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Tout est dans tout; il tient beaucoup d’humanité dans 
une courte vie, même modeste et dépourvue d’extraordi- 
naires accidents. Les annalistes ont tort de n’enregistTer 
que des batailles, des entrevues de souverains et des con- 
clusions de traités : la destinée d’un pauvre homme est 
plus significative et plus poignante. 

André BEAUNIER (Picrate et Simeon'). 

Qui que tu sois qui me liras, 

Lis-en le plus que tu pourras, 

Et ne me condamne qu’en somme. 

A. de Musset. 


Ceci est un fagotage de diverses pièces... mais c’est un 
livre de bonne foi. 


Montaigne (Essais). 


I. Qu'importe que nos livre* soient oublié s... s’ils ont atteint 
les Smes qui les attendaient. 

Emile Baumann {La Paix du Septième four). 
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AVANT-PROPOS 


Cet ouvrage a pour objet de montrer le rôle que les Français ont joué au Mexique, 
non point seulement à notre époque , mai* depuis le XVI’ siècle , peu après la conquête de 
Fernand Cortez. 

Désirant qu'il ait plus de portée, j'ai voulu en tirer deux éditions, l'une en fran- 
çais pour mes Compatriotes et l'autre — abrégée — en espagnol, pour que les Mexi- 
cains qui l’ignorent sachent quelle œuvre les Français ont accomplie dans ce pays, quelle 
tâche ils y remplissent encore. 

Par la lecture de ces pages, les catholiques mexicains pourront voir, entre autres 
choses, que les Français ne sont pas pour la plupart des libres penseurs, des francs- 
maçons, des ennemis de la religion du Christ; encore moins des athées endurcis, comme 
ont voulu le leur faire croire trop souvent et en y réussissant parfois, quelques religieux 
ignorants . — il y en a, hélas! — et des hommes politiques aveugles volontairement ou 
non, ainsi que les moulons de Panurge entraînés par eux. 

Comme preuve de la fausseté des accusations portées contre nous, je cite les nom- 
breux missionnaires que la France a fournis à la Nouvelle Espagne et l’aide que nos 
Compatriotes vivant au Mexique ont prodiguée toujours aux institutions catholiques; sans 
toutefois enfreindre les lois du pays en ce qui a trait à la religion, car conscients de V hos- 
pitalité qui leur est accordée, ils sont respectueux du gouvernement établi — quel quil 
soit — et soigneusement évitent de s’occuper de certaines questions qui divisent les Mexi- 
cains eux-mêmes. 

Ceux d entre eux qui nous liront, verront aussi que tous les Français ne sont pas 
des séides de Marat, de Robespierre, de Coulhon, de Saint-Just; des admirateurs 
aveugles de Zola qui fait si mal juger son pays à l'étranger: des radicaux enragés, 
enfin, comme voudraient le faire croire les sectaires ennemis de l’âme Vraie de notre 
Patrie. 

,, . Dans t' ces pages, je montre, et avec quelle joie! que nombre de Français, savants 
desintéressés, intelligents explorateurs, archéologues éminents, consciencieux hommes de 
lettres, sont Venus au Mexique, même à l'époque des Vice-Rois, et se sont imposés par 
leur savoir, leur philanthropie, l'élévation de leur esprit. 

J'y prouve aussi que les Français du Mexique ne sont pas tous, — il s'en faut — 
« des émigrants ignares, partis de chez eux sans « sou ni maille, pour amasser des tré- 
sors », comme on le répète trop souvent aussi. 

Que presque tous ont contribué au progrès véritable du Mexique par leur travail, 
leur intelligence, leur activité, leurs propres capitaux ou en y apportant des millions de 
bons francs de la petite épargne française, pas toujours, hélas! judicieusement placés. 

J y tnoîtfrjSr que partout où il y a eu, au Mexique, un groupement français, si 
modeste fût-il, il a aidé au rayonnement qu autour d'Elle épand la France, Nation- 
Mere des opprimes, car les plus humbles de ses ftls ont emporté un peu de son âme dans 
le cœur, dans l esprit et l'irradient, parfois inconsciemment. Je parle, bien entendu, de la 
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France historique , de la France traditionnelle bien au-dessus des querelles des partis 
éphémères, et non de celle dont nos ennemis exagèrent de parti pris et meme avec plaisir, 
les défaillances passagères, nées de difficultés périmées et d'autres , dues aux complica- 
tions créées par la guerre mondiale. 

Et j’ai un réel plaisir à dire aussi que le Mexique sain aime noire pays, « ce pays 
« qui fui le professeur de Droit de l’Europe et du M onde », selon la belle expression 
d’Anatole France malgré les adversaires intéressés qui calomnient la plus grande Patrie 
et malgré aussi quelques amis, dont la sympathie lui est souvent le pavé de l ours. 

Citons en exemple de certaines assertions calomnieuses un commentaire de la revue 
AMERICA ESPANOLA (/" juin 1921) au sujet de V ouvrage de CustaVe Le Don, PSYCHO- 
LOGIE POLITIQUE 2 ; 

« Gustave Le Don, que le lecteur ne l'oublie point, est libre penseur de race et 
« d’origine. » . . 

Ce qui veut dire réellement, qu’ü suffit d’être français de race et d origine pour eire 
libre penseur. Toute la propagande catholique anti-française au Mexique, tient dans 
cette définition devenue proverbiale : Un Français est un libre penseur, un ennemi de la 
religion catholique . n . c . 

Qu’en pensez-vous. Français, enfants de la rille atnee de l tLguse : Hossuel, re- 
nclon, Massillon, de Maistre, Chateaubriand, André-Marie et Jean-Jacques Ampère? 
Et toi , Cauchy qui as dit : « Je suis catholique sincère comme l’ont été Corneille, Ra- 
« cine, La Druyère; je partage les convictions profondes qu’ont manifestées par leurs 
« paroles, par leurs actions, par leurs écrits, tant de savants de premier ordre, les Ruf- 
« fini, les Hoüy, les Laënnec, les Ampère, les Pelletier, les Coriolis... Je me suis cn- 
« foncé dans V étude des sciences humaines, et j ai de plus en plus reconnu la vérité 
« de ces paroles de Dacon : Si un peu de philosophie nous rend incrédules, beaucoup de 
« science nous ramène à être chrétiens. » 

Qu’en pensez-vous aussi, Dupuytren, ami et admirateur du révérend Père Lacor- 
daire, Gay-Lussac , Thénard, Daguerre, de Donald, de Ddcastel, Lamartine, Der- 
ryer, Montalcmbert , Veuillot, Dalzac, de Quatrefages, Chevreul, Pasteur, j’en passe 
avec regret; et toi-même, Renan, qui as écrit : « La France a été le point de départ et 
« sera longtemps le foyer du parti catholique. » ^ 

L’immense majorité des Catholiques du Mexique et même de toute l Amérique 
Latine et Anglo-Saxonne ne se doutent pas de l’effort considérable fait par la 
France, et il est bon qu ’ds le connaissent, afin de rendre justice à nos compatriotes trop 
souvent accusés d'irreligion. Il faut lire à ce sujet dans l Histoire Religieuse de AI. George 
Goyau, le beau chapitre consacré à /'EFFORT MISSIONNAIRE DE LA FRANCE : « No- 
tre catholicisme rajeuni, revivifié, écrit l’éminent académicien, fui immédiatement chargé 
par Rome d'un mandai illustre : « Rome lui confiait la foi pour la porter au monde. Elle 
« avait, à la fin du XV e siècle, réparti entre l’Espagne et le Portugal les océans 
« tentateurs et les terres encore inconnues. Mais elle sentait que les méthodes politiques 
« de ces deux puissances compromettaient l’apostolat religieux. Justement anxieuse, elle 
« créa, sous Grégoire XV, la congrégation de la Propagande; et déjà, pour l'aider, l ini - 
« tiaiive française était à V œuvre... ... 

« Dès 1611, les Jésuites débarquent dans celte Acadie, que Champlain avait ex - 
« plorée. Champlain, quatre ans après, amène au Canada, au nom du roi, quelques 
« Récollels français. « Le salut d'une seule âme, écrit-il. Vaut mieux que la conquête d’un 
« empire, et les rois ne doivent songer à étendre leur domination dans les pays où règne 
« l’idolâtrie, que pour les soumettre à Jésus-Christ... 

< L’histoire de la fondation de Montréal se déroule comme une page d histoire reli- 
« gieuse : un modeste fonctionnaire des finances, La DauOersière, déférant à des voix. 
« d'en haut, confère avec Olier en 1636, pour la création d'un ordre d’ Hospitalières qui 


1. M. Bergerel à Paria, page 7. 

2. Paris. 1919. 
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€ desservira la future colonie; dix ans plus tard, en l'honneur de la Sainte Famille , un 
« soldat mystique, Maisonneuve et trente-neuf compagnons vont fonder Montréal; et le 
« Jésuite Vimont prophétise en un discours que cette graine deviendra un grand arbre. » 
« Pour le Christ quils enracinent cl pour les indigènes nomades qu'ils accueillent, et 
« dont le P. Paul Le Jeune est le premier à connaître les langues, nos Jésuites organisent 
« à Saint- J ôseph-de-Sillery, aux Trois-Rivières, deux petites cités de Dieu , devancières 
« de la république chrétienne que fonderont les Jésuites espagnols au Paraguay... •» 


Il est temps que la France, et avec elle les autres nations qu'on appelle latines, se 
défendent en Amérique espagnole contre l'avance yankee. Elles se sont contentées trop 
longtemps de paroles creuses croyant quelles avaient partie gagnée; elles doivent voir à 
présent que non seulement les Américains des Etats-Unis songent à la conquête plus ou 
moins pacifique des pays hispano-américains, mais encore que beaucoup de citoyens de ces 
pays contribuent à l'expansion des gens qui habitent l'Amérique du Nord, entre le Mexi- 
que et le Canada. Peut-on croire que ce soit par suite de sympathies personnelles? Est-ce 
parce qu'ils s'imaginent que le soleil se lèvera dorénavant à Washington ou que certaines 
nations européennes, la France en particulier, ont perdu leur prestige au fur et à mesure 
de la dépréciation de leur monnaie ? Est-ce simplement pour se singulariser ? Il y a un 
peu de tout cela. Il est donc nécessaire d'ouvrir les yeux, et nous devons nous préoccuper 
de ne pas perdre davantage de terrain s'il ne nous est pas possible de reconquérir celui 
que nous avons perdu. 

L'influence française déjà perceptible sous les Vice-Rois espagnols, fut prépondé- 
rante au Mexique dès le premier tiers du XIX e siècle et se fait heureusement sentir encore, 
mais notablement diminuée, tant au point de vue moral qu'au point de vue économique. Les 
mœurs et les coutumes des hautes classes mexicaines furent longtemps presque exclusive- 
ment copiées sur celles de la France; on pensait et on vivait surtout à la française. Cela 
s'explique parfaitement, car en dehors de l’espagnol, idiome officiel, le français était pres- 
que la seule langue étrangère qui fui parlée dans le pays . Cette situation était due à quel- 
ques-uns de nos compatriotes, professeurs distingués, parmi lesquels nous citerons entre 
beaucoup d’autres MM. J.-M. Aubin, Pierre Dalcour, Cuilbault, Lafont, Mathieu de 
Fossey, Anlonin Bélut, Adrien Fournier et Gustave Desfoniaines qui enseignèrent à par- 
ler le français et à penser en notre langue non seulement a lous les hommes qui comptèrent 
dans la politique, le commerce et l’industrie de 1830 à 1900, mais encore à des milliers 
de jeunes gens qui restèrent des amis sincères de la France. 

T ous les propagateurs de notre langue que nous venons d’énumérer sont morts. 

Un de leurs émules poursuit l'œucïe sacrée, imposant son exemple aux jeunes pro- 
fesseurs d'aujourd’hui. Tel que le chêne vigoureux demeuré debout dans la forêt attris- 
tée par les coupes sombres, malgré les tempêtes, tenant en respect les bûcherons, dominant 
par le prestige de l'âge les petits arbres issus de lui et de ses frères et qui continueront la 
pérennité de la race, M. S. Baudel de V audrecourt, en dépit de ses quatre-vingt-dix ans, 
enseigne le français au Mexique depuis presque un demi-siècle. Nous aurons l’honneur de 
reparler de lui dans le chapitre de cet ouvrage consacré aux Explorateurs, aux Savants 
et aux Professeurs français qui sont venus dans ce pays. 

L'œuvre des précurseurs dont nous avons cité les noms a été continuée par nombre 
d'autres compatriotes. Ils ont fait et font encore de bonne besogne dans les journaux de 
notre langue , qui se sont publiés ou se publient encore au Mexique. Citons parmi eux 
M. René Masson, fondateur du TRAIT D'UNION il 847); M. Isidore Berlhier, qui fut 
propriétaire du même journal; M. de Balestrier, le Baron Costkowsky et MM. Louis 
Lejeune, Samson, Nolf, Blot, Alfred Boissier, Louis Laguens , Gabriel Calant, collabo- 
rateur de M. J.-L. Régagnon pendant un quart de siècle , actuellement secrétaire adminis- 
tratif de la Chambre de Commerce Française du Mexique. H. Hertrioi, qui fonda LE 
PETIT GAULOIS, LA LANTERNE DE COCORICO et le premier COURRIER DU MEXIQUE, ne 
doit pas être oublié à leurs côtés. Mais, la place d’honneur revient à M. Jean-Louis Réga- 
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gnon qui, pendant plus de quarante ans au TRAIT D’UNION, à LA COLONIE FRANÇAISE. 
au COURRIER DU MEXIQUE, fut le ckampion de noire Colonie. Son fils lui succéda à la 
fête du dernier de ces journaux, lequel oient dêtre remplacé par LE JOURNAL FRANÇAIS DU 
MEXIQUE que dirige avec beaucoup de talent et de mesure M. Bernard Vincent, ancien 
collaborateur de AÏ. J-L. Régagnonet de A/. Max Aihénotÿ, fondateur et rédacteur en 
chef , pendant nombre d'années de L’ÉCHO FRANÇAIS. mai n 

Les articles réunis de MM. J.-L. Ré ga gnon, Gabriel Calant, Max Alhénosy, Ber- 
nard Vincent et plusieurs de leurs prédécesseurs formeraient de gros volumes, renferme- 
raient i histoire du Mexique et tout particulièrement celle de notre Colonie depuis 1849 


jusqu'à nos jours. , , . 

Notre littérature fui longtemps la seule qui servit de modèle aux écrivants améri- 
cain*. Cette imitation n’a pas toujours été heureuse, il faut bien l'avouer, mais les mal- 
propretés de V école « naturaliste », les gribouillages des « symbolistes ». des « déca- 
dents », en un mot des impuissants de chez nous . <?uc quelques littérateurs mexicams ont 
eu la malencontreuse idée de propager, sont malgré tout une preuve de C attraction qu exer- 
cent les idées françaises, même erronées, sur les intellectuels hispano-américains. 

Notre influence augmenta jusqu’à la chute du Général Diaz par l’adoption dans les 
établissements d’instruction publique, des œuvres de nos pédagogues; elle dura tant que la 
moJe et les nécessités nous favorisèrent. Il n'en Va plus de même : elles imposent à présent 
l’usage de la langue anglaise, le genre de New-York et de San-Francisco ; Hollywood 
resplendit bien plus de la Ville-Lumière et tout cela, si le Mexique ne se ressaisit à temps, 
lui coûtera un jour son idiome officiel — car les langues indigènes agonisent depuis 
longtemps — sa religion traditionnelle, son caractère national.,, cl peut-être plus encore. 
Les théories révolutionnaires françaises écloses à la fin du XVIII* siècle et qui rapi- 
dement conquirent le monde, trouvèrent au Mexique d’ardents partisans. Si, par la suite, 
la Constitution nationale mexicaine — qui vient d être notablement modifiée — — était pres- 
que une copie de celle des Etats-Unis, les lois mexicaines furent longtemps de bonnes 
adaptations du Code Napoléon. 

Depuis, nous le répétons, les choses ont terriblement changé : on parle souvent des 
Droits de ü Homme. sans songer aux Obligations qu'ils comportent; on ne prend aux En- 
cyclopédistes que les idées qui firent les fous homicides de la Terreur, comme on ne re- 
tient des écrivains étrangers s’occupant de sociologie que ce qui favorise les syndicats ou- 
vriers et leur haine contre les patrons et les capitalistes. _ 

Depuis une quinzaine d'années, les circonstances nous sont adverses; mats l effer- 
vescence provoquée par la période rà>olutionnaire se calmera ; les classes ouvrières de- 
viendront plus raisonnables. Verront plus exactement leurs propres intérêts qui sont dans 
l'union étroite de la main-d’œuvre bien rétribuée: et du capital dûment rémunéré; les agi- 
tateurs qui i Went des désordres ne seront plus écoutés avidement et le Mexique où les ca- 
pitaux européens afflueront de nouveau pour faire concurrence à ceux de IVall-Sircet, de- 
viendra ce quil doit cire par sa situation privilégiée et ses richesses naturelles, I un des tout 
premiers pays hispano-américains. a . 

Il faut reconnaître que longtemps les Etats-Unis noni pas JOué sur le marché mexi- 
cain le rôle prépondérant que leur réservaient leurs qualités de Voisins immédiats, de grands 
producteurs et de grands importateurs de matières premières ; cet état de choses ne pou- 
vait durer toujours, les Américains du Nord ont fini par s’occuper d’un marché situé à leurs 


portes et ils Vont vite dominé. ■ 4 , _ 

En ce moment, nous assistons à leur triomphe ; Affaires de pétrole, gîtes métallifè- 
res, machinerie agricole et industrielle, matériel de chemins de fer, fournitures de télégraphes 
et de téléphones, automobiles, aéroplanes, cinématographes, dynamite, armes et poudres de 
chasse et de guerre sont presque exclusivement entre leurs mains ainsi que beaucoup de 
spécialités pharmaceutiques; cent marques de conserves alimentaires et une bonne partie 
des tissus et Vctcmcnh, soie, laine et coton, chaussures et chapeaux que le Mexique im- 
porte. La concurrence américaine, favorisée par la contrebande sur la frontière du Nord, 
menace de la ruine à bref délai toutes les fabriques du pays créées par les Français ci les 
Espagnols. Les entreprises européennes ne font presque plus de bénéfices, végètent lamen • 
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tablcmenl, et le jour approche où les capitalistes américains pourront les acquérir pour des 
sommes insignifiantes. 

Etait-ce inéûilahlc par la force des choses, à cause du voisinage des Etats-Unis? 
Oui, peut-être, mais on aurait pu retarder l'heure du désastre, si on avait eu plus de 
prévoyance, si on avait songé que toujours le temps des vaches maigres vient après celui 
des grasses, en d'autres termes, si on ne s'était pas autant laissé griser par le succès ; si on 
avait vu moins grand et moins haut; et surtout, — c’csf malheureux à dire mais c'est vrai 
— si on avait eu moins de confiance dans i avenir du pays ... Que voulez-vous, nous l’ai- 
mons ce Mexique; nous avons foi dans ses destinées, bien qu'il ait sout>en( brisé nos efforts 
par ses convulsions inattendues et trompé nos espérances basées sur son extraordinaire vita- 
lité... et sur notre ignorance de son histoire vraie depuis l'époque de son indépendance 
jusqu'à l’instauration du Président Porfirio Diaz... 

Peut-être aussi, les Européens établis au Mexique, auraient-ils pu en temps oppor- 
tun s'entendre avec les Américains du Nord, leur offrir une part dans leurs affaires, en 
appeler quelques-uns dans leurs Conseils d' Administration pour avoir des alliés et non des 
concurrents futurs dont notre succès a éveillé les appétences..., mais c'est là une question 
épineuse , très longue à exposer, assez difficile à défendre... Et puis il y a eu la révolution 
mexicaine, la guerre mondiale, le bolchevisme, le communisme et tant d'autres fadeurs quon 
ne pouvait prévoir... Ne perdons pas notre temps en de stériles récriminations, voyons froi- 
dement les choses comme elles sont, et après un mûr examen des difficultés et des circons- 
tances favorables, travaillons courageusement et, malgré tout avec optimisme, comme le 
firent les générations françaises qui nous ont précédés, en nous donnant de si grands exem- 
ples de patience, d'énergie et de probité commerciale. 


Mais, à quoi bon insister, la cause que je défends est gagnée d'avance au tribunal 
des Mexicains honnêtes, justes... et sachant lire. Je devrais plutôt dire sachant ce qu'Us 
lisent, car ceux qui n'oni lu qu’un seul livre, généralement mal choisi ou imposé par cer- 
tains meneurs communistes ou bolcheviques, gagneraient à être illettrés. Lisant des ouvrages 
trop au-dessus de leur portée, ne pouvant pas les analyser par conséquent; ils n'en retien- 
nent que les thèses paradoxales perfides et en propagent le poison, sciemment ou non , mais 
avec une persévérance inlassable, ce qui est précisément le but que veulent atteindre les 
corrupteurs qui les approvisionnent de publications malsaines. 

Victor Cherbuliez a écrit * : 

« Rien n'est plus favorable aux utopies qve la demi-science. Les notions vagues, 
« les vérités incomplètes, les idées générales imparfaitement comprises, certaines abstrac- 
« tions semblables aux nuées d'Aristophane « divinité des esprits paresseux », font les 
€ révolutionnaires et les démagogues. » 

C'est malheureusement la vérité et c’est pourquoi l'ignorant meneur en second ordre, 
celui qui ne sait meme pas d'où lui vient la poussée, et l'ouvrier abusé n ayant lu que ce 
que les leaders lui donnent à lire, font la guerre au capital. Pauvres et sans influence, ils 
Veulent la richesse et le pouvoir . Mais les vrais chefs directs, nous l’avons entendu et 
l’avons lu aussi dans les journaux; — car les partisans de ces idées n'ont pas même la 
pudeur de les cacher — « plus de patrons, plus de chefs, nous ne voulons pas que les 
« pauvres deviennent riches, nous coulons qu'il n'y ait plus que des pauvres » ; idée qui 
émane en droite ligne de la Russie bolchevique et qui ne trouve que trop d'écho ailleurs. 

Combien plus justes et saines sont les pensées de La Mcnnais j : « Lorsque toute la 
« terre gémissait dans V attente de la délivrance, une voix s'éleva de la Judée, la voix de 
« Celui qui venait souffrir et mourir pour ses frères, et que quelques-uns appelaient par 
« dédain le Fils du charpentier. 


1. L'Espagne Politique (1868-1873). Librairie Hachette et C * 1 ', Pari*, 79, boulevard Saint- 
Gcrraain (1874). 

1. Le La Mcnnat*, première manière. 
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« Le Fils donc du charpentier, pauvre et délaissé en ce monde, disait : 

« Venez à moi, vous tous qui haletez sous le poids du travail, et je vous rani- 
« merai. » 

« Et depuis ce temps-là jusqu’à ce jour, pas un de ceux qui ont cru en lui n’est 
« demeuré sans soulagement dans sa misère . 

« Four guérir les maux qui affligent les hommes il prêchait à tous la justice qui est 
« le commencement de la charité, et la charité qui est la consommation de la justice. 

« Or, la justice commande de respecter le droit d’autrui , et quelquefois la charité 
€ Veut que l'on abandorme le sien même, à cause de la paix ou de quelqa autre bien . 

« Que serait le monde, si le droit cessait d'y régner , si chacun n était en sûreté de 
« sa personne et ne jouissait sans crainte de ce qui lui appartient? 

« Mieux vaudrait vivre au sein des forêts, que dans une société ainsi livrée au bri- 
« gandage . 

« Ce que vous prendrez aujourd’hui, un autre Vous le prendra demain. Les hommes 
« seront plus misérables que les oiseaux du ciel, à qui les autres oiseaux ne ravissent ni 
« leur pâture ni leur nid. 

« Qu’est-ce qu'un pauvre ? C'est celui qui n'a point encore de propriété. 

« Que souhaile-t-il ? De cessa • d’être pauvre, c’est-à-dire d'acqucrir une propriété , 

« Or, celui qui dérobe, qui pille, que fait-il, sinon abolir, autant qu'il est en lui, le 
« droit même de propriété? 

« Piller , voler, c’est donc attaquer le pauvre aussi bien que le riche ; c'est renverser 
« le fondement de toute société parmi les hommes. 

« Quiconque ne possède rien ne peut arriver à posséder que parce que d'autres po& 
« sedent déjà; puisque ceux-là seuls peuvent lui damier quelque chose en échange de son 
€ travail. 

« L'ordre est le bien, l’intérêt de tous... » 

Ah! le Comte d’Haussonville l'a bien dit : « ]e ne crois pas que le remède à la misère 
€ soit de souffler la haine. » 

Certes , beaucoup d'esprits élevés ou sains tout simplement, partagent cette juste fa- 
çon de voir, mais combien peu s’imposent quelque sacrifice pour la propager parmi les 
ouvriers et les employés envieux des patrons et qui ne paraissent pas se douter qu’avec du 
travail , de f ordre et de l'économie, ils sont les patrons de demain. 

Si cette religion était enseignée comme elle le fut jadis, au lieu des théories dissol- 
vantes que prêchent les bolcheviks, il est évident que le monde arriverait plus facilement 
au bonheur relatif quon peut trouver tei-bas. Mais, il est plus facile de pousser à la des- 
truction, à l’incendie, au vol, pour en profiter plus vite. Espérons que les Nations se ressai- 
siront à temps et étoufferont les couvées de l’anarchie et du bolchevisme. 

Espérons-le, mais n’y comptons pas trop : Les convulsions politiques en Amérique 
latine; chez nous, la guerre, la démoralisante guerre de cinquante et un mois, par le man- 
que du travail habituel, par les cruautés, les douleurs, la dépression intellectuelle et phy- 
sique, les infatigables bavards de l’arrière troublant même le travail silencieux mais fertile 
des penseurs préparateurs de l'avenir, l'ennui revenant chaque jour comme une marée, ont 
stupéfié pour longtemps ou déprimé à jamais d'innombrables esprits faibles ou déjà sans 
principes solides cl par conséquent déséquilibrés. Et trop d'entre eux déclarent — naïveté 
ou sottise — : On a sauvé le pays — car chacun d'eux croit orgueilleusement l'avoir 
sauvé à lui tout seul — on peut bien se reposer à présent... Et la « flème » ayant remplacé 
la flamme, comme a dit un humoriste, on travaille le moins possible, tout en exigeant un 
salaire de plus en plus élevé. Quant à la génération montante, elle est en grande partie née 
fatiguée et n’a des muscles et de l’énergie que pour les « sports s> qui ne sont pas préci- 
sément des fêtes de l’intelligence. Je parle non des exercices physiques utiles à un bon 
équilibre de la santé du corps et de l’esprit — la marche, l'équitation, la chasse, l'escrime, 
le canotage , la natation, le jardinage, le jeu de boules, mais des entraînements cl des paris 
stupides de boxe, de « football », de « baseball », de « rugby », d’autres exercices 
aussi brutaux qu’anglo-saxons, et aussi des danses épileptiques qu accompagnent digne- 
ment les « jazz-bands » de nègres à peine affranchis de l’anthropophagie ancestrale. 
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Je dois dire tout de suite au lecteur, pour le mettre en garde, que je suis nèophobe, 
c'est-à-dire ermemi des tendances avancées et que quand Je vois les horreurs, les turpitudes, 
les stupidités prétentieuses des écoles littéraires et artistiques modernes, je m'en proclame 
hautement l'adversaire, étant conservateur, rétrograde , « Vieille barbe » et tout ce qu on 
voudra dans le même sens . 


Le « nationalisme » est à la mode. Sentiment respectable en soi, il ne faut pas qu'il 
se traduise par des manifestations plus ou moins voilées de xénophobie collective tolerce 
sinon encouragée officiellement. Remarquons que ceux qui au Mexique prêchent la haine 
de l'étranger ne sont pas des indigènes, ils protesteraient même avec indignation si on les 
considérait comme des Indiens. Ce sont des gens qui ont dans les veines du sang européen 
en plus ou moins grande proportion et le mobile qui les fait agir est l envie. QucmJ aux 
tendances nettement xénophobes de quelques-uns, elles ne sont pas niables, quelque regret 
que nous ayons à le constater. Des écrivains mexicains et des meilleurs, MM . José yascon- 
celos, Miguel Alessio Robles, Manuel Puga y Acal, José Juan Tablada viennent de 
les flétrir dans un récent ouvrage*. De son côté, noire excellent ami, l'êrudil cl smccrc 
francophile Don Carlos Diaz Dufoo les a combattues victorieusement dans le journal 
EXCELSIOR de Mexico { en réduisant à néant les arguments d un quelconque « mangeur 
d’étrangers » esprit étroit, aigri, que très heureusement presque personne née ouïe. 

Par malheur pour le Mexique que j’aime sincèrement — et je l'ai montre maintes 
fois, — le vont de xénophobie qui souffle n’est pas près de se calmer, malgré les efforts 
généreux et louables de nombreux bons esprits. Les étrangers établis dans le pays ont fait 
une large place aux Mexicains qui ont montré dans leur travail du talent, de la persévé- 
rance ou simplement de la bonne volonté; mais cela ne parait pas suffisant aux meneurs 
ouvriers et à certains politiciens qui continuent leur œuvre néfaste en prêchant la haine de 
€ l’exploiteur », sans songer que si les capitaux européens et même nord-américains ne ve- 
naient plus au Mexique, le pays aurait bien de la peine à vivre avec ses seules ressources 
naturelles. Déjà on a voulu imposer aux industriels et aux commerçants que le soixante-dix 
pour cent au moins de leur personnel soit mexicain, en oubliant que les contremaîtres, les 
directeurs au courant de tous les progrès de l’industrie, doivent encore pendant bien long- 
temps venir du dehors, avant qu'ils aient pu former des élèves compétents. Et c est sans 
aménité que certains journaux traitent les gens établis dans le pays sur la foi des traites, et 
qui croient avoir acquis le droit de vivre et de prospérer, grâce à leur travail, à leur energie 
et à leur esprit d’économie. Je pourrais citer de nombreux folliculaires dont la xénophobie 
est le cheval de bataille, en dehors d’autres motifs; les limites d'une préface ne me le per- 
mettent pas... Je tiens à dire cependant que ce sentiment mauvais n'est pas général, lom 
de là; une. infime minorité seule le professe, mais chacun de ceux qui la constituent s agile, 
fait du bruit comme quatre et son influence paraît grande alors qu elle est plus lumaltueuse 
que réelle. , , . 

Au surplus celte mauvaise volonté pour les étrangers n est pas chose nouvelle : Déjà 
au début du régime du Général Diaz , on injuriait les « extranjeros, ces voleurs », (pour ne 
pas employer le vocable exact qui est beaucoup plus offensant) . En effet, une feuille de 
chou, EL VOTO NACIONAL, publiait, en juillet 1882, deux ans après la reprise des rela- 
tions diplomatiques entre la France et le Mexique, V article suivant : 

« EL EXTRANJERISMO (LES ÉTRANGERS). — Les Mexicains sont traites avec tant 
4 de mépris, tant d’insolence et de despotisme par cette exécrable et vile engeance que 
« r Europe dont elle est le rebut, nous expédie par chaque paquebot, qu on peut l appeler 
« avec raison la dixième plaie dont les Egyptiens n eurent ^ pas meme une idée. Ces gens 
« sont encore en proie au mal de mer de la traversée, ils n’ont pas encore secoué la pous- 




1. Mexico y Esftana. Imp. Manuel Leon Sanchez. Mexico, 1929. 
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« sière du chemin (sic) * que nous les voyons se rendre maîtres des plus grandes, des plus 
€ productives affaires. Ainsi, nous avons les Français dans le commerce des étoffes et de 
€ la lingerie, ils sont propriétaires de riches magasins ; f Anglais est dans les banques, les 
« changes et lé commerce continental; l'Allemand, dans la même sphère d'action; le Y an - 
€ kee , dans les chemins de fer, la navigation, etc., e/c., et, en dernier lieu, le GACHUPIN * 1 , 
€ ce type détestable et malpropre scorie de l'Espagne, est devenu maître absolu de tout 
€ le commerce d'épiceries et des produits nationaux, dont il s'est constitué le vampire. 

« Que reste-t-il au malheureux Mexicain? Comme affaires commerciales, le PUL- 
« QUE 1 et les boucheries ; comme emplois publics, l'enlèvement des ordures et des immon- 
« dices des rues de la capitale. Et, malgré tout, nos chers hôtes critiquent sévèrement et 
« tiennent à nous faire honte de notre ignorance, de notre nonchalance, de notre misérable 
€ aspect, etc., etc. (EL VOTO NACIONAL. — Juillet 1882.) » 

Depuis, nous avons vu bien d'autres choses : Sous le régime du Président Carranza 
(f 914-1920) , les professeurs français furent renvoyés des écoles, sans explication d'au- 
cune sorte. 

Quelques semaines après, la Ligue Nationale des Instituteurs demandait la ferme- 
ture de toutes les écoles étrangères, sauf l’école allemande de Mexico, c’est à noter. 

La plupart des journaux mexicains protestèrent, mais malgré une volée de bois vert 
bien méritée et mieux administrée par EXCELSIOR, L’UNIVERSAL et LE YUNQUE, la Ligue 
Nationale des Instituteurs ne changea point d'opinion. En effet le /" juin 1930, elle adresse 
de nouveau au Ministre de l’Education Publique un mémorandum demandant la suppression 
des écoles étrangères établies au Mexique. La Ligue donne comme argument « que ces éco- 
€ les dénationalisent les enfants mexicains et forment ainsi de futurs traîtres à la pairie » 
(sic). A r ous dénonçons formellement, ajoute le mémoire, <* les écoles espagnoles, françaises, 
4 américaines et anglaises. Dans ces écoles, on fait perdre aux enfants leur temps, en 
« leur enseignant en détail l'histoire et la géographie des nations auxquelles appartiennent 
« de par la langue , ces écoles, et on les laisse dans l'ignorance de l'histoire et de la géo- 
« graphie du Mexique ». 

Cela est absolument faux, puisque des inspecteurs justement exigeants sont nommés . 
qui rédigent les programmes des écoles, étudient la matière, la façon d'enseigner, interro- 
gent les élèves, et ne peuvent ignorer que, sauf de rares exceptions — qui ne sont pas le 
cas des écoles françaises, — une place prépondérante est naturellement faite à l’étude de 
V histoire et de la géographie du Mexique. Le Ministre de l'Instruction Publique le sait 
bien, puisque dans sa réponse M. Aaron Saenz, qui détient actuellement ce portefeuille, 
déclare qu’il est certain que les inspecteurs du Ministère sauraient remplir leur devoir si 
les choses se passaient comme la Ligue Nationale des Instituteurs l'affirme. 

Mais voilà, la Ligue des Imtiiulews craint, comme tant d'autres, la concurrence 
étrangère et n'hésite pas à l'accuser sans aucune preuve sérieuse à l’appui de son accusa- 
tion. 

Dans l’intervalle, un journaliste ayant demandé que l’espagnol fût imposé à l’égal du 
français et de l'anglais, à la Société des Nations, il s'est trouvé un autre folliculaire pour 
reprocher à quelques collègues « de croire que le français peut être l’idiome universel. C'est, 
« dit-il , une langue trop difficile, trop pleine de périphrases ; elle ne résiste pas à la lutte 
4 contre F anglais. » 

Il est évident que le citoyen dont il s’agit a retenu quelques paroles de cct idiome en 
fréquentant les nègres des wagons-lits, et comme il n’a pas eu l'occasion d'apprendre le 
français avec les innombrables Mexicains instruits qui le parlent, ses préférences vont' à 
la langue de Longfellow et d'Edgar Poe dont d'ailleurs il n'a jamais lu une ligne. Il est 
curieux de voir qu'à la même époque où on discute à Mexico sur la prééminence du fran- 
çais ou de l’anglais, toutes les nations civilisées recomiaissenl de nouveau, près de deux 


1. Surnom méprisant donné aux Espagnols. 

I. Boisson extraite du cœur du Maguey {Agave Mexicanal et devenue alcoolique par la fermen- 
tation. 
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cents ans après RivaroV , que c est le français qui doit être la langue diplomatique à cause 
de sa clarté. Précisément au moment où un journal de Mexico ouvrait ses colonnes à la 
campagne contre le clair parler de France , M. André Moufflet, dans LE MONDE NOUVEAU 
racontait l'anecdote suivante : 

« Dans un litige concernant la Silésie, suivenu entre Allemands et Polonais, des 

< juristes allemands avaient présente un mémoire , fort bien étudié (j insisle là-dessus) , où 
« les mots avaient été pesés avec soin. Ce texte fut traduit en français, puis retraduit en 
€ allemand. En possession du nouveau document, les juristes germaniques s'émerveillè- 
« rent ; « Ab ! Voici le texte que nous rêvions/ Nous n'avions point réussi à l'établir du 
« premier coup, aussi clair, dans notre propre langue. Il a fallu, pour ce faire, l’inter- 

< médiaire du français. C'est prodigieux ! » 

Au surplus, il est juste d ajouter que si pendant la grande guerre une campagne peu 
sympathique pour la France se déchaîna dans certains milieux politiques au Mexique, de 
Vaillants hommes d Etat, des littérateurs de talent y défendirent la mère intellectuelle. Nous 
n en voulons pour preuves que les paroles de M. l'Ingcnieur José J. Reynoso au Sénat cl la 
publication de la lettre de Paul Adam adressée aux intellectuels du Mexique en 1915 : . 
j ; co /} s hhie un appel éloquent adressé aux AI exica ins pour les convaincre du bon droit 
ia • *// dans lo conflagration mondiale. Elle fut éditée à Mexico, à V occasion du 
14 juillet 1915, par l Université Populaire Mexicaine qui l'accompagna d'une note se 
terminant m™ 1 • < Fn rendant publiques les phrases éloquentes et profondément émues 
« de 1 aul Adam, nous désirons quelles parviennent à tous ceux à qui elles sont adressées, 
« c est-à-dire aux intellectuels du Mexique, et nous profitons de la date que l'on commé - 
« more aujourd hui, pour présenter une fois de plus notre cordial hommage à la glorieuse 
« t rance, porte-drapeau immortel de l'Idéal latin. » 

Je remplirais un volume, si je reproduisais ici tous les articles publiés plus ou moins 
récemment en faveur de notre pays par quelques-uns des écrivains mexicains qui consli- 

‘ e intellectuelle du pays; en voici un que je rn'en voudrais de passer sous silence. 
Esl-u un r rançais qui le puisse lire sans émotion ? C'est l’hymne adressé aux aviateurs per- 
dus, Nungesser et Coli, par le Sénateur Don Pedro de Alba * : « France, France, s'écrie - 
« t-il, toi qui as nourri notre jeunesse de rêves dorés et de légendes héroïques, tu as en- 
« voye deux de tes enfants privilégiés au foyer des purifications immortelles... Survivants 
« des catastrophes de la grande guerre, cent fois mutilés mais se ressaisissant de nouveau 
« pour la lutte avec plus de force, plus de courage et les ailes plus étendues, ils sont au - 
« jourd hui plongés dans les laçs du mystère ou perdus dans les ténèbres de Dante. 

D aujourd hui et pour toujours, ils ont sauvé l époque moderne de sa médiocrité; ils 
« ont opéré ce miracle d avoir fait lever tous les yeux vers les hauteurs de leur esprit; 
€ d aujourd hui à toujours, ils sont le symbole de ce qui est le plus noble dans la vie. 

« Navigateurs des routes marines, explorateurs des forêts vierges et des continents 
« inconnus, les deux héros du XX e siècle ont voulu égaler votre grandeur. Jadis, vous 
<L alliez escortes par les tourmentes menaçantes, vous aviez à lutter contre le climat et 
« contre les bêtes féroces, mais au moins vous fouliez la terre ferme, ou bien Vous con- 
« naissiez larl de fuir devant les tempêtes de l'océan; les aviateurs modernes ont sous 
« leurs pieds tous les abîmes. Dam un élan de folie divine ils ont dit à leurs semblables que 
« le germe de l immortalité n est pas mort encore et que les hommes d’aujourd'hui peu- 
« vent etre dignes des plus glorieux ancêtres... » 

.. ,ï° us k? journaux du Mexique déplorèrent dignement la perle des deux héros ; tous 
s inclinèrent devant la France, cette France lointaine, source intarissable d’héroïsme et de 
bonté que tes peuples n oublient jamais aux heures graves. Oui, c'est Vers elle qu'ils se tour- 
nent alors, mais hélas/ i appel n arrive pas toujours à ses oreilles ou bien elle se trouve dans 
l impossibilité d y repondre. C est ainsi qu au cours des difficultés religieuses au Mexique. 


'* C°n«>ur*o Uver , par |,Acad «nie de Berlin sur l'universalité de la langue française, 
f Aax Inlellcclmh du Mexique. Imprimerie Française, Mexico, 1918. 

3. Excchior, 19 mai 1927. 
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dans son é mouvant MESSAGE A LA CIVILISATION, le 12 juin 1927 Mgr V Evêque de 
Hucjutla s* écrie en terminant : « Où est donc la noble France? Où sont scs héros partout 
« et toujours au premier rang des défenseurs de la Justice cl du Droit des gens?... > 

C'est ainsi que jadis les vaillants Polonais mourant pour la délivrance de leur patrie 
s'écriaient désespérés : « Dieu est trop haut et la France est trop loin! » 

Dernièrement *, M. Federico Gamboa a publié un article remarquable sur la déca- 
dence de la culture française au Mexique qui recule de plus en plus devant l’influence 
nord-américaine . M . Gamboa , inspiré par son admiration et son affection fervente pour 
notre pays, déplore le fait qu'il constate; Je remède qu’il propose peut-il être efficace? On 
peut en douter, malheureusement, car la « poignée de francs » dont il parle ne suffira pas 
à arrêter une propagande faite à coups de millions de dollars... Mais laissons-lui la pa- 
role : « La prédominance intellectuelle que la France possédait depuis de longues années 
« et qui avait modelé notre culture à l'image et à la ressemblance de la sienne, est en 
« danger au Mexique. 

« La principale responsable de ce désolant étal de choses est la France elle-même. 
« C’est pourquoi en m' autorisant simplement de mon dévouement fervent et impénitent 
« envers la France, je demande que la France sauve la France dans mon pays, car la 
« France est la nation qui est le plus près de mon cœur. 

« Il est évident que, pendant la grande guerre, la France devait avant tout songer à 
« son salut, mais avant la guerre P et après la guerre? 

€ Je me souviens avec nostalgie que, durant ma jeunesse, les yeux de notre esprit et de 
<L notre intelligence étaient fixés sur la douce France, sur ses arts, ses lettres, son goût 
« raffiné et exquis. Je me rappelle comme nous étudiions, comme nous admirions et 
« comme nous lisions tout ce qui venait de France; comme nous cherchions à l’imiter en 
« tout, dans ses manières, ses pensées ci ses façons de parler. 

« A cette époque, il ny avait pas une seule personne appartenant à la classe 
« moyenne qui ne fût fière de comprendre et de parler la langue de Racine. Dans les 
« écoles ci les colleges, /'immense majorité des manuels étaient français. Noire société 
« parlait de Paris, de ses mœurs et de ses coutumes comme de quelque chose qui lui ap - 
« partînl par droit d'héritage et de sympathie. Chaque année des troupes françaises de 
« drame, de comédie, d’opéra ou d'opérette venaient nous visiter, sous la direction de 
« Sarah Bernhardl, de Judic, etc. 

« La chute de l'administration du Général Diaz fit apparaître les premiers symp- 
tômes de la crise. C'est alors que commencèrent à pénétrer au Mexique , d'une façon insi - 
« dieuse, les usages, les coutumes, les modes yankees. Nous eûmes l'imprudence de leur 
« ouvrir nos portes. 

« Ce qui m'alarme et m’attriste, c'est de voir que la culture française, si longtemps 
« enracinée au Mexique, dépérit par négligence, incurie ou paresse de la France clie- 
« même. Puisque, après la guerre, elle a consacré scs inépuisables énergies et son exception- 
«; nel patriotisme à réédifier une France nouvelle, qui ne diffère en rien de la vieille 
« France, flambeau séculaire du monde, qu’elle ravive donc chez nous la flamme de son 
€ prestige aujourd’hui en péril! Quelle n’oublie pas la mission historique e< essentielle 
« grâce à laquelle lui est acquise l’admiration avouée ou tacite de ceux qui l’aiment, de 
« ceux qui la haïssent et de ceux qui lui portent envie : illuminer les coins les plus reculés 
« de la terre. 

« Quelle recommence à nous envoyer des artistes, des littérateurs, des savants, des 
« conférenciers, des livres, des peintures, des sculptures, de la musique et des troupes 
« théâtrales; quelle fonde et maintienne des académies, des musées, des écoles et des ex- 
« positions; quelle ne se laisse pas arrêter par la mesquine considération de la dépense. 
« Celle-ci sera fructueuse. La France n a-t-elle pas la réputation d'une nation modèle de 
€ l’économie et des placements? Eh bien! quelle fasse ce placement, 

« Si de l’avis d'Henri IV, Paris vaut bien une messe, le fait que la France redevienne 
« la France au Mexique Vaut beaucoup plus qu’une poignée de francs!... » 


1. Exccliior, 20 novembre 1930. 
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-■ Cela est fort bien dit, c est très Vrai, et M. F. Camboa a droit à la gratitude de 
tous les bofis Français , mais « des artistes , des littérateurs, des savants , des conférenciers » 
sont venus; les résultats de leurs efforts ont-ils correspondu à leur talent et à leur dévoue- 
ment?... Les troupes théâtrales sont venues aussi , le public leur a fait un accueil plutôt 
froid... « Des académies, des musées , des expositions », cela coûte fort cher mais on peut 
essayer tout de même; reste à savoir si l'appel sera entendu , si la masse répondra ... Quant 
aux écoles , l'expérience est faite : « La Liga de Maestros » veille et on a déjà vu de scs 
coups, j en parle ailleurs dans cette préface... C'est toute une éducation à refaire , une cou- 
che sociale nouvelle à convertir, un appui officiel sérieux à obtenir. Fl par ces jours de 
nationalisation à outrance, ce ne sera pas chose facile. Il faudra beaucoup de temps et 
beaucoup d'argent... 

■Ainsi, précisément quand M. Camboa écrit l'article que nous venons de reproduire, 
le A fini stère de l Intérieur, sur les instances du Département de Salubrité publique, donne 
des instructions à tous les Agents d'immigration des ports et des frontières de la Républi- 
que, pour qu ils empêchent l'entrée de médecins étrangers dans le pays 1 . Et le motif que 
Ion en donne, d'apres des informations officielles , — on le déclare avec une ingénuité 
touchante, « c est <T interdire aux disciples d Esculape étrangers, de venir faire concur- 
rence à ceux du Mexique qui sont assez nombreux pour la population et qui sc trouvent 
déjà dans une situation difficile »... N'y a-t-il pas lieu de craindre qu après les médecins, 
les ingénieurs, les artistes, les savants n aient leur tour? S’il venait à en être ainsi, l'œuvre 
que recommande M. b . Gamboa ne mourrait-elle pas en naissant? On peut sc le demander. 

N importe, elle est digne d'être tentée, il faudra s'y résoudre avec courage, généro- 
sité et optimisme. 

/e ne purs passer sous silence quelques lignes d'une lettre à moi adressée le 20 oc- 
tobre 1910, par M. Ezequiel A. Chavez, alors Sous-Secrétaire d'Etat au Ministère de 
l Instruction Publique et des Beaux-Arts, Chevalier de la Légion d' Honneur. 

« Fous avez raison de parler de ma sympathie pour la France; je la lui garde en 
« effet dans le plus profond de mon cœur, car comme vous le savez, je suis de ceux qui 
« proclament qu aucune nation au monde n’a fait autant quelle en faveur de la civili- 
€ satton; aucun peuple n a eu des paroles plus ardentes, plus enthousiastes, plus sugges- 
€ ttves pour exprimer l'idéal le plus haut de l'humanité . » 

£n ce moment où la discussion des dettes de guerre est encore à l'ordre du jour et 
où la France fait de si grands sacrifices, pour pouvoir payer aux Etats-Unis tous les 
fonds de boutique envoyés aux armées alliées pendant la guerre, il n'est pas sans intérêt 
de donner une opinion mexicaine, d'ailleurs partagée par des millions de gens de bon sens, 
tout au Xfexique qu ailleurs. Apres une exposition des circonstances qui obligèrent la 
France et les pays alliés à demander le secours des Etats-Unis en armes et en argent, plus 
encore qu en soldats, le journal EL GRAFICO de Mexico, du 8 mai 1929, dit, en matière 
de conclusion : 

* Au risque de nous voir traités de gens qui s'occupent de ce qui ne les regarde pas, 
4; nous nous permettons d indiquer une solution au problème de la dette européenne. La 
« solution est simplement que les Etats-Unis annulent cette dette au bénéfice de leurs 
« débiteurs. 

« L argent que les alliés d'Europe doivent à l'oncle Sam, n’a pas été mal employé; 

< tout a été dépensé au cours des combats contre l'ennemi commun — ennemi qui l’était 
c aussi des Etats-Unis ct l usage qui en a été fait a contribué au triomphe de toutes 
« les nations, y compris l Union nord-américaine, — qui sc battaient contre les Em- 
« pires du Centre. Par conséquent, il est 1res juste que les Etats-Unis ne réclament rien et 
« qu ils se considèrent comme payés. Il s'agissait de gagner la guerre et chacun des pays 
^ engagés donnait ce qu il avait, les uns peu, les autres davantage. La victoire est restée 
« aux Alites, et leurs dettes mutuelles doivent être considérées comme soldées. La dette, 

« (la DROGUE, dit EL GRAFICO) que l'Angleterre, la France, l'Italie, etc., ont contractée 


I. Décembre 15/1930. 
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« env.rs les Etats-Unis , esi une dette de guerre dans laquelle on a dépensé surtout de 
« V héroïsme. La DROGUE (dette) doit être considérée comme une drogue héroïque et 
« rien de plus... » 

impartialité nous oblige à rappeler ici la générosité de nombreux Américains , vrai- 
ment amis de la France , qui, apres la Grande Guerre, sont venus au secours de nos ré- 
gions u las'ées cl ont trouvé les moyens les plus délicats, les plus généreux pour montrer 
leur sympathie à notre pays : Ainsi, M. John D. Rockefeller Jr. a souscrit, en 1924, un 
million .i c dollars à appliquer en grande partie aux réparations de la Cathédrale de Reims; 
en 19-7, il faisait une nouvelle donation de quarante millions de francs et, enfin, en 
1929, il a fait un troisième don de deux millions de dollars, destinés à la Cité Universi- 
taire de Paris, création de A/. André ILonnorat. Au total, cent huit millions et demi de 
francs tn trois années. Et cela, sans compter les sommes allouées à des institutions de bien- 
faisance, a des établissements médicaux et à l'entretien du Château de Versailles. On ne 
saurait trop louer les beaux gestes de ce grand philanthrope. 

Mentionnons aussi A/'"' 1 Joseph T. Jones, de Buffalo, l'une des rares Américaines 
décorées de la Légion d’ Honneur pour services exceptionnels rendus à la cause française. 

A/"' Joseph T. Joncs a contribué à la propagation de notre langue aux Etats-Unis, 
en dotant l’Université de Buffalo d'un magni/rgue don de cent uingf mille dollars destiné 
à F établissement d'une chaire de français devant cire occupée par un professeur de notre 
nationalité. 

Précédemment, A/*** Jones avait fait dans le même but et dans des conditions sem- 
blables, un don de cinquante mille dollars au Collège de Mont-Union (Ohio). 

La sollicitude des Américains, quand ils sont nos amis, s'étend jusqu'aux régions de 
l'art : Ainsi, M. Waller Guy Mortland a payé les frais du déménagement de la galerie 
épigraphique grecque et romaine du Musée du Louvre dans des locaux aménagés d'une 
manière moderne. M mo Mary Mortland, sa femme, a fait don aux collections de Versailles 
où il manquait, d’un très beau portrait de Mazarin par Philippe de Champaigne. 

Nous pourrions multiplier les exemples ; ce n'est pas nécessaire, car nos généreux 
amis ont leurs noms dans tous les cœurs français et leur amitié nous fait oublier certaines 
injustices de quelques autres Américains, moins bien informés qu'eux sans doute, sur la 
France et les Français dignes de ce nom glorieux. 

* 

** 

Les relations diplomatiques entre, la France cl le Mexique, suspendues depuis F In- 
tervention Française, furent reprises en 1880, pendant les derniers jours de la présidence 
du Général Porfirio Diaz 1 . Le premier représentant de la France fut M. Boissy d’Anglas 
qui toucha Veracruz le 25 novembre 1 880 , à bord du CHATEAU-RENAUD. Il arriva à 
Mexico le 20, et présenta ses lettres de créance le 29 du même mois, presque en même 
temps - 7 décembre — que M. Emile Velasco, représentant du Mexique, était reçu 
par M. Jules Grévy, Président de la République Française. 

Depuis longtemps, le rapprochement entre les deux nations était une chose sincère- 
ment louhaitée tant par la France que par le Mexique, car malgré l’Intervention, les Mexi- 
cains conservaient un culte véritable pour noire pays; ils avaient toujours fait une différence 
entre la Nation française et le gouvernement de Napoléon III qui avait décrété l'Interven- 
tion. Aussi, lorsque le 6 juillet 1880, sur la proposition de Raspail et cinquante repré- 
sentants du peuple, la Chambre française décréta que le 14 Juillet serait la fête nationale 
de la France, les Mexicains accueillirent-ils la nouvelle avec un grand enthousiasme et le 
14 juillet suivant, le Congrès mexicain leva la séance en l'honneur de la célébration de la 
fête nationale française qui fut déclarée par un des représentants du peuple, « la fêle de 
Vhumawtc ». Les drapeaux furent hissés sur tous les monuments publics et les armées sui- 
vantes, le Commandant militaire de la Place mil à la disposition de notre Colonie les mu- 
siques de plusieurs régiments pour la kermesse, la soirée théâtrale et la retraite aux flam- 


I. Le Général Diaz remit le pouvoir au General Manuel Gonzalez le l tr décembre 1880. 
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beaux organisées par nos compatriotes. Depuis, les Mexicains ont toujours pris part a nos 
fêtes mais avec moins J’ enthousiasme en ce qui regarde l'élément officiel, il faut bien 
i avouer, mais cela s’explique par d’autres motifs que la perle d’une partie de notre in- 
fluence : Après nous, les Espagnols, les Belges et les Américains commencèrent a célébrer 
aussi la fête de leurs patries respectives. On comprend que le Mexique ne put pas officiel- 
lement s’unir à nous pour la fêle française et ne point le faire pour celles des autres pays 
amis. On supprima donc les manifestations des premières années, et actuellement le Gou- 
vernement se contente de faire arborer le drapeau national sur les édifices publics pour 
les fêtes des colonies européennes et pour celles du Nouveau Continent. Mais, tout de 
même, les manifestations françaises sont celles qui éveillent le plus d’cchos et, comme par 
le passe, les autorités locales nous montrent beaucoup de bienveillance, assistent oolonhers 
aux kermesses et autres festivals de notre Colonie et mettent à noire disposition gratuite- 
ment les meilleures musiques des régiments des garnisons aussi bien de Mexico que des 
autres grandes villes de la République . 


Le 28 octobre 1895, eut lieu dans le salon de la Chambre des Députés, une réu- 
nion solennelle organisée par l’Académie Nationale de Médecine, en V honneur de Louis 
Pasteur qui venait de mourir. La séance solennelle fut présidée par M. Ignacio Alariscaj, 
Ministre des Affaires Etrangères, et par M. Joaquin Baranda, Ministre de la JusUccetde 
V Instruction Publique. On y applaudit avec enthousiasme un discours en vers du D I or - 

Un buste de l’éminent Français figure à l’Ecole de Médecine et sa statue a été 
offerte à la ville de Mexico par la Colonie Française, à l occasion des fêtes officielles 
données pour le centenaire du mouvement d’ Indépendance commence par le I ère Miguel 
Hidalgo et Coslilla, dans la nuit du 15 au 16 septembre 1810 . 


La France, on Va dit, est le phare du monde ; ses rayons lumineux en atteignent les 
moindres recoins où sc trouvent un groupement, un livre, un journal français. J ai etc eu 
Mexique, et je le dis avec orgueil, l’un des gardiens de. la clarté que répand rame française. 
Pauvre gardien, sans doute, mais dévoué, veillant sur le feu sacré, le ranimant parfois, 
tâchant d’éviter qu’un ennemi ou simplement un ignorant essayât par sa haine ou par sa 
bctisc , de l’affaiblir ou de V éteindre. r , , 

Et si j’ai chante les gloires des anciens Mexicains, si J ai décrit les paysages du beau 
pays où je suis né, les souffrances de mes pauvres frères indiens, descendants de races il- 
lustres dont le génie ardent enfanta les merveilles architecturales et artistiques du } ucatan, 
de Téotihuacan. de Ténochlillan, ces t que je sens battre en mot le cœur de t antique Ana- 
huac, quoique de par le sang français de mon Père et le sang belge de ma A/cre je sois 
doublement gaulois : Gaule franque , Gaule belgique, les deux sœurs d autrefois, les deux 

Beaucoup de Mexicains m’ont aidé dans ma tâche et m estiment sincèrement, parce 
qu’ils sentent que j’aime leur pays. Et si toute mon œuvre écrite, ma propagande parlée 
doivent n’avoir eu pour résultat que la conquête pour la France d un cœur mexicain admi- 
rant notre patrie, la nation éternelle, l’âme française, perfection de lame humaine, comme 
a dit Napoléon I” T , je n’aurai perdu ni mon temps ni mon labeur. Et, comme s endort le 
soir un bon ouvrier qui a travaillé toute la journée à plein cœur, la sueur au front, le bras 
solide le sourire aux lèvres, je m’endormirai au jour de la paisible mort, dans le repos 
éternel, au sein du vrai Dieu que je confesse et que je remercie pour (oui le bonheur qu il 
m’a donné ici-bas. 
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Mes lecteurs trouveront peut-être que j'abuse des citations. Pourquoi? J'estime qu'il 
est bon et juste de reproduire sur tel ou tel sujet ce que d'autres ont dit auparavant et 
mieux sans doute que je ne pourrais le faire moi-même, au lieu de les démarquer avec 
plus ou moins d'habileté , comme c'est trop souvent l'usage. 

Il est à la mode à présent, semble-t-il , de ne pas mentionner les auteurs et leurs ou- 
vrages, au fur et à mesure qu’on leur fait des emprunts, mais d’accompagner le volume 
que l'on publie d'une noie bibliographique d'ensemble. C'est une pratique perfide et qui 
donne lieu à des confusions, car il devient impossible de distinguer les citations et le texte, 
c'est-à-dire qu'on empêche le lecteur insuffisamment érudit de séparer l'emprunt de la pro- 
duction originale et le tout est attribué à l'auteur. D'un autre côté, la multiplicité des cita- 
tions semble de la pédanterie. Tant pis ! en ce qui me touche , j'aime mieux paraître pé- 
dant que prendre le bien d'autrui. 

J'ai donc toujours indiqué mes auteurs et donné les titres de leurs ouvrages, afin que 
puisse s'y reporter le lecteur qui s’intéresse plus spécialement à certains points que j'ef- 
jlcure. 

On me reprochera aussi de faire beaucoup trop de digressions. C'est vrai; mais , 
d'un autre côté, si je n'en faisais point un peu au hasard de la plume et d'après les souve- 
nirs qu'évoquent en moi certains noms, certains ouvrages ou les événements que je rapporte, 
ces pages ne seraient qu'une énumération fastidieuse et le but que. je vise ne serait pas 
atteint. Au surplus, en ce qui touche les digressions, j'en donne toujours avis au lecteur, je 
lui crie casse-cou!... il n'a qu'à sauter les pages si le sujet annoncé ne l'intéresse pas. 

J'ai fait une grande place à la bibliographie des auteurs français qui ont écrit sur le 
Mexique et tout particulièrement quand ils ont résidé dans ce pays; c'était nécessaire 
pour donner à chacun son dû, car les auteurs mexicains négligent un peu trop volontaire- 
ment de citer les sources auxquelles ils puisent souvent les matériaux de leurs ouvrages. Je 
pourrais nommer un géographe connu. Chevalier de la Légion d’ Honneur, s'il vous plaît, 
— précisément pour scs travaux géographiques — qui, au cours de centaines et de cen- 
taines de pages, ne cite presque jamais les auteurs qu'il copie. Les altitudes du Mexique 
lui ont etc fournies par l'ouVrage que publièrent le Cénéral Niox et V Etal-Major fran- 
çais lors de l’Intervention; il prend les chiffres, mais il oublie les noms de ceux qui les 
ont établis au prix de grandes fatigues et d’innombrables dangers. 

Autre cas : Un géographe dont le nom n'a point d'importance, parle longuement des 
ascensions du Popocalepeil dont plusieurs parmi les plus intéressantes sont dues à des Fran- 
çais. Il nen cite qu'un seul, M. le Baron Cros f , chargé d' Affaires de France au Mexique, 
qui en 1833 fil l’ascension du P opocolepetl ; et encore est-ce parce qu'il ne le croit pas 
français, puisqu’il dît textuellement : <r En 1833, le savant allemand. Baron de Gros 
« (sic), grand géologue, minéralogiste cl astronome, visita les hauteurs du Popocalepeil, 
« examina les bords de son cratère et corrobora ou ratifia toutes les informations scien- 
<a tifiques données au sujet du Volcan par le Baron de Humboldl. » 

Un mol de plus : J’avais pensé ajouter à ces notes un certain nombre de pièces jus- 
tificatives, mais elles sont si nombreuses que si je voulais les publier, elles formeraient à 
elles seules un volume. J'ai soigneusement gardé en mon pouvoir toute cette documentation 
et quand besoin sera, je pourrai montrer qu'il nest pas un seul fait affirmé par moi qui 
ne soit rigoureusement exact. 

Le lecteur trouvera bien du décousu dans ces pages. Voici mon excuse : tous les 
jours je m'occupe des affaires financières ou industrielles auxquelles je dois mon modeste 
concours et qui me permettent de vivre; je ne puis consacrer à mes passe-temps littéraires, 
archéologiques ou historiques en dehors de mes soirées, que les dimanches et les jouis de 


1. Jean-Baptiste-Louis, Baron Gros (1793-1870), fut premier secrétaire de la Légation, puis 
Chargé d'Affaircs de France au Mexique (1831 à 1834); Ministre Plénipotentiaire à Bogota et à U 
Plata (1835-1840); Sénateur (1859); Ambassadeur en Chine (1860) et en Angleterre (1862-1863). 
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fête. J'interromps mon labeur à peine ébauché , je le reprends quand faire se peut, mais la 
recherche commencée a été arrêtée, l'inspiration est partie, les idées ne s’enchaînent plus, 
la forme en souffre;.., qu importe si le fond est sauf. 

J’ai dépensé dans cet ouvrage le talent de ceux qui n’en ont guère : je fais de la com- 
pilation; mon travail pourtant n’aura pas été inutile si je réussis à sauver de l’oubli quel- 
ques noms de braves gens, modestes ouvriers de l’expansion française. 

Si j'avais la prétention de dire tout ce que les Français ont fait dans ce pays, tout ce 
qu’ils y ont tenté, tout ce qu’entreprennent encore leurs efforts généreux, il m’aurait fallu 
bien d’autres volumes. Je n’apporte à l'œuvre qu'une contribution superficielle, presque 
en style de catalogue; d'autres viendront après moi qui feront mieux et plus. Ce que f ai 
écrit facilitera peut-être leur tâche; mon ambition ne va pas au delà. 


Mexico, 1924-1930. 


A . C. 



UN PEU DE GÉOGRAPHIE 
D’HISTOIRE ET RENSEIGNEMENTS DIVERS 


Dans son HISTOIRE DE FRANCE» avant de s’occuper des Celtes, des Francs et des 
Gaulois, Michelet songe d’abord à l’étude du sol, estimant, non sans raison, que la con- 
figuration de celui-ci, le voisinage des montagnes, les bords de la mer, les lacs, les val- 
lons et les plaines, ont une influence sur le caractère, les mœurs et les tendances des habi- 
tants : l’Histoire ne va pas sans la Géographie. 

« Avant moi, ccrit-il, les hommes dans les livres d'histoire s’agitaient en l’air 
« comme les personnages de ces vignettes chinoises dont les pieds ne touchent ^r* , *en. » 
Cette boutade fort juste nous a forcé à préciser la situation du Mexique et ]a 
milieu ambiant dans lequel agissent les Compatriotes que nous aurons à présenter dans 
ces pages. Nos lecteurs au courant de la question, trouveront que c’est une longueur inu- 
tile; mais pour d’autres, le Mexique est encore si peu ou si mal connu, que quelques ren- 
seignements généraux seront sans doute les bienvenus. Ainsi, d’innombrables personnes 
même d’une culture incontestable, croient que le Mexique fait partie de l’Amérique Cen- 
trale, d’aucunes le placent même dans l'Amérique du Sud! 


Situation, Limites, Etendue. 

Le Mexique forme la partie Sud de l’Amérique Septentrionale et s’étend des 
14°28’ aux 32°4’ de latitude Nord et entre les I 2°2 1 ’ de longitude Est et les 18°4’ 
du méridien de Mexico, soit 86°46’8” et 1 1 7°7’8” à l’O. du méridien de Greenwich, 
ce qui équivaut à 89° et 119° de, longitude occidentale du méridien de Paris. 

Le Tropique du Cancer le coupe en son milieu du Sud de la Basse Californie sur 
l’Océan Pacifique; à Ciudad Victoria, au Nord de Tampico sur le Golfe du Mexique 
et le Nord de la Côte du Yucatan. 

Le Mexique occupe une superficie de 1.963.678 kilomètres carres, soit 3.564 fois 
la France — y compris l’Alsace-Lorraine (536.408 kilomètres carrés plus 14.509 des 
Provinces reconquises, au total 550.917 kilomètres carrés). 

Il a pour limites : au N. les Etats-Unis d’Amcrique; à l’E. le Golfe du Mexique 
et la Mer des Antilles; au S.-E. le Honduras Britannique et la République de Guate- 
mala; au S.-O. et à 1*0. le Golfe de Tchuantepcc et l’Océan Pacifique. 

La plus grande longueur du Mexique est de 2.994 kilomètres, partant du confluent 
du Rio Gila et du Rio Colorado, jusqu’à la barre de Suchiatc. Sa plus grande largeur 
est de 1.226 kilomètres de l’embouchure du Rio Bravo jusqu’à celle du Rio Fuerte. Sa 
partie la plus étroite est l’Isthme de Tehuantepec, où l’on ne compte que 216 kilomètres 
depuis la barre du Coatzacoalcos jusqu’à San-Francisco del Mar. 

Ses côtes ont un développement de 8.830 kilomètres dont 2.580 correspondent à 
la côte orientale et 6.250 à l’occidentale. 
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Le Mexique est comme un pont jeté à travers l'Amérique entre l’Atlantique et 
l'Océan Pacifique et dont les deux côtés touchent d’une part le pays anglo-saxon et de 
l’autre l’Amérique Centrale; position privilégiée, puisque ce pont sert de trait d'union 
entre le Nord et le Sud et de passage entre l’Est et t Ouest; position dangereuse aussi, 
car au Nord il est exposé à la cupidité de ses puissants voisins américains, et de l’autre 
il reçoit les contre-coups des mouvements politiques des Républiques Centrales, 

Le Mexique actuel a une étendue beaucoup moindre que la Nouvelle Espagne; et 
le territoire soumis aux Vice-Rois avait d’autres limites que ce que l’on appelle le 
Mexique ancien, c’est-à-dire l’Anahuac proprement dit et un certain nombre de royaumes 
plus ou moins importants, le séparant des territoires mal definis, plus mal connus encore, 
qu’habitaient des tribus incivili&ées ou incivilisables, non éteintes encore : des Yaquis, 
Papagos, Mayos, Pimas, Apacncs, Conchos, Kikapoos, Coras au Nord (Sonora; 
Coahuila) , Mayas et Lacandons au Sud (Yucatan) . 

Depuis son Indépendance, le Mexique a perdu, rien que par le traité de Guada- 
lupe en 1848, 3,790.929 kilomètres caiTes, c’est-à-dire plus de la moitié du territoire 
de la Nouvelle Espagne. Il ne possède plus la Nouvelle-Californie, l’ Arizona, la Ne- 
vada, le Kansas, le Nouveau Mexique, le Colorado et le Texas au Nord, qui font à 
présent partie de l’Union Américaine. Au Sud, le Guatemala s’est séparé du Mexique 
indépendant en 1823, pour entrer dans la Fédération des Etats-Unis de l’Amérique 
Centrale, dissous en 1840. Il avait déjà perdu auparavant la Colonie de Bélize enclavée 
dans le Yucatan. cédée en 1 783 par le roi d’Espagne à l’Empire britannique par le 
traité de Versailles (3 décembre 1 783) , et devenue par la suite le Honduras Britan- 
nique, dont les limites avec le Mexique ont été fixées définitivement par les traités de 
1893 et de 1897. 

En résume, la Nouvelle Espagne s’étendait presque du 43“ degré de latitude Nord 
au 1 7 e degré de latitude Sud, c’est-à-dire depuis le Sud de l’Etat de Nebraska jusqu’au 
milieu de l’Amérique Centrale. 

Au Nord, les limites étaient à peu près une ligne partant du Cap Blanco au Nord 
de San-Francisco (Californie), passant sur Denver (Colorado) et ondulant par Saint- 
Louis (Missouri) jusqu’au Delta du Mississipi. 

Quant au Mexique ancien, c’est-à-dire le territoire soumis aux monarques aztèques, 
à leurs feudataires et à leurs alliés ainsi qu’aux diverses races civilisées qui avaient des points 
de contact avec eux, des analogies ethniques ou une civilisation en partie commune, il 
s’arrêtait au Nord vers le 32“ degré mais s’étendait au Sud au-dessous du 1 3 e ; c’est- 
à-dire que si au Nord il ne comprenait pas les possessions irrégulièrement délimitées des 
tribus non civilisées de Peaux- Rouges, il englobait au Sud une partie de l’Amérique 
Centrale jusqu’aux limites du pays des Mayas, des Mayas-Quichés et des Zajjotèqucs 
dont le domaine s’étendait jusqu’au delà du Nicaragua, presque jusqu’à l'Isthme de 
Panama. Là commençait une autre civilisation, celle des Incas ou Péruviens, rivale de 
celle des Mayas et des Aztèques, mais dont il n’y a pas lieu de parler ici. 


Les Conquistadors. 


Fernand Cortcz fit la conquête du Mexique (1519-1521). Mais, il avait été pré- 
cédé dans le pays par Fernand de Cordoba en 1517 et Grijalva en 1518, qui furent les 
premiers Castillans ayant foule le sol mexicain. 

Lorsque les Conquistadors arrivèrent au milieu du XVI a siècle, l’Empire mexicain 
proprement dit n’occupait pas toute l’étendue du territoire appelé mexicain, compris entre, 
au Nord, les provinces méridionales des Etats-Unis; le Guatemala, le Honduras, le Sal- 
vador au Sud. Au centre du pays, Ténochtitlan, au cœur de la vallée du Mexico actuel, 
était la capitale de l’une des dernières migrations qui, partie évidemment de l’Asie, était 
venue par l’Alaska jusqu’au plateau central du Mexique, en traversant tout le territoire 
appelé depuis les Etats-Unis, le Nord du Mexique et une partie de l’Ouest du pays. Par 
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leurs invasions et leurs conquêtes, les Aztèques, dentiers venus parmi ecs tribus, s elaien 
étendus à l'Est jusqu'à la côte du Golfe du Mexique et à I Ouest sur le Pacifiquc. A 
Sud ils avaient conquis le pays des Zapotèques dans le Oaxaea. toucliaient lw May 
au Yucatan. Au Nord, ils avaient pris contact avec les Peaux-Rouges. Siou-t ScminoLs, 
Anaches et autres qui, toujours sur pied de guerre, se retirant dans leurs montag 
quand il le fallait, revenant vers leurs propres territoires quand les circonstances le per- 
mettaient, opposaient une résistance continuelle. , . 

Politiquement, le Mexique, à l’époque de Fernand Cortez, se présentait jm» for 
de trois royautés : celle de Ténochtitlan, celle dAcolhuacan ou Texcoco et celle d- 
Tlacopan ou Tacuba, au centre du pays. . ,, j j_ 

Des républiques et des royaumes avaient conservé leur in< dependi 
l’Empire Aztèque. Les républiques principales étaient : Tlaxcala, Cholula, Huejotzing . 
Les royaumes fes plus puissants, ceux de Michoacan. Tonalan et Jalisco a 1 Ouest et au 
Nord-Ouest; ceux de Mixtecapan, Zapotccapan, Tehuantepec et Mayapan ou ^ uca- 

lan 3 p^l** mîite.' les expéditions successives des Conquérants s'étendirent vers d autres 
régions habitées par les Cbichimèques et le» Otomis, les Huaxteques, les descendants des 
derniers Totonaqucs, et. sous le nom de Nouvelle Espagne donne par Cortez a sa con 
quête, le territoire mexicain comprit le Mexique actuel, le Guatemala, au bud; les Cal - 
fornies l’ Arizona, le Texas,- le Colorado et une partie de la Louisiane. Certains terri 
toircs du Nord, particulièrement la Louisiane, étaient sans cesse occupes par des expe- 
Sta. français^ anglaises; plus tard, par le, Évasion» des ElatvUun.s amenai,^. 

Apres la proclamation de 1 Indépendance, des conflits cclaterent entre les Etat. 
Unis d'Amérique et la République Mexicaine. Tour a tour, , on vit “ *-tachei du 
Mexique le Cuatémala par sa propre volonté; le Texas. I Arizona, le Ç mlotad o et la 
Haute-Californie par droit de conquête, ou comme en ce qui touche le lexas, de par 
la volonté plus ou moins perfidement interprétée de certains de ses habitants. 

Voici les noms que portaient sous les Vice-Rois espagnols les Etats actuels de 

RepU Aguas^Ser e Colima et Jalisco faisaient partie de la Nouvelle Galice; 

Campcche appartenait au gouvernement de Yucatan. ou Intendance de Merida, 
Coahuila s’appela successivement province de Nouvelle Extremadurc, puis gouver 

nemei Chiapas, qui s’est réuni au Mexique en 1823, appartenait au Guatemala; 

Chihuahua formait avec Durango la Nouvelle-Bizcaye; 

Guanajuato constituait une Intendance du même nom; _ , , 

Guerrero faisait partie des Intendances de Mexico. Valladohd et Puebla; 

Hidalgo était la fraction septentrionale de l’Intendance de Mexico; 

Mexico, la Province, pas la ville seulement, formait avec Queretaro, 1 Intendance de 

Michoacan, ancienne Intendance de Valladolid; 

Nuevo-Leon, Nouveau Royaume de Léon; 

Oaxaca, ancienne Intendance de ce nom (Anteguera, auparavant) ; 

Puebla, ancienne Intendance de ce nom; 

San Luis Potosi, ancienne Intendance du même nom; . 

Sinaloa fit d’abord avec la Sonora, partie de la Nouvelle-Andalousie et appartint 
ensuite aux provinces d’Occident; 

Tabasco dépendait de l’Intendance de Mérida:^ 

Tamaulipas, ancien gouvernement de Nouveau-Santander ou « La Colonia s>; 
Tlaxcala, gouvernement indépendant du même nom; 

Veracruz, Intendance du même nom; 

Yucatan, Intendance de Mérida; 

Zacatecas, Intendance du même nom: 

La Basse-Californie faisait partie du gouvernement des Califovnies et, enfin, le 
District Fédéral appartenait à l’Intendance de Mexico. 
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Division climatérique. 

Le territoire mexicain est situé partie dans la zone tropicale et partie dans la zone 
tempérée. Dans cette dernière se trouvent les Etats du Nord et quelques-uns de ceux du 
centre, une grande partie du Tamaulipas sur la côte du Golfe du Mexique, du Sinaloa 
et de la Basse-Californie sur la côte du Pacifique. Ses hauts plateaux font partie d’une 
zone spéciale, la froide. Il faut noter que la différence de latitude influe moins que l’alti- 
tude sur la climatologie. La température moyenne sur les côtes est de 35° centigrades en 
été et 18 en hiver. La température moyenne annuelle en terre froide est de 1 1 à 12°; en 
hiver, sur les hauts plateaux, elle descend souvent au-dessous de zéro. 

On divise généralement le pays en trois régions en montant des côtes au sommet 
des hauts plateaux. Ces régions portent successivement les noms de : TIERRA CALIENTE 
(terre chaude), TIERRA TEMPLADA (terre tempérée) et TIERRA FRIA (terre froide). La 
première de ces zones comprend les pays où la température moyenne est de 30° centi- 
grades et s’étendent du niveau de la mer jusqu’à une altitude de 400 mètres environ. Les 
palmiers en sont la végétation caractéristique avec la vanille et le cacao. 

Les terres tempérées sont comprises entre 400 et 1.300 mètres d’altitude; tempéra- 
ture moyenne, 20° : bananiers, canne à sucre, café, tabac. 

Dans les terres froides prospèrent les essences et les céréales des climats d'Europe : 
de 1.500 à 2.500 mètres d’altitude. 

Les conifères viennent ensuite, caractérisant la zone glaciale qui se perd dans la 
région des neiges éternelles, c’est-à-dire à 4.400 mètres vers le sommet du Popocatepetl 1 2 3 , 
(5.450 mètres) ; de l’IxtaccihuatF, (5.280 mètres), dans la vallée de Mexico; du Citlal- 
lepetP, ou Pic d'Orizaba (5.594 mètres), le Nevado 4 de Toluca (4.558 mètres), Nevado 
de Colima (4.330 mètres) . 


* 

** 

Richesse du Mexique. 

Le Mexique tel qu’il est resté après des pertes successives de territoire, a la forme 
d’une corne d’abondance dont la pointe est formée par le Yucatan et l’ouverture par la 
frontière des Etats-Unis. 

Quelques Mexicains en tirent vanité : Ce sont ceux pour qui le Mexique est une 
terre de promission où tout pousse partout, qui a dans son sous-sol d’inépuisables richesses 
— argent, or. cuivre, fer, pétrole, charbon, tous les marbres, toutes les gemmes. En réa- 
lité, il n’en est pas tout à fait ainsi : La Corne d’abondance, par son ouverture vers les 
F.tals-Unis, laisse s’écouler de l’or, de l’argent, du pétrole, des fruits tropicaux, du caout- 
chouc, de la gomme à mâcher, des bois précieux ; mais la bouche est trop large et dans sa 
plus grande partie, au lieu de donner, elle reçoit de ses puissants voisins d’innombrables 
produits manufacturés et même, ce qui est un comble, du maïs et du blé, des œufs et des 
fruits californiens. 

a Pourtant le pays, au point de vue végétal, est non seulement très riche, mais encore 
extrêmement curieux, à cause de certaines espèces qui lui sont particulières, les cactus entre 
autres, dont on connaît plus de six cents variétés. Les orchidées sont nombreuses aussi, 
mais la richesse du pays en plantes pharmaceutiques dépasse toute imagination. Il n’est 


1. La montagne qui fume ou qui resplendit : Popoca, brillant, resplendissant, fumant, Tcpctl, mon- 
tagne. en langue Nahoa ou Aztèque. 

2. La femme blanche : Ixlac, blanc; et cihuatl, femme, en langue Nahoa ou Aztèque. 

3. La montagne de l’étoile : Cillait, étoile; Icpell, montagne, en langue Nahoa ou Aztèque. 

4. NeCado : neigeux, glacier, en langue espagnole. 
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ranis 'cultivables étaient cultivés, si un système scientifique d arrosage et de fumage 
observé- mais il n’en est malheureusement pas ainsi. On )ette la semence, que 
faïe gemer ! On oublie le proverbe : Aide-toi, le Ciel t atdera. On s en rapporte trop a 
lalîémence des saisons, aux pluies venant à propos, et comme les gelees arnven inop- 
ném en? que £?&*• ne viennent pas quand il le faudrait et qu’au lieu de la b.enfm santé 
ondée l’inondation se produit, le Mexique, qui pourrait etre 1 un des greniers du monde, 
est le client des Etats-Unis, du Canada, de l'Amérique du Sud et meme de 1 Afrique, dans 
les mauvaises années, pour les choses les plus indispensables a sa vie, comme le mats, 
blé les haricots, les œufs, ainsi qu'il est dit plus haut. „ . . . 

' Il en va de même pour le bétail. II y a des zones immenses ou les paturages sont 
excellents, mais on laisse trop les bestiaux croître et paître a 1 aventure. lout cel^ com- 
mençait à s’arranger au début de l'époque révolutionnaire. Des temps pacifiques viendront 
”t1e"om p" pas lointain, croyons-nous, où le Mexique pourra de nouveau se suffire 

largeincnt^ato^tneme.^ ^ merveilleux ; si ce fut une des causes de sa prospérité, c'est 
aussi actuellement le motif de la crise qu il traverse. Des le début de la Conquête, les 
Espagnols, puis le monde entier furent éblouis par les riches mines d argent, par le cuivre 
qu’on trouvait à fleur de terre, par l’or des placers, par les masses de plomb argentifère 
que l’on découvrait un peu partout, et le Mexique fut considéré comme un pays essentiel- 
lement minier, richesse passagère; alors qu'il aurait pu être surtout un pays picole ri- 
chesse éternelle. Si l’élevage et le pâturage sont les deux mamelles de la h rance, comme 
dirait Sully, cela aurait pu être aussi pour le Mexique. Mais non, 1 immense majorité de 
la population se rua aux mines, de là des fortunes formidables, — rares pourtant -- mais 
un dur asservissement pour les Indiens, employés de préférence aux travaux miniers, e 
lorsque comme à présent, l’argent baisse au point qu il n y a plus de bénéfice a 1 extraire et 
qu'un avenir très noir se présente pour lui, la ruine arrive. . , 

Le Mexique est le premier pays producteur d’argent du monde; il est le second pour 
le cuivre, le cinquième pour le plomb; mais, son sous-sol offre encore des richesses non 
exploitées : or, cinabre, fer. zinc, graphite, marbre, onyx, pierres précieuses dont les 
grenats et les opales; malachite, houille, asphalte, abondent un peu partout. Mais, jusqu a 
présent, à cause de la valeur de l’argent, on ne s’occupait guère que du metai blanc^ a 
teneur plus ou moins forte d’or. Il y a aussi le pétrole; on en trouve aussi bien sur la cote 
du Golfe du Mexique que sur le Pacifique et même au centre du pays, mais la richesse 
momentanée qu’il a donnée au Mexique ne compense pas les difficultés que lui ont ame- 
nées les appétits rivaux des Compagnies américaines, anglaises et autres, causes directes 
des complications politiques dont nous nous garderons de parler, mais que tout le monde 
connaît. 


Histoire ancienne. 

Après avoir examiné, ne fut-ce que superficiellement, la Géographie du Mexique, 
jetons un coup cî’œil sur son Histoire ancienne. A ce sujet, je reproduirai pour la période 
précortcsicnne et avec quelques modifications, l’AVANT-PROPOS de mes LÉGENDES ET 
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RECITS DU MEXIQUE ANCIEN 1 . Cela n’cst pas très complet, mais suffira probablement au 
lecteur pour se former une idée de ce qu’était le Mexique à lepoque de la conquête de 
rernand Cortez! Je parlerai aussi du Mexique Colonial et du Mexique Indépendant. 
Quant aux événements qui se sont produits au Mexique depuis la chute du Général Por- 
nrio Diaz, je suivrai le conseil du poète, 

« Glissez, mortels, n’appuyez pas. » 

avec cette différence que Pierre Roy* parlait de la glace et que je fais allusion à un ter- 
lam brûlant, celui de la politique. J’aurai l’occasion d’y revenir dans un prochain ou- 
vrage : la nouvelle édition de mes NOTES sur LE MEXIQUE, publiées en 191 1, et qui se 
terminent précisément à 1 époque la plus brillante de la Présidence du Général Porfirio 
Uiaz, c est-a-dire aux Fêtes du Centenaire de l’Indépendance, septembre 1910 

L histoire des premiers habitants du Nouveau Monde se perd dans la nuit des 
temps. 

L’Amérique a-t-elle possédé des races aborigènes ?Oui, sans doute. Mais, quelles 
le dire A ^ 6 ***"*“* ont ‘ cl!cs existé? Commc »t se sont-elles éteintes? On ne saurait 

Bien des savants ont étudié la question, ont édifié et soutenu des systèmes; d’autres 
jamaÏd’Œdîpe 11 ^ PerS ° nnc eRCOre na déch,ffré l’énigme et, peut-être, ne trouvera-t-elle 

,, n J* 5 traditions et les légendes citent des avalanches humaines venues de l’Est et de 
T d ' ri8eant ra P ,de pent ou insensiblement vers le Sud pour remonter au Nord 
fe ta . rd: t 7 rner ' P™ reve ™. C’est vrai, du moins pour les races de l’ancien Mexique. 
iVifr* vnvaw ) sortaient ces voyageurs? Pourquoi, et à quelle époque entreprirent-ils 
[ZL aw cer^do* ^ P ° mt ’ d intcrro 8 i ' t ‘°" auquel, il est encore imposée de ré- 

ou mô,m le . s ethnographes. font de, hypothèse, plus ou moins plausibles, plus 

ou moins etajees de serieux arguments. 1 1 

ru mentionnent des immigrations asiatiques venues par le détroit de Behring — 

fait qui est incontestable, les traditions et certains livres sacrés des Chinois en fon^foi* 

daises^^ 

— peut-etre un déluge partiel - en chassa le, habitants, qui s'enfuiren « £ , 

SBT*83ïîZ.T. rtt*” - c ““ 3- 

L’Atlantide. 

«gat aiSSi t#tar,naàs 

Pari.!' im* dé6 “ i,: ' P ° im “ ~ P "“' C- Cri, C“. 21. ,« Haatef.uilla. 

2. Ce ver», souvent attribué à Delillc. est du poète Pierre-Claude R„„ ri fJU , 7 ^, , , 
granunatistc el pocte lyrique. Il fi BUrc dans Un [ Claude Roy (1683-1764). le fameux épi- 

messin, représentant de* pûtineur&° : q q ’ accom P a gne une gravure de Nicolas de Lar- 

« Sur un mince cristal IWr conduit leurs pas- 
Le précipice est *ous la glace. 

Telle est de vos plaisirs la légère surface : 
p « r-. „ , . Glissez, mortels, n'appuyer pas. » 

tant à dédaigner ^ ^ que Connu »> n'était point 

I» plupart dÆ £ Z Itirtt ' ^ ~ ^ ^ ■ ■»— 


31 


DU XVI* SIÈCLE A NOS JOURS 

de l’Atlantide, en dehors de ce que nous disons à ce sujet dans le chapitre relatif aux 
Missionnaires, en nous occupant de Christophe Colomb. 

Dans ses DIALOGUES, Platon nous parle, d’après des indications fournies par des 
prêtres de l’ancienne Egypte, d’un continent inconnu situé dans l’Océan Atlantique au large 
de l'Espagne, du Maroc et du Sahara. 

Il s’étendait jusqu’en face de la pointe septentrionale du Brésil actuel (cap Saint- 
Roque) au Sud; et, au Nord, se soudait, peut-être, au Yucatan et à la Floride, divisant 
l’Océan Atlantique en deux mers communiquant entre elles par des détroits plus ou moins 
nombreux. 

L Atlantide, c est ainsi que Platon nomme ce continent ou cette île immense, était 
plus vaste que la partie connue à son époque de l’Afrique et de l’Asie. Elle était suivie 
d’autres îles d’une importance beaucoup moindre — lés Antilles actuelles, sans doute — 
et en passant de l’une à l’autre on pouvait arriver à ce qui fut plus tard le Nouveau 
Monde. 

A certaine époque, les Atlantes ou peuples de 1 Atlantide, si on s’en rapporte aux my- 

thographes, envahirent la partie occidentale de l’Europe — Espagne, France, Italie 

mais vaincus par les nations de l'Europe orientale ils durent reculer, puis revenir peu à 
peu vers leur ancien territoire. 

Par la suite ils disparurent : leur pays, nous dit Platon, fut bouleversé par un terri- 
ble tremblement de terre et, en un jour et une nuit, s’engloutit sous les flots. Cela se pas- 
sait neuf mille ans avant 1 époque où le philosophe grec exposait ses idées dans le TIMÉE et 
le CRITIAS ou 1 ATLANTIDE — 400 ans avant l’ère chrétienne. On peut donc calculer 
que i Atlantide disparut voici plus de onze mille ans. 

Aux lieux où elle fut s’étend à présent la mer des Sargasses, et quelques archipels 
subsistent -- sans doute les hauts plateaux du continent disparu — : les Açores, les 
Canaries, les îles du Cap- Vert, Madère, du côté de l’Europe; les Antilles, du côté de 
1 Amérique. 

L. existence de 1 Atlantide expliquerait non seulement nombre de traditions améri- 
caines, mais encore la facilité avec laquelle les Espagnols conquirent le Mexique et le 
Pérou et celle avec laquelle certaines vieilles races d’Europe, les Ibères, ascendants des 
espagnols, les Ligures, aïeux des Bas-Alpins et des Piémontais et les Basques, coloni- 
sèrent les Amériques. Cela, en dehors de l’influence exercée par le Missionnaire barbu 
venu du côté de l’Atlantique et que les Tollcques appelèrent Quetzalcoatl, le serpent à 
plumes, de QUETZAL, le plus bel oiseau de 1 Amérique (pharomachrus Mocînno) et de 
COATL, serpent. Pour nous, le Quetzalcoatl venu par la côte de l’Atlantique — car il en 
est un autre qui vint du côté de l’Océan Pacifique et qui était sans nul doute un Mission- 
naire bouddhiste — n est autre que levêoue irlandais, saint Brendan 1 . 

L émigration des Atlantes vers le Nouveau Monde serait une explication à la pré- 
sence dans ce continent d’innombrables petits animaux, insectes et mollusques, qui n’y ont 
pas ete transportés, qui ne sauraient s’y transporter d’eux-mêmes, et dont on a toujours 
connu les types dans le Nord de l’Afrique et dans l’Europe méridionale. 

t l uc ° analogies entre les vieux idiomes américains et les langues anciennes de 
I Europe en ce qui regarde le versant américain de l’Océan Atlantique — tout comme 
avec les langues asiatiques en ce qui touche la côte du Pacifique! 

i* a ? est . J cionc P as tr °P hasardé de croire — et c’est absolument notre opinion — 
que 1 Atlantide a servi jadis de trait d’union entre l’ancien continent et le nouveau. Les 
pretres égyptiens dont Platon a reproduit les récits ne parlaient certainement pas à la 
légère; ils avaient conservé des traditions, parlé peut-être avec les Marco-Polo de leur 
époque. 

Certains savants qui ne virent pas dans le TIMÉE et le CRITIAS une simple reproduc- 
tion de fables, provoquèrent des recherches sérieuses, des sondages scientifiques dans 


1. Au sujet de Quctzalcoall j‘ai une opinion personnelle que le lecteur trouvera plus loin quand 
je parlerai des prédécesseurs de Colomb en ce qui touche la découverte du Nouveau Monde : Premier 
otapitre, consacré aux Missionnaires. 
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l’ Atlantique et l'affirmation se fit qu’un continent englouti à une époque indéterminée en- 
core. avait existé s’étendant de l’Afrique aux côtes de l’Amérique. 


Les Peaux Rouges. 

Quelle que soit l’opinion que l’on adopte à ce sujet, on ne saurait admettre que le 
Mexique ait été soumis à l'effet d’un seul courant d’émigration. Tout comme l'Amérique 
entière, mais de façon plus particulière, plus facile à localiser k cause de sa situation géo- 
graphique, il porte l'empreinte de plusieurs civilisations : l’Inde, la Chine, le japon. 
l’Océanie l’ont influencé à l'Ouest; l’Europe a laissé à l’Est d’incontestables vestiges ; une 
race autochtone — le Peau-Rouge — a vu les diverses invasions, s’en est éloignée, s’est 
tenue à l’écart, comme actuellement encore scs derniers descendants, Apaches, Yaquis et 
Mayos, fuient le « visage pâle » de l'Européen ou plus ou moins bronzé du métis, se 
soustraient à leur influence, la combattent jusqu à la mort. 

Il nous paraît évident qu'à côté des irréductibles Peaux-Rouges devaient vivre des 
aborigènes de moeurs plus pacifiques. Les races émigrées qui, à différentes époques et de 
plusieurs côtés, envahirent le Nouveau Monde, se mêlèrent à eux, s’étendirent, se divi- 
sèrent puis sombrèrent dans la nuit, en laissant sur leur passage ces admirables édifices, pa- 
lais, pyramides, tombeaux, dont les ruines — dans toute 1 Amérique, mais surtout au 
Mexique — attestent l’existence d’une civilisation préhistorique originale et parvenue à 
une haute perfection. 

Les races primitives du Mexique sont ignorées; celles qui les suivirent sur la route 
du passé ne sont guère plus connues. Nous savons leurs noms, tout au moins. Parmi elles 
se trouvent les Otomis, peuple rude de chasseurs : les Totonaques, les Mazahuas, les 
Mayas, les Maya-Quichés, à qui l’on doit les palais de Palemké ou Palcnqué, d'Itzamal, 
de Chichcn-Itza ; les Mixtèques, les Zapotèques dont les descendants habitent encore les 
vallées de l’Oaxaca; les Nahoas, dont les Xicalanques sont un rameau; puis, enfin, les 
Tollèqucs, nation industrieuse qui parvint à un degîé de civilisation tout à fait remar- 
quable. 

Les plus jeunes races, les Acolhuas et les Aztèques ou Mexis, héritèrent en partie 
de la civilisation toltèque. Avec leur arrivée au cœur du Mexique, — l’Anahuac (Pays 
des lacs), — commencent les temps historiques. 


Le» Aztèques. 

C’est avec eux que les premiers Missionnaires prirent contact après la conquête de 
Cortez. 

Ils adoraient le soleil, la lune, tous les astres, mais, de fait, les idées morales des 
chrétiens ne leur étaient pas étrangères, puisqu’elles sont basées sur le mépris des plaisirs 
de la chair, l’expiation des fautes commises, la croyance dans le sacrifice et la souffrance 
qui purifient, le jeûne qui dégage momentanément l’esprit de la matière et le rapproche 
des dieux, la tendance à la propreté physique et morale. Le paganisme des peuples culti- 
vés de l’ancien Mexique ressemblait donc un peu au christianisme. La communion elle- 
même était représentée chez eux par l’absorption d’une parcelle de l’un de leurs dieux sous 
diverses formes : tantôt ils partageaient avec, la divinité la victime humaine, la perdrix, 
le lapin ou les fruits offerts sur l’autel des dieux; tantôt ils mangeaient une parcelle de 
l’un de leurs mythes fabriqués avec le sang des victimes et d’autres matières : maïs ou 
cette espèce d’argile relativement comestible que connaissent encore les nègres africains, 
tout cela accompagné de cérémonies rituelles, et en montrant le plus grand respect pour 
le mets consacré qu’ils consommaient. 

Ils abusaient des sacrifices humains, consacrant des victimes à leurs dieux, tantôt à 
l’occasion de certaines fêtes, d’autres fois lors de l’instauration d’un nouveau monarque et 
alors celui-ci faisait la guerre à ses voisins ou à des peuples éloignés sous n’importe que! 
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prétexte, dans le seul but d'avoir des victimes à sacrifier aux dieux et des esclaves à four- 
nir aux prêtres pour le service des temples. Pourtant, le nombre de ces victimes a été 
singulièrement exagéré. Meme en le réduisant de beaucoup, ce chiffre est encore effroya- 
ble; mais, il ne faut pas oublier que tous les peuples anciens, y compris nos ancêtres gau- 
lois, versaient le sang humain, en l’honneur de leurs mythes. Les guerres civiles et étran- 
gères, y compris la dernière qui a coûté plusieurs millions d’hommes aux nations qui ont 
pris part à la conflagration; les révolutions actuelles dans toute l’Amérique latine, sans 
que rien puisse justifier ces hétacombcs horribles, ne nous permettent pas de juger avec 
sévérité les massacres rituels d’autrefois. Un esprit sain qui voit les hommes s’entre-détruire 
sans même avoir la faim pour excuse, puisqu’ils ne mangent ni les morts ni les prison- 
niers, non seulement ne saurait condamner les peuplades plus ou moins barbares qui se 
tuaient et se dévoraient mutuellement, mais il doit convenir avec douleur qu’à notre époque, 
malgré tout ce qu’on appelle le perfectionnement de la civilisation, l’homme, sauf des ex- 
ceptions, est une brute— *i-dcssous des troglodytes et des bêtes fauves. 

Peut-être est-ce une loi naturelle et quand l’art de s’entre-détruire atteindra la per- 
fection, quand les gaz vénéneux, l’avion multihomicide, seront arrivés au degré voulu, 
c’est-à-dire quand il suffira de quelques minutes pour assassiner quelques millions d’hom- 
mes. la race humaine, pourrie d’autre part par sa décadence morale et son irréligion, finira 
comme elle périt à l’époque du Déluge... et on recommencera pour finir de meme. 

On peut, là-dessus, se livrer à mainte réflexion philosophique; demander s’il n’était 
pas sage le roi qui fit mettre à mort au xrv* ou au XV e siècle, un individu inventeur d’un 
procédé de destruction formidable pour ensevelir son secret avec lui. Mais, ce ne sont là 
que des paroles, rien que des paroles et rien n’empêchera ce qui doit être. Que Dieu prenne 
en pitié les gens de ma génération et que nous soit épargnée la douleur de voir une nou- 
velle guerre montrant la férocité stupide et le néant de la civilisation! 

Les peuples du Mexique asservis par les Espagnols, les Aztèques tout particulière- 
ment, n’étaient point des barbares. 

Leurs mœurs domestiques étaient singulièrement douces et policées; leurs lois sont 
dignes d’éloges; ils honoraient les sages, les poètes et les historiens; leurs peintures et leurs 
sculptures sont fort belles 1 2 ; enfin, ils étaient parvenus à un incroyable degré de perfection 
dans la science astronomique*. 

Leur cruauté a été considérablement exagérée par certains historiens ; « Les évalua- 
tions de ceux-ci, dit le vénérable évêque Las Casas, sont des évaluations de brigands qui 
cherchent une apologie ou une excuse pour leurs propres atrocités 3 . 

Et, de fait, certains crimes inutiles, des massacres, commis par les Castillans pendant 
la conquête du Mexique, forcent l’historien impartial à ne pas traiter trop souvent de 
barbares les malheureux idolâtres que les Chrétiens égorgeaient avec si peu de scrupules à 
Cholula, à Tcnochtitlan et ailleurs. 

Malheureusement pour le savoir humain, toutes les découvertes des peuples améri- 
cains disparurent dans le grand naufrage de leurs libertés. 

Les conquérants illettrés et quelques religieux exaltés détruisirent avec beaucoup trop 
de zèle les manuscrits, les peintures hiéroglyphiques, les idoles, les monuments, tout ce qui 
pouvait rappeler aux vaincus leurs dieux et leur grandeur d’autrefois. 

Que de secrets, que de choses curieuses, que de découvertes se perdirent ainsi! 

Le voile mystérieux qui enveloppe le passé du Mexique aurait été déchiré, sans 
doute, si, au heu de rares manuscrits, Sahagun, Torquemada, Duran, Clavigcro, Boturini, 


1 . Leurs sculptures son! d autant plu* remarquables qu’ils n’avaient que de* outils tendres — en 
cuivre ou en bronze à leur disposition et qu’ils s’attaquaient à des pierre» dures, les basaltes, le» por- 
phyres. Ils taillaient même des pierres ânes telles que le béryl et le jade (chalchihuitl). 

2. Leur merveilleux calendrier le prouve. 

3. Horribles crueldades Je los cspanolex, ouvrage qui ne manque pas non plu» de naïves exa- 
gérations, et qu on ne doit pa» prendre au pied de la lettre, le Père de Las Casa» étant extrêmement 
partial contre les Espagnols. 
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Ramirez. Orpzco y Berra, Chavero et tant d’autres savants avaient pu consulter les bi- 
bliothèques de Ténochtitlan, les riches archives de Tezcuco! 

Les armes offensives des Aztèques étaient le macuahuitl, sorte de massue en bois 
hérissée de tranchants morceaux d’obsidienne, la lance, lare, la fronde, le javelot, la ja- 
veline et les flèches à pointes d’obsidienne ou de silex. Pour lancer les traits ils em- 
ployaient un appareil semblable à une petite baliste qu’ils appelaient atlatl. 

Ils avaient pour armes défensives de légères cuirasses de coton propres a arrêter les 
flèches, des casques en bois ou en peaux d’animaux, et le chimali , bouclier rond qu ils 
maniaient avec adresse. . . , 

Le fer leur étant inconnu, ils le remplaçaient par le cuivre et le bronze. 

Ils n’avaient aucune bête de somme et ignoraient la roue. 

Dans tout le territoire mexicain, il était parlé avant la Conquête, ccnt quatre-vingt- 
deux idiomes qu’Orozco y Berra a classifiés dans sa CARTE ETHNOGRAPHIQUE DU MEXI- 
QUE. Ce territoire se divisait en onze familles comprenant trente-cinq idiomes et soixante- 
neuf dialectes plus seize parlers imparfaitement définis, soit cent vingt langues vivantes 
dont il reste encore des vestiges plus ou moins importants. On comptait encore soixante- 
deux langues complètement disparues et dont on sait à peine les noms, au total cent qualie- 
vingt-deux parlers differents; nombre prodigieux, comparativement au territoire occupé 
par les anciens Mexicains. L’Aztèque ou Nahuatl, était la langue la plus répandue, à 
cause des conquêtes des Aztèques qui imposaient leur idiome aux peuples asservis. Mais, 
il faut dire que certains des idiomes n’étaient que des patois différant les uns des autres 
seulement par quelques mots déformes ou transformés à cause de l’accent, comme on le 
voit encore dans notre France, en Bretagne, en Normandie, en Provence, où le patois 
d’un village diffère à peine du patois local voisin, mais n’est tout de même pas pareil. 

Les Aztèques ont fait partie par leurs descendants de l’une des grandes immigra- 
tions venues du Nord que nous avons mentionnées précédemment; ils appartenaient à la 
race Nahoa, dont l’idiome était le « nahuatl ». 

Leur arrivée dans le Nouveau Monde, leurs fluctuations, leurs changements de ré- 
sidence, constituent une première partie de leur histoire, qui est totalement inconnue. On 
ne les voit à peu près clairement — par leurs manuscrits hiéroglyphiques échappés au 
zèle des missionnaires — que vers l’an 820 de notre ère 1 . 

Ils se trouvent alors dans un pays qu’ils nomment Aztlan (pays des hérons)* 
et qui est situé au milieu ou sut le bord d’un lac, au Nord du Mexique. Une famine, une 
inondation, un désastre quelconque, leur fait quitter ce séjour; ils partent, guidés par leurs 
prêtres, emportant avec eux l’image de leur dieu Huitzilipochtli. 

Après bien des marches et des contremarches, après mainte bataille livrée aux peu- 
ples rencontrés dans les régions qu’ils traversaient; après des arrêts subits, prolongés par- 
fois pendant vingt ans, ils atteignent le pays des Toltcques. 

Ceci se passait vers l'an 887 de notre ère. Dans la zone dont il s’agit, les Mexis 
rencontrèrent huit autres familles d’émigrants ayant la même origine qu’eux ; les Matla- 
tèques ou Matlatlzinques, les Tépanèques, les Chichimèques, les Malinaltèques, les Cho- 
lultcques, les Xochimiltèques, les Chaltèques et les Hucxotzintèques, à qui ils se joigni- 
rent et tous firent route ensemble vers l'Anahuac — pays auprès des lacs. — la vallée de 
Mexico actuelle. 

Les Mexis portent indifféremment ce nom ou celui d’ Aztèques, mais certainement ce 
dernier désigne mieux leur origine, car il dérive de Aztlan. Selon la formation usitée en 
langue nabuatl, les noms des peuples étaient généralement composés du nom du pays d’ori- 
gine dont on supprimait la dernière syllabe et auquel on ajoutait le mot « TecatI » qui 
veut dire individu, personne, natif de. 

Ainsi, pour, habitant d’ Aztlan, on a Aztecatl, au pluriel Aztcca, dont nous avons 


1. Celle date est donnée par M. Chavero; d'atitre* historiens indiquent des dates variant entre 

5a 3 e« noo. 

2. Ou, peul-etre, ATLAN-atl; eau; n.AN, endroit : Pays de l'eau, l'océan. Ne serait-ce pas l'Atl- 
«n-tice? Est-ce si invraisemblable? 
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fait Aztcque en français, en formant le pluriel par l’addition d’un « s». De la même 
façon Chololtcquc vient de Chololan,, Cholol-Tccatl; Xochimiltèque, de Xochimilco : 
habitant de Xochimilco, Xocliimil-Tecatl. 


Des luttes nouvelles attendaient les Mexis ou Aztèques à leur arrivée dans l’Ana- 
huac. Ils sont réduits en servitude par les Culhuas; sc délivrent de leur joug; guerroient 
contre d’autres peuples ; descendent des hauts plateaux, y reviennent, errent longtemps en- 
core ; puis, un jour, parvenus aux abords de l’un des lacs du centre du Mexique, ils aper- 
çoivent les signes par lesquels leur dieu Huitzilipochtli devait leur indiquer la fin de leurs 
pérégrinations et le lieu de leur grandeur future : un aigle roux tenant un serpent dans les 
serres est venu s’abattre sur un nopal qui s’élançait d’un rocher, au milieu des eaux du 
lac. 

Une jo:e immense emplit le cœur des Aztèques. Ils rendent grâce à leur dieu et 
commencent leur établissement. 

Par des constructions faites sur pilotis, ils s’avancent vers le rocher où l’aigle est 
venu se poser et ils y fondent leur capitale, humble hameau qui doit devenir Mexico- 
I énochtitlan 1 , la reine de l’Anahuac. 

Cela cul heu en 1325 5 . 

Aztèques étaient d’un caractère ombrageux et jaloux; ambitieux et braves à 
1 excès, ils ne tardèrent pas à batailler contre leurs voisins. Après bien des chances diverses, 
us devinrent les maîtres de la vallée de Mexico et bientôt, même, leur pouvoir en dépassa 
les I unîtes. Ils poudrent leurs conquêtes jusqu’au golfe mexicain, jusqu’au Pacifique, jus- 
qu a l isthme de I ehuantépec. Ténochtillan fut la Rome du Nouveau Monde, tandis qu’à 
ses cotes 1 czcuco, la capitale des Chichimèques en devenait l'Athènes sous ses sages rois, le 
poète Netzahualcoyotl et son fils Netzahualpilli. 

Ténochtillan, organisée par les anciens chefs des tribus, eut onze rois de 1376 à sa 
chute : 1521. 

1 ° ip^ui Qui empoigne un roseau.) 

2 ™ zl ! lhurtl (1 396-141 7) . (Précieuse plume de colibri.) 

3° Cfumnlpopoca (1417-1437). (Bouclier brillant.) 

cl * tzcoat l (1427-1440). (Serpent arme de pointes d’obsidienne.) 

5 Moctczuma-Ilhu.camnia (1440-1469). (L’archer qui menace le firmament.) 

6 Axayacatl (1469-1481) (Visage, Masque d’eau ou plutôt à notre avis, mouche 
aquatique qui abonde sur les bords des lacs mexicains et dont les œufs sont comestibles. Ils 
ressemblent au caviar et en ont un peu le goût.) 

le soldf) ^ Z ° C ' ^«Iclimhtlatona (1481-1486). (Pierre précieuse verte, brillante comme 

riV lultzo ^ 0 486-1 502). (Chien aquatique ; loutre 3 .) 
nier) M° ctczuma 'Xoeoyotz!n (1502-1520). (Seigneur irritable, implacable, rancu- 

Cu ÿ ahuac ( I52 °)« (Excrément humain sec ou vieux, d’apres plusieurs au- 
teurs.) Nom étrange pour un roi. et qu’on ne saurait expliquer*. 


’Æ k r 1 de Mexiili, deuxieme nom du dieu Huitzilipodulî; Tcnochtitlan, terre d< 
Icuuc]! ou Tcnoch 1 un d« chefs axteque». ou pays du /en ochll, (nopal sur un rocher). 

2. Orozco y Benra. D autres historiens disent 1312. I3|ft. etc 

•*vï 

» ztzràægfër** de ~”' tur jW *-*■- - 

. DOt [ C aV ‘ 3, ‘‘ . nc . 8 a ‘- :t P 41 * de la déjection mentionnée, mais plutôt d une vague de soufre en 
T P C ,r4, 'P C ? crdrc , un CoUrant d«u ou un lac et *> durcirait. Image tr" 
explicable » Ion songe aux empirons du Popocatepell vomissent de la lave et du soufre qui coulent sui 
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1 1° Cuauhtémoc (1520-1521). (L aigle qui descend, qui tombe). 

En 1 500* la puissance de Mexico était a son apogee; la plupart des peuples dw 
perses dan, le Me*, que étaient alliés à Ténochtitlan ou lut payaient tribut ; marchands 
allaient partout et partout étaient respectés; Moctezuma-Xocoyotzin avait d immense, 
chesses, sa cour était fastueuse et son pouvoir presque illimité. 

Fernand Cortez. 

Mais des prédictions sinistres, faites autrefois par le roi de Tezcuco, Netzahual- 
pilü, Quetzalcoatl, Votan, commencent à circuler : des signes dans les «eux ■— une co- 
mète. présage de grands malheurs — annoncent qu une catastrophe est Pr°che; ct un jour, 
iour de deuil pour la monarchie aztèque, on apprend que les hommes b Unes, dont le pro- 
phète Quetzalcoatl avait prédit la venue * 1 , viennent de débarquer sur les co.es du golf 

mexicam^nd ^ ^ Moctezuma : sa sagesse, sa prudence, sa valeur s'évanouissent 
devant ces étrangers redoutés, ces dieux blancs qui doivent, d apres les prédictions, le ren- 
verser de son trône. Il se laisse abattre par la peur ; fataliste, il renonce a se défendre con- 
tre la volonté des dieux; presque sans résistance, il tolcre que Fernand Cortez et les cas- 
tillans envahissent son empire, puis sa capitale. , . .. . 

Trompé par Cortez, qui abuse de son effroi d abord, et ac son amitié ensuite, il est 
fait prisonnier dans son propre palais, et les hommes blancs gouvernent à sa place. 

Mais le peuple de Ténochtitlan. outré de la condescendance du monarque envers ses 
geôliers, se révolte contre lui : Moctezuma tente d’apaiser les rebelles; efforts mutiles! les 
Aztèques dirigent leurs armes contre lui, et, frappé d une pierre au front, il se renverse 
mourant entre les bras d’un soldat espagnol. , , 

Il expire en se repentant de sa faiblesse envers les etrangers, dont il comprend trop 

tard la perfidie et les sinistres projets. r ! 

Cuitlahuac, son successeur au trône aztèque, chasse de I enochtrtjan les espagnols 
avec leurs alliés et leur livre bataille dans les champs d Otompan (Otumba, actuellement) . 

débuts sont glorieux; mais il meurt après quelques mois de règne. Un jeune homme de 
vingt-cinq ans, Cuauhtémoc, ou Cuauhtcmoctzin, lui succède et combat valeureusement 
contre les envahisseurs. Assiégé dans Ténochtitlan, malgré la famine et la peste, il résisté 
pendant soixante-quinze jours et défend glorieusement sa ville, maison par maison, mur 
par mur, pierre par pierre... % . t , 

Quand il tombe au pouvoir de Cortez, avec une poignée de guerriers, -— les der- 
niers Aztèques — Ténochtitlan est entièrement détruite, et plus de deux cent mille cada- 
vres pourrissent sous scs décombres (13 août 1521)... 

Cortez fit raser la ville vaincue, il en combla les canaux, puis, aux lieux memes 
où clic existait, il jeta les fondations de la moderne Mexico. ^ 

La monarchie aztèque avait duré deux siècles ; la glorieuse défense de 1 énochtitlan 
clôt dignement les annales d’un peuple, sanguinaire, sans doute, niais vaillant. 

Les soldats castillans, dont la cupidité s'était bercée de folles espérances, virent leur 
attente déçue : ils ne trouvèrent point le trésor des rois Mexis; il demeura enseveli avec 
leurs dieux sous les ruines de leur capitale. 

En vain, mirent-ils Cuauhtémoc à la question; le brave guerrier résista aux menaces, 
aux tourments, et ne leur répondit que par le mépris. 


les pentes du volcan vers les lacB de ta Vallée de Mexico el durcissent en roule. Rappelons que les 
Nahoas appelaient î‘or et l’argent Cuzluteocuillatl et Yziaclrocuillatl, excrément jaune ou excrément 
blanc des dieux : le cuillûhuac est l'excrément vdc ou vieux de la terre, de la pierre, car le nom est 
plutôt Tecuîllahuac, Tell, pierre, Cuillall, excrément : huac, sec, vieux : le soufre sec, durci sur la 
pierre. 

1. Cette prédiction fut faite cirez les Toltèques. plusieurs siècles auparavant, par ce Quetzalcoatl 
, — le serpent à plumes — que quelques historiens croient être un missionnaire chrétien arrivé, on ne 
sait comment, dans le Nouveau Monde. Il y vin! au vi® siècle, puis disparut subitement et fut déifis. 


.. 

* 



Quatre ans après la chute de Ténochtitlan, Cortcz, à qui la popularité de Cuauhtc- 
moc, sa valeur et son héroïsme portaient ombrage, prit prétexte d'un complot imaginaire et, 
pendant une expédition qu'il menait à Honduras, ii fit étrangler 1 infortuné captit a inzan- 

canac (Etat de Tabasco). . , , _ . . , . . 

Ainsi finit par un crime injustifiable de Cortcz le dernier des monarques aztèques et 
avec lui sembla s’éteindre la valeur de sa race. 

Ceux de ses sujets que la guerre, la famine, la peste, avaient épargnes, se confon- 
dirent avec les autres nations du Mexique, et cette race mixte fut désignée sous le nom 
d'indiens 1 . Mais, avec l'indépendance des anciens Mexicains disparurent leur gemc pro- 
pre, leur civilisation, ils ne furent plus qu’un peuple passif de mineurs, d'ouvriers et de 
cultivateurs. . . 

Un éclair de l’antique vaillance embrasa leur cccur en loi U et, a la suite du pretre 
Hidalgo, ils jetèrent le cri de liberté qui, en 1821, après des luttes terribles, affranchit le 
Mexique de la tutelle espagnole. Etait-ce le bonheur pour les anciennes races du Mexi- 
que? On ne saurait l’affirmer. 


Il est souverainement injuste d’attribuer à Fernand Cortcz et à la poignée de cop- 
quistadors qui l’accompagnaient toute la gloire de la conquête du Mexique. 

« Ce serait leur donner, dit Prescott, le bouclier enchanté de Roger ou la lance 
magique d'Astolphe, qui, d’un seul coup, renversait des bataillons. » 

L’empire aztèque fut en réalité conquis par les races indigènes soulevées habilement 
par Cortez contre leurs oppresseurs, les rois de l'énochtitlan.. 

Le joug aztèque était lourd; il suffit aux Castillans d’annoncer qu’ils ne voulaient 
combattre que Moctezuma pour que Chinantèques, TIaxcaltèques, Chalcains et Tczcu- 
cains s’unissent à eux et les soutinssent jusqu’au bout. Cinq cent mille indigènes combat- 
tirent contre les Aztèques; Ténochtitlan croula sous leurs armes, mais dans scs décombres 
demeurèrent ensevelies les libertés des alliés avec celles des vaincus car, après la chute de 
la puissance aztèque, tous les indigènes furent enveloppés par les Espagnols dans un 
dédain pareil et asservis aux mêmes travaux. 

Et, sous le gouvernement des Mexicains indigènes blancs ou de sang-mêlé, les In- 
diens ont continué à vivre dans l’ignorance, quoique la majorité d’entre eux soit digne 
d’un meilleur sort. 

Les Vice-Roi. 

Pour le gouvernement des vice-rois, quelques lignes nous suffiront; les peuples même 
relativement heureux n’ont pas d’histoire et pendant les trois cents ans de la vice-royauté, 
le Mexique vécut tranquillement — ou tout au moins incomparablement plus tranquille 
que depuis, — en dehors des troubles causés par plusieurs révoltes de nègres et par les 
épidémies comme celle de I7 3 6 2 . D’ailleurs, la paix était maintenue dans le pays par les 
Missionnaires chargés de l’évangélisation des gentils et de l’instruction du peuple. Leur 
œuvTc de civilisation était énergiquement encouragée et défendue par les autorités vice- 
royales. 

Au gouvernement très souvent paternel des vice-rois espagnols, on vit succéder le 
désordre, l’anarchie relative, les pronunciarrtenlos , renversant, relevant, renversant encore, 


1. Ce nom d'Indien* donné aux Indigène* de l'Amérique vient de ce que Christophe Colomb 
appela le Nouveau Monde, Indes Occidentale*, croyant que ce continent se rattachait aux Inde» asia- 
tique*. 

Les Indiens *ont encore, au Mexique, au nombre de quatre millions. 

2. Le \f allai zahuall, espèce de peste qui n’attaquait que les Indigènes mai* qui en dix-*ept moi* 
en fit périr plus de deux millions, disent le* chroniqueurs de l'époque. 
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deux ou trois chefs d’Etat par an, au profit d’un certain nombre d’ambitieux incapables 
ou dévoyés, parmi lesquels de rares indigènes. 

La Nouvelle Espagne compta en tant que Gouvernants, d'abord Fernand Cortez de 
1521 à 1526, Gouverneur et Capitaine général; puis quatre Gouverneurs de 1526 à 
1527; deux Audiences de 1528 à 1535; et enfin de 1535 à 1821 soixante-deux Vice- 
Rois dont le dernier, don Juan O'Donojù, arriva au moment où se terminait la Guerre 
de l’Indépendance et ne prit pas possession de son emploi. 

Plusieurs de ces Vice-Rois doivent être cités pour leur humanité à l’égard des Indi- 
gènes et pour les progrès qu’ils ont fait faire aux territoires qu'ils avaient administrés. Ci- 
tons-cn quelques-uns. 

Don Ajitonio de Mendoza (1535 à 1550) introduisit l’imprimerie au Mexique et 
fut un grand protecteur des Indiens, ainsi que son successeur, don Luis de Vclasco, deu- 
xième Vice-Roi, (de 1550 à 1564). L’un des faits les plus notables de son gouverne- 
ment, fut l’émancipation de cent cinquante mille Indiens qui étaient considérés comme des 
esclaves. On lui reprochait cette mesure qui, criait-on, causerait la ruine des entreprises 
minières. Sa réponse est digne de passer à l’histoire. « Il est plus important, dit-il, de son- 
ger à la liberté des Indiens qu’aux mines du monde entier. » 

On lui doit la fondation de l’Université de Mexico (1553). Il repartit entre les 
Indigènes les terrains libres appartenant à la Couronne, protégea Bartolomé de Médina, 
inventeur du système de réduction des métaux par le procédé du Palio — amalgamation 
par le mercure — fonda la ville de Durango et mérita par ses vertus cl sa bonne adminis- 
tration le titre de Père de la Patrie. 

Le quatrième Vice-Roi, don Martin Enriquez de Almanza (1568 à 1580) établit 
le Tribunal de l'Inquisition, fonda l’Eglise de San Hipôlito, le Séminaire de San Pedro 
v San Pablo confié à la Compagnie de Jésus, et posa la première pierre de la Cathédrale de 
Mexico (1573). 

Don Luis de Vclasco, fils du second Vice-Roi, imita l’exemple de son père et son 

administration fut profitable au progrès de la Nouvelle Espagne (1590-1595) : Il en- 

couragea la fondation de plusieurs fabriques de tissus de laine; ordonna la colonisation du 
pays des Chichimèques, établit le plan cle l’Alameda de Mexico et prit l’initiative de 
nombreuses œuvres favorables aux Indigènes. 

Fray Payo de Rivera, de l’Ordre des Augustins, Archevêque de Mexico, fut le 
vingt-septième Vice-Roi (1673-1680). C’est sous sa vice-royauté que l’on commença 
à frapper de l’or à l’Hôtel des Monnaies. Il fit construire la chaussée qui va de Mexico à 
la Basilique de Notre-Dame de Guadalupe, l’aqueduc pour l'eau potable de la Capi- 
tale, l’achèvement du Palais vicc-voyal et la fondation de l’Hôpital des Bcthlémites. On 
a pu dire de lui « qu’il sut de telle façon tempérer la justice par l’indulgence, la libé- 
ralité par l’économie, que son Gouvernement pourrait servir d’exemple aux siècles à 

venir ». 

Don Gaspar de la Cerda Sandoval Silva y Mendoza, Comte de Galve, trentième 
Vice-Roi, fit reconnaître en 1 689 la Baie de Saint-Bernard au Texas et voulut chasser les 
Français qui s’y étaient établis. Mais, il se trouva que quand les troupes vice-royales arri- 
vèrent, les Français avaient déjà été tués par les Indigènes. 

A citer encore : Don Juan de Acuna, marquis de Casa Fuerte (I 722-1 734), Don 
Carlos Francisco, Marquis de Croix (1766-1771). Ce dernier était d’origine française, 
nous aurons l’occasion de parler de lui de nouveau, à l’occasion de l’expulsion des Jésuites 
le 25 iuin I 767'; Don Antonio Maria Bucareli, quarante-sixième Vice-Roi (1 771-1 779) ; 
Don Matias de Calvez, grand protecteur des art3; son fils. Don Bernardo de Galvez, 
quarante-neuvième Vice-Roi (1785-1786), et enfin Don Juan Vicente Gucmcs Pacheco 
de Padilla, deuxième Comte de Revillagigcdo, cinquante-deuxième Vice-Roi (1789- 
I 794) . 


I. Nous parlons longuement de cet événement dans le chapitre consacré aux Missionnaire j. 
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L’indépendance. 

La domination espagnole dura exactement trois siècles, de 1521, chute du pouvoir 
aztèque, à 1821, époque à laquelle finit la Guerre de l’Indépendance commencée le 
16 septembree 1810. A citer parmi les plus notables chefs du mouvement insurgent, son 
initiateur, le Cuvé don Miguel Hidalgo y Costilla, Allende, Aldama, Abasolo et Jimenez 
qui, vaincus sous l’administration du Général Calleja, Comte de Caidcron, soixantième 
Vice-Roi du Mexique, furent fusillés à Chihuahua, en ce qui touche les quatre derniers, le 
26 juin 181 I , et Hidalgo, le 31 juillet de la même année. 

La guerre fut poursuivie par l’un des meilleurs hommes de guerre qu’ait comptes le 
Mexique, don José Maria Morelos Pavon, Curé de Caràcuaro, avec comme lieutenants 
ou successeurs, les frères Bravo, Malamoros, Galcana, Rayon et Iturbide. Ce dernier, 
après avoir combattu dans les rangs espagnols, passa du côté des insurges, entra triompha- 
lement à Mexico le 27 septembre 1821 et fit partie de la première Régence (182 1-1822), 
aux côtés de Juan O'Donojü et de divers autres personnages. Dans la deuxième Régence 
qui ne dura que quelques mois, figure encore Iturbide qui se fit proclamer Empereur en 
1822, sous le nom de Agustin primero, qui fut détrôné l’année suivante et partit pour 
l’exil en 1823. Il revint au Mexique ne sachant pas qu’il était sous le coup d’une condam- 
nation à mort s’il foulait de nouveau le territoire mexicain; il fut arrêté en débarquant à 
Soto la Marina et fusillé à Padilla le 19 juillet 1824. Une administration provisoire le 
remplaça de 1823 à 1824, puis successivement le Mexique vit toute une série de gouver- 
nements : République Fédérale de 1824 à 1837; République Centrale de 1837 à 1841 ; 
Dictature de 1841 à 1844; République Centrale de nouveau de 1844 à 1846; Répu- 
blique Fédérale encore, de 1846 à 1853; Dictature de 1853 à 1857. Alors commence 
l’époque des présidents constitutionnels : Ignacio Comonfort (1857-1858); Benilo Jua- 
rez (1861-1872) ; Sébastian Lerdo de Tejada (1872-1876) et enfin le Général Porfirio 
Diaz, nommé Président provisoire en 1876, puis Président effectif (1877 à 1911) avec, 
comme successeur en 1880, le Général Manuel Gonzalez qu’il remplaça en 1884 jus- 
qu’en 1911. 

De 1857 à 1861, six Présidents se succédèrent, comme chefs du Pouvoir conser- 
vateur et en possession de la Capitale, pendant que d’autres Présidents fonctionnaient 
constitutionnellement ailleurs de 1863 à 1867. Mentionnons aussi Maximilien d’Autriche, 
empereur de 1 864 à 1 867, qui fut fusillé à Queretaro le 1 9 juin 1 867. Avant l’arrivée 
de Maximilien, une Régence fonctionna de 1862 au 12 juin 1864, date de l’arrivée de 
l’archiduc. 

En résumé, de son Indépendance (1821 à 1910), soit en quatre-vingt-neuf ans, le 
Mexique a eu soixante-six Gouvernements parmi lesquels seul celui du Général Porfirio 
Diaz compte pour trente ans. 

De 1911 à 1930, Mexico a vu instaurer quatorze Présidents élus ou provisoires 
parmi lesquels Vcnustiano Carranza qui transporta son Gouvernement à Vcracruz puis à 
Queretaro, en même temps que d’autres Présidents nommés par la Convention, assumaient 
le pouvoir exécutif à Mexico. 


Population. 


La population de la NouveHe Espagne, d’après le recensement du Comte de Rc- 
villa Gigedo 1 , 1793, était de 5.764.731 habitants, y compris un chiffre arbitraire fixé 


I. Don Juan Vicente de Guemes Pacheco de Padilla, Comte de Revilla Gigcdo, 52* vice-roi de 
la Nouvelle Espagne (1789-1794). 
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grès, 10.731 : Esclaves, 10.000 . X|X . , iècle a j ou ta à ce chiffre 565.300 habitants, 

Humboldt, au commencement du XlX S'ècle. a) 6.122.354 liabi- 

au total 6.330.231 , mats >e. recensement de 1810 ne P 

ces co- 


au total 6.330.231, mais le reccnseinc, t u “ 

,anU -i!Vuot dw^esclaves'cnooret Zu s'écrier quelques lecteuts sensibles, oh! 
lonies «pa^es... ^n dfî» 

vage se dessina en France, au Sl ^j^ Mais {'abolition ne (ut votée que l armée sui- 
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: StS^JÆt&i e, les affranchis prendraient un engagement de 
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< ’ a ^ En 1926, nouveau recensement donnant un total presque pareil : 14.334.780 ha 
françaises de naissance ou devenues françaises par leur mariage) alors 

29 115 Espagnols, 14.472 Chinois, 1 1 .090 Américains des Etats-Unis, 5 
Libanais 3 954 Anglais, 2.289 Italiens, 1.823 Japonais 1.252 Turcs, 35 Belges 
76 Polonais 33 Tchécoslovaques et 13 Yougoslovaques. Le recensement officiel a)OUte 
3 personnes sans nationalité (?) et 97.234 dont aucune declarahon ne prmse ^e pays 
d’otigine. Depuis, le nombre des Tchécoslovaques, des Polonais et des Syro-Libanais ou 

se disant tels, a considérablement augmente. . i A 404 030 habi- 

Les résultats du recensement le plu, récent (1930), mdiquen 16.404_OiU hab>_ 
tants (8.065.695 du sexe masculin; 8.338.335 du féminin) — dont ^569 Français 
ce qui étant donné la superficie du Mexique constitue une moyenne de 8,3 ■ P 

kilomètre carré. 
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Division politique. 

La République Mexicaine esl divisée en 28 Etats ou provinces qui sont les suivants : 
ACUASCALIENTES, Capitale Aguascalientes; — CAMPECHE, Campeche; — COAHUILA, 
Saltillo: — COLIMA, Colima; — CHIAPAS, Tuxtla Gutierrez; — CHIHUAHUA, Chihuahua; 

— DURANGO, Durango; . , CUANAJUATO, Guanajuato; — GUERRERO, Chilpancingo ; — 
HILDALGO, Pachuca; — JALISCO, Guadalajara; — MEXICO, Toluca; — MORELOS, 
Cucrnavaca; — NAYARIT, ^epic; — NUEVO LEON, Monterrcy; — OAXACA, Oaxaca; 

— PUEBLA, Puebla ; — QUERETARO, Queretaro; — SAN LUIS POTOSI, San Luis Potosi; 

— SINALOA, Culiacan; — sonora, Hcrmosillo; — tasasco, Villahermosa; — 
TAMAULIPAS, Ciudad Victoria ; — TLAXCALA, TIaxcala ; — VERACRUZ, Vcracruz ; — 
YUCATAN, Mcrida ; — ZACATECAS, Zacatecas; le District Fédéral dont la capitale est 
Mexico, le Territoire de QUINTANA ROO, capitale Payo Obispo et les deux Districts 
Nord et Sud de la BASSE-CALIFORNIE, capitales Mexicali et La Paz respectivement. 


Langue. 

La langue officielle du pays est l’espagnol ; la majeure partie des habitants le parle. 


Religion. 

Le Mexique n a pas de religion officielle, mais l’immense majorité des Mexicains 
appartient a la religion catholique, par tradition, par goût ou par réelle conviction, bien 
qu un très important personnage politique mexicain ait déclaré en 1927, dans un discours 
prononcé à Williamstown (Etats-Unis) , qu’à son avis « le protestantisme est la religion 
qui convient le mieux au pays »... 


Voies de communication. 

Le Mexique compte actuellement 28.777 kilomètres de voies ferrées et en outre 
plus de 500 kilomètres de tramways à traction électrique à Mexico, ses environs et 
d autres grandes villes du pays. Les lignes télégraphiques, radio-télégraphiques ou télé- 
phoniques, atteignent 38.300 kilomètres; les routes postales aériennes ont une étendue 
totale de 10.891 kilomètres; les routes carrossables récemment construites représentent 
plus de 2.000 kilomètres et on en continue la construction. 

Poids et mesures. 

Le système métrique décimal a été imposé officiellement, mais beaucoup de mesures 
anciennes sont encore en usage dans les provinces. Nous en donnons plus loin la nomen- 
clature. 

A ce sujet. «1 nous revient à l’esprit un souvenir qui montrera que cette longueur n’est 
pas inutile : En 1894, un Français résidant à Paris — où se trouvait également l’auteur 
de ces lignes —, fit un héritage au Mexique. Un notaire lui donna avis par l’intermé- 
diaire de la Légation de France de Mexico, qu’un parent lointain lui avait légué une 
hacienda comprenant un certain nombre de sifios de ganado mayor f , tant de silios de 
ganado menor , tant de caballerias de tierra, etc. Comme la transformation en hectares 


î. Terrain d'élevage pour le gro* bétail. 

2. Terrain destiné à l'élevage du pelit bétail. 
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n’était pas faite, notre héritier se trouva fort embarrassé. Toutes ces mesures agraires 
étaient du phénicien pour lui. Apres quelque réflexion, il pensa £U il serait certainement 
informé à la Légation du Mexique à Paris et il s’y présenta. M. de Mier, qui était alors 
Ministre des Etats-Unis Mexicains, lui expliqua que « cela ne le regardait pas et qu il 
eût à s’adresser au Consulat ». Au Consulat, on lui répondit que le système métrique 
régnait au Mexique; qu’on n’avait aucune donnée sur les mesures anciennes du pays, que 
l’on considérait même comme un délit d’employer les noms révolus au lieu des désigna- 
tions du système décimal, etc... Pourtant, il se trouva un secrétaire qui eut une iclee 
brillante; il indiqua à l'hcriticr qu’il existait à Paris « un Bureau des Longitudes où Ion 
devait être au courant de ces choses-là ». 

Voyage au Bureau des Longitudes où, naturellement, on informa le requérant que 
la transformation des mesures agraires anciennes en celles du système métrique, ne fai- 
saient pas partie des attributions du Bureau; que le mieux était de s’adresser au Consulat 
du Mexique, , . ., 

— J'en viens, dit l'héritier, et on n a pas pu m informer; c est de la que 1 on m a 

envoyé ici. 

Un employé indiqua alors qu on pourrait peut-ctre trouver les renseignements au 
journal LE NOUVEAU MONDE qui se publiait à Paris et qui parlait souvent du Mexique. 

Voyage de l’héritier au bureau du NOUVEAU MONDE. Le Baron Gostkowsky, qui le 
dirigeait à cette époque et qui en avait été le fondateur, était plus au courant des menus 
du CAFÉ RICHE, de TORTONI et du GRAND U, que des mesures agraires du pays de 
Santa-Anna, mais, comme il savait que j’avais une bibliothèque mexicaine très fournie, 
il indiqua à l’héritier de venir me voir. Il ne me fut pas difficile de le renseigner, car non 
seulement j’avais les renseignemnts qu’il desirait, mais en outre ils avaient paru en 1892 
dans un volume édité par le Gouvernement mexicain et envoyé profuscmetit à toutes tes 
Légations et Consulats du Mexique , cl offert gratuitement aux personnes qui en faisaient 
la demande au Ministère de Fomenlo : DATOS MERCANTILES DE RICARDO DE MARIA Y 
ÇAMPOS 1 . Naturellement, les agents diplomatiques et consulaires du Mexique en France 
n’avaient eu garde de feuilleter le volume, et c’est pourquoi ils trouvaient plus expéditif 
d’envoyer au Bureau des Longitudes le malheureux ayant besoin de renseignements qu on 
pouvait lui donner en trois minutes en lisant la table qui accompagne les DATOS MERCAN- 
TILES. 

Voici quelques-unes des mesures anciennes les plus intéressantes : 


MESURES LINÉAIRES 


La lieue (légua) égale 

La Vara 

Le pied 

Le pouce (pulgada) . 
La ligne 


4 kilom. 190 mètres. 
0 mètre 838 — 

0 — 27933 — 
0 — 02328 
0 _ 00194 


MESURES SUPERFICIELLES 


La Oara carrée égale . . 

Le pied carré 

Le palmo » 

Le pouce » 


0 mètre cane 702244 
0 » » 078027 

0 » » 043890 

0 » » 000542 


I. Mexico, Oficina Tip. de la Seeretaria de Fomenlo, Calle de San Andrea, 


15 , 1892 . 
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MESURES CUBIQUES 

La vara cubique égale ° %jj* 0^793573 

L e o ,*» cube 009193007 

mesures de capacité pour les grains 

La fancga équivaut à 0 hectolitre. 9 décalitre., 0 litre 814888 

I ’altrmd 0 hectolitre, 0 décalitre, 7 litres 5 6/ VU/ 

Le cuartilio 0 hectolitre, 0 décalitre, J litre 891977 

La charge (ca'rgà) I hectolitre. 8 décalitre,. I lr.re 629775 

Je dois ajouter que la charge (cargo) varie selon les endroits. Il y a jusqu'à 20 * de 
différence entre les mesures nommées charge dans les differents Ltats. 

MESURE DE CAPACITÉ POUR L HUILE 

Le cuartilio égale 0 litre 506162 


MESURES DE CAPACITÉ POUR LES LIQUIDES 


Le cuartilio équivaut à 


0 litre 456264 


POIDS 


Le quintal équivaut à 

Uarroba . . . . - 

La livre mexicaine 

La livre des Etats-Unis 

L’once ; 

L’once Troy des Etats-Unis 

L’ûdarmc 

Le grain 


41 kilog. 024634 
Il » 506159 

0 » 46024634* 

0 » 4536 

0 » 02876540 

0 » 0283495 

0 » 00179784 

0 » 00004994 


POUR LES MÉTAUX PRECIEUX 


Le marc égale 

L’once 

L'ochaca 
Le tomin .... 
Le grain 


0 kilog. 23012317 

0 »' 02876540 

0 » 00359567 

0 » 00059928 

0 » 00004994 


MESURES AGRAIRES 


1 hacienda égale 

I sitio de ganado mayor 
1 sitio de ganado menor 


Hectares 

Ares 

Centiares 

Fractions 

8.778 

05 

— 

— 

1.755 

61 

— 

— 

780 

27 

11 

111111 


|. U n’es! pat inutile de dire que la livre et l’once américaine» diffèrent, d où de* différence» a 
l’avantage de* Américain* quand il» vendent aux Etats-Uni* en prenant leurs poid», et à leur avantage 
encore quand ils achètent au Mexique sur le* bases du pay*. C’est pourquoi nous signalons compara- 
tivement les poids de» deux pay». 
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1 caballerîa de tierra 

1 fanegci de scmbradura de maiz 


42 

3 


79 

56 


53 

62 


111552 

759296 


MESURES POUR L EAU 

I bueu cgalc 4tt surcos, 144 naranjas , 20.736 pajas. ... 0 mètre carré ^02244 

1 surco , 3 naranjas, 24 réaux, 432 pa/as 0 » » 014630 

I narun/a, 8 réaux, 144 paies 0 » * 004876 

» : : * 

Les monnaies en cours dans la République Mexicaine en 1930 sont les suivantes . 


DIAMÈTRE 

EN 

MILLIMÈTRES 


POIDS EXACT 


EN GRAMMES 


LOI EN MILLIÈMES 


Or 1 

$ 50.00 
20.00 
10.00 

5.00 
2.50 

2.00 

37 

27 1/2 

22 1/2 

19 

15 1/2 

13 

41.666 2/3 

16.666 2/3 
8.333 1/3 
4.166 2/3 
2.083 1/3 

1.666 2/3 

900 or 

100 cuivre 


$ 2.00 2 

39 

26.666 2/3 

900 argent 


1.00 

34 

16.666 2/3 

100 cuivre 

Argent 

0.50 

27 

8.333 1/3 

720 argent 


0.20 

19 

3.333 1/3 

280 cuivre 

Nickel 

0.05 

20 

5.000 Commercialement pur. 


0.20 

32 1/2 

15.000 

950 cuivre 


0.10 

30 1/2 

12.000 


Bronze 3 . . . . 

0.05 

28 

9.000 

25 ctain 


0.02 

25 

6.000 



0.01 

20 

3.000 

25 zinc. 


Ce sont là les monnaies en cours actuellement cl qui sont basées sur l'étalon d’or. 

La piastre or vaut pratiquement un demi-dollar. Dans la plupart des dictionnaires, 



L O» voit encore circuler quelquefois de* monnaies en or d’une piastre, mais ce n est qu acciden- 
tellement, car elles onl été démonétisées. Ces monnaie» constituaient l’unité théorique du système moné- 
taire mexicain. La pièce pesait 75 centigramme» d’or pur. 

2. Ces pièces de $ 2.00 ont été frappées en 1921, pour commémorer le Centenaire de l Indépen- 
dance Mexicaine. 

3. La pièce de 20 « centavo» j* en bronxe n’a été frappée qu’en 1920. 
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on donne comme valeur à la piastre, l’équivalent de deux francs cinquante or, mais cette 
contrevaleur est essentiellement variable, selon le prix du métal blanc. Par exemple, en 
1900, la piastre valait deux francs cinquante; quelques années après elle était tombée à 
un franc soixante-quinze, puis elle a remonté de nouveau ; .en ce moment (décembre 1 930) , 
à cause de la dépréciation du métal blanc et de la réduction du poids de la piastre argent, 
celle-ci perd vingt pour cent sur la piastre or, et la piastre or n’équivaut plus à cinquante 
cents américains, mais à quarante-neuf. 

Avant la création de l’étalon d’or, c’est-à-dire pendant tout le XIX e siècle depuis 
l’Indépendance, la monnaie sur laquelle se réglaient toutes les transactions était la piastre 
forte (peso fuerte) composée de huit reales d’argent; mais il existait en outre plusieurs 
monnaies d’or, d argent et de cuivre. En voici les valeurs : 

OR : Onza (once) de $ 16; la 1/2 once, $ 8; le 1/4 d’once, $ 4; le 1/8 d’once, 
$ 2; et le 1/16 d’once $ 1. 

Il a existé aussi des onces de $ 20, dont celles de l’Empereur Augustin I ar (Iturbide) 
et de Maximilien. 

ARGENT : La piastre forte; le réal équivalant à 12 centaüos 1/2; la peseta , à 25 
ceniaüos ; le toston, 50 centavos. 

Il y avait en outre le 1/2 réal qui valait 6 centavos 1/4; et la cuartilla argent 
valant 3 centaüos. 

CUIVRE. — La cuartilla cuivre valait aussi 3 centaüos. Le tlaco créé par le Gou- 
vernement en 1840, valait 1 centaüo et demi; le ceniaüo, un centième de piastre et enfin 
le pilon, 1/2 centaüo. Cette dernière monnaie était complètement nominale. 

Sous le régime colonial, la monnaie circulante était la même qu’en Espagne, quoi- 
que beaucoup de monnaies or, argent et cuivre, fussent frappées au Mexique même. Pré- 
cédemment encore, à l’époque des Aztèques pour les échanges en dehors du troc il y avait 
encore quatre espèces de monnaies : 

1 0 Les tubes de plumes remplis de poudre d’or ; 

2° Des petites pièces de toile que l’on voit représentées assez clairement sur les 
manuscrits hiéroglyphiques ; 

3° Les graines de cacao; 

4° Et enfin des monnaies en forme de T ou de râcloirs faites d’un mélange de 
cuivre et d’étain. 

Constitution politique. 

La dernière Constitution politique des Etats-Unis Mexicains a été promulguée le 
5 février 1917 par le Congrès reuni a Queretaro, du 1 er décembre 1916 au 31 janvier 
1917, alors que triomphait Venustiano Carranza, Premier Chef du parti Constitutionna- 
liste. Ce Congres^ erigea la nation mexicaine en République représentative, démocratique, 
federale, composée d Etats libres et souverains en tout ce qui concerne leur régime inté- 
rieur, mais unis en une Fédération selon les principes de la loi fondamentale qui, en réalité, 
n est autre que la Constitution de 1857. 

Les pouvoirs suprêmes de la Fédération sont : l’Exécutif, le Législatif et le 
Judiciaire. 

Le Pouvoir Exécutif est représenté par le Président des Etats-Unis Mexicains. La 
nouvelle Constitution lui a concédé beaucoup de facultés que n’avaient pas ses prédé- 
cesseurs. En outre, les Chambres peuvent lui déléguer, dans certains cas, des pouvoirs 
extraordinaires. 

, Pouvoir Législatif est constitué par un Congrès général divisé en deux Chambres : 
Députés au nombre de 272 et Sénat comptant 58 Sénateurs*. 


1. Ces chiffres ont varié plusieurs fois; en principe, ii y a un député pour chaque 60.000 habi- 
tants ou fraction au-dessus de 20.000. Les sénateurs sont au nombre de 2 pour chaque Etat et pour 
le District Fédéral. 
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Pour toutes les affaires d'ordre administratif de la Fédération, le Premier Magistrat 
agit par l’intermédiaire de huit Secrétariats d’Etat et quatre Départements qui sont : 

Intérieur ( Cobemacion ) ; Affaires Etrangères, ( Relaciones Exteriorcs) ; Finances 
(Hacienda) et Crédit Public; Guerre et Marine; Agriculture et Développement générai 
( Fomento ); Communications et Travaux publics; Industrie, Commerce et Travail; Ins- 
truction ( Educaciân ) publique et Beaux-Arts. 

Départements : Salubrité publique; Manufactures et Approvisionnements militaires; 
Cour des Comptes (Conlraloria) ; Statistique nationale. 

Le Pouvoir Judiciaire de la Fédération est constitué par la Cour Suprême de 
Justice, les Tribunaux de District et les Tribunaux de Circuit. 

Onze magistrats forment la Cour Suprême. Ils sont élus par le Congrès de l’Union 
sur les propositions faites par les Pouvoirs législatifs des Etats. 

Les Juges de Circuit et les Juges de District sont nommés par la Cour Suprême. 

Le Procureur général de la République intervient personnellement dans toutes les 
affaires où la Fédération est partie; dans les cas touchant les Ministres, les Diplomates 
et les Consuls généraux; dans les différends qui peuvent naître entre deux ou plusïeurs 
Etats de l’Union, entre l’Etat et la Fédération ou entre les Pouvoirs d’un même Etat. 
I.C Procureur est en outre Conseiller juridique du Gouvernement Fédéral. 

Le Mexique entretient des relations diplomatiques avec la plupart des nations du 
monde. Il possède en outre 254 Consulats, Vice-Consulats ou Agents Consulaires. 


Conclusion. 

Comme le lecteur a pu le voir, depuis la chute du Gouvernement du Général Diaz, 
le Mexique a connu des jours difficiles : révolutions, évolution, désordre, chaos, retour 
aux institutions... C’est de l’histoire trop moderne; le temps n’est pas encore venu de 
juger les hommes et les faits et, d’autre part, comme nous le disons plusieurs fois au cours 
de ces pages, notre qualité d’étranger nous oblige à ne porter aucun jugement qui pourrait 
être ou inopportun ou partial. Il faut laisser aux années le soin de tout mettre en place. 


Le Président Ortiz Rubio. 

Pourtant, il importe de dire en terminant cette note, que depuis l’instauration à la 
présidence de M. Pascual Ortiz Rubio, — président en fonctions (1930) — la période 
de reconstruction du pays a été entreprise avec beaucoup de bonne volonté et une énergie 
louable : Les plaies se cicatrisent, l’oubli s’étend sur bien des choses, un critère plus 
juste les fait juger avec sérénité. 


Son message de 1930. 

Dans son message lu à l’ouverture du Congrès en septembre 1 930, le Président 
Ortiz Rubio a déclaré que le Mexique était définitivement entré dans une cre de paix, de 
reconstruction et d’espérances fondées sur les résultats déjà obtenus. 

Au sujet de la question religieuse, il a dit qu’on ne devait pas ignorer le désir 
ferme du gouvernement de respecter et d’exiger le respect de la liberté de Ta pen- 
sée, l’accomplissement strict des lois et de ne permettre, à quelque culte que ce soit, sous 
le prétexte d’activités religieuses, la non-observance de ces mêmes lois. Son gouvernement 
travaille pour la véritable démocratie et garantit l’absolue liberté de la presse. 

En ce qui concerne la rupture des relations avec la Russie, le Président a ajouté 
qu il continue à nourrir des sentiments de sympathie à l’égard du peuple russe, mais qu’il 
n était ni possible ni convenable pour son pays de tolérer au Mexique certains actes du 
Gouvernement des Soviets. 
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Le message a trait également aux mesures prises pour éviter le préjudice causé à la 
yie économique mexicaine par les nouveaux tarifs douaniers des Etats-Unis. 

De grandes économies ont été prévues dans le budget ainsi que le paiement des 
dettes. 

Des lois bien étudiées feront droit aux aspirations des ouvriers, mais en respectant les 
droits des capitalistes, et on peut espérer voir renaître avant un an l’industrie pétrolière 
du Mexique. 

Le Président a en outre considéré le partage des terres comme une des questions 
fondamentales de la paix du pays. Il manifeste son intention de faire établir systémati- 
quement un régime agraige technique et non pas politique, en fournissant une aide 
financière aux agriculteurs, en contrôlant les travaux d’irrigation et en faisant sur les 
bases modernes l’éducation agricole des indigènes. 

C’est là un beau et noble programme; M. l’Ingénieur Ortiz Rubio, qui est un homme 
d’un caractère élevé et d’une grande érudition, a toutes les qualités pour l’exécuter, aussi 
croyons-nous très sincèrement et en toute connaissance de cause, que le temps n’est pas 
éloigné où le Mexique reviendra à son ancienne prospérité. 

Dieu le veuille!... 



MISSIONNAIRES. LINGUISTES, RELIGIEUX. 


CONGREGATIONS DIVERSES 


CHAPITRE PREMIER 


Premiers Français venus en Nouvelle Espagne — Les Missionnaires français et 
franco-flamands — Les étrangers en Nouvelle Espagne — La Mission des Douze — 
Arrivée de Fernand Coriez — Le P. Bernard Cousin, français , premier missionnaire 
martyrisé en Nouvelle Espagne — Les PP Jean Deledeuiüe et Jean de Tisin, français 
et le P. Boil , catalan, furent les vrais premiers missionnaires qui évangélisèrent le Nouveau 
Monde — Christophe Colomb n était pas un chrétien bien fervent — Il n'est pas le vrai 
découvreur du Nouveau Monde . — Avant lui il y a eu les hommes des temps paléoli- 
thiques ; peut-être les Atlantes , les Carthaginois , les Islandais; puis les Normands au 
X" siècle. — Les Voyages de Saint Brendan au VI e . — Saint Brcndan serait le légendaire 
Quetzalcoail. — Les Toltèques. — Tula {Tollan) . — Les Caëls. — Les Chinois, — 
L’Atlantide, les Scandinaves et M. Henri Beuchat. — Opinion de M. Carlos Pereyra 
sur Colomb. — M. Luis Ulloa le croit catalan. — Première M esse dans le Nouveau 
Monde. — Le P. Boil. — Le P. Echard. — Un autre P. Boil connu sous le nom de 
P . Martin de Valencia. — Difficultés pour trouver le vrai nom des Religieux et la 
date précise des faits dont ils nous entretiennent. — Les premiers missionnaires. — Fray 
Bartolomé de Olmedo. — Exécution de Cuauhtemoclzin dernier empereur des Aztèques. 

— Première Messe dite au Mexique. — Le P. Pierre de Gand. — France et Flandre. 

— Le . s Pères franco-flamands du Toict et Jean d’ Aire. — Les Pères français Jean 
Faucher et Jean de Testera. — Le P. Barthélemy de las Casas d’origine française. Ses 
mérites et ses erreurs. — Violence des attaques contre lui répondant à ses accusations 
contre les Espagnols. — Las Casas admet l'esclavage des nègres. — Par la suite, il 
déplore son erreur. — La traite devient officielle par lui. — Les nègres, loin d’être 
un soulagement pour les indigènes, les maltraitent , — Lois des Indes. — Souvent, elles 
ne pouvaient être appliquées. — Exagérations de Las Casas. — Les colonisateurs euro- 
péens actuels. — Les Yankees et les Indigènes des Etats-Unis. — Les Espagnols du 
XVI* siècle ont été moins cruels que les citoyens de la « Libre Amérique » (?) au XIX*. 
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I®SISM#JII 

°ol de la Nouvelle Espagne et par la suite, dans celle du Mexrque ae*ud. Je ne^oB 
pas possible de les énumérer tous; j en cite un certain nombre et. de8 . 1 “; V 
leur œuvre en quelques paroles : dévouement, science et chanté quand d s agit des Mis 
sbnnaL et aussi des Savants et des Explorateurs qui ont etudic le Mexique; honnetete 
atavique activité prodigieuse, intelligence commerciale, amour du travail, esprit d eco 
nomle en ce q^ regarde les Industriels et les Commerçants et. chez 
orgueil, amour fraternel et sincère pour le pays qui leur donna ou leur donne 1 hospitalité 
et dans lequel ils surent ou savent se créer une seconde patrie. , . 

Il ?y a pas lieu d’être surpris si. pendant les trois cents ans que dura a domination 
castillane, il y eut réellement peu d’étrangers en Nouvelle ppagne, exception faite des 
dominateurs espagnols : Oviedo, premier chroniqueur du Nouveau Monde éent a ce 
sujet 3 : « La plupart des hommes qui vivent par ici sont de notre Espagne », ce q 
devait évidemment avoir lieu, ajoute avec raison Don Genaro Garcia dans so " J* 
CARACTER DF. LA CONQUISTA ESPANOLA EN AMERICA Y EN MEXICO; « cependant, 
« dit encore Oviedo, on voit aussi des 61s d'autres pays que leur amour des aventures, 
« leur audace ou les circonstances, conduisirent vers les possessions espagnoles... Aucune 
« langue ne manoue ici de toutes celles que l’on parle dans les parties du monde ou il y a 
c des chrétiens : Italie, Allemagne. Ecosse, Angleterre; et des Français, des Hongrois, 
« des Polonais, des Grecs, des Portugais, des gens de toutes les autres nations d Asie, 
« d’Afrique et d’Europe, ne manquent pas iion plus. » . - 

Comme il est naturel, l’Espagne ne voyait pas avec plaisir que ses colonies fussent 
visitées par des étrangers, particulièrement Français et Anglais, car elle craignait leur con- 
currence commerciale et industrielle. D autre part, les corsaires et les pirates e rance 
et d’Angleterre étaient continuellement en lutte avec les Espagnols^attaquant leurs navires 
aussi bien dans l’Atlantique que dans le Golfe du Mexique cl l Océan Pacifique^ que- 
ques-uns d’entre eux dont je parlerai par la suite, ayant même débarque sur les cotes de 
la Nouvelle Espagne et des îles voisines. .... , , T , , 

Pourtant, un édit de Charlcs-Quint défend l’établissement dans les Indes « des 
Maures, Israélites ou convertis, jusqu’à la quatrième génération »... _ , 

« On sait qu’au Moyen âge, les étrangers, à moins de contrats spéciaux, navaient 
aucun droit à. la protection du souverain sur le territoire duquel ils se trouvaient... On peut 
considérer, comme dérivant du même principe et de l’ctat d’hostilité mutuelle dans lequel 
les nations vivaient encore à cette époque le droit connu sous le nom de droit de naufrage. 




i 1. Leurs noms en flamand étaient, pour Fray de Gante, Van Mœre ou Moor (hiipanue en 
De Mura), pour du Toict. Van Tach» et. pour d’Ayre, Van Aar. % , 

2. L’éminent historien mexicain, Père Mariano Cuevai (S. de J.), 1 appelle à tort Testera ans 
ion H15TORIA DE LA 1CLES1A DE MEXICO en le citant incidemment, (vol. I, p. 233) à propros du re- 
proche injuste que l’on a fait aux Franciscains de se montrer froids dans la défense des Indtg es 
du Nouveau-Monde, ce qui occasionna mainte controverse entre les Dominicains et les F 1 ils de saint 
François. 

2, Fernandez de Oviedo y Valdez (Gonzalo), HISTORtA CENERAL Y NATURAL DE LAS INDIAS. 
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dont l'application entraînait la confiscation des navires ecfioucs sur les cotes J»n*» «T» 
les hommes étaient le plus souvent réduits en esclavage ou contraints de se racheter mojen- 
nant de fortes rançons. Ce droit subsistait encore au XVII siecle. alors que les dues de 
Luxembourg se vantaient de leur libéralité, parce qu ils ne confisquaient plus que le tiers 
des marchandises dont on opérait le sauvetage sur leurs cotes . » 

On serait tenté de croire que le peu d enthousiasme qui accueillait 1 arrivée des 
étrangers en Nouvelle Espagne devait avoir pour conséquence un commerce msjgnifiant 
entre la France et la Nouvelle Espagne. Il n en est rien : Dans la liste des FLOT AS -i 
AZOGUES*. service maritime établi entre 1 Espagne et sa nouvelle colonie, en 1501, qua- 
rante ans apres la Conquête, nous voyons figurer un certain nombre de bateaux français 
qui accompagnaient à différentes dates les flottes espagnoles, soit qu elles transportassent 
pour le traitement des minerais, du mercure d Espagne au Mexique (azogues) soit qu elles 
fussent employées au transport des métaux précieux envoyés a la Métropole (galions) , en 
dehors des bateaux courriers et de passagers. Ainsi, en 1 an I 702. le Duc d Albuquerque. 
34* vice-roi de la Nouvelle Espagne 1 2 3 4 , arriva à bord d un bateau français. Dans la flotte 
commandée par l'amiral Don Andrés de Perez qui entra à Vcracruz le 3 août I /UO 
et en partit le 12 novembre 1709, excepté la capitane et deux navires marchands espa- 
gnols, tous les autres bâtiments du convoi étaient français. 

La guerre avec l’Angleterre, en 1740. fit suspendre le départ des flottes espagnoles, 
mais alors commencèrent à arriver de nombreux vaisseaux marchands sous pavillon neutre, 
du 30 juin 1740 au 19 mars 1756. Pendant cette suspension de quinze ans, neut 
mois et seize jours, il arriva cent soixante-quatre transports et vingt-quatre avisos, dont 
quarante étaient de nationalité française et cent dix-neuf navires de commerce espagnols, 
appartenant à des armateurs particuliers. . . , , 

M. Francisco Fernandez del Castillo, archéologue et paléographe mexicain des plus 
érudits, précise bien le point dans son livre L1BROS Y LIBREROS EN EL S1GLO XVI, Mexico, 
1914*. « Il existe, dit-il, la croyance qu’on n’accueillait pas les étrangers en Nouvelle 
« Espagne, et c’est une erreur : il suffit de voir combien il en venait dans les navires qui 
« arrivaient constamment, sans compter ceux qui formaient partie de l’équipage, pour 
« être convaincu que cette prohibition n’existait pas d’une manière absolue; il suffisait 
« de solliciter une autorisation en prouvant qu’on était catholique et de bonnes mœurs. 


« en cas de guerre avec leurs pays d’origine, parce qu’alors tout prétexte était bon pour 
« leur chercher noise. » 

La plupart des écrivains français qui ont parlé de la situation faite aux etrangers en 
Nouvelle Espagne, c’est-à-dire à l’éi>oque des vice-rois, ne manquent pas de raconter avec 
une touchante unanimité et force commentaires dénigrants, que Ls Espagnols avaient con- 
vaincu les indigènes que les étrangers, en dehors des fils de 1 Ibérie, naturellement, étaient 
des descendants du diable, des espèces de singC6, ayant hérité leur appendice caudal. De 
là les plaisanteries faciles tant sur la perfidie espagnole que sur la naïveté indigène. C est 
rire fort mal à propos, car au Moyen âge, en notre France même, le populaire croyait 
que les Anglais étaient des descendants de quadrumanes et portaient une queue au train 
de derrière. Deux siècles et plus après la guerre de Cent Ans, cette croyance existait 
encore dans le Bercy et la Saintonge où l’on appelait les Anglais, des coués, quoués en 
Bourgogne, — comme on dit en termes de vénerie des animaux qui ont leur queue. 

Certes, les étrangers n’étaient pas accueillis dans la Nouvelle Espagne avec une 
sympathie marquée; au contraire, plus d’une fois, nombre d’entre eux se trouvèrent dans 


1. Carlos Calvo, lx droit international théorique et pratique. Pari», 1870. Tome I. pa*e 15. 

2. Temaux-Compans la reproduit dans son RECUEIL DES PIÈCES RELATIVES A LA CONQUÊTE DU 
MEXIQUE. 

3. Don Francisco Fernandez de ta Cueva Enrouez, duc d’Aibuquerque (1702-1711). 

4. Page 585. 
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de cruels embarras et eurent maille à partir avec l’Inquisition; mais il faut dire aussi que 
d’autres occupèrent des situations importantes dans le pays, comme on le verra plus loui, 
bien que je me borne dans ces pages à parler uniquement des Français. 

Malgré tout, les autorités espagnoles ne s’opposèrent jamais, que je sache, a 1 en- 
trée des missionnaires et des religieux étrangers dans leurs Colonies. C est pourquoi des 
Français arrivèrent au Mexique immédiatement après la Conquête et laissèrent de glo- 
rieuses traces à côté des missionnaires espagnols. 11 s’agissait d une œuvre d humanité et 
de la propagation de la foi catholique ; des Français ne pouvaient manquer a I accom- 

olisscment d’une si noble tâche. , 

En 1524, peu après la chute de Ténochtitlan — la très noble et glorieuse capi- 
tale des Aztèques — qui eut lieu le 13 août 1 52 1 . arrivèrent en Nouvelle Espagne les 
douze premiers Franciscains qui entreprirent la difficile et périlleuse tâche de catéchiser 

Cette mission appelée « Des Douze », fut établie par la bulle de Léon X, le 
25 avril 1521, confirmée par celle d’Adrian VI, le 13 mai 1522. On a dit, avec 
raison, que l’Instruction et la Lettre d’Obédience apportées par ces religieux ont cons- 
titué la Charte fondamentale de la Civilisation américaine. ” 

La bulle de Leon X fut octroyée aux P. P. Clapion, fils de la Flandre française 
et François des Anges ou Quinones, espagnol frère du Comte de Luna. Ni 1 un ni 
l’aufre ne passèrent en Nouvelle Espagne. Au moment de partir, le premier mourut, et 
le second nommé Général de son Ordre, resta en Europe. 


1519 - 1523 . 

Les deux premiers prêtres catholiques qui vinrent au Mexique, accompagnaient 
Cortcz ; Fray Juan Diaz, son Chapelain, et Fray Bartholomé de Olmedo. Cortez tou- 
cha Filé de Cozumel 1 2 en face du Yucatan, le 18 février 1519. Il aborda sur la côte 
mexicaine, aux environs de l’endroit où se trouve actuellement Vcracruz, le 2 1 avril de 
cette meme année ete ce ne fut que le 13 août 1521, que Ténochtitlan, la capitale des 
Aztèques, fut définitivement occupée par les Conquistadors. Les trois premiers Mission- 
naires qui arrivèrent ensuite, c’est-à-dire les trois religieux franco-flamands qui précé- 
dèrent la Mission des Douze, furent Fray de Gante, le R. P. du Toict (Fray de Tecto) 
et le R. P. d’Ayre (Fray de Ayora) . Ils débarquèrent au mois d’août 1523. Quant a 
la Mission des Douze, elle n’atteignit la Nouvelle Espagne qu’en mai 1 524. 

Il règne quelque confusion en ce qui a trait à la date de l’arrivée en Nouvelle 

Espagne de la Mission des Douze et des trois religieux qui la précédèrent immédiate- 

ment; quant a la véritable nationalité de ceux-ci, nous y reviendrons plus loin à propos 
de Fray de Gante (Van Moor, Van Moere ou de Mura). 

I^cs renseignements donnes par Torquemada ont été copiés par plusieurs auteurs, 
mais Fray de Gante dit en substance lui-mcmc s et il doit savoir à quoi s’en tenir, si tou- 
tefois pourtant sa mémoire n’est pas très infidèle : 

« Nous sommes partis de Gand (Fray Juan de Tecto, Fray Juan de Ayora et 
lui) en avril 1522; nous arrivâmes en Espagne le 22 juillet. Embarqués en Espagne le 

1* r mai 1523, nous débarquions à Villa Rica de Vera-Cruz) le 13 août 3 4 et prenions 

la route de Mexico. » 

Les trois Pères franco-flamands arrivèrent donc en Nouvelle^ Espagne au mois 
d’août 1523. La Mission des Douze n’y parvint que neuf mois après. 

Le P. Ramon Garcia écrit 1 que les premiers religieux qui foulèrent le sol du 


1. Fray Bartolomé de Olmedo y jeta le* fondations de U première église de la Nouvelle-Espagne, 
à Icndroi» où le Sainl Sacrifice de la Messe fui célébré pour la première fois. 

2. Le tire écrite en 1529 à ses Frères du Couvent de Gand, cité par Ternaux-Compaus; série I. 
tome X. 

3. Le P. Cuevas dit le 30 août, après avoir pourtant reproduit la lettre du P. de Gand. ( Hulorta 
de la Iglesta en Mexico, Tome 1, p. 162). 

4. PREM1C1A3 RELICtOSAS PE AMERICA (Santiago, 1894). 
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Mexique de « leurs pieds d’évangélisateurs de la paix et du bien furent des Franciscains, 
« et qu’à leur tête venaient le Père Jean du Toict (Tecto), le Père Fray Jean d Ayre 
« (de Ayora), Pierre de Mura, connu sous le nom de Fray Pedro de Gante, trois 
« Franco-Flamands, arrivés à Tlaxcala en 1523 ». ^ , D , 

Ce n’est pas « à leur tête », mais aoanl eux qu aurait dû dire 1 auteur des rre- 

miccs. 

Nous parlerons tout à l’heure de ces trois vaillants précurseurs. ^ t 

On voit, en mettant un peu d’ordre dans les récits, qu’il est bien prouve qu en 
dehors des deux prêtres qui accompagnaient Cortez, les trois premiers Missionnaires 
qui vinrent en Nouvelle Espagne étaient Franco-Flamands et, comme nous le verrons 
par la suite, le premier religieux qui souffrit le martyre fut le Pcre Bernard Cousin, 
français de nationalité. Ce sont là des points importants a retenir. 



1524 . 

La Mission des Douze s’embarqua en Espagne le 25 janvier 1524, arriva à Porto- 
Rico le 3 mars et le 3 mai débarqua à Vera-Cruz. Les missionnaires vinrent à pied et 
déchaux de Vera-Cruz à Mexico où ils arrivèrent le 23 juin au milieu des ovations de 
l’armée de Cortez. Le « Conquistador » comprenant fort bien l’aide qu allaient lui 
prêter les Missionnaires pour évangéliser les Indiens et, par la religion, les amener plus 
facilement à accepter son joug, fit les plus grands honneurs aux vénérables hranciscams, 
s’inclina devant eux avec ses capitaines, leur baisa les mains, leur fit, enfin, en présence 
des Indigène» surpris, les plus chaleureuses démonstrations de respect et d amitié. 11 ne se 
trompait pas dans ses calculs, car de 1523 à 1540. ces religieux baptisèrent plus d un 
million six cent mille Indiens et, conséquemment, donnèrent aux Espagnols un nombre 

égal de partisans. . . A , 

Le P. Ramon Garcia fait de grands éloges des premiers Missionnaires en /Yme- 
rique; ce n'est que juste et nous sommes heureux de voir parmi eux un Français qui 
s’appelle tantôt Jean Deledeulle et tantôt Jean Bourguignon. , 

Las Casas, hispanisant son nom, l’appelle Fray Juan de la Duela, littéralement 
DE LA PLANCHE, ou de la Douve, ce qui ne ressemble que d une façon lointaine a 
Deledeulle. On l’appelait aussi Bourguignon, parce qu’il était originaire de la Bourgogne, 
semblc-t-il, et Jean Le Roux, EL BERMEJO. à cause de la couleur de ses cheveux 

Ainsi que Jean de Tisin, Jean Deledeulle, le Bourguignon, frere lai de 1 Ordre de 
Saint-François, accompagna le Père Boil. A , , 

« Ce Fray Boil. dit de Las Casas 1 , était moine de Saint-Benoît, Catalan de 
« nationalité; je ne l’ai pas connu, mais j’ai frequente deux religieux de 1 Ordre de 
« Saint-François qui étaient avec lui. C’étaient des frères lais, mais des personnes 
notables. Ils étaient naturels de Picardie ou de Bourgogne et ils vinrent ici umque- 



« Tisin. Ils me furent bien connus et liés par l’amitic. » ^ .... f - 

« Deledeulle et de Tisin n’avaient pas été consacrés prêtres, ils étaient freres lais, 
« ce qui leur enlevait beaucoup d’autorité », écrit Torquemada 2 . L un et 1 autre vinrent 
2. MONARQU1A TNDTANA. livre XVIII, chap. VI. - 

dans le Nouveau Monde lors de la deuxième expédition de Colomb en 1 4V 5 et ce sont, 
dit Ramon Garcia, « les vrais premiers Missionnaires qui évangélisèrent le Nouveau 
Monde ». 

1. Page 306 du premier tome de l’édition mexicaine de HISTORIA DE LAS INDIA». Mexico. 1Ô77. 

Imprcnta Litografia de Ireneo Paz. 
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Enfin, le chroniqueur des Indes, Herrera, en parlant de Deledeulle indique c qu’il 
fut aussi l’un des premiers à apprendre un idiome américain ». 

Jean Deledeulle retourna en Espagne puis fit un deuxième voyage en Amérique 
vers 1530. 

Ces deux missionnaires figurent parmi ceux qui accompagnèrent Colomb non pas 
dans son voyage initial, mais par la suite, car comme le fait observer fort bien Marius 
André 1 , Colomb n’était pas un chrétien très fervent et dans sa première expédition il 
emmena toute sorte de gens mais point de prêtres, ce qui est bien extraordinaire pour 
l’époque. 

« L’objet de son premier voyage, — quoi qu’en dise la légende forgée par lui- 
« meme au retour, — était de découvrir des îles riches en or, en épiceries et en pierres 
« précieuses, dit Marius André. La propagation de la Foi en était totalement absente, 
« si bien que, dans cette expédition qui comprenait un notaire et un orfèvre, il n’y avait 
« pas un seul prêtre, pas un seul moine missionnaire, et que ses équipages, composés de 
« chrétiens fervents, furent privés des sacrements et des secours de la religion. Le carac- 
« tère religieux de l’entreprise, la mission divine du Christophorc ne commencent à 
« paraître qu’avec les premières déceptions; ils grandissent à mesure que les échecs se 
« multiplient; et, finalement, avant même que le second voyage soit achevé, ils relègue- 
« ront à l’arrière-plan tout ce qui n’est pas d'ordre mystique; meme la soif de l’or, d’au- 
« tant plus hallucinante qu’elle ne sera jarriais satisfaite, sera sur le plan religieux. Cela 
« ne l’empcchera pourtant pas de désobéir à la reine et d’exporter des esclaves. Cette 
« courbe apparaît très nettement dans le journal et les écrits mystérieux de Colomb. Au 
« commencement, et durant le mois du retour où nous sommes, ce n’est qu’un calcul. La 
« sincérité, la conviction viendront plus tard aveec la demi-folie. » 

Jugement bien sévère penseront quelques lecteurs; non ; Christophe Colomb est 
une preuve de la justesse du proverbe qui dit : le mieux est ennemi du bien. Le naviga- 
teur jouissait tranquillement de sa célébrité plus ou moins bien acquise; il avait des sta- 
tues un peu partout dans le monde; on a poussé l’admiration jusqu’à vouloir le sanctifier. 
Cela a obligé à faire une enquête très serrée qui a donné lieu à des discussions sans 
nombre et elles continuent encore. On a d’abord voulu préciser l’endroit de sa nais- 
sance, on n’y est pas arrivé; cela a amené forcément à examiner de plus près s’il était 
vraiment 1 homme providentiel poussé par l’inspiration céleste ou un aventurier chanceux 
ayant profité des connaissances acquises par d’autres, et de ces minutieuses recherches il 
sort bien amoindri. 

La lumière commence à se faire sur ce qu’il fut véritablement comme navigateur 
génial, comme honnête homme même, et il faut dire qu'elle ne lui est point favorable. Les 
premiers historiens qui se sont occupés de lui ont trop enflé ses mérites; le populaire, tou- 
jours porté à s enthousiasmer pour les choses merveilleuses, en a fait un demi-dieu ; les 
poètes ont entonné à l’unisson l’ode triomphale : 

« Trois jours, trois jours encor et je vous donne un monde » 
s écrie^ Casimir Delavigne avec combien d’autres bardes qui, emportés par leur lyrisme, 
ont dcdajgné la vraisemblance. Aujourd’hui, nous voyons le revers de la médaille, et on 
est peut-être d'autant plus injuste pour le navigateur qu’on Ta loué davantage autrefois; 
il y a probablement autant de parti pris à le déchirer maintenant qu’il y en eut aupara- 
vant à l’exalter outre mesure. 

On ne connaît pas ses origines précises, mais tout au moins avons-nous conservé de 
lui, grâce au premier chroniqueur des Indes, un portrait physique et moral assez exact : 
Ciomarra nous le dépeint comme un homme d’une forte musculature, de puissant tem- 
perament, figure sympathique, front large, les yeux bleus, les cheveux rouges et le nez 
aquiJm. Il était nerveux et sanguin, emporté et rancunier. D’une ambition insatiable, il 
était d une avidité telle, qu’on le vit à Haïti vendre sans scrupule de pauvres Indiens pour 
amasser de lor; cet or que les anciens Mexicains appelaient, avec combien de raison. 


1. LA VÉRIDIQUE AVENTURE DE CHRISTOPHE COLOMB (Pari*, Librairie Plon, 1927). 
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Cuztictcocuitlatl, l’excrément jaune des dieux*. Excrément, en effet, pour lequel l'huma- 
nité, au fur et à mesure qu’elle progresse, sacrifie davantage tou3 les sentiments élevés, 
puisque avec de l’or sans rien de plus, on peut acquérir considération, pouvoir, gloire, 
amour et amitié — ou du moins les riches le croient-ils. 

Les excès de Colomb envers les indigènes du Nouveau Monde, justifient les cri- 
tiques dont il fut l'objet et les semonces qu’on lui adressa à Madrid, après que le juge 
Bobadilla, qui commençait son procès, l’eût envoyé en Espagne, en qualité de prison- 
nier. Les remontrances de la Cour espagnole n’étaient pas de l’ingratitude, mais de 


A côté de ses defauts, il avait de notables qualités : une volonté de fer, une téna- 
cité que rien ne pouvait abattre, la foi en soi-meme, un courage à toute épreuve et sur- 
tout une grande facilité d’assimilation. Cette dernière faculté l’amena sans doute, tout 
naturellement et peut-être sans qu’il s’en rendît compte, à se pénétrer de ce qui pouvait 
paraître vraisemblable dans les récits ayant cours à cette époque sur le monde qui 
s’étendait, disait-on, de l’autre côté de l’Océan. El il s’en pénétra à tel point, qu’à la 
longue, il finit par croire fermement qu’il avait découvert, deviné même, nombre de choses 
ou traditionnelles ou légendaires, racontées devant lui dans sa jeunesse et dont le sou- 
venir, lui revenant de façon plus ou moins vague, lui faisait prendre parfois pour inspira- 
tions célestes ce qui n’était que réminiscences. 

Platon parle comme s’il l’avait vue, d’une partie du monde existant au delà des 
mers, hors du continent connu; Virgile nous dit qu’après « bien des années, les hommes 
« connaîtront 1 2 de l’autre côté du monde, des terres inconnues ou cachées, dont les plages 
« sont baisées par les ondes de l’océan... ». 

Et comme lui, Sénèque le Tragique, quinze siècles avant les voyages de Colomb, 
en prophétise la découverte : « Un jour viendra, au cours des siècles, où l’océan rétré- 
« cira sa ceinture autour du globe et on découvrira une terre immense et inconnue. La 
« mer nous révélera de nouveaux mondes et Thulé ne sera plus la limite de l’Univers... » 

Thulé, c’est l’Islande. Remarquons en passant, que les anciens Mexicains avaient 
baptisé d’un nom à peu près semblable Tula, plusieurs de leurs villes. Tula, autrefois 
T ollcm, qui fut la capitale des Toltèques, dont le radical est Tul ou Toi. Tulancinco 
ou Tollancinco, oui est la petite Tula , Tulatenco , Tulancinco, Tule, Tulija, Tulillo, 
Tuliman, etc. Colomb ne saurait rien de tout cela!... si ignorant qu’il pût être, ce n’est 
pas vraisemblable... Il n’a rien deviné. D’ailleurs, il faut reconnaître que sa valeur scien- 
tifique était infime meme à cette époque, puisqu'il prit les Antilles pour le prolongement 
des Indes Orientales, dont plusieurs autres navigateurs avaient déjà exploré les côtes. En 
ce qui a trait au Nouveau Monde lui-même, on peut croire qu’il avait été découvert, à 
proprement parler, au moins deux fois avant lui, d’abord par les « paléolithiques de la 
« fin du Chelléen qui ont pu passer du Groenland et de l’Islande, au Canada, par ce 
« qui restait de la bande de terre qui réunissait le nord de l’Europe au nord du Nou- 
« veau Monde; ensuite, entre l’an 2000 et l’an 1500 avant notre ère par les Atlandes*. 

Puis il y a eu aussi les Normands au x* siècle après J.-C. 

N’oublions pas que dans l’intervalle, des voyageurs Carthaginois ou Islandais ont 
pu venir, sont venus certainement, sur les côtes du Golfe du Mexique, entraînés par le 
Gulf-Stream qui part du Golfe du Mexique, remonte vers le nord, arrose les côtes de 
1 Europe, puis revient à son point de départ, M. James Croll estime que le volume de 
ses eaux équivaut à un canal qui aurait 80 kilomètres de large sur 300 mètres de profon- 
deur, avec une vitesse moyenne de 6 kilomètres à l’heure. Du côté de l’Océan Pacifique, 
un autre courant parti de la Mer des Indes, vient arroser les côtes occidentales de l’Amé- 


1. L’argent était dérigné sous le nom de Yxlacteocuitlal. Etymologie : pour l’or, cuziic; jaune, Uo 
ou ieoll; dieu, cuillall, excrément, fiente, sanie, ordure; pour l’argent, yzta c, blanc : excrément blanc 
des dieux. 

2. Voir L Atlantide de M. A. Rutot (1919), de l'Académie Royale de Belgique et le mémoire 
de M. le professeur Berliaux, de Lyon (1883), LES ATLANTES, HISTOIRE DE L’ATLANTIS ET DE l’atlas 
PRIMITIF OU INTRODUCTION A L'HISTOIRE DE L'EUROPE. 
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rique du Sud et remonte jusqu’au milieu des côtes des Etats-Unis, d’où les navigations 
accidentelles ou volontaires des Chinois. 

Il n’est pas possible que Colomb n’ait rien entendu raconter de tout cela, qu’il n’ait 
rien lu à ce sujet. Il connaissait certainement les légendes et les traditions, avait entendu 
des navigateurs parler de leurs voyages à travers l’Atlantique vers un continent mysté- 
rieux, et, en somme, il_n’a fait que réaliser le rêve de bien d’autres navigateurs, grâce 
à l'inspiration divine qu7 lui a donne, tout au moins, l’audace dç tenter l’aventure. Il n’a 
rien découvert réellement; déjà, de son temps, Nil novi sub sole, pas même le Nouveau 
Monde. 

Mais il y a autre chose : l’Histoire, en dehors des légendes et des traditions, men- 
tionne un fait historique, les voyages merveilleux de Saint Brendan, Abbé de Clonfert 
(Irlande), né en 484, mort le 16 mai 578. Ces voyages qui durèrent de sept à neuf 
ans, 558 à 565 ou 567 amenèrent le navigateur aux Iles Fortunées, les Canaries actuelles, 
mais aussi sur les côtes de l’ Amérique et peut-être jusqu’au Mexique, le Yucatan, T Amé- 
rique Centrale et le Brésil. Examinons la question d’après les nombreux ouvrages que 
l’on peut consulter à ce sujet 1 : 

Disons d’abord qu’il ne faut pas confondre saint Brendan, abbé du Monastère de 
Clonfert fCIuain Fertcns), avec un autre abbé du meme nom. Irlandais aussi, mort en 577 
ou 578 de notre ère. La fête du premier est célébrée le 16 mai et celle de l’autre le 
29 novembre. La confusion est facile, car tous deux vivaient à la même époque en Irlande 
et l’un et l’autre étaient abbés. 

Les Vies des Saints de l’Ordre de Saint Benoît, indiquent que Saint Brendan fut 
un homme fameux dans ce temps par sa sainteté et que dans les sciences il dépassait par 
ses connaissances les plus savants, comme il dépassait en humilité les gens les plus simples. 

Dans son Epitre aux Corinthiens, Saint Clément, pape de. 91 à 100, dit : « Ocea- 
nus impermeabilis hominibus et qui transmare sunt mundi ejus dem Domini dispositionibus 
gubernantur. » 

« L’océan que les hommes n’ont pas traversé et les mondes qui sont de Vautre côté 
des eaux sont gouvernés par les dispositions du même Dieu. » 

. ^ Eglise chrétienne, dès la fin du premier siècle, n’ignorait pas, comme on le voit, 
^existence de mondes ou de continents de l’autre côté de l’Océan Atlantique. De là peut- 
etre est partie 1 idée de Saint Brendan de traverser l’océan mystérieux et de découvrir des 
terres inconnues. Il ne parlait que de la Terre de Promission des Saints lors de son pre- 
mier voyage, qui paraît être celui qui a duré deux ans; il en fit ensuite un autre qui en 
ura _f.f qui avait pour but de découvrir la Terre d’Aimënt, c’est-à-dire les environs 
du i oie Nord. Cette fois, il partit avec un équipage suffisant et pourvu des vivres néces- 
saires a une très longue expédition. Il arriva sans nul doute en Islande, au Groenland, au 
Labrador, puis descendit vers le sud. C’est alors que « l’admirable pèlerin de l’océan » 
-- comme 1 appelle le Fc. P. Philippon 2 , — est vraiment dans le nouveau Continent et 
U 1 explore en suivant la côte Est, s’internant parfois dans les terres, jusque chez les Tol- 
teques et les Mayas. Quelques auteurs même disent qu’il atteignit le pays qui fut depuis 


I. Vit de Saint Brendan écrite par Saint Maclou et publiée par Jean de Bosco. — Chap. V : 
Grand premier , louage d'exploration de Saint Brendan. Cbap. Vil : Deuxième voyage d’exploration 
de Saint Brendan (Bibliothèque Florentine, de Florence). 

Vies des Saints de Jean Bofland (S. de J.), ouvrage commencé vers 1630; continué par les Bollan- 
d.ste* (Tome III écrit par les RR. PP. Godefroy Hensebenius et Daniel Paperbrochius). 

Actes de» Saints de l’Ordre de Sain! Benoît. 

' Brandons, Seefart, Dans les romani sche stadien, d'Edouard Boebmer. 

1878 ma ' ~ U légtnie ,aiine d * Sa{ni DrenJùinea ’ Paris. 1836. Nouvelle édition. Michel, Paris, 

Narration anglaise en prose et en vers sur Sain! Brendan. Wright, Londres. 1844, etc., etc, 
Pbilippon 0 ^ TVP,S TRANSACTA NAV,CATÎ0 * ™'ïage Publié en 1621, par le R. P. Bénédictin Honoré 
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nomme le Brésil. Et, en présence de ces suppositions qui ont tout le caractère de la vérité, 
nous croyons que Saint Brendan fut le fameux missionnaire prophète et thaumaturge 
déifié par la suite, qu on nomme Quetzalcoati, le serpent aux merveilleuses plumes, — 
celles de l'oiseau queizaltoiotl — au Mexique, Kukulcan, le dieu barbu, chez les Mayas, 
Hueman et Votan dans le Chiapas et T Amérique Centrale. 

Quetzalcoati a été considéré pendant longtemps par beaucoup d imtonens, comme 
étant lapôtrc Sajnt Thomas, mais les dates infirment cette version. Saint Thomas qui alla 
en Asie ne pourrait être venu dans le Nouveau Monde que par le 1 acihque et dans les 
tout premiers temps de l’ère chrétienne. Or, il est bien prouvé par les traditions les plus 
vraisemblables, que Quetzalcoati arriva du côté de l’Atlantique, et cela vers les années 
560 à 570 de notre ère. Saint Brendan semble avoir débarqué dans 1 ancienne Province 
du Panuco, c’est-à-dire sur la côte du Golfe du Mexique où sc trouve Tampico actuelle- 
ment. Lui et ses compagnons, d’après les traditions, portaient des costumes ecclesiastiques 


et les arts, et par l’exemple et la parole, prêchait une nouvelle religion prescrivant 
le jeûne, la pénitence, le respect à la divinité, l’amour au prochain, la pratique de la vertu 
et l’horreur du crime. . . 

Pour nous, et en dépit de la science que nous appellerons officielle, il n y a point de 
doute que Saint Brendan et Quetzalcoati ne font qu un. Saint Brendan a séjourné au 
Mexique central chez les Toltcques et au Yucatan chez les Mayas. Les portraits de ces 
deux personnages, d’après les documents historiques relatifs à Saint Brendan et les tradi- 
tions en ce qui touche Quetzalcoati, en font deux personnages très ressemblants : la barbe 
ronde et fournie chez l’un et chez l’autre est un signe caractéristique, le costume en est 
un autre, les principes moraux le prouvent encore davantage. ^ . 

Le bateau qui avait amené dans le pays de Panuco sur la côte du Golfe du Mexique 
Saint Brendan et ses compagnons, aurait attendu évidemment le retour des voyageurs et 
les aurait conduits, en suivant la côte, jusqu’au Yucatan. > 

Que Saint Brendan soit allé jusqu’au Brésil, on n oserait 1 affirmer, mais on peut 
admettre que l'un de ses compagnons, séduit par le climat enchanteur des Tropiques, soit 
resté dans le Nouveau Monde où il aurait continué en allant toujours vers le sud, la tâche 
d’évangélisation de Saint Brendan. Une confusion entre le Maître et le disciple se serait 

1 ! *• 1 . ^ l i. 1^» nntvio /itin I /-»» rlnnno ail Y 


par des hommes blancs et barbus comme lui et qui, de par cette prédiction, facilita singu- 
lièrement par la suite la tâche des Conquistador*. 

Quelques historiens se sont étonnés de la facilité avec laquelle Moctezuma IL pri- 
sonnier de Cortez, abandonna les faux dieux et accepta le baptême et le culte chrétien. 
Cela pourtant n’a rien d’extraordinaire, car nous voyons les Aztèques, au cours^ de leurs 
randonnées guerrières, imposer aux peuples vaincus leur joug, leurs moeurs et même leurs 
mythes ou tout au moins certains d’entre eux, car ils sc gardaient bien de leur donner 
Huitzilipochtli, leur protecteur particulier et leur dieu des batailles. Par contre, ils pre- 
naient aux vaincus ce qu’ils trouvaient de meilleur dans leur Olympe avec cette idée tra- 
ditionnelle qu’ils enlevaient ainsi aux peuples qu’ils subjuguaient une partie de la protec- 
tion divine et qu’ils l’attiraient sur eux par les hommages qu’ils leur rendaient. Il est évi- 
dent que Moctezuma, en se convertissant à la religion apportée par les Conquistadors, 
comptait acquérir ainsi pour lui d’abord, pour son peuple ensuite, l’appui du Dieu nou- 
veau et diminuer d’autant la puissance qu’il donnait aux étrangers blancs. 



» 



Précisons quelques dates : Tula, la Capitale Jes Toltèques fut fondée, d’après^ les 
autorités les plus véridiques, en 661 . D’après les * NALES DE CUAUTITLan, elle ne 1 au- 
rait été qu’en 674. Mais, la première opinion a prévalu. La pérégrination des Toltèques 
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commencée en 544, dura cent dix-sept ans; sur ce point, les historiens sont d’accord. C’est 
dans l’intervalle, — entre 544 et 661 — que Saint Brendan entreprit son second voyage 
de sept ans, le premier aux Iles Fortunées ayant duré de 558 à 560. Op peut 

admettre que ce second voyage, avant l’arrivée au centre du Mexique ait duré trois ans, 
c’est donc vers l’an 563 qu'il aurait rencontré les Toltèques au cours de leurs migrations. 
Il ne faut pas oublier qu’en arrivant plus tard, en 661, à l’endroit où ils établirent leur 
royaume qui dura jusqu’en 1116, les Toltèques étaient déjà le peuple le plus civilisé de 
l’ancien Mexique et c’est à cause de cela que les autres Indigènes leur donnèrent à leur 
arrivée le qualificatif de Toltèques, qui veut dire savant, industrieux, habile, intelligent. 
Leur ancien nom était Hueitlapanèqucs. 

Le premier voyage de Saint Brendan dura deux ans ; te second sept ans, au total 
neuf, et tes variations des auteurs qui disent tantôt sept, tantôt neuf, proviennent de ce 
que les uns font allusion seulement au second voyage et tes autres additionnent tes chiffres 
du premier et du second. 

Nous avons maintes preuves de tout ce qui précède, mais 1e cadre de notre travail 
ne nous permet pas de nous étendre davantage sur ce point. Le principal pour 1 instant, à 
réserve de traiter 1e sujet plus longuement dans un autre ouvrage, c’est que nous tenons 
pour évident que Saint Brendan a précédé Christophe Colomb de plus de neuf cents 
ans. Il est très vraisemblable que 1e navigateur génois ou catalan connaissait les ouvrages 
où il est parlé du Saint et qu’ils lui furent incontestablement utiles. 

Il en connaissait un autre : LYMAGO MUNDI; il en possédait meme un exemplaire, 
lequel fut donné par son fils Fernand au Chapitre de Séville avec tous tes papiers de son 
père. L’exemplaire porte plus de huit cents annotations de la main de Colomb. 

C’est probablement en lisant l’YMAGO MUNDI paru à Louvain vers 1481, mais 
écrit par Pierre d’Ailly, Cardinal de Cambrai et Chancelier de l’Université de Paris 
(1350-1420), vers la fin du XIV* siècle, que Colomb acquit la certitude de l’existence 
du Nouveau Monde qu’il était appelé sinon à découvrir, du moins à révéler universelle- 
ment. Sans nul doute aussi, ce n’est qu’après avoir étudié cet ouvrage, qu’il commença a 
parler nettement du Continent mystérieux. 

Quant à la découverte de celui-ci au X e siècle par les Normands, elle ne laisse lieu 
à aucun doute : la Société Royale de Copenhague a publié deux ouvrages, ANTIQUITATES 
BUTAMACtE ET HIBERNICOE et ANTIQUITATES AMERICAINE, qui reproduisent beaucoup 
d’anciens manuscrits Scandinaves, relatifs à des voyages faits par tes Normands depuis 1e 
X* siècle jusqu’au XIV*, voyages dirigés tous vers 1e Nouveau Monde. Le Journal de 
Francfort, du 27 mai 1836, dit à ce sujet : « Ces manuscrits contiennent des témoi- 
« gnages authentiques prouvant de façon incontestable, que l’Amérique du Nord a été 
« réellement découverte par tes Normands vers la fin du x" siècle et visitée souvent par 
« eux au cours des XI* et XII e ; à la fin du XIII*, le Nouveau Monde fut exploré par eux 
« et visité fréquemment au cours de tout 1e XIV e . Il est donc indubitable que la con- 
« naissance de ce fait occasionna la mémorable entreprise de Colomb, car il est bien 
« prouvé que le célèbre navigateur visita l’Islande en 1 447, et il est difficile de croire 
« qu’il n’ait pas eu quelque notion des découvertes antérieures à son temps. » 

D’autres navigateurs, tels que les Portugais qui, dès 1e milieu du XV* siècle, après 
avoir pénétré en Sénégambie et découvert tes Iles du Cap Vert avec Cadamosto, croyaient 
aussi à l’existence d’un nouveau continent, ce qui ne tarda pas, du reste, à amener des 
dissensions entre les Cours de Portugal et d’Espagne, dissensions qui continuèrent pen- 
dant et après les expéditions de Colomb. C’est en se basant sur tes voyages accidentels, 
admettons-le, des Portugais depuis un demi-siècle, — mais huit ans après, que Colomb a 
touché les Antilles, — que Pedro Alvarez Cabrai, en 1500, débarque sur la côte du 
Brésil qu’il appelle la Tierra de Santa-Cruz ou la Terre de la Sainte Croix , dont Colomb 
ne soupçonnait même pas l’existence 1 . 


I. Voir, pour plu* d'éclaircissements, | e bulletin de U Société Royale de Céographie de Londres, 
relatif à la séance de novembre 1894, bulletin cité e~ ‘ommenté par l’éminent historien du Nouveau 
Monde, Don Carlos Pereyra. 
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Et Martin Alonso Pinzon et Alonso Sanchez, qui parlaient d’un continent entrevu 
aussi par eux, bien avant que Colomb abordât aux Antilles en 1492, soit plus de cinq 
siècles après les Normands. 

M. Eugène Beauvois, de son côte, mentionne les relations précolombiennes des Gaels 
avec le Mexique dans scs ouvrages, LES RELATIONS PRÉCOLOMBIENNES DES GAELS 
AVEC LE MEXIQUE 1 2 et LA TULA PRIMITIVE, BERCEAU DES PAPAS DU NOUVEAU 
MONDE*. 

M. Léon Lejcal, dans son étude bibliographique, LES ANTIQUITÉS MEXICAINES 3 4 
dit à ce sujet : 

« Cette Tula mystérieuse serait un des archipels nord-atlantiques, peut-être l’Islande 
« (« ultima Thule ») , où les Papas chrétiens, chassés comme hétérodoxes de la Grande- 
« Bretagne et de l’Irlande par les missionnaires romains, vinrent se réfugier. De là ils 
« se seraient élancés vers l’évangélisation du Nouveau Monde. Tula, selon M. Beau- 
« vois, ne serait autre chose que le Tollan des légendes mexicaines et le législateur divin 
« Quetzalcoatl ne serait qu’un prêtre gaélique. Thèse soutenue, comme toutes les idées 
« de l’auteur, avec beaucoup de science et de talent, mais fort contestée*. » 

Personnellement, je partage l’opinion de M. Eugène Beauvois : Les Gaels, Galates 
ou Kimris sont venus dans le Nouveau Monde dès le VI e siècle et le prêtre gaélique dont 
il parle me semble être Saint Brcndan. Les Normands les ont suivis quatre siècles plus 
tard. 

De toute façon, Gaels et Normands sont parents des Gaulois et, à ce titre» ils 
rentrent quoique indirectement dans le cadre de cet ouvrage. 

Nous n avons jusqu’ici parlé que des Européens, mais les Chinois connaissaient avant 
eux le Nouveau Monde, ses côtes occidentales du moins, car leurs traditions mentionnent 
un pays appelé le Fou-Sang, que d’aucuns traduisent par Pays des Agaves, ou plutôt 
Pays des Cactées, végétation caractéristique du Mexique... 

A propos du FOU-SANG, Kien-Long, empereur de la Chine et de la Tartarie, a 
publié un Eloge de la ville et du territoire de Moukden. L'oévrage est accompagné de 
nombreuses notes fort intéressantes. On en doit la traduction française au P. Àmiot, 


1. Copenhague, Tliiele, 1864, in-8*. 

2. Louvain. J.-B. Iataa, 1891, in-8*. (Extrait du Muséon, t. X, avril 1891).) 

3. Paria, Alphonse Picard et Fil», éditeurs, 82, rue Bonaparte (1902). 

4. Citons les titres de quelques ouvrages de M. Eugène Beauvois que le lecteur pourra consulter 
avec fruit : 

Elysée Transatlantique et Eden Occidental . Pari*. Leroux, 1884, in-8°. (Extrait de ta Revue Je 
l Histoire des Religions, 4 e année, nouvelle année, nouvelle série, T. VU et VHII) 

La Contrefaçon du Christianisme chez les Mexicains du Moyen âge. (Extrait du Muséon et 
Revue des Religions, T. XVII. 1898). 

L P P'™ Quetzalcoatl Espagnols, J. de Crijalda el F. Cartes. Louvain, Ch. Beeters, 1885, in-8 u 
(Extrait du Muséon, t. IV, 1884). 

Ÿ eux 30urcc3 de l'Histoire des Quetzalcoatl. Extrait du Muséon, t. V, 1898- 
de italiennes et Espagnoles du codex Vaticanus et du Telleriano Remens U, etc. (Note 

L’Elysée des Mexicains comparé à celui des Celtes. Paris. Leroux. 1885, in-8". (Extrait de la 
Revue de t Histoire des Religions, 5® année, nouvelle série, t. X. 

tr . ? j * g V!i Je . Jc Sa s n , t . C ?l'Ln! >a chez lcs Mcxicaint du Moyen âge . Louvain, Peeters, 1887, in-8°. 
(Extrait du Muséon, t. VI, 1887). 

à ** î,c ’ 

Pratique, cl Institution, religieuse, Jmfim cl, retienne chez la Mexicain, du Moyen âge. Loti- 
" entende. 1896, in-8“. (Exlr.it * 1. J„ Q„„lio„, scientifique,. 2' Une. 

Echo, Je, croyances chréliennes chez le, Mexicain, Ja Moyen âge el chez J'autrc s peuple, voisins. 
Louvain, J.-B. 1.1.,, 1899. tn-8 . (Extrait do Muséon et Revue de. Religion,, t. XVIII, 1899). 
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Missionnaire à Pékin, et il fut édile par M. de Guignes * 1 . Dans son Mémoire de 1761 
sur le FOU-SANG, de Guignes s'appuie sur cette élude pour confirmer son hypothèse sur 
la pré-découverte du Nouveau Continent par les Chinois et les Japonais. 

Le Bulletin de la Société des Américanistes de Belgique de décembre 1930 publie 
à xe sujet un article très documente de M. Flor. Mortier : L'EXPANSION CHINOISE, LE 
PAYS DE FOU-SANG EST-IL L* AMÉRIQUE? 

« Il importe de se rapporter à l’année 1761. C’est l’annce où De Guignes, auteur 
de THistoire des Huns, publia dans les mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (t. XXVIII), une communication : LES NAVIGATIONS DES CHINOIS DU COTÉ 
DE L’AMÉRIQUE ET SUR PLUSIEURS PEUPLES SITUÉS A L’EXTRÉMITÉ DE L'ASIE ORIEN- 
TALE. 

« Il suffit de jeter un coup d’œil sur les cartes géographiques européennes de la 
première moitié du XVIII 0 siècle, pour se rendre compte de rimperfection des connaissances 
relatives aux régions de l’Asie orientale et de l’Amérique septentrionale. 

« Les découvertes du navigateur danois Behring y avaient toutefois jeté de vives 
lumières et donné la solution à bien des problèmes. 

« Le problème des relations entre l'Asie et l’Amérique acquit, d’autre part, un inté- 
rêt captivant 1 . 

« Aussi, M. de Guigne écrivit-il : « Je destine ce mémoire à constater les voyages 
« des Chinois dans le Jeso et dans la partie de l’Amérique qui est située vis-à-vis de la 
« côte la plus orientale de l’Asie. J’ose me flatter que ces recherches seront d’autant plus 
« favorablement reçues qu’elles sont nouvelles, uniquement appuyées sur des faits authen- 
€ tiques et non sur des conjectures pareilles à celles que nous trouvons dans les ouvrages 
« de Grotius, de Delaet et d’autres écrivains, qui ont recherché l’origine des Américains. 
« On sera surpris de voir les vaisseaux chinois faire le voyage de l’Amérique plusieurs 
« siècles avant Colomb, c’cst-à-dire il y a plus de douze cents ans. Cette époque, anté- 
« rieure à l’origine et à l’établissement de l’empire des Mexicains, nous conduit à exami- 
« ner d’où ces peuples et quelques autres de l’Amérique tenaient cette politesse qui les 
« distinguait du reste des Barbares de ce continent. » 

« L’hypothèse de De Guignes, c’ctait à prévoir, eut de chauds défenseurs et des 
adversaires irréductibles. 

« De Guignes prétendit que le FOU-SANG, pays cité et décrit de nombreuses fois 
au cours des siècles, dans les livres et documents de tous genres, s’identifiait avec l’Amcri- 
quc et en particulier avec le beau pays du Mexique. 

« Le document apporté par De Guignes et reproduit par les écrivains s’intéressant 
à la question,. est tiré des annales de la Chine intitulées Nancheu. Ces mémoires furent ré- 
digés par Li-Yen-Chou, après 629, sur des matériaux recueillis de 589 à 618. C’est 
une histoire générale des Etats du Sud : Ts’ien Song. Nan Ts’i, Leang, Tchènn, durant la 
période dite Nan-pei-tch’ao. » 

Ce qui est évidemment certain, c’est que les Chinois et les Japonais ont connu le 
Nouveau Monde bien avant les Européens, et conséquemment alors que Colomb et ses 
prédécesseurs n’y songeaient pas encore. Pour tout observateur qui a parcouru le Mexique, 
il n’y a pas le moindre doute à avoir sur l’influence sino-iaponaise dans les temps loin- 
tains. Sur la côte occidentale du Mexique et dans bien d’autres points du pays, on voit 
des Indigènes qui montrent une ressemblance extraordinaire avec les habitants du Céleste 
Empire et de l’Empire du Soleil Levant. Il ne s’agit pas d’influence moderne, car le 


I. amiot (P.). Traduction de l'ouvrage de KIEN LONG. ÉLOGE DE LA VILLE DE MOUKDEN ET DE 
SES EMp’jbchvs. Pocme composé par Kien Long, empereur de la Chine et de la Tartarie, actuellement 
régnant. Accompagné de notes curieuses sur la géographie, l'histoire naturelle de la Tartane orientale 
** *y r I e * ^rieux usages des Chinois, composées -par les éditeurs chinois et Urtnres. Par», Tilliard, 
1770; in-8°. 

1. Behring avait découvert en 1728 le détroit qui porte son nom; il avait reconnu, en 1714, 
quelques-unes des îles aiéoutiennes, la presqu'île d'Alaska et l'extrémité nord de la côte américaine, 
mais il n'avait pu faire des relevés exacts (G. D'Eichtal). 
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courant chinois que les autorités veulent à présent détourner du Mexique vers lequel il 
s'est dirigé dans les dernières années du XIX e siècle, n’a pour ainsi dire pas existé pendant 
l'époque coloniale. Evidemment les Noas ou nefs de Chine amenaient bien quelques Chi- 
nois qui restaient dans le pays, mais c'était des exceptions. Et cependant, nombre de cou- 
tumes complètement chinoises se sont imposées chez les anciens Mexicains et existent en- 
core chez les modernes. Nous citerons le swastika que l'on voit dessiné dans nombre d'ob- 
jets archéologiques provenant aussi bien des Huicholcs et des Zapotèques sur la côte du 
Pacifique, comme dans le Yucatan et la Huaxtèque sur la côte du Golfe du Mexique. 
Les potiers modernes de Puebla et de Guadalajara continuent à l'employer non certes 
comme symbole sacré, mais comme une figure ornementale. 

Citons encore entre autres analogies les noms de lait constitués souvent pour les 
femmes par des noms de fleurs, de pierres fines, d’un ornement, d’un vêtement, d’une partie 
de celui-ci et formés pour les hommes d'un chiffre ou d’un objet quelconque : flèche, bou- 
clier, pierre, etc. La fabrication du papier, des nattes, la taille des pierres dures, la céra- 
mique, les pipes et les brûle-parfums rappellent étonnamment la technique des Chinois et 
des Japonais, de même que les masques et coiffures des guerriers, leurs boucliers, la façon 
de porter leurs étendards, leur façon de porter les fardeaux sur une longue perche et leurs 
jeux gymnastiques. Et nous n’avons pas parlé des idiomes indigènes qui, non corrompus 
comme actuellement, mais tels que les ont consignés les premiers Missionnaires, ont des 
ressemblances extraordinaires avec les langues asiatiques, tout comme celles-ci en ont 
d'ailleurs avec le basque. 

Nous pourrions citer mille autre faits. Incontestablement les Asiatiques ont eu une 
influence prédominante sur les anciens Mexicains, on le voit, nous le répétons, même 
aujourd'hui. 

Mais, discuter ici l’hypothèse de De Guignes et les arguments de ses adversaires 
nous entraînerait loin de notre sujet * 1 2 . 

* 

** 

D’innombrables historiens ont déploré non seulement l’ingratitude — très relative — 
des monarques espagnols envers Colomb, mais encore le tort fait à sa mémoire, en appe- 
lant le Nouveau Monde Amérique, du nom d’Améric Vespuce qui ne vint qu'après lui. 
Nous voyons qu’il ne faut pas oublier que Colomb lui-même avait dépouillé sciemment, il 
faut le reconnaître, Martin Alonzo Pinzon et d’autres, des connaissances acquises dans 
de précédents voyages, et conséquemment de la gloire qui leur revenait avec justice. 

M. Beuchat, lui, après avoir déclaré, arbi et orbi, « qu'à l’heure actuelle, tous 
« les esprits sérieux ne voient dans l’Atlantide qu'un mythe 1 » ajoute : « Entre la ruine 
< des etablissements Scandinaves du Groenland et la découverte de 1492, on peut dire 
€ que toute relation fut interrompue entre l'Ancien et le Nouveau Monde*. s> 

C est se montrer un peu trop affirmatif, aussi bien dans un cas que dans l’autre. 

Pour 1 Atlantide, nous n avons pas à discuter la question ici, quoique nous soyons 
d une opinion diamétralement opposée à celle que donne l'auteur dont nous nous occupons, 
dans son MANUEL D ARCHÉOLOCIE AMÉRICAINE. Quant aux rapports des Scandinaves 
suspendus entre l Ancien et le Nouveau Monde, depuis la ruine des établissements Scandi- 
naves au XI1P- siècle, nous ne partageons pas non plus sa façon de voir officiellement, 
dirons-nous, ces rapports n existaient plus; mais il est inadmissible que la tradition se 
soit perdue et que des marins islandais, abandonnant les traces d’Erik le Rouge, n'aient 
pas, tout au moins, tenté de fonder quelques établissements sur la côte Est de l'extrême 
Amérique septentrionale. En tout cas, meme s'ils ne l'ont pas fait, ce qui est inadmissible, 
je le répété, parce que contraire aux instincts humains de curiosité, il est évident que la 


. 1 ‘ k auteur traitera celte question plus longuement dans un ouvrage qu'il prépare actuellement, 

LART AU MEXIQUE ANCIEN, COLONIAL ET MODERNE. 

1. Page 30, MANUEL DARCHEOLOCIE AMERICAINE, H. BeucJiat. 

2. Page 51, MANUEL DARCHÉOtOdE AMÉRICAINE. H. Beuchat. 
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tradition s’était conservât et que cette tradition — plus ou moins déformée, je le concède 
— était arrivée jusqu’à Colomb et jusqu’aux frères Rinzon sans lesquels Colomb aurait 
probablement échoué dans son entreprise. Il y aurait encore beaucoup de choses a dire a 
te sujet, mais cela nous écarterait trop de l'objet que nous poursuivons dans cet ouvrage. 

Ceux de nos lecteurs que cette question intéressera, doivent, avant de se faire une 
opinion d“Enitive! lire en dehors des auteurs déjà cités. LA correspondance du savant 
FLORENTIN PAOLO DAL POZZO TOSCANELLt p^° ’ PM 

nar N Sumien Traducteur assermenté près la Cour d Appel de Paris . 

P A consulter aussi les ouvrages publiés sur l’Histoire et la Géographie de 'Nouveau 
Monde et sur l’Histoire de la Découverte de 1 Amérique, par M. Henry Vignaud, an 
eTn Prfaidcnt de a &.ciété des Américanistes de Paris : ÉTUDES CRITIQUES SUR LA 
VtE DE^HrÎsTOPHE COLOMB AVANT SES DÉCOUVERTES 3 4 ; HISTOIRE CRITIQUE DE LA 
GRANDE ENTREPRISE DE CHRISTOPHE COLOMB ; AMERIC VESPUCE . 

Voir également les articles de M. C.-L. Roux, docteur ès sciences conservateur 
adjoint de la Bibliothèque de la ville de Lyon, dans les numéros de 1925 et de \ )lb du 
Bulletin de la Société de Géographie de Lyon : LES DECOUVREURS DE L AMERIQUE, 
DEPUIS LA PRÉHISTOIRE JUSQU’A CHRISTOPHE COLOMB. .. .xi 

Donnons en terminant l’opinion de M. Carlos Pereyra, 1 emment historien du Nou- 
veau Monde. Il dit dans son HISTORIA DE LA AMERICA ESPANOLA : 

« Les pirouettes biographiques des panégyristes de Colomb sont d autant moins 
« acceptables, qu’il s’agit de l’un des caractères les moins purs de 1 humamte et d un 
« homme pour qui le mensonge était l’état naturel; en un mot, d un imposteur ne et în- 

C °Si^sévère qu’il soit, ce jugement mérite d’être pris en considération; pour notre part, 

nous ne pouvons que le ratifier. , n . . . 

En tout état de choses, on ne peut plus affirmer que Colomb a réellement découvert 
le Nouveau Monde, alors que l’on voit que le Chroniqueur Lopcz de Gomarra écrivait en 
1552, soixante ans après la date officielle de la découverte attribuée au protège des Kois 
Catholiques : « Ce qui est certain, c’est que nous ne saurons jamais ni quand ni par qui 
« le Nouveau Monde a été vraiment découvert... » ... 

Déjà, alors, on ne savait pas au juste où Colomb était né ; on le croyait d origine 
italienne, mais parmi les villes où il peut être né on hésitait entre Gênes, Savonc, Nem, 
Cogoletto, et depuis on n’a rien pu prouver d’absolument précis. M. Louis Ulloa, histo- 
rien péruvien très distingué, conservateur de la Bibliothèque de Lima, après d autres his- 
toriens qui ont rcfail l'histoire du navigateur, nous dit qu’il n’était pas Italien mais Cata- 
lan 1 2 . Comme M. Marius André, détruisant la légende de l’inspiré de Dieu, il veut nous 
montrer que le légendaire ou soi-disant tel, Alonso Sanchez, n est autre que Colomb lui- 
même. Le livre de M. Ulloa est bourré de documents de poids; il est très attachant, mais 
au fond il n’est pas probant. En somme, nous croyons que personne ne prouvera que 
Colomb n’a pas été précédé dans sa découverte par plusieurs autres hardis navigateurs. 
Qu’il soit génois, corse ou catalan, c’est une autre affaire. 

Tout dernièrement, en septembre 1929, on a trouvé, par hasard, dans les archives 


1. Paria, Société d'F.dihon» Géographique», Maritimes et Coloniale*. Ancienne Maison Challamel, 

fondée en 1839. 17, rue Jacob (1927). 

2. Pari», H. Weller, 1905. 

3. Pari., H- Weller. 1911. 

4. Paris, E. Leroux. 1917. 

1. F. u COLOMBISMO LEGENDARlO. tome I * r , chapitre 111, Madrid. 1920. 

2. « Las piruetas biograficas colombiana* son tanto meno* explicable», cuanlo que 6c Irata de 
uno de lo* caractères meno» puro de la huroanidad y de un hombre para quien la mentira era cl 
estado natural ; en una palabra, de un impostor nato e incorregible. » 

1. Voir à ce sujet la belle conférence du professeur péruvien, M. Louis Ulloa, dan» la CF-OCRA- 
PHIE de mars-avril 1928 et non intéressant ouvrage, CHRISTOPHE COLOMB, CATALAN (Par», Librairie 
orientale et américaine. Maisonneuve Frère», 3, rue du Sabot, 1927). 
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fl, 1 * bibliothèque du Vatican, un feuillet manuscrit portant, disent les journaux, les 
52““ de an î' l c de Colomb, armoiries correspondant à la description qui figure au 
decret par lequel les rois catholiques anoblirent le navigateur en 1493. Il est A dans 
tlrem leur de G °«ore.o, Q-"to et Savoneèt que 

pagîîe.f » d Chns,ophe ’ 0 UI !onl P™ces 'I seigneurs de qualité, vivent en Es- 

Derson^I,T/?T SC r it | dè l 0UVert P * r J ha5 * rd (?) au „ mome " ! où l™ discute si âprement la 
personnalité de Colomb, nç nous dit rien qui vaille. Nous croyons qu’il est bon de n’en 

fe sonroccunSrrï" 1 aura , pas été . laminé par quelques-unes des personnalités qui 

sont occupées très spécialement du navigateur génois, corse ou catalan... 

table nuoinlr^L^ ’ M p Q as ^ onn « autrement si quelque jour un document irréfu- 
blc, quoique « made in U. S. A. », vient démontrer que le Nouveau Monde a été dc- 

cZZlZ U 3 d w aSC i ndân lvn e$ pMeri f du « Mayflower ». Rien n’est impossible aux 
compatriotes de Woodrow Wilson et il est inadmissible que l’Amérique n’ait pas été 
decouverte par un citoyen des United States of America. P 


n 'u L 'i'k'' R ? m ° n Garc,a * dans scs PRÉMIC ES, discute longuement pour savoir par qui 
MonW^ * ™ e$se , non pas . en Nouvelle Espagne, mais dans le Nouveau 

Il » entre plusieurs des premiers Franciscains qui accompagnèrent Colomb. 

M ne sait au juste s il faut donner la palme au Père Juan Perez d’après I as Casas au 
° U ^ P " C Momicaflrl ’ E " ‘<™‘ -1 i« semble pS que’ ccf u« un 

O... M Cepr T!i ? paHe d ’ un Père , B »>1- Etait-ce un Français? Le nom paraît l’indi- 
?j w a /'ü s 4 ndrc , mentl0n " e u " religieux qui porte un nom identique; est-ce le même? 1 
Il est difficile de préciser; celui que mentionne Las Casas était Franciscain, il «emble que 
le £ second fut Bénédictin. Quant fi la nationalité de l’un et de l’autre "i neTut S 

Sttœrtîsï c ’“’ « iui ^ ^ 

Dans / ordinatio XII, 1 493, il est dit, d’après Torquemada, que le R P Boil 

l EratïcrT eSP * gn ° le et . qU , e '* p,upart de “ te “P» ‘ l fut <■> dispute avec 

* maT D ou ( r e ,v L ) faX P * 5 'u~T P ara ' l '. I b - parce qu’il défendait les Indiens, récla- 
« £ Fs^enM, fi I. „ j dc bons t ! a,,cmems .' raa » Parce qu'il jugeait avec rigueur 
: faute'^meTaienl” 1 fe qU1 '’ ° C ”* icn ' •“ naturels et pour d’altres 

il Dan » ?^re ge ' " ous voyons le nom d'un Français, le R P Echard mn' 

p!^is UX Ant ' ” eB 529 e ‘ V “‘ PCUt ^ ,rc en Nouvelle Espagne plus tard,' mais rien de 

nrrJÂ™' Cri ! °f qui P r « ède - J ua nd je trouve, en faisant des recherches sur un autre 

à Vaïen 8 fFsni» F ï* y m*"") d f Valcnc i? s’appelait de son vrai nom BOIL. né 

a Valence (Espagne) entre les villes de Leon et Benavenlc. Il emprunta le nom de sa 

* " abandonna celui de sa famille. Il prit l’habit de Saint François et en 1523 
.olfiri P ir Ch ? rIe ?-Q u ‘"t comme delegué apostolique dans la Nouvelle Espagne et 

Ân U or FranC,5Cam5 qm y Vinre,, j. en l52 > 11 rempla ^ auss > Fray Francisco de 1« 
Angeles Qumones qui, comme nous I avons dit auparavant, fut désigné pour organiser 
la Mission des Douze, par la bulle du Pape Léon X et qui ne partit pas pour le Nouveau 
Frav d M jvt S - norn j na Pon, dans l’intervalle. au généralat de son Ordre. Ce 

* '*’ c “" » - '■■■-- « 

1. Lu Véridique aventure dc Chriitophc Colomb. (Pari*, Librairie Plon, 1927). 




I 

I 



r- 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


Le P. Martin de Valencia ou P. Boil, vécut en Nouvelle Espagne neuf ans; il y 
joua un rôle très important et fut l’un des apôtres les plus actifs de l’Eglise mexicaine. Il 
mourut à Mexico le 31 août 1533. 

Ces petits détails montreront au lecteur combien il est facile de commettre des 
erreurs et combien il faut faire de recherches pour préciser l’état civil, si l’on peut dire, 
des religieux du XVI* siècle, a cause de 1 habitude qu ils avaient de changer très souvent 
leur nom de famille pour celui de leur lieu de naissance ou pour prendre le nom d’un 
saint. 

Le général don Viccnte Riva Palacio, historien mexicain de haute valeur, écrit à 
ce sujet 1 * * * ; « La vie religieuse, la sociale et la politique, si on peut donner ce nom à la 
« marche de l’administration sous le régime colonial, étaient liées entre elles de telle 
« façon, que les chroniques écrites par les religieux des Ordres qui vinrent au Mexique. 
« pour prêcher l’Evangile ou diriger les hôpitaux et les établissements d’instruction pu- 
« blique, doivent ctre considérées comme les sources les plus pures et les plus abondantes 
« pour écrire l’Histoire du Mexique pendant la période coloniale. 

« Simplement crédules bien des fois; d’autres, diffus ou peu soigneux dans leur 



« munautés, sans s’arrêter devant l’exagération, ils le font avec si peu de dissimulation, 
« qu il suffit d’un peu de réflexion et de sens commun, pour séparer ce qui est le fruit de 
« leur imagination de ce oui constitue la véracité de leurs dires. 

« II est autrement laborieux de trouver dans les oeuvres diffuses de ces chroniqueurs 
« religieux, les renseignements nécessaires pour éclaircir un point historique; mais on 
« P® Ut . r e avec cerUluc * e <J ue leurs chroniques des couvents constituaient les annales de 
« 1 établissement et du gouvernement de la Colonie, de la fondation et de la propaga- 
« tion du Christianisme, de la marche et du développement de la Société, de l'adapta- 
« tion et du changement des coutumes, de l’initiation et du progrès de l’instruction pri- 
« maire, secondaire et supérieure, de la fondation et de la prospérité des villes et des 
« villages et meme de la statistique de la population et des richesses. 

Qu an * aux ^^ ales exactes, c est une autre affaire : on se heurte toujours, en ce 
« qui touche la précision historique, à la grande confusion qui existe dans les écrits de 
« 1 époque. car les auteurs non seulement ne font pas attention aux dates, mais ne se 
« préoccupent meme pas de 1 ordre chronologique des événements. » 




nt t? 5 î! 0UZC m,5 ! ,onna » r « qui formèrent l’admirable phalange qui vint catéchiser la 
Nouvelle .Espagne, furent appelés par la suite les Pères de l’Eglise Mexicaine et ils le 
sont bien en effet Apres les Conquistadors armés, ils furent les conquérants des âmes. On 
ne saurait trop venerer leurs noms et il est bon de les citer ; les douze Franciscains 1 qui 
en firent partie furent Martin de Valencia (Boil), Francisco de Soto. Martin de Jésus 
(ou de la Coruna) .Juan Suarez, Fray Antonio de Ciudad Rodrigo, Toribio de Bena- 
ventc (Motolmia) , Garcia de Cisneros, Luis de Fuensalida, de Ribas, Andrés de Cor- 
doba, Juan de Palos et Francisco de Jimenez qui passe souvent pour avoir dit la pre- 
mière messe au Mexique. Cette erreur est assez commune, mais elle s’explique très facile- 
ment : fi ray hrancisco Jimenez étant frère lai quand il vint dans le Nouveau Monde, il 
hit ordonne prêtre en Nouvelle Espagne et il y dit sa première messe. De là à croire qu’il 
dit ta première messe celebree en Nouvelle Espagne, il n’y a qu’une lettre à changer. 

I Mexico a traces Je Los Siglos, vol. II, El l'ineinato. Introduction. 

. V° ,S Henrion - Missions (Livre I. chap. XXXV). Hcnrion déclare que « le* Franciscain cons- 

tituèrent I avant-garde de toute» le» force» spirituelles qui allèrent évangéliser le Nouveau Monde, 

récemment découvert ». C «t exact mais sauf la priorité, cela n enlève aucun mérite aux dévoué» 

religieux qui les suivirent dans le cours des temps. 
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Nous croyons que le Saint Sacrifice fut incontestablement offert 
fois au Mexique par les deux prêtres qui accompagnèrent Cortez . le venerable Fr y 

8CTS Phslurrauteurfont cru que Fr. Bartolomé de Olmedo est le religieux que Ion 
voit £m un manuscrit hiéroglyphique aux pieds de l'Empereur Cuauhtemoc, pendu a un 

arbre C'est une erreur, car l'événement dont il s’agit eut lieu le 25 février 1525 au cours 

£ 

(Fray de Tecto) ou du Père Jean d'Ayre (Fray Juan de Ayora) deux religieux français 

** srtst' 

chefs faits prisonniers avec lui, car il craignait un mouvement des Indigènes en leur 
faveur. Au cours du voyage, sous prétexte d'un complot ourdi contre “ ™ P“ 
sonniers il décréta leur mise à mort et Cuauhtemoc fut pendu ainsi que le Ro de 1 aco- 
ZXn de ses compagnons de captivilé. Le Père du Toict essaya vainement de dissua- 
der 'Cortez de ce projet qui laisse une tache ineffaçable au front du conquérant , et 
assista le malheureux Empereur Aztèque jusqu au dernier moment. * . i g fé ier 

Cortez toucha Elle de Cozumel, en face de la Péninsule Yucateque^ le US tevxier 
1519 et n'ayant pas de péril pressant qui le menaçât songea tout d abord a ^ndregrac 
à Dieu et il est naturel que l'aventurier en commit le soin a Fray Olmedo, comme ce a 
eut heu ensuite, lorsque les Espagnols foulèrent la terre ferme dans le Tabasco, a la 
Punta de los Palmarès, le 22 mars 1519. Une attaque des habitai! s de KPJ 0 ™" 
repoussée le lendemain, de même qu une autre, le 25, près d une vüle appdeo CENTLA. 
Evidemment Cortez, après ces deux victoires et sachant qu on était enfin sur le temtoir 
des Moctczuma, fit célébrer une messe d'actions de grâces, comme cela eut heu enc ° e 
après le débarquement à San Juan de Ulua, à peu de distance en mer du lieu ou fut plus 

tald ’t'Œ^TÏrivée après midi, le Jeudi Sain,. 2, avril .519. et le lende- 
main n'étant pas un jour où l’on pût céébrer 1 office divin, on , ne i. a 
fait que le Samedi de Gloire, comme disent les Mexicains, ou le Dimanche * ™»e*, 
_ d'où une différence de deux jours - en débarquant sur la terre .fcrme a Chalchlu- 
chuecan où fut établie la Colonie appelée des lors la « Vera-Cruz », c est-a-dire la Vr 

Cr01X *Etrangers ou mexicains, les historiens se préoccupent peu de cette messe, mais ils 
rappellent que Cortez, immédiatement après avoir installe une façon de conseil municipal, 
cleva un pilori et un gibet, pour bien marquer ses droits de seigneur. C était dans les 

mœurs du temps et on ne peut pas récriminer. • j» lin navire 

Cela fait involontairement songer a une vieille anecdote : L équipage dun navre 
anglais ayant fait naufrage sur une cote inconnue, les marins s enfoncèrent dans 1 inté- 
rieur des terres pour reconnaître le pays et voir s il offrait quelques ressources. Apres une 
longue marche, l’un des naufragés aperçoit au loin un gibet. 

I. Voir l’ouvrage de Fray Juan Ccbrian. évêque de Zaragoza en 1644 mort en ,662 /. C fJ^ 
de la Nueoa Espana y de los servidos de los merccdarios en aquclla expcdicion. Imprune a Madn , 

CD ^I^Par cédule royale du 2 octobre 1525, Charles-Quiat blâme énergiquement Cortez àu sujet 
de ce crime. 
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— Pieu soit loué, s’écrie-t-il en le montrant à ses compagnons, nous sommes dans 
un pays civilisé. 


Nous avons interverti l’ordre chronologique, reprenons-le en revenant aux trois pre- 
miers missionnaires franco-flamands, auxquels nous avons fait précédemment allusion : 

Le Père Pierre de .Gand naquit en 1481, dans un faubourg de la ville de Gand 
appelé Ighem ou Aygham-Saint-Pierre 1 . Il prit le nom de sa ville natale mais son nom 
véritable était probablement de Mure, de Muer ou plutôt de Moor. Certains écrivains 
ont prétendu qu’il était fils naturel du père de Charles-Quint, Philippe I er , dit le Beau, 
dont les infidélités conjugales ne furent pas étrangères à la folie de son épouse, Jeanne, 
fille des Rois Catholiques, Fernand d’Aragon et Isabelle de Castille. 

D apres certains auteurs, Philippe I er aurait eu des relations avec une demoiselle de 
Moor née à Gand. Il en eut un fils qui ne serait autre que le P. de Gand ou de Moor, 
du nom de sa mère. 

Par la suite, le frère de la demoiselle de Moor devint écuyer de Charles-Quint. 

La parenté relative de ce, monarque avec la famille De Moor, explique bien des 
choses, entre autres l’amitié qu’il voua toujours à son demi-frère le bon P. de Gand 
et le peu d empressement de celui-ci à en accepter les manifestations. 

Le P. de Gand ayant professé à Gand qui alors était capitale du Comté de Flan- 
dre, ses contemporains espagnols et ses compagnons l’ont surnommé de Gante, nom cer- 
tainement plus connu et plus facile à prononcer que Eeghem, son village natal. 

Quoi qu il en soit, Pierre de Gand prit l’habit de Saint François et vint en Nouvelle 
Espagne accompagne, comme nous l’avons dit, de Fray Juan d’Ayora (d’Ayre) et de 
rray Juan de Tecto (J. du Toict). Ce dernier avait été professeur de théologie pendant 
quatorze ans a 1 Université de Paris, et plus tard, confesseur de l’Empereur Charles- 
Quint. ious les trois fondèrent dès leur arrivée le couvent franciscain de Texcoco et se 
consacrèrent a 1 évangélisation des indigènes. 

j^ e P* ^, e Gand ou de Moor naquit donc en 1481, quatre ans après la mort 

de Charles le Temeraire Duc de Bourgogne, Roi de facto des Pays-Bas 1 deux ans 
avant le Traite d Arras (1483), qui sous Louis XI donna à la Couronne de France la 
r ranche-Comte, 1 Artois, la Picardie, et obligea la Flandre à lui faire hommage. Et c’est 
pourquoi je dis que Fray de Gand est Français autant que Flamand et non pas Espagnol 
comme on le répété trop souvent, et cela parce que je considère l’époque où il est né, c’est- 
a-dire celle ou la Flandre était sous la domination bourguignonne. 

Je dois à ce sujet ouvrir une longue parenthèse car Fray de Gand n’est pas le seul 
religieux venu en Nouvelle Espagne qui étant né en Flandre est considéré comme Espa- 
gnol, alors que de par 1 éducation et la langue il est Français ou plus exactement Franco- 



1. L’un de mes neveux par alliance, M. Edg.rd Everaert, de nationalité belge, me comraunique 
au sujet de ce qui précédé, une note intéressante : 

« Pierre de Gand naquit à Eeghem et non à Ighem. Ighem est une faute, il faut écrire Eeghem. 
C est un village de a Flandre Occidentale, situé entre Thielt et Bruges, vers l’ouest et à quelques kilo- 
métrés de Thielt. Ighem est écrit avec un I au lieu du double E dans les livres des historiens espagnols 
et mexicains a cause du son phonétique en I donné au double E en Flandre Orientale sur la rive 
droite de a Lys; tandis que sur la rive gauche de cette dernière rivière et sur le territoire duquel est 
situé le village de Eeghem le son phonétique du double E est pareil à l’exclamation française de Eh 
dans Lh bien! 

Exemple phonétique à l’appui de ce qui précède au sujet du nom Eeghem ou Ighem. 

Quelquefois, les noms sont orthographiés phonétiquement d’une façon différente; d’autres, ils 
sont complètement transformés; ainsi, une petite ville du nord de la Flandre Orientale est appelée 
£ec/o (Eh-clo) sur la rive gauche de la Lys et sur la rive droite ce nom devient Y élu. On pourrait 
citer bien d autres exemples. 

m b Voir imtoire de Belgique de H. Pirenne, professeur à l’Université de Gand. Vol. II, p. 298. 
(Bruxelles, Henri Lamertin, 1903). 
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Flamand. Les pères Jean du Toict, Jean d;Ayre, Jean Caro, Jean Faucher, Clapion et 
plusieurs autres missionnaires sont dans le même cas. 


Philippe-Auguste (1 180-1223), — pour ne pas remonter plus loin, — s’attribua, 
d’ailleurs assez injustement, en 1214, une partie de la Flandre gallicane — ou fran- 
çaise _ qui avait pour capitale Arras, siège du tribunal suprême de toutes les Flandres. 
L’Artois fut dès lors définitivement incorporé à la couronne de France. A la fan du 
XIV e siècle, Philippe le Bel (1283-1314) est suzerain de Guy de Dampierre 1 , Comte de 
Flandre, et entretient à Gand un parti puissant, les LELIAERTS ou GENS DU LIS et dé- 
crété, malgré la bulle de Boniface VIII, 1a réunion à son royaume des Flandres qu occu- 
pent ses troupes aux ordres de son fils Charles de Valois. Il fait son entrée triomphale a 
Lille, Courtrai, Oudenarde, Gand, Damne, Ypres et Bruges. Puis la résistance est orga- 
nisée par Pierre de Coninck et Jean de Breydel, les partisans de Philippe le Bel sont 
massacrés aux Vêpres de Bruges (1302), ses chevaliers battus a la bataille de Courtray- 
— Journée des Eperons — (1302), il est vainqueur a Mons-en-Puelle (1304), puis 
enfin la Flandre française est acquise à la couronne de France. Vingt-neuf ans apres, en 
1333 elle fut restituée. Alors vient plus d’un demi-siècle de discordes intestines, dissen- 
sions entre les villes, luttes entre Louis de Male et Philippe d’Arteveld avec la rivalité des 
maisons de France et de Bourgogne et les menées des voisins puissants convoitant la riche 

terre flamande. . . , . . 

Le peuple souffrait de tout cela, comme si la collectivite des serfs, des pauvres gens 
corvéables à merci, chair à recevoir des coups': sabre, mousquet ou mitraille, était respon- 
sable du mauvais caractère personnel, des fautes et des querelles des Ducs de Normandie, 
de Bourgogne, de Lorraine, de Bretagne et de Guyenne, des Comtes de Flandre ou de 
Provence, des gens de guerre qui vivaient de la cour qu’ils faisaient à leurs maîtres, en 
flattant leurs mauvais instincts et en exagérant leurs défauts typiques. 

T— 1 en Q 1- - vi. J O I n maicnn ri’Alltrirh 


rameie ae ia riauure et uw x oya-uaa a , ~ — * 

charge de rétrocession si le duc mourait sans laisser d héritiers directs. Cela ayant eu lieu 
en 1621, la Flandre fut réunie à la couronne d’Espagne. 

Par les traités de Nimègue conclus sous Louis XIV le 17 septembre 1678, entre 
la France, l’Espagne et la Hollande et le 5 février 1 679, entre la France, 1 Espagne, 
l’Empire et la Suède, la France rendit à l’Espagne les villes de Charleroi, Ath, Binche, 
Oudenarde et Courtray qui lui avaient été acquises par le traité d Aix-la-Chapelle (1668) 
mais, par contre, le roi d’Espagne rend à la France la Franche-Comté avec une grande 
partie des Pays-Bas espagnols dont les villes de Valenciennes, Bouchain, Condé, Cam- 
bray, Aire, Saint-Omer, Ypres, la moitié de Warwick, Warneton, Poperingue, Bailleul, 
Cassel, Bavai, Maubeuge et Charlemont. 

La Révolution française en 1 790-91 réunit la Flandre entière à la République; en 
1814 elle fut cédée à la Hollande à la suite des revers éprouvés par Napoléon I or ; puis, 
en 1830, Flamands et Wallons proclamèrent leur indépendance et constituèrent le Peuple 


I. Le comte de Flandre, écrit le baron Kervyn de Lettenhove dans sa belle Histoire de Flandre 
« avait reçu son nom de son aïeul Oui de Dampierre, seigneur de Bourbon, dont 1 arrière-petite-fille 
« épousa Robert, fils de Saint-Louis. Les sires de Dampierre, bien qu assez pauvres, appartenaient 
« à la noblesse la plus illustre de la Champagne, et lors de la croisade de Baudoin, c’était à Renaud 
« de Dampierre que le comte Thibaud avait légué tous ses trésors, afin qu’il prît sa place parmi les 
« princes franks ligués pour la conquête de l'Orient. 

« Gui de Dampierre s’était montré, aussi bien que son frere, fidele a ces glorieux souvenirs; et si 
« sa jeunesse l’avait empêché de partager la captivité du roi de France en Egypte, il avait du moins 
« reçu son dernier soupir sur la plage de Tunis. » 

La Flandre communale depuis les origines jusqu’aux dernières croisades. (Charles Beyaert, Editeur, 
rue Norte-Dame, 6, Bruges, 1898). 
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belge, la Belgique, vaillante et noble sœur de notre chère France, nation laborieuse et 
fière dont le Roi, comme tous ses sujets, est amant de la liberté et de la justice 1 . 

Si j insiste sur 1 Histoire des Flandres, ce qui, à première vue, paraîtra une di- 
gression inutile, c’est que je veux justifier ce que j’avance au cours de cet ouvrage, tou- 
chant la nationalité de certains personnages que les Espagnols et les Mexicains présentent 
volontiers comme Flamands, alors qu’ils sont réellement Français, puisqu’ils sont nés 
dans la Flandre française ou dans les provinces flamandes à l’époque où elles étaient 
sous le régime français. 

/D ailleurs, il faut moins voir 1 endroit de la naissance, fait purement accidentel, que 
.origine ou la souche de la famille, l’idiome usuel, le caractère, l’intellectualité et la 
formation du personnage. Déjà au IV e siècle avant l’ère chrétienne, le rhéteur Isocrate 
pouvait dire : « Ce qui fait qu on est Grec, c’est moins le sang que la culture. » 

Si nous nous en tenons à 1 éducation et à la langue, les Missionnaires admirables 
dont nous nous occupons, c’est-à-dire les P. P. de Gand, d’Ayre, du Toict et bien d’au- 
tres, sont français. / 

Nous n’enlevons ainsi aucune de leurs gloires aux Flamands ni non plus aux Wal- 
lons; nous ne prenons aucun des joyaux qui ornent la couronne de la loyale et chère Bel- 
gique. nous faisons seulement rejaillir une partie de leur éclat sur la Mère intellectuelle, 
la tant douce France. 

Déjà aux temps romains, la Gaule franque était étroitement unie à la Gaule bel- 
gique . origines communes, sympathie mutuelle, qui n’a fait que se resserrer avec les 
années, et dont nous avons vu 1 admirable explosion au cours de la guerre de 1914- 
1918, alors que devant l’attaque des Germains violant tout traité, la Belgique, sans hési- 
ter, et sachant qu elle allait au-devant de la mort, arma son bras et présenta le rempart 
de sa poitrine pour arrêter, ne fût-ce qu’un jour, l’invasion teutonne. 

Voici ce qu opine à ce sujet M. J. -H. Rosny aîné dans son beau livre CARILLONS 
ET SIRENES DU NORD, dont LA REVUE BELGE 1 reproduit l’introduction ; NOTRE FLANDRE. 

« La France n est nulle part séparée de la Belgique par un obstacle naturel ; au 
« contraire, de nombreux traits d union sont fournis par les cours d’eaux entre les deux 
« pays, 1 i ser, la Lys, 1 Escault, la Sambre, la Meuse. Aucune différence dans le sol 
« ou le sous-sol, dans la faune, dans la flore, dans le climat. Les Flandres belges et 
« une partie du Hainaut continuent sans hiatus la Flandre Française; le Namurois, le 
« Luxembourg font suite à nos Ardennes et à une partie de la Meuse. De part et d’au- 
« tre des frontières, mêmes races, mêmes coutumes, mêmes dialectes primitifs (avec de 
« légers changements introduits par la séparation politique), même religion aussi. 

^ . la Flandre française correspondent surtout les Flandres belges, où vit une 

<k population dont la langue maternelle fut le flamand. Jadis, une multitude de noms 
« géographiques confirmaient la parente. Beaucoup de ces noms ont été francisés, sou- 
« vent traduits; on en retrouve tout de même un grand nombre, tels Dunkerque (Duin- 
« kerke), Hazebrouck, Bergues (Berg ou Bergen), Rosendael, Hondschoote, 

« Cassel, etc. 

^ Le' dialecte flamand persiste dans maint village, de la région d’Hazebrouk (où le 
« dimanche, le curé preche en flamand) , malgré la puissante influence de la centralisa- 
« tion politique et sociale, mais dans la partie qui correspond au Hainaut belge, c’est le 


r" 


1. Robespierre avait raison — une fois n’est pas coutume — quand il disait au club des Jacobins, 
après 1 arrestation de Louis XVI à Varennes, alors qu’il combattait l’idée de constituer la France en 
République, que le nom ne faisait rien à la chose, qu’on pouvait être heureux et libre avec un monarque, 
esclave et malheureux sous certaines républiques. 

1. Très intéressante revue dans laquelle notre langue et notre patrie sont mieux traitées que dan 3 
nombre de publications parisiennes, qui semblent prendre à tâche de pécher contre l’une et de dénigrer 
1 autre. 

Directeurs : Albert Giraud, Pierre Goemeaere, Paul TschofFcn. Editeur : Goemaere, Bruxelles. 
(Nméro du 15 juillet 1928). 
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« wallon qui prédomine et qui ne diffère que par nuances de tournures et d’accent de 
« l’un et l’autre côté de la frontière. » 

Donc, en résumé, Flandre française et Flandre belge n’ont fait et ne font qu’un, 
et quand les fils de ces nobles provinces parlent le français ou sont d’éducation française, 
par l’âme ils appartiennent à' la France sans renier aucunement pour cela la vieille patrie 
belge. 

Ecoutons à présent un autre son de cloche qui, quoique dans un cas diamétrale- 
ment opposé, vient fortifier ma thèse : Le très habile typographe Christophe Plantin est 
toujours considéré comme Belge, et cependant il naquit en Touraine et n’alla s’établir en 
Belgique qu’à l’âge de vingt-neuf ans; mais, comme le dit fort bien l’un de ses biographes, 
M. Maurice Sabbe, « s’il est évident qu’au point de vue strict de son origine il est Fran- 
« çais, les influences exercées sur lui par la Belgique et réciproquement par lui sur 
« la Belgique, permettent de le classer parmi les Belges célèbres. Il a passé en Belgique 
« la partie la plus active de sa vie ; c’est dans le milieu belge qu’il a joué son rôle ; c’est, 
« en premier lieu, avec les savants, les artistes et les artisans de la Belgique qu’il colla- 
« bora; ce sont les événements de l’histoire de ce pays qui ont agi sur ses destinées... 
« c’est par les services rendus à la vie intellectuelle de la Belgique, que le sublime ouvrier 
« de talent est devenu un grand belge... » 

Nous avons des Belges qui dans des circonstances identiques sont devenus des grands 
Français, nous sommes quittes. 

Tout ce qui précède a pour but de dissiper, et puissions-nous y avoir réussi, certaines 
équivoques provoquées à dessein ou non, par des historiens peu scrupuleux dont les ten- 
dances sont d’amoindrir en ce qu’ils peuvent la France, très particulièrement quand il 
s’agit de prêtres dévoués, de religieux savants, de missionnaires héroïques, car dans leur 
esprit, la France républicaine « étant un pays sans religion », ne saurait donner naissance 
à des propagateurs ou à des défenseurs de la Foi catholique. 


Le P. de Gand était bègue; ses compagnons le comprenaient difficilement lorsqu’il 
parlait; cependant, chose curieuse, — disent les chroniqueurs, — les indiens ne perdaient 
pas un mot de ce qu’il leur disait 1 . Ayant appris à fond la langue mexicaine, il servit bien 
des fois d interprète entre les indigènes et les Espagnols, mais il se consacra plus particu- 
lièrement à l’éducation des enfants, à qui il enseignait la doctrine chrétienne, les premières 
lettres, la musique et le chant, avec l’aide des P. P. Jean (ou Gaspard) , Caro et Arnaud 
de Bassac, deux saints Missionnaires français. 

Après une vie toute d’humilité et pleine de bonnes actions et de travaux méritoires, 
le P. de Gand mourut à Mexico, le 15 avril 1572, à l’âge de 91 ans. Les indigènes de 
Mexico demandèrent son corps pour l’inhumer dans la chapelle qui leur avait été spécia- 
lement affectée, SAN JOSÉ DE LOS NATURALES, laquelle se trouvait alors enclavée dans 
le couvent de SAN FRANCISCO. Actuellement ce titre est porté par la petite Eglise qui 
fait le coin des rues de Doîores et de l’Ayuntamiento, sur la Place de San Juan de 
Mexico. 

Quant a la première Chapelle, nous dit le Padre Cuevas, « le Gouvernement de 
« Juarez la céda aux protestants nord-américains et, sous leurs pieds, gisent oubliés les 
« vénérables restes de l’un des hommes les plus notables qui aient foulé le sol du 
« Mexique » 2 . 

Une rue de la capitale du Mexique porte son nom et sa statue figure parmi celles 

1. Ce qui s explique fort bien, car en parlant une langue étrangère ou en chantant, le bègue est 

obligé de parler lentement, en cherchant ses mots ou l’accent tonique et par ce fait même, il ne bégaie 

plus autant ou cesse de bégayer. 

Les indigènes du Mexique disent en parlant des bègues, c’est amusant à signaler en passant : dans 

sa gorge, sa voix, comme une mauvaise mule, renâcle, boîte et trébuche, mais finit toujours par fran- 

chir l’obstacle. 

2. P. Cuevas. Historia de la Iglesia en Mexico. (T.I. p. 161). 
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des quatre missionnaires qui ornent le piédestal du monument de Christophe Colomb dans 
l’avenue de la Reforma 1 . Ce monument, dû au ciseau du bon sculpteur français, Henri 
Cordier, est sans aucun doute l’une des meilleures œuvres d’art de la capitale mexicaine. 

1523 . 

Arrêtons-nous un moment aux deux collaborateurs franco-flamands du Père de 
Gand, les Pères Jean du Toict et Jean d’Ayre et aux Missionnaires français qui ont admi- 
rablement suivi leurs traces : Jean Faucher, Jean de Testera, Arnaud de Bassac, Marc 
de Nice, Bernard Cousin, Mathurin Gilbert, Jean de Perpignan et le pauvre Père Jean 
ou Gaspard Caro de qui Motolinia dit simplement : « C’était un honnête vieillard qui 
« introduisit et enseigna le premier en Nouvelle Espagne, non sans beaucoup de diffi- 
« cultés, le plein chant et la musique de l’orgue. » 

C est ainsi qu au Moyen âge, alors que les Bénédictins étaient seuls à conserver 
dans^ leurs couvents la flamme de la science et l’amour des arts, un moine dont parle Demo- 
geot 2 écrivait sur Je registre de l’abbaye, « aujourd’hui est mort X. »... rien de plus. 
Et cet X. était l’un des plus admirables savants qui se transmettaient l’un à l’autre, 
pour arriver jusqu’à l’époque de la Renaissance, les légendes, les traditions, l’histoire, le 
culte des arts et jusqu’aux poèmes légués par les Grecs et les Latins. 

Le P. Caro remplit avec courage et talent sa mission évangélique et passa à meil- 
leure vie en emportant les bénédictions de tous ceux qui connurent ses vertus et sa mo- 
destie. Il a laissé en manuscrits que posséda longtemps la bibliothèque du Couvent de 
Santiago Tlaltelolco, plusieurs petits traités sur des questions de théologie. 

Le P. Jean du Toict était un homme d une rare énergie et qui ne portait pas un 
bœuf sur la langue, quand il s’agissait de défendre ses prérogatives et celles des Mission- 


s étaient heurtés les trois Missionnaires franco-flamands qui l’avaient précédés dans la 
voie glorieuse que les Douze allaient suivre, Fray Martin de Valencia, chef de la Mis- 
sion, s adressant au P. du Toict, lui demanda : .« Qu’ont fait jusqu’ici, Père, votre cha- 
rité et vos compagnons? » 

Il semblait indiquer de cette façon que les trois Missionnaires n’avaient pas réussi 
dans leur mission et même n avaient rien tenté pour y parvenir. 

Le P. du Toict bondit : « Nous avons, s’écria-t-il, appris une théologie que Saint 
« Augustin ignorait, la langue des habitants de ce pays, car sans elle nous ne pourrions 
« recueillir aucun fruit de nos efforts. » 

C était fort bien riposté : le P. du Toict n’avait pas pour rien du sang français 
dans les veines. 

Après avoir fait allusion à ce fait, Beristain nous raconte qu’en 1525, Cortez em- 
mena le Pere du Toict ou de Tecto, à la conquête des Hibueras (Honduras). « Au 
« cours du voyage, les vivres ayant manqué par suite du soulèvement de Cristobald de 
« vJlid^, ajoute-t-il, notre vénérable Tecto mourut de faim, appuyé contre un arbre 3 4 . » 

. U V , ces re hgieux, écrit^ le P . Cuevas, fit des remontrances énergiques à Cortez 
au sujet de la mort cruelle donnée par celui-ci à l’empereur mexicain, Cuauhtemoc; et si 

du Conquistador^ ° ire ^ miSS10nnaire en est au ^entée et plus ineffaçable est la souillure 


R a ,;V Le r01 p au ^ 3 son î : £ r f y Bartolome de las Casas, le P. Marchena gardien du couvent de la 
reîio .nv A • ' P'* 80 , *** confesseur du roi Ferdinand le Catholique. Ces deux derniers 

religieux admirèrent, on le sait, les projets de Colomb et les présentèrent au monarque. 

jours. Par™ 1851 * Dem ° 8e ° l = H,sloire de la Littérature Française depuis son origine jusqu'à nos 

3. Biblioteca Hispano Americana Septentrional, volume III, page 172. 

4. Ouvrage cité. Tome 1, page 163. 
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Le religieux qui prenait ainsi à partie le Conquérant, ne pouvait être que notre R. P. 
du Toict qui, nous l’avons dit précédemment, était très impulsif et ne tournait pas quatre 
fois sa langue dans la bouche avant de dire les paroles qu’il croyait nécessaires. Quant a 
son compagnon, c’était le P. Jean d’Ayre ou d’Ayora, qu’il ne faut pas confondre avec 
un Fray Juan Ayora dont nous parle Beristain 1 . Le second séjourna longtemps dans la 
Colonie, puis, en 1577, s’embarqua pour les Philippines. 

Le P. Cuevas dit encore « que le Père du 1 oict et un autre religieux (qui est evi- 
« demment le P. d’Ayre) brillèrent peu de temps dans notre histoire; le Seigneur se con- 
« tenta de leurs débuts difficiles et de leur mort plus pénible encore. En 1 524 ils accom- 
« pagnèrent Hernan Cortez dans sa désastreuse campagne du Honduras et en route, avec 
« beaucoup d’autres, ils périrent de fatigue et de misère. » 

Le P. Geronimo de Mendieta cite à ce sujet 2 deux lettres du P. de Gand, 1 une 
datée de 1529, dans laquelle il dit : « Mes compagnons {Fray de Tecto et Fray Juan 
« de Aora : il mentionne leurs noms en toutes lettres) s’en allèrent vers un autre pays 
« avec le Gouverneur (F. Cortez) , et ils moururent pour l’amour de Dieu, après avoir 
« souffert d’innombrables fatigues. » 

Dans l’autre lettre, datée de 1532, il écrit : « Les susdits Fray Juan de Iecto et 
« le religieux qui était venu avec lui (Fray de Ayora, toujours) , s’en furent avec le Mar- 
<i quis du Valle, don Hernan Cortez, au Cap de Honduras. Au retour, ils moururent 
« des souffrances et des difficultés du chemin. » 

Il existe encore ne autre version : Dans ses RELATIONS HISTORIQUES DU MEXIQUE 
ET DU CENTRE AMÉRIQUE 3 , le Prof. Rafael Héliodore Valle nous dit que beaucoup de 
religieux s’en furent du Mexique en Amérique Centrale et que parmi eux figuraient les 
P. P. Juan de Tecto (Jean du Toict) et Juan de Ayora (Jean d’Ayre) ; quoique Garcia 
Icazbalceta, dans sa BIBLIOGRAFIA MEXICANA du XVI 0 siècle 4 , ait dit en s’appuyant 
sur une lettre du P. de Gand, qu’au retour ces deux religieux moururent à cause des 
misères et des difficultés du chemin, il est certain, affirme-t-il, qu’ils quittèrent le Yucatan 
pour s’en aller à Cuba ou à Saint-Domingue et qu’ils périrent noyés près de la Pointe de 
San Antonio. 

Erreur, car voici une autorité indiscutable, quelqu’un qui parle de ce qu’il a vu ou 
entendu et dont la bonne foi ne saurait être mise en doute : Bernai del Castillo donne 
comme date de la mort du P. du Toict, « la veille de Pâques — de l’an 1 525 — jour 
« de la résurrection de Notre Sauveur, Jésus-Christ. Quelles pâques pouvions-nous avoir, 
« s’écrie-t-il, alors que nous n’avions à manger que des racines; combien nous aurions été 
« contents, si seulement nous avions eu du maïs! » 

« Le P. Jean du Toict, homme d’une vertu exemplaire, — écrit Niceto de Zama- 
« cois en citant Bernai des Castillo 5 — venu avec deux autres compagnons, un peu 
« avant les douze Missionnaires Franciscains, mourut de faim au pied d’un arbre, en 
« priant Dieu pour ses compagnons qui avaient encore à traverser de nouveaux déserts 
€ et de dangereux marécages. 3> 

Dans les deux lettres que cite Mendieta, le P. de Gand ne pouvait parler que des 
deux compagnons franco-flamands qui étaient venus avec lui d’Europe, Fray Juan de 
Tecto et Fray Juan de Ayora; cela me paraît évident, mais alors il a existé à la même 
époque en Nouvelle Espagne deux missionnaires du même Ordre, de nom et prénoms pa- 
reils, l’un qui serait le compagnon des P. P. de Gand et du Toict; et l’autre, le savant 
philologue au sujet duquel Beristain donne des renseignements très précis 6 . 


1. Biblioleca H. A. Tome I, page 118. 

2. Historia Eclcsiasiica Indiana. 

3. Boletin de la Sociedad Mcxicana de Ceografia y Estadislica, Tomo XII, Nùms 7-12 (1928). 

4. Mexico, 1886. 

5. Hisloria de Mexico, tome IX. 

6. Le P. Jean d’Ayre, d’après le P. Cuevas et d’autres auteurs, arriva en Nouvelle Espagne, en 
1523. Beristain dit de son côté qu’il y fut professeur des langues mexicaine et tarasque; qu’il partit 
pour les Philippines en 1577; qu’il y apprit le chinois, le tagal et l’illoque et que ses vertus, son 
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Comment se débrouiller parmi ces affirmations contradictoires? 

En résumé, on peut croire que le P. Jean d’Ayre venu en Nouvelle Espagne en 

1523 y mourut deux ans après et non six, comme l’affirment plusieurs auteurs — en 

même temps que le P. du Toict et lors de l’expédition de Cortez au Honduras (1525) . 

Le P. du Toict a écrit pour l’évangélisation des indigènes, un traité qui servit au 
Père de Gand, pour ordonner son catéchisme : PRîMEROS RUDIMENTOS DE LA DOCTRINA 
CRISTIANA EN LENGUA MEXICANA. Il est l’auteur également d’un ouvrage dont parle 
Torquemada, l’apologie DU BAPTÊME ADMINISTRÉ AUX PAÏENS MEXICAINS, aüec 
seulement VEau et la Forme Sacramentelle. 


1525. 

Le P. Jean Faucher, et non Foché ou Focher, ainsi qu’on l’a écrit, était Français, 
nou3 dit Torquemada. II était Espagnol, affirme Fray Alonso Chacon; le P. Cuevas * 1 
partage 1 opinion' de Fray Juan de Torquemada, et il a certainement raison, ainsi que le 
très érudit et consciencieux Orozco y Berra qui indique dans son DICTIONNAIRE D’HIS- 
TOIRE ET DE GÉOGRAPHIE, que notre Faucher, qu’il appelle Fucher , « était français 
« et originaire de la province d’Aquitaine où il avait pris l’habit de Saint François ». 

Jean Faucher, Docteur en Sorbonne, fut l’oracle de la primitive Eglise mexicaine. 
Professeur au collège de Santa-Cruz de Tlaltelolco, auquel l’avait destiné spécialement 
Charles-Quint qui connaissait sa vaste érudition, il y enseigna les langues castillane et 
latine aux fils des anciens seigneurs mexicains dont l’éducation préoccupait beaucoup le 
monarque espagnol. 

Il avait pour l’aider Fray Juan de Gaona, originaire de la Péninsule Ibérique, mais 
qui avait été professeur à l’ Université de Paris, si nous en croyons le P. Ramon Garcia, 
qui l’affirme dans ses PRIMICIAS RELIGIOSAS DE AMERICA. 

Beristain confirme ce renseignement. Il nous dit même que Gaona était arrivé à oc- 
cuper une place de préférence dans l’estime de son Professeur, le Père Pierre de Corni- 
bus, « lourd martel des hérétiques », dont Saint François Xavier fait l’éloge dans une 
de ses lettres écrites en janvier 1544. « Ce Docteur, dit Beristain, appréciait tellement 
Gaona, que quand il jetait un coup d’œil sur la salle, s’il le voyait, bien qu’il manquât 
encore la plus grande partie des élèves, il commençait son cours en disant : SUFFICIT MIHI 
GAONA. À sa sortie de la Sorbonne, Gaona s’en fut enseigner le grec à Valladolid d’où, 
choisi par la Reine régente Isabelle, elle-même, il fut envoyé dans le Nouveau Monde et 
entra au Couvent de Tlaltelolco. Il fut gardien du Couvent de Xochimilco dont il termina 
l’Eglise et le Couvent en travaillant matériellement avec les maçons pour leur dcmneer le 
bon exemple. En 1551, élevé au rang de Provincial, il dut renoncer à son poste au bout 
d’un an, par suite d’une ophtalmie qui s’aggrava tellement qu’à sa mort, le 27 septembre 
1560 2 , il était complètement aveugle. 

Gaona a laissé un très grand nombre d’ouvrages théologiques, quelques-uns en espa- 
gnol, d’autres en latin, mais la majeure partie en langue mexicaine, qu’il parlait à la 
perfection. 

Cet éminent théologien qui est mentionné dans la Bibliothèque Franciscaine, était 
complètement de formation française, et c’est pourquoi il figure à côté des apôtres fran- 


austérité et ses travaux apostoliques furent dignes de louange. Au Mexique et aux Philippines, il 
convertit à la religion chrétienne une multitude d’indigènes .grâce à sa connaissance de maints dialectes. 
Parmi les ouvrages intéressants qu’il a laissés, mentionnons Art et Dictionnaire de la langue Mexi- 
caine; Art et Dictionnaire de la langue Tarasque (idiomes des Aztèques et des Michoacanèqües). Art 
et Dictionnaire de la langue llloque des Philippines. 

Il mourut le 3 août 1581. (Ouvrage cité, T. I, pp. 118-119). 

1. Ouvrage cité. T. I, p. 387. 

2. D’autres disent 1573. 



i 


r 



DU XVI" SIECLE A NOS JOURS 


75 


çais de naissance ou d’origine, dont nous avons précédemment parlé ou dont nous nous 

occuperons par la suite. „ . , , , 

Le P. Jean Faucher, d’après Beristain, « fut 1 oracle des prélats et des lettres, 
« dans tous les doutes qui pouvaient les assaillir sur des questions de droit canonique, de 
« disciple et de morale »; ce que fit constater Fray de Alonso de la Vera-Cruz en 
disant, lors de la mort de son maître : « Fauché mort, nous restons tous dans les tene- 

« Sa vertu égala sa grande doctrine, dit encore Beristain : Constamment adonné à 
« l’oraison et à' l’étude, il vécut si pauvre qu’il n’avait dans sa cellule que la Bible et le 
« CORPS DU DROIT 1 2 , ayant recours à la bibliothèque du collège pour répondre aux 
« consultations qu’on lui faisait; et si humble, qu’ayant résolu une de ces dernières con- 
« trairement à l’opinion suivie par le Père gardien, homme de peu de prudence, celui-ci 
« lui fit dire la coulpe en plein réfectoire et donner la discipline, que Faucher charge 
« d’années et de mérites, souffrit avec une résignation et une obéissance égales à la peine 
« et à l’édification de la communauté. » 

Faucher mourut septuagénaire, le 30 septembre 1572, après être reste plus de qua- 
rante-sept ans dans la Nouvelle Espagne. 

Le Baron de Henrion donne une autre date : 

« En 1560, dit-il, moururent les bienheureux Jean Faucher et Toribio de Bena- 
vente. Le premier, né en Guyenne, était très versé en théologie et en droit canon, mais il 
était plus notable encore par son humilité, son amour de la pauvreté et son zele ardent. 
Il rendit de très grands . services à l’Eglise de la Nouvelle Espagne et un religieux de 
Saint-Augustin disait avoir la conviction que les Mexicains retomberaient dans les erreurs 
de l’idolâtrie, s’ils venaient à perdre Jean Faucher, leur boussole et leur guide oans le 
chemin de la rédemption. Cet apôtre mourut à Mexico le 30 septembre 1560, en laissant 
divers écrits qui sont des monuments de son érudition et de sa piété*-. » 

Parmi ces écrits il faut citer comme un joyau, son ART (ou grammaire) DE LA LAN- 
GUE MEXICAINE, qu’ont voué, volontairement sans doute, à l’oubli, la plupart de ceux 

* '1 . __ fi*ox;îmv cimilairPQ V .PttP 



d’une chaire de langue nahuatl ou aztèque — bien au c 

ne publia ses ÉLÉMENTS DE GRAMMAIRE MEXICAINE, que près d’un siècle plus tard, en 
1672. Sic vos non oobis. 


1529 . 

Jetons à présent un regard sur l’œuvre de Jacques de Testera, l’un des plus nobles 
caractères, l’un des missionnaires les plus érudits qu’ait connus le Nouveau Monde, et 
c’est à la France qu’il le doit. 

Jacques de Testera était originaire de Bayonne et frère du chambellan de Fran- 
çois I er . Il vint en Nouvelle Espagne en 1 529. La façon dont ce missionnaire parvmt a 


1. Le corps du Droit Romain : Corpus Jutis Ciüilis de l’Empereur d’Orient Justinien I er , les 

Pandectes, les Institutes, etc. . , 

2. Entre autres : Ilinérûrium Catholicum Profiscenlium, ad Infidelis converlendos, Hispah. Apud. 
Alfonsum Scribanum. 1574. 

Voir baron de Henrion : Histoire Générale des Missions du XHi® stede a nos jours. 

Cet ouvrage a été traduit en espagnol par le docteur en Théologie, Don Salvador Mestre, Mexico, 
Imprenta Litografia Bibliôteca de Jurisprudencia, 1879. 

Je me sers de la version espagnole, ne possédant pas le texte original français. 

Les chapitres 11, 12 et 14, tome II, s’occupent plus spécialement du Mexique et font mention des 
Franciscains, des Dominicains, des Jésuites et des Hiéronymites. 
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catéchiser les indigènes, présente une particularité digne de mention. Ne pouvant appren- 
dre assez vite les langues indigènes, pour prêcher, il imagina, aidé d’un ancien ilacuilo 
— (nom que l’on donnait aux hiérogrammates ou peintres chroniqueurs dont la tâche était 
de conserver en caractères phonétiques ou idéographiques les traditions des anciens Mexi- 
cains) , — il imagina, dis-je, de faire peindre en hiéroglyphes par ce ilacuilo , les mystères 
et les prières de la religion chrétienne. L’artiste apprit un peu d’espagnol et, guidé par 
Testera, il expliquait en langue mexicaine ce que représentaient les petites figures tracées 
sur de grandes toiles. Dans les Archives Générales du Mexique, Section Historique, ont 
été conservées plusieurs de ces peintures didactiques relatives au Pater Noster, à l’Ave 
Maria et au Credo. 

Sahagun et quelques autres Franciscains imitèrent Jacques de Testera, et grâce à la 
protection du premier Vice-Roi Don Antonio de Mendoza (1535-1550), contribuèrent à 
sauver de la destruction inspirée par la ferveur aveugle de certains religieux, de nombreux 
documents relatifs à l’histoire ancienne du Mexique. 

Le P. José Acosta 1 a longuement commenté les peintures didactiques ou tableaux 
d’enseignement religieux de Testera et des premiers Franciscains. Je copie de l’étude de 
J.-M.-A. Aubin 2 , un passage qui montre l’ingéniosité du système adopté par ces excel- 
lents missionnaires. 

« ...Ils écrivirent aussi à leur manière, par des images et des caractères, ces mêmes 
« discours; et j’ai vu, pour m’en convaincre, les oraisons de Pater Noster, Ave Maria, 
« Credo et Confiteor dans le mode des Indiens, et certainement étonnantes pour quiconque 
« les verra. Car, pour exprimer ces paroles : Je me confesse, ils peignent un Indien 
« comme se confessant à genoux aux pieds d’un religieux; puis, pour ces mots : A Dieu 
« tout-puissant, ils peignent trois têtes couronnées désignant la Trinité; pour : à la glo- 
« rieuse Vierge Marie, ils peignent le visage et le buste de Notre-Dame avec un enfant; 
« pour Saint Pierre et Saint Paul, deux têtes couronnées, avec des clefs et une épée ; et 
« c est ainsi que tout le Confiteor est écrit en images. Là où les images manquent, ils 
« mettent des caractères comme pour : que fai péché. » 

Le président de Brosses, après avoir tout le long du chapitre d’Acosta, entendu 
par caractères des caractères mexicains, traduit tout à coup ici : CARACTÈRES DE NOS 
LETTRES et en conclut « que l’écriture figurée des Mexicains n’allait pas aussi loin 
* 9J 1 , . cos [. a le Prétend., et qu elle était en défaut aussitôt qu’il fallait exprimer quelque 
« idee intellectuelle, morale, relative ou abstraite, etc. » (TRAITÉ DE LA FORMATION MÉ- 
CANIQUE DES LANGUES, ch. VII, par. 14.) Or, si les Indiens avaient dû recourir aussi 
fréquemment a notre alphabet, Acosta n’aurait pas ajouté : « D’où on jugera de la viva- 
« cite d esprit de ces Indiens ; car ni les Espagnols ne leur ont appris cette manière d’écrire 
« nos oraisons et les choses de la foi, ni eux-mêmes en seraient venus à bout sans un 
« mode tout particulier d’envisager ce qu’on leur enseignait... Si on chargeait beaucoup 
« d Lspagnols très estimables de traiter des choses semblables au moyen d’images et de 
« signes, ils n y arriveraient ni dans un an ni peut-être dans l’espace de dix. 


I. Jésuite espagnol (1538-1600). auteur d’une belle Hisloria Naiural y Moral de las Indias qui 

a/ü -T ™ breUS< \ S éd,,l0ns et a traduite en plusieurs langues. (Séville, 1589; Barcelone, 1591; 
Madrid, 1792, etc.). 

,, ?• . Aub ,“ CJ-M--A.). Mémoire sur la peinture didactique et l 'écriture figurative des anciens 

Mexicains. {Revue Orientale et Américaine, V. III pp. 224-255; V. IV pp. 33-51; 270.272- V V 
pp. 361-392; 3 pl. Paris 1860-61 rn -8°). 

Mémoire sur la peinture didactique et l’écriture figurative des anciens Mexicains, précédés d’une 
Introduction par E T. Hamy. Paris. Imprimerie Nationale, 1885. ( Mission scientifique au Mexique 
et dans l Amérique Centrale. Recherches historiques et archéologiques.) 

Voir Boban (Eugène) : Documents pour servir à l'histoire du Mexique. Catalogue raisonné de 
la collection de M. Eugene Goupil. Manuscrits figuratifs et autres sur papier indigène d' Agave Mexi- 
cana et sur Papier européen antérieurs et postérieurs à la conquête du Mexique (xvt* siècle) avec une 
tftoi ' « h ° , * o Eugène Goupil et une lettre préface de M. Auguste Génin. Paris : E. Leroux, 

1891, (3 vol. texte 2; Atlas I). Voir vol. II, pp. 176 et suivantes. 
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« Cependant, il existe des peintures mêlées de figures et d’écriture alphabétique, 
« comme l’entendait de Brosses. Telles étaient aussi les confessions que Torquemada 
« montrait sans indiscrétion, quoique la partie non figurative fût en caractères européens 
« bien formés et parfaitement lisibles 1 . » 

Le P. de Testera voyagea dans le Sud du Mexique, au Chiapas, au Tabasco, au 
Yucatan, mais ayant eu des difficultés avec certains Espagnols dont il blâmait les excès, 
il dut quitter sa résidence de Chapoton dans le Yucatan et revenir à Mexico. Par la suite, 
il visita la Province de Michoacan et envoya le P. Motolima avec d’autres religieux, 
prêcher la foi au Guatemala. D’après le Padre Mariano Cuevas 2 , le P. Testera qu’il 
appelle parfois Tastera, assista en 1541 au Chapitre Général de Mantoue d’où il revint 
avec le titre de Commissaire Général de toutes les Indes, et mourut le 8 août 1 544. 

Les P. P. Gonzaga 3 et Barezzo Barezzi 4 rapportent que sa mémoire s’est conservée 
parmi les Indigènes du Chiapas et du Yucatan et que cinquante ans après sa mort, ils 
possédaient encore des catéchismes en caractères hiéroglyphiques et avaient conservé la 
mémoire de Testera au point de faire tous les ans une fête en l’honneur « de leur saint et 
glorieux ami ». 

II ne faudrait pas croire que l’admirable P. de Testera n’eut que des approbateurs 
et des disciples, loin de là : Le Dominicain Fray Domingo de Betanzos et son Provincial, 
Fray Diego de la Cruz, lui firent la guerre : Pour détruire son système d’éducation des 
indigènes, ils osèrent adresser une lettre à Charles-Quint, lettre datée de Mexico le 20 
octobre 1541, où ils disent textuellement ce qui suit : « Les Indiens ne doivent pas étudier, 
« parce qu’on ne peut attendre aucun fruit de leurs études. En premier lieu, parce 
« qu’avant bien longtemps ils ne seront pas capables de prêcher, vu que pour prêcher 
« il est nécessaire que le prédicateur ait une autorité sur ses auditeurs; ils n’en ont point, 
« parce que les étudiants sont véritablement plus viciés que le peuple; ceux qui étudient 
« sont ou des personnes sans aucun sérieux ou ne présentant aucune différence avec le 
« commun du peuple que le vêtement... En second lieu, parce que ce ne sont pas des gens 
« sûrs, à qui on puisse confier la propagation de l’évangile, car ils sont nouveaux dans 
« la foi et ne l’ont pas encore bien enracinée dans l’âme, ce qui pourrait être cause 
« d’erreurs... Troisièmement, parce qu’ils n’ont pas l’habileté nécessaire pour entendre 
« d’une façon certaine avec la rectitude voulue, les choses de la foi; d’ailleurs, leur 
« langage est tel qu’il est insuffisant pour pouvoir expliquer certaines choses sans de 
« grandes imperfections qui peuvent conduire les gens à de graves erreurs, etc., etc... » 

C’est une critique directe contre le P. de Testera dont le but, avec ses images repro- 
duisant les oraisons, relatant les points fondamentaux de la religion chrétienne, était de 
créer des disciples qui eux-mêmes catéchiseraient à leur tour de nouveaux néophytes pour 
étendre peu à peu la nouvelle religion. 

Nous avons vainement cherché le nom de ce Français bienfaisant et utile à l’huma- 
nité, dans tous les Dictionnaires encyclopédiques publiés en Europe et aux Etats-Unis. 
Son nom doit être sauvé de l’oubli, comme d’ailleurs ceux de bien d’autres Français 
qui figurent dans cet ouvrage. Nous les signalons à la Librairie Larousse pour l’un de ses 
prochains Suppléments. 

Les rédacteurs de cette belle encyclopédie pourront à ce sujet consulter utilement 
entre beaucoup d’autres, les ouvrages suivants : BARON DE HENRION : HISTOIRE GÉNÉ- 
RALE DES MISSIONS DU XIII 0 SIÈCLE A NOS JOURS; LES LETTRES ÉDIFIANTES ET 
CURIEUSES, écrites des Missions étrangères, Lyon, 1819, 14 vol. in-8. — MÉMOIRES DU 

LEVANT, 3 vol. MÉMOIRES D’AMÉRIQUE, 2 vol. MÉMOIRES DES INDES, 3 vol. 

MÉMOIRES DE LA CHINE, 5 vol. MÉMOIRES DES INDES ET DE LA CHINE, 1 vol. et, 

enfin, MARI ANUS (R. P. F. ord. S. Franç.) Gloriosvs Franciscvs redivivvs sive Chronica 


1. Monarquia lndiana L. XVII, chap. XVI. 

2. Documentes inédites del siglo XVI para la Historia de Mexico. (Mexico, Talleres del Museo 
Nacional de Arqueologia, Historia y Etnologia, 1814). 

3. De Origine Scraphicce Religionis. 

4. Chroniche del l'Ordine. 
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observant!® strictioris reparatæ, redvctæ, ac reformât®; eiusdemque per christianos orbes, 
non solum, sed et Américain, Peru, Chinas, Japones, Chichemecas, Zacatechas; Indos 
Orientis, et occidui solis, Turcas, et Barbaras gentes, diffus® et Evangelio rructificantis, 
Distincta VI libris, et 28 figuris aeneis ornata. ILGOLSTADII EX OFFICINA WELHENMI 
EDERI, 1625, in-4°, 852 pp. 26 gravures sur cuivre de la grandeur des pages et deux 
titres gravés. 

Cet ouvrage constitue 1 histoire des missions des Pères Franciscains en Chine, au 
Japon et en Amérique; la dernière partie y est particulièrement étudiée et peut être 
considérée comme l’un des plus importants documents publiés sur les missions de l’Ordre 
Séraphique dans la Nouvelle Espagne. Beaucoup de ces notices sont en partie copiées du 
livre du P. Gonzaga, mais on en trouve un certain nombre d’autres qui n’étaient pas 
imprimées jusqu’alors. L’ouvrage est divisé en six livres. Les trois premiers (pp. 1 -243) , 
traitent de l’Amérique et sont ornés de dix-sept portraits représentant les principaux 
missionnaires Franciscains en Amérique. Parmi eux, le P. Martin de Valencia; le 
P. Martin de Carunha, missionnaire à Xalisco et au Michoacan; le P. Antoine de 
Ciudad Real; le P. J. de Ribas, mort à Tezcoco en 1562; le P. Alphonse- Jacques 
Testera , démontrant aux Indiens les mystères de la foi à l'aide de peintures; le P. Pierre 
de Gand; le P. Jean de Zumarraga, premier archevêque de Mexico; Martin Sarmiento, 
évêque de Tlaxcala; Diego de Landa, le savant évêque du Yucatan; le P, Alphonse 
Betanzos, mort à Costarica en 1566; le P. Jean Pizârros, martyrisé par les Indigènes 
de ce même pays en 1580, etc., etc. L’ouvrage comprend deux cents notices biogra- 
phiques. 

* 

1525 . 


Nous devons à présent nous^ occuper spécialement du dominicain Fray Bartholomé 
de las Casash II était Français d origine, car il descendait d’un gentilhomme gascon, le 
chevalier de Casaus, qui rendit d’éminents services au premier roi de Castille et de Léon, 
Ferdinand le Saint, pendant le siège de Séville (1248) . 

L origine française de 1 Apôtre des Indes nous permet de citer son nom dans ces 
pages consacrées à nos compatriotes venus au Mexique * 2 . 

Dans sa biographie du Comte Marie-Joseph de Las Cases, publiée dans LES 
CONTEMPORAINS, en mars 1914, le Commandant Louis Auger écrit ce qui suit : 

« Le Comte de Las Cases figure en bonne place parmi les courtisans de Napo- 
« leon r r . 

« Il descendait dune très ancienne famille, non point espagnole, comme on l'a 
« prétendu , mais bien française d origine , et dont la noblesse remonte aux dernières 
« années du XI siecle. Un ancêtre des Las-Cases portait l’étendard d’Henri de Bour- 
« gogne, arriéré petit-fils du roi Robert (996-1031) et fondateur du royaume de 
« Portugal (1107). A la suite aune victoire remportée sur les Maures d’Espagne, 
«■ il reçut en recompense de sa valeur et comme part de butin todas las casas (toutes les 
« maisons) que les infidèles vaincus avaient abandonnées sur le champ de bataille. Un 
« siècle plus tard, en 1200, un de ses descendants établis en Andalousie, Charles de 
u as 'Casas, fut choisi par son suzerain, le roi de Castille, pour faire partie de l’am- 
« bassade qui conduisait en France sa fille Blanche, destinée en mariage au roi 
« Louis \ III, et qui fut la mère de Saint Louis. L’ambassadeur sollicita et obtint la 
« faveur de rester sujet de Blanche de Castille. II fit souche de chevaliers, qui maintes 


U. '. l m P oss ‘kIe de parler de Fray Bartolomé de las Casas sans mentionner le bel ouvrage Ensayo 
Htslorico Social du D r Pedro de Alba, membre du Sénat mexicain (Mexico, 1924). Essai est un titre 
trop modeste, car le livre du D r de Alba est une œuvre consciencieusement pensée et d’une belle 
tenue littéraire, 

2. Las Casas, tour à tour aventurier, prêtre, dominicain, évêque, est. malgré son nom. castillan, 
Limousin par le sang, écrit M. Robert de Saint-Jean dans La Vie Littéraire de la Revue Hebdoma- 
daire (19 novembre 1927). 
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« fois se signalèrent à Iravers les siècles par leurs loyaux services de guerre, cependant 
« qu’une des branches de la famille demeurées en Espagne immortalisait son nom au 
« XVI e siècle, en la personne de l’apôtre des Indes, Barthélémy de Las-Casas, dont le 
« père avait été l’un des compagnons de Christophe Colomb. 

« La souche française de cette illustre maison poussa de nombreux rameaux, dans 
« le Languedoc, l’Agénois et le Quercy. Le comte Marie-Joscph-Emmanuel-Auguste- 
€ Dieudonné de Las Cases, le compagnon d’exil de Napoléon, représente la dix-sep- 
« tième génération de la branche aînée. » 

L’historien et homme politique espagnol, Juan A. Llorente 1 2 écrit que le véritable 
nom de famille de l’illustre évêque n’était « pas Casas, mais Casaus, et qu’une branche 
« noble de cette maison — que Llorente avait connue à Calahorra, — le conservait; 
« elle était d'origine française; le premier Casaus connu en Espagne venait de France; 
« il y arriva sous Ferdinand III, le Saint, pour combattre contre les Maures de 1 Anda- 
« lousie; il assista à la prise de Séville et obtint la permission de s’établir dans cette 
« ville. Ses descendants jouirent des prérogatives de la noblesse et supprimèrent de leur 
« nom la lettre U afin de lui donner une forme et une prononciation plus espagnoles. » 

Llorente est l’auteur d’une traduction française des œuvres de « Don Bartholomé 
« de las Casas, évêque de Chiapa, Défenseur de la Liberté des naturels en Amérique ». 
Sa traduction publiée en 1822 à Paris, porte la dédicace suivante : 

AU 

MODÈLE DES VERTUS 
HÉRÉDITAIRES, 

M. le Comte 

DE LAS-CASAS*, 

Hommage de mon admiration. 

Dans les mêmes rangs que les Casaus ou les Las Casas, combattaient les premiers 
aïeux connus de l’immortel auteur de DON QUICHOTTE. Sans être de grande noblesse, 
comme dit Louis Viardot, — le meilleur traducteur français de l’œuvre de Cervantes, — 
ils comptaient parmi les gentilshommes qu’on appelait « fils de quelque chose » ; Hijos 
de algo. Hidalgos ou Fidalgos, les gens bien nés, en deux mots. Les aïeux de Cervantes 
assistèrent à la prise de Baeza et à celle de Séville; ils prirent part, tout comme Las 
Casas aux distributions de territoire qui eurent lieu dans les Provinces où les chrétiens 
remplacèrent les Maures. 

De son côté, le D r Servando Teresa de Mier, Noriega y Guerra, dit dans son 
DISCOURS PRÉLIMINAIRE A LA BRÈVE RELATION DE LA DESTRUCTION DES INDES 
OCCIDENTALES DE FRAY BARTHOLOMÉ DE LAS CASAS : 

« Deux frères de la très noble famille de Casaus ou de Las Casas de France, 
« s’en furent en qualité de chevaliers, suivant l’usage de ces temps, aider Saint Ferdinand 
« à conquérir Séville. L’un mourut prématurément; l’autre, à cause de ses grands 
« services, fut des premiers vingt-quatre gentilshommes que le roi laissa pour gouverner 


1. Llorente (Juan Antonio), historien espagnol (1756-1823). personnage très discuté au point de 
vue politique et moral, fut chanoine de la cathédrale de Tolède, chancelier de l'Université de cette 
même ville et membre de l'Académie de l'Histoire. Il se rendit à Bayonne par ordre du général Murat 
et collabora à l'élaboration de la nouvelle Constitution espagnole, en 1809. Ses œuvres principales 
sont : Notices historiques des trois provinces basques (1808), Mémoires pour /’ Histoire de la Révo- 
lution Espagnole (1814-1816). Histoire critique de l’Inquisition en Espagne (1822), Portraits politiques 
des Papes (1822). A citer très spécialement ses Observations critiques sur le roman de Cil Blas de 
Santillane, qui sont pleines de sel et d'esprit, sinon de vérité. 

Llorente prétend y prouver que le roman de Cil Blas « n'est pas un ouvrage original, mais un 
démembrement des Aventures du Bachelier de Salamanque , manuscrit espagnol, alors inédit, que M. Le 
Sage dépouilla des parties les plus précieuses, a (Paris, chez Moreau, imprimeur, rue Coquillière. 

N° 27. 1822). 

2. Il s'agit de l’auteur du Memorial de Sainte Hélène. 
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c cette ville. De lui descendait Francisco de las Casas, père de notre Bartholomé, qui 
« naquit là-bas en l’an 1480. » 

je crois avoir donné assez de preuves de l’origine française du vénérable protecteur 
des Indiens; voyons à présent ce qu’il fut et quelle est son œuvre. 

Fray Bartolomé de las Casas naquit à Séville en 1474 et mourut à Atocha, près 
de Madrid, en 1566. Il était fils d’un des compagnons de Christophe Colomb, Francisco 
de las Casas, qui possédait de vastes propriétés à Cuba. 

En 1498, il quitta l’Université de Salamanque et quatre ans après, accompagna 
Oviedo, dans son expédition aux Indes Occidentales. En 1505 il hérita des biens de son 
père et il semble bien que comme les autres « encomenderos », il abusa de sa situation 
et employa pour ses serfs plus souvent des coups de bâton que la persuasion ou les bons 
soins. Un jour, la grâce le toucha et il entra dans les ordres (1510), décidé dès lors à 
défendre les Indiens contre les « encomenderos ». ses anciens collègues, si j’ose dire, et 
à convaincre le monde entier, en commençant par le Conseil des Indes, que les Espagnols 
exploitaient par trop les indigènes du Nouveau Monde, que ceux-ci étaient très malheu- 
reux et qu’il convenait de porter un remède à leurs maux. Il parût en campagne en 
proclamant que « sur toutes les lois qui ont été, sont et seront, il n’y en a et il n’y en 
« aura jamais de meilleures que celle de Jésus-Christ, parce que c’est la loi de la 
« liberté ». Il ajoutait « que les « encomiendos » ou commanderies. les répartitions et 
« tous les autres moyens inventés par la cupidité pour forcer le travail des Indiens 
« étaient injustes, cruels et abominables ». 

Il faut reconnaître dès l’abord, que dans son œuvre de rédemption le bon Domi- 
nicain — il avait pris l’habit de cet Ordre en 1519, — agit trop souvent avec plus de 
bonne volonté et de dévouement que de discernement et d’impartialité. 

Fray Barthélémy de las Casas, traversa douze fois l’océan pour se présenter à la 
Cour de Madrid, et défendre la cause des Indigènes du Nouveau Monde. Charles-Quint 
et Philippe II le nommèrent « Protecteur Universel des Indiens », et il fut sacré évêque 
de Chiapas en 1547. Il a laissé, parmi d’autres écrits, une HISTOIRE GÉNÉRALE DES 
INDES et sa fameuse BRÈVE RELATION DE LA DESTRUCTION DES INDES (1539). 

Las Casas n’étant pas complètement espagnol, ce qui à mon avis, explique - — en 
dehors de sa bonté naturelle et de sa charité évangélique — l'âpreté et parfois l’injustice 
de ses accusations contre les Conquistadors et leurs descendants immédiats. Il est certain 
que s’il n’avait eu dans les veines que du sang castillan plus ou moins mêlé de sang arabe 
ou, tout au moins, s’il n’avait subi d’autre influence que la sarrasine et l’atavisme ibère, 
il aurait compris et excusé chez certains de ses compatriotes bien des choses qu’il censure 
avec amertume. C’est ce qui lui reste de sang français et le vieux levain des rivalités 
entre la France et l’Espagne, qui l’excitent sans qu’il se l’avoue, sans qu’il s'en doute 
même. 

De là le succès de ses écrits qui furent traduits immédiatement en plusieurs langues 
et dont les éditions se multiplièrent 1 . 


I. Citons entre autres traductions françaises : Miggrode (Jacques de) : Las Casas. Tyrannies el 
cruautés des Espagnols commises es-Indes Occidentales, quon dit le Nouveau Monde brie f cernent 
descrites es-espagnol par don frère Barthélémy de Las Casas, traduite fidellement en françois par 
Jacques de Miggrode sur la coppie espagnolle : imprimée à la ville de Seuille, Roven, Jacques Cail- 
loue (Sic). 1630. in-4°. 

II en existe un extrait plus ancien encore : 

a Le miroir de la tyrannie espagnole perpétrée aux Indes Occidentales. On Verra icy la cruauté 
plus que inhumaine, commise par les Espagnols, aussi la description de ces terres, peuples, el leur 
nature. Mise en lumière par un evesque Bartholomé de Las Casas, de F Ordre de S. Dominic. « /Vou- 
Vcllemcnl rcfaiclc, avec les figurs en cuyvre (sic), traduction publiée à Amsterdam, chez Jan. E. Clop- 
penburg, 1 620. 

Las Casas (Dom Balthazar de). La découverte des Indes Occidentales par les Espagnols écrite par 
Dom Balthazar de Las Casas, dédié à Monseigneur le comte de Toulquse. Paris, Pralard, 1697, in- 1 2. 

Cette édition est illustrée d'un frontispice gravé en taille-douce par P. Gifford. La traduction 
est due à l'Abbé de Bellegarde. 
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«mes là où* la persuasion aurait peut-être sutfi; mais tous [j 

f„'th pas Fe ar seul. EtPian. "aux" .ŒnX™. furent rudes et. cruels 
on peu en citer qui furent compatissant, et bons. 1 est vra, qu alors eta.en.arnvesis 
Missionnaire, qui? sur la croix de l'épée de, conquérants, avarent place la Crorx de la 

Ridt p?os°^ r Mérimée a dit très justement, dan, la préface de sa CHRONIQUE DU RÈGNE 

DE CHARLü IX actions d „ homme, du XVI' siècle ne doivent pas 

< être jugées avec nos idées du XIX'. Ce qui est crime dans un état de civilisation per 
« fectionné n'est que trait d'audace dans un état de civilisation moins avance, et peu - 
« être est-ce une action louable dans un temps de barbarie. Le jugement qu d convient 
« de porter de la même action doit, on le sent, varier aussi wwant (es pays, car en re 

< un peuple et un peuple il y a autant de différence qu entre un siede et un autre 

* “On comprend que ta, Casas se dressant devant 1« conquérant, et leurs héntiers; 
invoquant la justice divine contre la cruauté humaine, s adressant aux rois et aux p up e 
pour dénoncer d’abominables abus, ne pouvait etre considéré comme un i wm pu les & 
auxquels il portait tort et dont ü voulait réprimer es excès. Aussi les persécutions e les 
hostilités contre le pauvre missionnaire éclatèrent-elles en tempete. On ^aya de calom- 
nier ses mœurs et on l’appela « mauvais homme, mauvais moine, mauvais eveque. etre 
« sans vergogne, révolutionnaire du monde entier, tourmenteur des chrétiens, ami e 
^ protecteur d'kd.en, féroces, démon tentateur digne d'être enfermé dans un couve 

, pour y pleurer ses fautes 1 2 3 ... ». « Aux Indes, ajoute Quintana % on n entenda 
« jamais le nom de Las Casas, sans qu’il fût accompagne de mille exécrations ». et ü 
devint véritablement un objet de haine sinon de mépris. , . , , • 

Quoique soutenu par le Cardinal Ximencz. il eut contre lui beaucoup de rehgieux 
et meme Fonséca. Président du ConseÜ des Indes, qu ils excitaient contre le Protecteur 
des Indiens et ses démarches, considérées comme contraires aux interets des Castillan 
dans le Nouveau Monde. Plus tard, Loaiza, confesseur de Charles-Quint. remplaça 
Fonséca à la Présidence du Conseil des Indes, et donna son appui a Las Casas; mais 
celui-ci alla trop loin lorsque, s’appuyant sur la déclaration royale. « que les Indiens 
du Nouveau Monde avaient droit à autant de protection que les Espagnols ». U retusa 
le sacrement de l’Eucharistie à un certain nombre « d’encomenderos » qui, maigre les 
ordres du Conseil des Indes, continuaient à maltraiter les Indigènes. Il fut d ailleurs 
formellement désavoué par l’Eglise. Son ouvrage, HORRIBLES CRUELDADES DE LOS 


1. Légendes et récits du Mexique ancien. (G. Crè* et C u , éditeur». Pari*.) 

2. José Fernando Ramirez. Nelieias de la vida y escritos de Mololinia. 

3. Quintana. Diogrofia de Las Casas. 
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ESPANOLES. fut réfuté au moins en partie, par Juan Gines de Sepulyeda et on ne peut 
_as préciser qui de lui ou de son contradicteur avait réellement raison, car en meme 
Temps que le Conseü des Indes permettait de publier les TRENTE PROPOSITIONS de 
Las Casas, il défendait d’imprimer les arguments de son adversaire. 

Il est curieux de rappeler que le cœur de Las Casas n était touche que par les 
souffrances des Indiens du Nouveau Monde, les gens de race noire 1 intéressaient moins. 
C’est ainsi qu’avec une rare inconscience, il conseilla d encourager 1 esclavage d«^negT« 
et d’en amener un grand nombre au Mexique afin de remplacer les Indiens moins ^ résis- 
tants qu’eux et moins propres aux rudes travaux <k» mines Les panegynstes du bon 
Dominicain sont allés trop loin en prétendant 1 innocenter 

accusation. En effet. Las Casas lui-meme a confesse dans son HISTOiRE ra INDES, 
que l’avis donné par lui au sujet de 1 esclavage des noirs, « avait etc fonde sur lmW 
« la même règle morale devant être appliquée aux negres et aux indiens » et il déploré 

amèrement d’avoir été si mal inspiré. ... i a * • „_ 

Beaucoup d’auteurs affirment que 1 exportation des negres esclaves en Amérique 
date du commencement du XVI* siècle. C’est vrai et la traite était toleree. car les auto- 
risations pour la faire dans certains cas spéciaux — pretendait-on rapportaient gros 
aux Trésors portugais et espagnol; c’est même avec les produits qu il en tirait que Charles- 
Quint fit édifier les Alcazars de Madrid et de Tolède. On importait bien des negres 
esclaves pour fournir de bras les fabriques de sucre de Cuba, mais les Portugais, les 
Espagnols et les autres négriers le faisaient souvent en contrebande, alors que c est vrai- 
ment à Las Casas et sur sa demande, que la Cour d’Espagne, convaincue par ses argu- 
ments. donna la première concession pour faire légalement la traite. Cela est indiscutable 
et on ne peut que le regretter pour la mémoire du vénérable Dominicain. .... , 

Que les indigènes du Nouveau Monde aient de la reconnaissance pour 1 Apôtre des 
Indiens, comme on appelait Las Casas, ce n’est que justice : il vaut mieux pécher par 
excès de gratitude que se montrer ingrat. Mais, il est inadmissible que 1 on se laisse 
prendre encore de nos jours aux exagérations flagrantes du crédule Eveque de Chiapas. 

L’introduction des nègres en Nouvelle Espagne, ne fut pas comme le bon Pere 
l’espérait, un soulagement pour les Indigènes, loin de^ là. Les nègres ne tardèrent pas a 
considérer les anciens Mexicains comme des êtres inférieurs, et ils les maltraitèrent avec 
loc .r fnmpnflprns v, nu * Calnixaues » foossesseurs de fiers) , si 



c « Calpixques » ou régisseurs et les negres consumèrent îa quatrième w iaic _ uu 
« car aussitôt que la terre fut répartie, ceux-ci se virent chargés par les Espagnols 

« d’administrer les lots qui leur étaient attribués et les dits nègres étaient chargés d en- 

€ caisser les tributs dûs aux Espagnols qui, chez eux, pour la plupart, sont des. labou- 

c reurs et qui, ici, se transforment en grands seigneurs et commandent aux princes et 

€ aux principaux d’entre les Indigènes. Sans entrer dans la description .des défauts des 
» nànroc •!« /Jîr» nii’îls r#»<îsf»mblpnt aux nnnresseurs éevDtiens oui affligeaient le 


I. De ion nom de famille il «'appelait, semble.t*il, Paredes. Il prit le nom de «a ville natale 
— Bénévent. près de Naples — selon la coutume de beaucoup de religieux. Il vint en Nouvelle 
Espagne en 1523 avec la Mission des Douze. Comme son habit était très râpé et qu il marchait pieds 
nus, certains Indigènes, en l’apercevant, s'écrièrent : « Motolinia, Motolinia ». Il demanda ce que 
signifiait ce mot; on lui dit que sa traduction était pauvre, malheureux, et à ces paroles, il jura qu il 
prendrait pour nom la parole compatissante que lui avaient adressée ses futures ouaillles. Aussi 
l'appela-t-on Fray Toribio Motolinia plus souvent que Fray Toribio de Benavente. Ayant appris à 
fond la langue nahuatl, il recueillit nombre de traditions des anciens Aztèques et il a laissé de remar- 
quables ouvrages religieux parmi lesquels un véritable réquisitoire contre le P. Bartolomé de las Ca«»s. 
Il fut l'un des fondateurs de Puebla de los Angeles à l’endroit où se trouvait auparavant la ville 
indigène de Cuitlaxcoapan et fit construire le couvent d’Atlixco. Il mourut en odeur de sainteté le 
112 août 1568. 
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€ peuple d’Israël et, comme eux, ils les forcent à faire des briques. Ils sont aussi comme 
« les mauvaises mouches de la quatrième plaie d’Egypte qui empoisonnaient la maison 
« de Pharaon et celles de ses serfs et par cette plaie la terre fut corrompue, car ces 
« « calpixques » dont je parle, molestaient les seigneurs indigènes et tout le peuple, se 
« faisant servir et craindre par eux plus que s’ils avaient clé les vrais seigneurs. Ils ne 
« font autre chose que demander et prendre et ils ne sont jamais contents de ce qu’on 
« leur donne. 

« Ils empoisonnent tout et le corrompent, puants comme la viande pourrie de 
« mouches, par leur mauvais exemple, ils sont de la vermine, ne sachant rien faire 
« qu’ordonner, frelons qui mangent le miel ouvré par les abeilles, c’est-à-dire que rien 
« ne leur suffit de ce que peuvent leur donner les pauvres Indiens et qu’ils sont inoppor- 
« tuns comme des insectes venimeux. 

« Dans les premiers temps, les « Calpixques » (les nègres) , étaient si durs dans 
« leurs mauvais traitements envers les Indiens, qu’ils les envoyaient, portant de lourds 
« fardeaux vers des terres lointaines et leur infligeaient d’autres travaux qui occasion- 
« nèrent la mort de beaucoup d’entre eux. » 

Un point acquis reste à la gloire du P. de Las Casas : C’est à ses plaintes, à son 
éloquence, qu’on dût en partie les nouvelles Lois des Indes, lesquelles avaient pour but 
l’affranchissement des races indigènes de l’Amérique et leur égalité avec les Espagnols 
devant la loi. Ce ne fut pas la faute du Conseil des Indes, si les mesures sagement 
édictées furent mal appliquées aux extrémités de l’immense Empire colonial espagnol. 
Et puis, l’égalité devant la loi, — tout comme la liberté et la fraternité, cent quarante 
ans après leur soi-disant conquête par les philosophes de la Révolution Française, — 
cette égalité, dis-je, est encore problématique; la loi est belle, l’égalité devant elle, admi- 
rable; l’application qui en est faite par des hommes, naturellement injustes et guidés par 
leurs propres intérêts, demeure une utopie. C’est un grand malheur au point de vue de 
l’humanité. Mais, tant qu’il y aura des hommes, il en sera de même, et il serait souve- 
rainement injuste de croire que seuls les Conquistadors espagnols et leurs descendants 
doivent être entachés d’injustice et de cruauté, alors que les colons européens de quelque 
part qu’ils viennent et quel que soit le lieu de leurs exploits, sont injustes et cruels encore 
de nos jours, et souvent autant ou plus que les Conquérants du Mexique et du Pérou. 

En ce qui touche ses récits sur la destruction des indigènes du Nouveau Monde, 
Las Casas, comme le dit fort bien Prescott, « s’est laissé entraîner à une exagération 
« voisine du ridicule. Ses évaluations numériques sont d’une extravagance qui ôte toute 
€ confiance en l'exactitude de ses autres assertions. » 

Le cœur du missionnaire était foncièrement bon, mais son esprit était extrêmement 
crédule. Caractère violent, observant avec peine tous les excès, il accueillait favorablement, 
même de parti pris, les récits des plaignants : Espagnols fâchés entre eux. Indiens 
enflant leurs griefs contre les Espagnols, mauvais serviteurs voulant se venger de leurs 
maîtres, tout racontage lui était bon. Il croyait naïvement ce qu’on lui rapportait et 
lorsque le récit d’une horreur quelconque appuyait sa façon de voir, il acceptait délibé- 
rément ce qui pouvait porter tort aux conquistadors, aux « encomenderos » en particulier 
et aux Espagnols en général, tout en négligeant volontiers d’écouter l’assertion contraire, 
la défense de l’accusé. Cela lui fit autant de partisans parmi les adversaires de la domi- 
nation castillane que d ennemis parmi les soutiens de celle-ci. Mais, bien que Charles- 
Quint se soit emu de ses plaintes, ait voulu les étudier et entendre leur auteur, il ne faut 
pas croire qu à cette époque elles eussent eu le retentissement qu’elles acquirent par la suite; 
Les ennemis de l’Espagne les propagèrent en les augmentant encore, dans un but 
politique. Les adversaires de la Monarchie espagnole. Anglais, Français. Hollandais, 
avaient tout intérêt à croire Las Casas ou à faire semblant, car ses accusations venaient 
diminuer les horreurs et les crimes reprochés aux corsaires et aux pirates armés contre 
1 Espagne, et, jusqu à un certain point, semblaient la justification des excès de ceux-ci. C’est 
dire qu on exploitait habilement le prétexte des « horribles cruautés » des Espagnols 
dans le Nouveau Monde, — en oubliant le courage épique dont ils avaient fait preuve 
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pour le conquérir — afin de tirer profit de leurs conquêtes, et de les en dépouiller si 
possible 1 . 

Rendons un hommage à la vérité, en disant que les Espagnols du XVI e siècle 
furent moins cruels pour les Indiens que les colons anglais, hollandais, allemands, Scan- 
dinaves et autres qui fondèrent les Etats-Unis américains : Les descendants des émigrés 
du Mayflower ont pu disposer de moyens de destruction perfectionnés, et ils en ont fait 
le plus cruel usage contre les Peaux-Rouges : Sioux, Comanches, Apaches, Navajos, 
Paducas, Seminoles, Delawares, Mohicans, Cheyennes et autres tribus qui jouissaient 
de la liberté dans leurs plaines et dans leurs montagnes, se battant entre eux, pour la 
possession d un terrain de chasse, mais ne visant pas à s’exterminer complètement, but 
qu’ont poursuivi systématiquement les Américains à l’égard des Indigènes qui habitaient 
le Nouveau Monde, au Nord de la Nouvelle Espagne. 

Les crimes des uns n’excusent pas les forfaits des autres, mais les esprits prévenus qui 
parlent si souvent de la cruauté espagnole, devraient lire UN SIÈCLE DE DÉSHONNEUR, 
de H. Jakson, et LA CABANE DE L’ONCLE TOM, de M m * Beecher Stowe, pour voir 
comment les gens qui marchent soi-disant à la tête de la civilisation, ont traité les pre- 
miers habitants du sol américain et les esclaves nègres qu’ils y importèrent par la suite. 

On a exagéré la férocité des Indiens des Etats-Unis, précisément dans le but de 
rendie excusable le massacre qu’on en a fait. 

Et les Européens modernes, n’ont pas à jeter la pierre aux Yankees, si nous en 
croyons ce qu on raconte au sujet des massacres des malheureux nègres dans toutes les 
parties de 1 Afrique colonisées par les nations « civilisées ». Contre les malheureux 
freres noirs qui défendent le sol natal ou qui ne travaillent pas assez au gré de leurs 
exploiteurs, tout est bon : rifle, revolver, canon et mitrailleuse. On connaît même 
1 exemple des cibles vivantes : Un nègre portant à la main — ou ailleurs — une car- 
touche de dynamite, sur laquelle on tirait tour à tour. Honneur à qui touchait la car- 
touche et réduisait la malheureuse victime en fragments! Et cela se passait à la fin du 
XIX e siecle! Ah! l’Europe peut être fière de certaines de ses conquêtes et de son système 
de colonisation. 


n.mpressons-nous encore, en passant, de dissiper une erreur : Le scalp que l’on a 
tant reproché aux Peaux-Rouges, n’existait pas chez eux avant l’arrivée des blancs, 
descendants des Quakers du Mayflower; tout au moins, on n’en trouve aucune trace 
dans les auteurs qui ont écrit sur les Américains dans les premiers temps qui ont suivi 
la decouverte du Nouveau Monde, alors que nous savons par Hérodote qu’il était en 
usage chez les Scythes, grands-pères des Russes, à qui on doit le bolchevisme et ses 
aménités... 

Revenons au P. de Las Casas. Jamais on ne pourra dire qu’il ait sciemment menti, 
mais il n est personne ayant étudié un peu l’histoire de la Nouvelle Espagne, qui ne 
reconnaisse honnêtement qu’il a très souvent déformé la vérité. 

i Pîiî OUte façon ’ on ^ 0,t toujours lire les ouvrages de Las Casas et particulièrement 
son libelle HORRIBLES CRUELDADES DE LOS ESPANOLES, avec beaucoup de prudence 
et faire la part des exagérations de l’auteur qui, avant d’être le protecteur des Indiens, 
avait ete « encomendero ». C est sans doute sous l’impulsion du repentir qu’il éprouve 
en se remémorant les excès dont il s’était rendu coupable, tout comme bien d’autres 
espagnols, qu il enfle les abus commis par beaucoup d’entre eux, moyen indirect de se 
faire pardonner les siens a cause de leur importance comparativement moindre. 

Disons aussi, car c est la stricte vérité, qu’avant la domination espagnole, l’im- 
mense majorité des indigènes du Nouveau Monde ne jouissait pas d’un bonheur parfait : 
Empereurs, rois, chefs militaires, caciques, faisaient bon marché de la vie humaine, et 


, ,'i V r/ “ .V'" li, J' 0«»>. Réfl'x!. mparli'tc, ,ar Vkuwanlli J « E,pag n «l, 

MM ft ‘ “ " — i' T-'. ’ k» histoire) Je 
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85 




DU XVI* SIÈCLE A NOS JOURS 

— en dehors des sacrifices humains que l’on a d’ailleurs formidablement exagérés, — 
exploitaient leurs sujets de la façon la plus brutale, les faisaient travailler durement, les 
courbaient sous un joug extrêmement lourd, les poussaient à se massacrer les uns les 
autres pour satisfaire leur ambition personnelle; réduisant en esclavage non seulement 
les prisonniers de guerre ou les malheureux enlevés par des razzias que le bon plaisir 
décrétait, mais ayant aussi des esclaves parmi leurs propres concitoyens. C’est d’ailleurs 
ce qui facilita singulièrement la conquête du Mexique, car des millions de malheureux 
passant simplement de la domination de leurs monarques et des lieutenants de ceux-ci 
sous le servage des Espagnols, ne faisaient que changer de maître, sans que les procédés 
employés contre eux changeassent. On les tuait par le mousquet ou le sabre au lieu de 
les percer de flèches ou de les assommer à coups de massue; on les asservissait aux plus 
durs travaux aussi bien avant qu’après la Conquête, et au fo:,d le résultat était le même. 
Mais, quand Cortez arriva, ils crurent sans doute que tout allait changer et ils combat- 
tirent volontiers contre leurs anciens maîtres qu’ils abhorraient, pour en aider d’autres 
qu ils ne connaissaient pas encore, mais dont ils attendaient équité, justice et bonté. 

Cela se passait au milieu du XVI* siècle. Que l’on compare les cruautés que Las 
Casas semble se delecter à nous raconter, avec celles des Yankees contre les indigènes 
qui possédaient autrefois les territoires qui font à présent partie de l’Union américaine 
et 1 on verra qu au XIX* siècle ces malheureux ont été traités par les aventuriers yankecs 
plus durement encore que par les « encomenderos » espagnols. Le but a été le même, 
les dépouiller de leurs terrains de chasse, de leurs champs cultivés, des trésors qu’on 
supposait, en leur pouvoir, et si on ne leur a pas imposé des travaux au-dessus de leurs 
forces,^ c est que les colons venus d’Europe n’avaient pas besoin de leurs bras, étant 
eux-memes chaque jour plus nombreux et prévoyant le temps où les terrains dont ils 
s étaient déjà empares ne suffiraient pas aux besoins de la colonisation. La preuve en est 
les obstacles opposes a 1 immigration européenne, japonaise, chinoise et mexicaine. Mais, 
combien les Yankees ont ete plus féroces que les plus cruels Espagnols! Comme ces 
derniers, ils forçaient les habitants de villages entiers à émigrer de plus en plus vers 
1 Ouest; comme eux, ils en tuerent des milliers et des milliers sous des raisons futiles et 
quelquefois sans le moindre prétexte. L’histoire des campagnes contre les Peaux-Rouges, 
meme ceux qui étaient paisibles, travailleurs et dociles relativement, sont là pour le 

CO T ,r,0 'p de G r l 'J de Shermann “ « contentai™, pa, 
acculer les malheureux Peaux-Rouges dans des réserves pour en finir plus vite; ils 

de, P * nl e R^ mmeS COnV T CS POU ' U Ce5si ° n plus ou moins volontaire des terrains 
aMT,» c ? ]ons américains, avec des envois d’alcools frelatés, plus 
daTs dC C °T rl T- conla ® i ”« !S ,de tous les germes mortels ramassés 

? ho P ,l yux. Ceux que ne fauchait pas 1 alcoolisme, mouraient de la rougeole, de 

la va oie. de la scarlatine et de la phtisie surtout; le résultat fut rapide et complcTclr U 
romnil P SqUe . pIus d 1 /. ndlge î.“ J P eau bronzée aux Etats-Unis, alors que Mexique 

*noleetan£ '" dll0 £, d I ," di ™ «P* •« «.roi» cents an, de la domination espa- 

gnôle et apres tout un siecle de « pronunciamientos » et de guerres étrangères ou 

Sanïïu ’dSrt'lk eqUe • malh ,' ureux »■*" °"< été ""'nés à la boucherie sous un 
dé^nmhtir,- ,v Valenl p “ ■«. «"» emblématique ou encore aujourd'hui — pour 
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CHAPITRE II 


Mexiane RP J A ’ M ° rc J e Nice, H onnorat — Plusieurs H armerai ai 

« M ur A ^ H . onno J al : Sénateur des Basses-Alpes, ancien Ministre d< 
I Instruction publique, grand ami de la Colonie française du Mexique — Les P. P 
Jean et François de la Croix, franciscains — Le P. Jean de la Croix, Augustin - 
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Les P. P. Jean de Perpignan, Arnaud de Bassac, Jean ou Gaspard Caro — Don 
Antonio de Mendoza, premier Vice-Roi de la Nouvelle Espagne y introduit l'imprime- 
rie, avec Fray Juan de Zumarraga, premier archevêque de Mexico — Premiers Impri- 
meurs — Dates de l’introduction de l'imprimerie dans d’autres villes de la Nouvelle 
Espagne et du Nouveau Monde — Pierre Ochart, Pierre Bailli, imprimeurs français 
— M. Léopold Delisle, directeur de la Bibliothèque Nationale de Paris — Introduction 
de l’Imprimerie en France — Guillaume Fichet et Jean de la Pierre — Le premier 
missionnaire martyrisé en Nouvelle Espagne fut un Français, le P. franciscain Bernard 
Cousin — Francisco Vasquez de Coronado — Fray Antonio Tcllo — R. P. Mariano 
Cuevas — Docteur Nicolas Léon — M. Arlcmio del V aile Arispc — Joaquin Garcia 
Icazbalcela — M. José Portillo y Rojas — Le P. Rodrigue ou Laurent Bienvenu — 
M. le Professeur Heliodoro Valle — Le Père Mathurin Gilbert, éminent philologue. 

1525. 

En 1 525, parmi les vaillants missionnaires qui allèrent évangéliser les tribus idolâtres 
du Michoacan 1 , nous voyons figurer un Français — c’est encore l'érudit Torquemada qui 
nous en informe — le P. Jean de Badia. Quatre moines espagnols partageaient ses tra- 
vaux apostoliques. Grâce à eux cinq, si nous en croyons le P. Ramon Garcia, « cette 
« belliqueuse province qui n’avait jamais pu être dominée par les Aztèques, se rendit 
« suavement à la foi du Crucifié et à l’alliance avec les Espagnols ». 

* 

** 


1533. 

Fray Marcos de Niza (Marc de Nice), de l’Ordre de Saint-François, né dans le 
duché de Savoie en 1503, alla au Pérou en 1531, puis vint à Mexico fin 1533. Il était 
de souche française. Il fit partie avec le P. Honnorat, de l’expédition envoyée par D. 
Antonio de Mendoza, premier Vice-Roi de la Nouvelle Espagne au Pays de Cibola et 
Quivira 2 , sous les ordres du Capitaine général Francisco Vasquez de Coronado, de qui 
nous parlerons plus loin. II a laissé une relation de son voyage 3 . 

Ee P . Honnorat était peut-être un compatriote, mais on ne peut l'affirmer malgré 
son nom nettement français, car certains chroniqueurs l’appellent Honorato et même 
Onorato. Est-ce Honnorat qui est devenu Honorato ou Honorato qui, sous la plume des 
rédacteurs de 1 histoire ^des Franciscains, s est transformé en Honnorat? Disons pourtant 
qu il y a beaucoup d Honnorat dans les Basses-Alpes. Plusieurs membres de notre 
Colonie ont porté ce nom ou le portent encore et le Sénateur actuel des Basses-Alpes, 
ancien Ministre de J Instruction publique, l’ami le plus éclairé, le plus dévoué des Fran- 
çais du Mexique, s’appelle précisément André Honnorat. 

Entre les religieux franciscains qui accompagnaient Marc de Nice, nous voyons 
figurer aussi le P. Jean de la Croix (Fray Juan de la Cruz) et le P. Bernard Cousin, 
tous deux Français. Or, le Baron de Henrion nous signale deux missionnaires nés en 
Ciuyenne et venus en Nouvelle Espagne vers 1 533 : Jean et François de la Croix. 

Il ne faut pas confondre le premier avec un autre Jean de la Croix ou de la Cruz, 
qui fat partie du groupe de religieux Augustins arrivés à la même époque, catéchisa les 


1. Le Michoacan fut par ia suite la Province de VaJIadolid de la Nouvelle Espagne; .on 
ancien nom lui est revenu à présent. 

2. Le Nouveau Mexique et le Texa» qui depui. 1848 appartiennent aux Etat.- Unis, mais qui 

âcîwl. ” Part ' e ^ * N ° UVe,,e E *P a 8 ne - «°u» comme la Californie, l’Arizona et le Colorado 

n„J: Je J û ?* 0Ut,er ! e i eS iep . 1 el du r °y aume Je Cihola ou nord du Mexique et à 

une^anglaise ^ ° Cflp,<o/e * ouvrage dont U a été publié une traduction italienne et 
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indigènes de la Huaxtèque et écrivit, alors qu’il était prieur du couvent de Huejutla, vers 
l’an 8 1560, un CATÉCHISME DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE EN LANGUE HUAXTEQUE. 
Cet ouvrage, imprimé en 1571 à Mexico, fut réimprimé en 1689. 

Le Saint Jean de la Croix dont nous parlons, n a rien de commun non plus avec 
son homonyme. Jean de la Croix. (Juan de la Cniz). le mystique espagnol, ami de 
Sainte Thérèse d’Avila, avec qui il réforma 1 ordre du Carmel. 

Dans le premier de ses voyages, écrit John Glimari Shea , Marc de Nice perdit 

le P. Honnorat. 


1533 . 

Le P. Jean de Perpignan qui, à première vue, paraît être français, se trouvait en 
Nouvelle Espagne, vers 1533. Ce fut un Missionnaire dans toute 1 acception du mot : 
Pas de travaux profanes à son actif, rien que la propagation de la Foi, la présentation 
du Crucifix, la leçon en quelques paroles peu ou prou comprises, la conversion et le 
baptême. Il ondoya en bloc plus de cent mille indigènes, si nous en croyons h ray ioribio 
de Benavente 1 . (Motolinia) et il n’y a pas de motif pour douter de sa parole. , 

J’emploie à dessein les mots ONDOYER EN BLOC, car le bapteme n était pas donne 
individuellement avec les cérémonies accoutumées, mais par groupes de plusieurs centaines 
d’indigènes à la fois, et il n’aurait pu en être autrement, car seulement en quinze ans, les 
Missionnaires eurent à baptiser plus de neuf millions d’indigènes, dit encore Motolinia. 

Comme on le sait, le Roussillon dont la capitale est Perpignan, appartint aux rois 
d’Aragon. Perpignan fut assiégé sans succès, par les Français à l’époque des luttes entre 
François Premier et Charles-Quint, puis, par la suite, en 1642, apres un autre s,c 8 e * 
capitula devant une armée française; enfin, le Traité des Pyrénées en 1659 affirma la 
réunion du Roussillon à la France. Donc, à l’époque où le P. Jean de Perpignan naquit, 
la ville dont il porte le nom, appartenait à l’Espagne, mais de toute façon il était d origine 
et de formation françaises. 


1535 . 

Arnaud de Bassac (que les historiens espagnols et mexicains appellent Amoldo 
Basacio et même Arnold Basso) notable philologue, naquit en Aquitaine vers 1500. 11 

E rit l’habit de Saint-François et fut appelé en Nouvelle Espagne par le premier Vice-Roi, 
)on Antonio de Mendoza en 1535 2 . Il fut l’un des meilleurs professeurs du Collège de 
2. Don Antonio de Mendora, comte de Tendilla (1535-1550). 

Santa-Cruz, à Santiago Tlaltelolco, faubourg de Mexico. Des ouvrages intéressants lui 
sont dûs. entre autres, un certain nombre de CEREMONIAS EN LENGUA MEXICANA. Il 
traduisit dans cette même langue les Evangiles et les Epi très. Le Docteur Béristain y 
Souza rapporte que sur l’exemplaire qu’il vit à la Bibliothèque de l’Université de Mexico, 
figure cette note : « Il est à regretter que l’on n’ait pas pu imprimer cette belle traduction, 
« l’Eglise prohibant les versions des Saintes Ecritures en langue vulgaire. » Il ajoute : 
« Cette prohibition ayant disparu, il est regrettable encore qu’il n’y ait personne se 
« rendant compte de la beauté de la langue mexicaine qui se hasarde à entreprendre 
« l’impression de cet ouvragée. » 

Le P. Arnaldo de Basacio, dit le P. Mariano Cuevas, apprit la langue aztèque tTès 
rapidement et prêcha beaucoup. Il fut le premier professeur de latin â Mexico, aux Col- 
lèges de Tlaltelolco et de Cuautitlan; il fut le premier aussi, — avec le P. Caro — qui 


1. Hislory of the Catholic Missions among the Indian tribes of lhe United States. (Chapitre 
premier). New -York, 1854. 

2. Hisloria de los Indios de Nuei'a Espana, livre II, chapitre III. 
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enseigna la musique et il fonda même une école de chant. Il traduisit les Epîtres et les 
Evangiles de toute l’année. Il mourut à Tulancingo (Etat de Hidalgo) à la fin du 
XVI* siècle. 


1535. 

Il est intéressant de dire ici à la gloire du premier Vice-Roi de la Nouvelle Espagne. 
D. Antomo de Mendoza. Comte de Tendilla (1535-1550), grand homme d’Etat et 
grand protecteur des Indiens — ainsi que son successeur D. Luis de Velasco (1550-1564) 
— que Mexico lui doit l'honneur d avoir été la première ville du Nouveau Monde qui 
ait possédé une imprimerie dont il semble avoir apporté lui-même le matériel lors de sa 
venue en Nouvelle Espagne. 

Si Ion en croit l'opinion J a p l U8 accréditée. Jean Cromberger de Séville en prit l’ini- 
tiative et chargea de 1 installation et de la direction Juan Pablos. de son vrai nom Gio- 
vanni Paoli, originaire de Brescia, en Lombardie. Elle fonctionnait déjà en 1535 et c’est 
de çs prewes que sortirent la ESCALA ESPIRITUAL. de San Juan de Climaco. la DOCTRINA. 
de Fray Toribio de Motolinia, le CATECISMO MEXICANO, de Fray Juan de Ribas et 
beaucoup de syllabaires et de erammaires Dour TiWniriinn d*. IncJ;. n . 



I # -p ■ wj . en ra, \ nonneur a titienne Martm (Esteban Martin), d’après 
José lonbio Medma qui trouva, dans les archives du Conseil Municipal de la Ville de 
Memco. un document indiquant que le 5 septembre 1539. Esteban Martin, de son 
mener imprimeur (imprimiJor) . fut a cette date admis comme citoyen de la ville. « Quoi- 

€ Mex?co Pr s ofi nde ii a T 1 ^ - T ° r ? ? CVeI ^ qu L e la P remière ^primerie installée à 
l P a h!n* P P dC a MaiS ° n de , Jean Çromberger. de Séville, que dirigea Juan 
Pablos ou PaoU, on ne peut pas douter de 1 existence d’une imprimerie antérieure 
« que Ton suppose avoir été installée par Esteban Martin en 1533 ou 1534. affirmation 
€ que soutiennent les investigations faites par M. Médina : 

« établi iSXvffli , Fn°iÏÏ*;“ Pri ^ r allemand ’ d V de Jacome Cromberger. était 
! MixL- n- r £ n l525 ‘. anw * re » t en cette cité les nouvelles de la conquête du 
« le Nouveau Mnnï' C ** k pou “ a . ^aucoup gens à aUer faire des affaires dans 
* n! • Monde. Cromberger réalisa des operations commerciales, avec un fondé 

c q l Û aVa ! 1 à M . eJÜCO * Die «° de Mendieta; plus tard, un de ses parente 

« Lazare Cromberger. le représenta aussi au Mexique. Jean Cromberger fils de lacome’ 

« un con^raT'îe' 12 îuinTw)'* ***?- succu . rsa ! e à r Mexico et signa dan S J ce bui 
« de BreS» „ T J 39 i I im P r , imeur > lal «en. Juan Paoli (Pablos). naturel 

l \ , Lombardie, lequel vint alors au Mexique, peu de jours après avoir 

« ses preLes^le^ioni ^ de^Iean C en ? agea,t a * m P n ’ l 3J er sur les ouvrages qui sortiraient de 
« pendlnTTon^mT, ^ comme ,1 le fit en effet. Ce petit détail, ignoré 

« ?our où don S Tn?' P d ? ,C £ a de * interprétations erronées entre les érudits, jusqu’au 

< SENOR JESUS-CRISTO Y DP TT '' A H ° NRA Y CL ° RIA DE ^STRO 


Extranjera. Principe 16 . MadTidTT^?" ^ AmenCa e3 f )anota > Francuco Beltran, Liberia Espafiola y 
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« PRIMER OBISPO DESTA GRAN CIUDAD DE TENUCHTITLAN, MEXICO DESTA NUEVA 
€ ESPANA Y A SU COSTA, EN CASA DE JUAN CROMBERGER, ANO DE MILL Y QUINIEN- 

< TOS Y TREINTA Y NUEVE. 

€ Le premier écrivain qui fit connaître cet ouvrage, fut don Marcos Jimenez de la 
« Espada, dans les CARTAS DE IND1AS (page 787). On ignore où se trouve actuelle- 

< ment l'exemplaire unique que l’on ait connu de cet ouvrage. Peu de temps après la 
c mort de Jean Cromberger, l'imprimerie devint la propriété de Juan Pablos qui, seule- 
« ment en janvier 1 548, dans le colophon de la Doctrine faite par les P. P. Dominicains 
€ indiqua : FUE IMPRE5A EN ESTA MUY NOBLE CIUDAD DE MEXICO EN CASA DE 
c JUAN PABLOS. Jean Pablos continua à diriger son imprimerie jusqu’à sa mort en 1561, 
c le dernier ouvrage imprimé par lui ayant été le MANUALE SACRAMENTORUM daté du 
« l* r août 1560, ouvrage qui au dire de Médina fut son oeuvre la plus notable en tant 
« qu’exécution typograhique. » 

Il résulterait des affirmations de M. José Torre Rcvello, que ce n’est pas à Juan 
Pablos mais à Etienne Martin que revient la gloire d’avoir imprimé le premier ouvrage qui 
ait vu le jour au Mexique. 

M. José Torre Revello dit encore « qu’en J 533, Fray Zumarraga, archevêque de 
« Mexico, écrivait au Roi que l’imprimerie ne pouvait travailler, par manque de papier, 
« de telle sorte que bien que l’on soutienne que la première imprimerie établie à Mexico 
« fut celle de Juan Pablos, qui dépendait de la Maison de Jean Cromberger de Séville, 
« on ne peut pas douter que celle de Martin, établie entre 1533 ou 1534, existât déjà, 
c Le contrat de Lazare Cromberger, parent de Jean et Allemand comme lui, ne fut 
« signé que le 12 juin 1539, entre Cromberger et l’imprimeur italien, Juan Pablos, 
« naturel de la ville de Brescia en Lombardie. C’est donc à Etienne Martin et non à 
« Juan Pablos, que reviendrait l’honneur d’avoir installé la première imprimerie en 

< Nouvelle Espagne. » 

Devant des informations si précises on peut hésiter; pourtant rapprochons certains 
chiffres : 

Fray Juan de Zumarraga quitta Séville en août 1528 avec la Première Audience 
de la Nouvelle Espagne (1528-1531). 

II arriva à Mexico, en décembre 1528. 

II retourna en Espagne où il fut consacré Evêque, en décembre 1531. 

Il revint à Mexico, en octobre 1534 amenant avec lui un grand nombre d’artisans 
avec leurs familles, parmi eux des typographes certainement. 

Il était donc en Espagne et non au Mexique quand, en 1533, il écrivait à Charles- 
Quint — Charles l* r d’Espagne — la lettre dont nous parle Torre Revello, et Zumar- 
laga ne fut intronisé archevêque qu’en 1547. 

Donc, en 1533, il écrivait au Monarque comme évêque et non archevêque de 
Mexico. J ai fait des recherches pour préciser cette date que divers historiens donnent un 
peu au hasard. 



Quant au contrat signé entre Cromberger et Paoli, le 12 juin 1539, il ne prouve 
rien : Paoli (ou Pablos) fut d’abord l’employé, le représentant de Cromberger en Nou- 
velle Espagne dès 1535 et en 1539, il devint son associé avec Esteban Martin. 

Fray Zumarraga qui arriva en 1528 peut et même doit vraisemblablement avoir 
fait imprimer par des moyens de fortune fournis par Esteban Martin des mandements, 
des oraisons, des cathéchismes de quelques feuillets, mais c’est Juan Paoli qui installa 
en bonne forme le premier établissement typographique en Nouvelle Espagne 

En somme, et c est la vérité évidemment, M. Torre Revello plaide pour Esteban 
Martin parce que Martin est espagnol comme lui-même; et contre Pablos ou Paoli 
parce que. ce dernier est italien ; sa préférence dans le doute est très excusable. 

Maisv pourquoi discuter?.». Il y a là de la gloire assez pour deux, ne la leur 
marchandons pas. 

En 1917, une plaque commémorative fut apposée par /’ Ayuntamiento de Mexico, 
la façade de la maison qu’occupa la première imprimerie de la Capitale, au coin 
des rues de la Moneda et Lie. Verdad. (autrefois Calle Cerrada de Santa Teresa). 
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Mais, i Ayuntamienlo n’a pas tranché la question entre Pablos et Martin. La plaque 
est rédigée comme suit : 

EL VIRREY DON ANTONIO DE MENDOZA ESTABLECIO AQUI EL ANO DE 1536 
LA PRIMERA IMPRENTA DE AMERICA. LOS TIPOGRAFOS FUERON : 

ESTEBAN MARTIN Y JUAN PAOLI. 

EL AYUNTAMIENTO PROVISIONAL DE LA CIUDAD DE MEXICO COLOCO ESTA LAPIDA 
EN 31 de DICIEMBRE DE 1 9 1 7. 1 

On peut donc admettre — et c’est à cette opinion que nous nous rangeons, — 
que les deux premiers imprimeurs travaillaient ensemble et à la même date, et consé- 
quemment l'honneur revient à tous deux ainsi qu’à leurs protecteurs éclairés l’archevêque 
franciscain, Fray Juan de Zumarraga et le Vice-Roi Don Antonio de Mendoza. 

Il est regrettable que le nom de l’Archevêque Zumarraga ne figure pas sur la 
plaque commémorative dont nous parlons. La justice ordonnait cependant de le mettre 
à côté de celui du Vice-Roi, mais sans nul doute, le bon prélat ne jouissait-il pas des 
bonnes grâces de certains francs-maçons de l' Ayuntamienlo de Mexico et le crédo poli- 
tico-religieux a eu le pas sur l’impartialité de l’Histoire. 

En résumé, l’imprimerie fut introduite en Nouvelle Espagne aux dates suivantes : 
A Mexico, en 1533 - 34 , si on en croit José Torre Revello ou en 1535 , si on s’en 
rapporte à la majorité des historiens, puis dans d’autres villes de la Nouvelle Espagne : 


A Puebla, en 1 640 

A Veracruz, en 1720 

A Oaxaca, en ...'.i; 1720 

A Guadalajara, en | 793 

A Mérida, en 1 8 1 3 

A Queretaro, en j 821 

Pour les Capitales des autres Colonies espagnoles, les dates de la première il 
lation de l’imprimerie sont les suivantes : 

Lima, (Pérou) ( 584 

Guatemala (Guatemala), essais 1641 

Première imprimerie en règle 1660 

Etablissement typographique des Jésuites du Rio de la Plata 1 705 

Buenos- Ayre (République Argentine) 1720 

Havane, (Imprimerie du Français, Charles Habré) 1 723 

Bogota, (Nouvelle Grenade) 1 739 

Ambato (Equateur) J 735 

Santiago (Chili) \ 78O 

Santiago de Cuba (Antilles) ] 792 

Montevideo (Uruguay) 1807 

Caracas (Venezuela) 1808 

Porto-Rico (Antilles) j 808 

Saint-Domingue (Antilles) 1821 

Panama 1 822 


A côté de ces dates, il convient d’en citer d’autres propres à rabattre l’orgueil 
v 1 • la Virginie n avait qu une seule imprimerie; en 1749 il n’y avait 

1 New- York qu’une librairie, aucune en Virginie, une en Maryland et dans les deux 
Carounes 2 . 


1. Le Vice-Roi. Antonio de Mendoza, établit ici. en l’an 1536 la première imprimerie d’Amé 
[ iqU *:„ j typographe» furent Eiteban Martin et Juan Paoli (Pablo*). L' Ayuntamienlo provUoire d 
la Ville de Mexico inaugura cette plaque le 31 décembre 1917. 

2. Carlo» Pereyra. L Œuvre de l'Espagne en Amérique. 
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Ajoutons qu’au commencement du XIX' siècle, deux des Etats de la Fédération 
américaine, les Carolines, ne comptaient que cinq écoles; 1 Alabama, le Missouri et le 
Mississipi n’en avaient encore aucune en 1830. . .. 

Le lecteur qui comparera le chiffre du nombre d’écoles fondées dans la Nouvelle 
Espagne par les Franciscains français et franco-flamands, tout d’abord; puis ensuite et 

Il I I • 1 T t !i — - 1 M N/TiceinnnaifAC 


catholique dans le Nouveau Monde et pour se considérer comme les vrais civilisateurs de 
l’Amérique. , 

N’oublions pas, pour le rapprochement des dates, que c est en décembre I bz U 
que le Mayflower conduisit sur la côte Est américaine « les cent ou cent deux Pilgrins 
« (pèlerins) oui établirent la première colonie permanente en Nouvelle Angleterre 

Ces presbytériens avaient été précédés par les émigrations des huguenots français 
dans la Caroline du Sud en 1562, expédition de Jean Ribault sous les auspices de l’Amiral 
de Coligny, et en Floride en 1564 : expédition de René de Laudonnière. 

Le fait important à retenir, c’est que la première imprimerie du Nouveau Monde 
fonctionnait en 1536 à Mexico, cent trois ans avant la première qui fut établie dans la 
Nouvelle Angleterre et la Nouvelle France et plus de deux cent quarante ans avant les 
typographies des autres provinces qui font actuellement partie des Etats-Unis. 

M. José Torre Revello nous parle ensuite d’un Français, Charles Habré (ou 
Labré) à qui il attribue l’introduction de la typographie à la Havane (1723). Mais 
ajoute-t-il sans les citer, on connaît des ouvrages imprimés en cette ville, à une date 
antérieure, 1 707. 

Peu de temps après Juan Pablos et Etienne Martin, en 1559, une autre imprimerie 
fut fondée à Mexico par Antonio de Espinosa associé avec Pedro Ocharte ou plutôt 
Ochart, car il était français. En 1575, Pierre Balli qui est certainement français aussi, 
s’établit à son tour; puis en 1578, ANTONIO Ricardo, originaire de Turin, (Ricciardi, 
de son vrai nom,) en fonda une quatrième sous les auspices des P. P. Jésuites qui mirent 
à sa disposition un atelier dans le Collège de Saint Pierre et Saint Paul. 

Parmi les nombreux ouvrages édités par Pierre Bailli, il convient de citer LA GRAM- 
MAIRE DE MOLINA, parue en 1576; un CONFESIONARIO MAYOR, EN LENGUA MEXICANA- 
CASTELLANA, dû à la plume du R.P. Alonso de Molina, de l’Ordre de Saint-François 
(1578); LE VOCABULAIRE ET l’art (grammaire) ZAPOTHÈQUES de Fray Juan de 
Cordova. (1578) ; DICTIONNAIRE MIXTÈQUE du DOMINICAIN Fray Francisco de Alva- 
rado (1593) VOCABULAIRE EN LANGUE MIXTÈQUE commencé par le P. Antonio de 
los Reyes de l’Ordre des Prédicateurs et terminé par Fray Francisco de Alvarado (1593) ; 
RÈGLE DES FRÈRES MINEURS AVEC LE TESTAMENT DU BIENHEUREUX P. SAN FRAN- 
ÇOIS (1595); MISTICA TEOLOGICA de Fray San Bonaventura (1594); ARTE (Gram- 
maire) MEXICANA du P. Fray Antonio del Rincôn, de la Compagnie de Jésus, (1595). 

Rappelons que l’imprimerie fut introduite à Paris en 1470. Dans l’Avertissement 
qui accompagne l’épître de Guillaume, Fichet. Avertissement dû à M. Léopold Delisle, 
qui fut l’un des plus notables directeurs de la Bibliothèque Nationale de Paris, nous 
trouvons quelques lignes qu’il est intéressant de reproduire : 

« L’imprimerie tient une telle place dans l’histoire industrielle, artistique, intellec- 
« tuelle et politique de la ville de Paris que nous devons religieusement recueillir sous 
« leur forme originale les monuments qui nous rappellent comment cet art merveilleux 
< s’est introduit dans notre cité. Parmi ces monuments, î’un des plus précieux est à 
c coup sûr l’épître que Guillaume Fichet adressa de la Sorbonne, le 1* r janvier 1472, 
« à Robert Gaguin pour célébrer la renaissance des lettres dans l’université de Paris, 

* 1 invention de l’imprimerie par Jean Gutenberg, l’arrivée à Paris des premiers typo- 
« graphes et les avantages de la régularité orthographique. 


I. The Encyclopadia Britannica. 
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« Quand cette lettre fut écrite, deux années ne s’étaient pas écoulées depuis que 
« Guillaume Fichet et Jean de la Pierre, deux docteurs dont l’université de Paris doit 
« être hère, avaient inauguré dans les bâtiments de la Sorbonne le premier atelier typo- 
« graphique qui ait fonctionné en France. Les trois ouvriers qu’ils y avaient installés, 
« U me Gering, Michel Crantz et Martin Friburger, avaient signalé leurs débuts par la 
« publication d’un volume in-quarto contenant les lettres de Gasparin de Pergame. Eux 
« et leurs patrons avaient pleine confiance dans les destinées de l’art nouveau dont ils 
« possédaient tous les secrets, et dont Paris, plus que toute autre ville, devait alors appré- 
« cier les avantages... 

« L’épî tre de Guillaume Fichet à Robert Gaguin montre encore mieux l’enthou- 
« siasme dont étaient animés les hommes qui les premiers dotèrent notre pays d’un atelier 
« typographique. Laissons parler Guillaume Fichet lui-même : 

y C’est une grande jouissance pour moi quand je vois fleurir dans cette ville la 
« poesie et toutes les branches de 1 éloquence que n’ont point connues les générations 
« precedentes. Lorsque, dans ma jeunesse, je vins du pays des Boïens à Lutèce pour étu- 
€ cher la doctrine d Aristote, je m’étonnais qu’il n’y eût dans cette ville ni orateur ni 
« poete. Personne ne s y occupait alors de Cicéron, sur lequel tant d etudiants travail- 
« lent maintenant le jour et la nuit; personne n’y savait tourner un vers, ni même appré- 

* Çier la cadence des vers des meilleurs auteurs; lecole de Paris, déshabituée de la 
< latinité, était presque tombée dans la barbarie du langage. Mais notre époque est 

* ble ca P L U /î S i- lUne i e J ?l e ,. q , U1 vo,t J art k‘ en ^ ire se perfectionner de jour en jour... » 

Et M. Léopold Delisle conclut : « Guillaume Fichet et Jean de la Pierre se sont 

* créé des droits impérissables a notre reconnaissance. Ce sont eux, en effet, qui, en 1470 
« appelèrent a Pans et installèrent dans les bâtiments de la Sorbonne les disciples de Gu- 
€ tenberg qui ont les premiers exercé en France l’art de la typographie. » 

. Letl ® OP™ 00 savant Directeur de la Bibliothèque Nationale, fera que le lecteur 
m excuse de m etre si longuement étendu sur l’époque de l’introduction de l’art tvpogra- 

ter„s N ;, u a l^rriePbirpiit ,ails qui marquem *• da, « da “ •'“ 

.y? mot « !u i" : Se doute-t-on que les anciens Mexicains, deux cents 

ans et plus avant la Conquête espagnole, avaient quelque chose qui fait penser aux carac- 

M&KÎ ïï GUtCnber f P ° Ur nmprÜW? 1* me trompe peut-Le mais je 
L?nln, nr/ pmtadera» » ou les sceaux de terre cuite, admirables d’exécution, dont 
les nations precortesiennes se servaient pour se tatouer et pour imprimer sur les étoffes les 
dessms de almé, 1 es orner soit par la simple application en couleur, soit parL.racéqm 

Z l l U) N- , br , oderle en fils dc so >. d or et d argent. Ne s’agit-il point là de carac- 
tères mobiles? N ont-ils pas un sens propre, un caractère phonétique? Comme les lettres 

M-oi n y ' P ° 8raph ' e ’ 5 ?" M ! , pas en cba mp-levé, ou en relief sur un fond lisse?... Est-ce 
serait^arrivée’à 'comnm^ qU T qUelqu ". décades de plus. la civilisation des Nahoas 
ceau maillet "°" d " m ? n . U!cnts hiéroglyphiques tracés entièrement au pin- 

feûdies de Daniel d. k", * excmpla,r< ? n0 " “"iques. formés par l’apposition sur des 

slrohfciue etXrt IVn kî ° U •* p,n,ad '. ra ? » représentant chacun un caractère hiéro- 

T'r et , don ,' ! ensembje aurait constitue des livres, des Codex, comme le Borbonicus 

érlX, se, it' t X a " Ca , n : À? re ? U ? ils da '<>»• a "" a '« d une nation. ses S 

futTse, débu I iî d v » L ,rad " ,ons? J'. sal! 0“' de » è l’art typographique tel qu’il 
ma m muhi. JL ’.l y marge CT °r me - mais ,oul d ' même U existe dans les 

étaient Trrivés^es^amdens * Ÿ"? indice du degré de civilisation auquel 

fa iuîte P ” du M “ qU ' et d ' celui qu ''U auraient pu atteindre par 

CU:S* rd ° B, - n r d ‘ aubli çr que ces peuples étaient liés par des liens ataviques avec les 
Chinois, et que bien avant l’Europe, la Chihe connaissait l’imprimerie. 

p e u t - è tr e U | e I e et e u r° p ou v e ra T il U 5 î“ J- ,' y ™ T * phi ' ot la lithographie au Mexique et 
q on titre r.ndm,?r lrouver f- l -“ déplacé dans un chapitre qui devrait être, comme 
Mexique ™ 3UX ^onn^res. Non : la typographie a été apportée Tu 

q par eux en la personne de 1 archevêque Zumarraga. inspiré peut-être et à coup 
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sûr aidé par le Vice-Roi Don Antonio de Mendoza; ils purent en profiter pour éditer 
quelques-uns, — trop peu — de leurs admirables ouvrages; et comme nous voulons dire 
le plus possible de tout ce que nos compatriotes ont tenté au Mexique, nous parlons de 
leur œuvre au courant de la plume, quand l’occasion se présente. Et nous aimons mieux 
violer la méthode que doivent avoir les travaux d’histoire et intervertir l’ordre chronolo- 
gique, que nous exposer à oublier un compatriote quelque modeste qu’il soit, ayant fait 
œuvre utile en ce pays. 

Après ceux dont nous avons parlé, plusieurs autres établissements typographiques 
ont été fondés au Mexique par des Français; nous aurons lieu d’en parler plus loin dans 
le chapitre consacré aux industriels et aux commerçants. 





I 


: 


D’après le P. Ramon Garcia 1 qui s’appuie sur l’autorité de Wadingo 2 , dit-il, et de 
l’auteur du TABLEAU SYNOPTIQUE DE L’HISTOIRE DE L’ORDRE SÉRAPHIQUE*, le premier 
Missionnaire martyrisé en Nouvelle Espagne aurait été un Français , le P. Bernard Cou- 
sin, massacré par les Chichimèques en 1535. Le Père Patrem dit 1520. Cette dernière 
date est inexacte de toute évidence, puisque ce n’est qu’en 1519 que Cortez commença 
son expédition et les premiers Franciscains ne vinrent en Nouvelle Espagne qu’en août 
1521. 

Les Chichimèques constituaient une des plus vieilles et des plus belliqueuses races 
mexicaines et c’est de leurs mains que ce vaillant religieux reçut les palmes du martyre à 
la fin de l’expédition de Francisco Vasquez de Coronado (1540-1542). 

De leur côté les P.P. Juan de Torquemada 3 4 et Antonio de Remesal 5 signalent 
comme ayant été martyrisés avant le Père Bernard Cousin, Fray Hernando de Salcedo, 
Fray Diego Padilla — ce n’est pas le P. Jean de Padilla dont nous parlerons plus loin — 
et d’autres Franciscains en dehors des trois Dominicains qui firent partis d’une mission 
envoyée par le Père Cordoba; mais il y a là une confusion : les vénérables martyrs dont 
ils parlent furent bien les premiers religieux massacrés dans les Grandes et les Petites 
Antilles: mais le premier missionnaire qui souffrit le martyre au Mexique, fut bien le Père 
Bernard Cousin et c’était un Français. 

Le P. Cuevas dit à son sujet 6 : « Ajoutons à ces martyrs — (Fray s Juan Calero, 
c 1541; Fray Antonio Cuellar, 1543; Fray Juan de Padilla, 1544; tous trois Fran- 
« ciscains) — le nom de Fray Bernardo de Cossin ou Cozin, Franciscain aussi et 
c français de nationalité. On ne sait rien avec certitude des circonstances de son martyre 
« ni de l’année à laquelle il eut lieu mais nous pouvons croire que ce fut avant 1 548. » 


1. P. Ramon Garcia Mu'iios. Primicias Religiosas de America. Santiago, 1894. 

2. Il s’agit du P. Luc Wadding, Observant de la Province ecclésiastique d'Irlande, mort à Rome 
en 1665, dont le Cardinal Bona fait un éloquent éloge. L’immense et admirable ouvrage du docte et 
laborieux écrivain que les Bollandistes considèrent avec ra : son comme a judicieux, intègre et sincère », 
porte le titre de Annales Minorum et compte dix-sep! volumes in-folio dans l’édition publée à Rome 
en 1731, par le P. Marie Fonseca d’Evora. L’ouvrage s'arrête en 1540; les chronologues généraux de 
l'Ordre l’ont poussé jusqu'en 1611. (XXIV* volume). 

3. Le R. P. Marie-Léon Patrem. franciscain de l’Observance, missionnaire apos'olique en Terre 
Sainte a publié à Paris, en 1879, un Tableau Synoptique de l’Histoire de tout l’ordre séraphique, 
ouvrage qui révèle une très grande érudit'on due à de nombreuses années de travail consacrées à 
compulser une montagne de documents et d'ouvrages plus ou moins ignorés ou dédaignés auparavant. 

4. Monarquia Indiana. 

5. Hi’tnria. de la Provincia de S. Vicente de Chiapas y Cualemala del orden de Sanlo Domingo, 
Madrid 1619. 

6. Ouvrage cité. T. I. p. 451. 
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1542. 

Il est probable que la date exacte est 1541 . car l'expédition de Coronado commença 
en février 1540, prit fin vers le milieu de 1 542, et c'est dès lors que 1 on n a plus de 
nouvelles du P. Bernard Cousin. . . , 

Pourtant. Fray Antonio Tello. dans le second hvre de sa CHRONIQUE, parle du 
bon Missionnaire, de son martyre et de sa mort, à la date marginale. \o41. Jusqu a plus 
ample informé, je crois qu'on peut la fixer vers le milieu de 1541 ou au commencement 

dC ^Francisco Vasquez de Coronado vint en Nouvelle Espagne en même temps que 
le vice-roi. Antonio de Mendoza, en 1535. Il fit un beau mariage et le vice-roi le nomma 
Gouverneur de la Nouvelle Galice (1539), en le chargeant dune mission ayant pour 
but d’explorer les territoires du Nord de la Colonie qui constituent actuellement plusieurs 
Etats du Sud de l'Union Américaine. Coronado envoya quelques explorateurs qui revin- 
rent. faisant des récits merveüleux au sujet des sept magnifiques villes qu ils avaient vues 
et dont Cibola et Quivira étaient les principales. Le vice-roi eut vent de ces nouvelles, et 
donna à Coronado une armée de mille hommes, Espagnols et Indiens, P°ur aller conquérir 
les cités féériques. Parti de Compostela non loin de Tepic, en février 1540, Coronado se 
dirigea d’abord sur Culiacan dans le Sinaloa, s’y reposa quelques jours, puis poussa en 

aVaIlt ïl parcourut non seulement le Texas actuel, mais encore le Colorado jusqu’au 
Grand Canon et une partie de l’Arizona et des pays voisins. Il projeta même, avec Her- 
nando de Alarcon, l’expédition de la Haute Californie et remonta le Colorado River 
depuis son embouchure jusque bien loin dans l’intérieur du pays. 

Après des souffrances inouïes et des difficultés sans nombre, la fameuse ville de 
Cibola fut découverte et conquise. C’était un bourg dans le genre des Pueblos des Etats 
du Colorado, du Nouveau Mexique et des Casas Grandes du Chihuahua. Blessé griève- 
ment lors d’une chute de cheval, Coronado dut revenir sur Culiacan sans avoir rien dé- 
couvert d’important et le vice-roi, outré du mauvais résultat d’une expédition si coûteuse, 
lui enleva le gouvernement delà Nouvelle Galice 1 2 3 . 

Derrière l’armée de Coronado marchait, — comme il était d’usage à l’époque, — 
et c’était l’un des buts de l’expédition, un groupe de Missionnaires destinés à catéchiser les 
Indigènes que l’on soumetterait par les armes. Parmi eux se trouvait le Père Bernard 
Cousin qui, au retour, tomba au pouvoir des Chichimèques et fut martyrisé. 

Fray Antonio Tello est l’un des rares auteurs que nous connaissions, qui parle avec 
quelques détails du dévoué missionnaire, dans son LIBRO SECUNDO DE LA CRONICA MIS- 
CELANEA*. Cet ouvrage comptait originellement deux volumes; le premier n’a pu être re- 
trouvé, malgré toutes les recherches qui ont été faites à ce sujet. Le deuxième fut décou- 
vert par le notable Mexicaniste, D r Nicolas Leon, d’après ce que nous dit M. José 
Lopez Portillo y Rojas dans la préface de l’édition de 1891. On n’en connaissait jus- 
qu’alors que quelques chapitres qui font partie de la COLECCION DE DOCUMENTOS PARA 
LA HISTORIA DE MEXICO, publiée par don Joaquin Garcia Icazbalceta et ce qu’en dit 
Matias de la Mota Padilla dans son HISTORIA DE NUEVA GALICIA*. # 

Le D r Leon, après maintes recherches dans tous les couvents de l’Etat de Jalisco, 
l’ancienne Nouvelle Galice, eut vent qu’à Celaya, « célèbre centre de la vie de la reli- 
gion franciscaine », dit M. José Lopez Portillo y Rojas, il pourrait peut-être retrouver la 


1. Mota-Padilla. Historia de la Conquista de Nueva Calicia. 

2. Libro Segundo de la chronica miscelanea, en que te trata de la Conquista espirilual y temporal 
de la Santa Prooincia de Xalisco en el nuevo reino de la Calicia y Nueva Vizcaya y descubrimiento 
del Nuevo Mexico, compuesto por fray Antonio Tello. Guadalajara, Imprenta de la Republica Lite - 
raria de Ciro I. de Gucvara y Cia. Esquina de la Maeslranza y Lorcto. 1891. 

3. Tomes V et VI de la collection de» Memorias Historicas, qui existe en Espagne, dans les 
Archives générales de l’Hisloire. 
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trace du manuscrit de Fray Tello. Ses recherches semblaient devoir être infructueuses, 
quand, au moment de quitter la ville, il entra dans une boutique d’épicerie où le débitant 
enveloppait les menus objets qu’il vendait à ses clients, dans des feuilles manuscrites sur 
vieux papier. 11 jeta un coup d’oeil sur le monceau de feuilles d’emballage et, ô surprise ! 
ce n’était rien moins que le deuxième volume de l’ouvrage de Tello. Il aurait pu l'obtenir 
pour quelques sous, dit Portillo y Rojas, mais ses gestes d’étonnement et de joie firent 
comprendre à l’épicier qu’il y avait là une bonne petite affaire à traiter, et il s’empressa 
de demander cinquante piastres au savant, en échange du manuscrit. Le D r Leon l’acquit 
et le prêta à M. Portillo y Rojas à qui l’on en doit la publication. Encore celle-ci n’alla- 
t-elle pas sans difficultés, l’éditeur disposant de peu d’argent et le Général don Ramon 
Corona, Gouverneur de Jalisco, qui avait offert de contribuer aux frais d’édition, étant 
mort sur ces entrefaites, assassiné par un fou. L’Ingénieur Mariano Bârcena, naturaliste 
éminent, qui le remplaça au Gouvernement de Jalisco, s’intéressa à la publication, mais 
il ne dura qu’un an au pouvoir. Le Général Galvan, qui le remplaça, supprima la sub- 
vention accordée par le Général Corona. 

Dès lors, M. Portillo y Rojas dut faire seul face aux frais et l’Américanisme doit 
lui en être très reconnaissant. L’ouvrage parut en 1891, mais le tirage à trop petit nombre 
d’exemplaires fut bientôt épuisé et il est devenu très rare. C’est à grand’peine que j’ai 
réussi, par la suite, à m'en procurer un exemplaire. Je venais de le trouver, quand un ami 
très érudit, l’avocat Artemio de Valle Arispe 1 , qui savait que je m’occupais de l’HISTOIRE 
DES FRANÇAIS AU MEXIQUE, me signala précisément l’ouvrage de Fr. Tello, en m’envoyant 
copie de la partie qui se réfère au P. Bernard Cousin. Qu’il soit remercié ici, de son ai- 
mable collaboration en ce qui touche notre saint compatriote. 

De la Mota Padilla écrit que la CRONICA du P. Tello date de 1 650 à 1651 et 
qu’il avait alors quatre-vingt-six ans; il serait donc né non vers 1548, comme le dit par 
erreur Portillo y Rojas, mais vers 1564, à Guadalajara, Capitale actuelle de l’Etat de 
Jalisco. qui l’était alors de la Nouvelle Galice. Il prit tout jeune l’habit de Saint-François 
et nous le voyons en 1596, parmi les quatre religieux qui accompagnèrent Sébastien Viz- 
caino lors de la découverte de la Californie 2 , ce qui lui fournit l’occasion de connaître plu- 
sieurs des compagnons de Nuno de Guzman, le conquérant de la Nouvelle Galice (1530- 
1541), et il tira de leurs récits une bonne partie des renseignements qu’il nous donne dans 
son livre. Il ne put le terminer et il fut continué à partir du chapitre CCLXXVII par 
Fray Jaime de Rieza Gutierrez. 

Après nous avoir parlé de l’expédition de Francisco Vazquez Coronado à Cibola, 
des R. R. P. P. Juan de Padilla, Juan de la Cruz, de Fr. Luis de Olmedo et de plu- 
sieurs autres Missionnaires qui les accompagnaient pour évangéliser les Provinces les plus 
septentrionales de la Nouvelle Espagne, le P. Tello nous dit textuellement au chapitre 
CLII : « Où l’on traite du martyre du Saint Fr. Bernardo Cossin, Français de nationa- 
« lité. Année 1543. Ce martyre béri, dans son zèle de propager notre sainte foi, dans 
€ son désir de sauver les âmes dans les premiers temps de la conquête, — alors qu’une 
€ grande partie des religieux de la province du Saint Evangile, animés par le même 
« esprit, désiraient venir dans le Jalisco comme étant le passage pour aller plus loin, à 


1. Lie. Artemio de Valle Arispe, né à Saltillo (Coahuila). le 25 janvier 1888, appartient au 
Corps diplomatique mexicain. Il a été Secrétaire de la Légation en Espagne, en Belgique et dans les 
Pays-Bas. Il fit partie du Congrès Mexicain et de la Commission espagnole d'investigations et d’études 
historiques. Parmi ses nombreux ouvrages on peut citer : Ejemplo, nouvelle de l'époque coloniale 
(Madrid 1919); Vidai Milagrosas (Madrid, 1921); Dona Leonor de Cacercs y Acevedo y Cosas 
Tenedes, deux nouvelles relatives à la vie de l’antique Mexico (Madrid, 1922); une Monographie de 
la Capitale du Mexique (Mexico 1918). Le journal, El Universal, de Mexico, a publié de lui, pendant 
plusieurs années, tous les dimanches, une série d'articles sous le titre collectif Del Tiempo Pasado. 
Membre de 1 Académie Mexicaine de la Langue, Correspondant de l'Académie Royale Espagnole, 
M. de Valle Arizpe connaît à fond notre langue, notre esprit, nos coutumes, et bien des fois j’ai eu à 
le remercier de la façon dont il apprécie l'âme française. 

2. Introduction bibliographique de la Miscelcnea, par José Portillo et Rojas. 
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« la recherche des âmes des nations barbares qui habitent l’Ouest et le Nord et ou il 
€ n’y avait pas, en ces temps lointains, de couvents fondés dans tout ce qui s appelle Z.a- 
« catecas. Nouvelle Vizcaye, — de même que tous les premiers martyrs qu il y eut et 
< qui se comptent dans ces provinces et dans celles du Nouveau Mexique, partit de la 
« Sainte Province de Jalisco et de celle du Michoacan qui, entre les deux n en formaient 
« qu’une, motif pour lequel on doit les considérer comme faisant partie de la Province 
« ecclésiastique de Jalisco. Le saint Fray Bernardo Cossin (sic) fut l’un des premiers a 
« approcher les Indiens barbares Chichimèques, chez qui il pénétra par Culiacan (bma- 
« loa) , qui était alors le passage et le chemin les plus accoutumés. Parti de cette rro- 
' vince il dut traverser les âpres et hautes montagnes qui forment ce que les Espagnols 
appelèrent la Nouvelle Vizcaye et ce serf de Dieu, continuant son voyage, vit venir a 
lui des Indiens barbares qui lui décochèrent beaucoup de fléchés. Mais Notre beigneur 
le gardant pour d’autres fins, permit que les flèches se retournassent contre ceux memes 
qui les décochaient,* tuant plusieurs d’entre eux et laissant les autres ou blessés ou si 
effrayés, qu’ils n’osèrent pas continuer à tirer contre le Saint, lequel ayant échappe 
miraculeusement d’entre leurs mains, continua à pénétrer dans la vallée qui s’appelle a 
présent Guadiana, car c’est dans ce pays que cet excellent serviteur de Dieu s occupa 
à prêcher le Saint Evangile et à convertir les naturels. Après être resté longtemps parmi 
€ eux et avoir récolté de précieux fruits au prix de bien des travaux et de difficultés, il 
« mourut entre les mains des barbares chichimèques, lesquels, l’ayant criblé de flèches et 
€ assommé à coups de massue, le déchirèrent en morceaux, et il fut un autre glorieux 
« martyr, honneur et gloire de cette sainte Province et de notre religion. » 

L’APERÇU HISTORIQUE SUR L’ORDRE DE S. FRANÇOIS, Extrait de l’auréole séra- 
phique OU VIE DES SAINTS DES TROIS ORDRES DE SAINT FRANÇOIS 1 par le T. R. P. 
Léon, Ex-Provincial des Franciscains de l’Observance, est tout à tait précis. Il y est dit, 
page 48 : . % , 

« L’Amérique, une fois découverte, les Observants sont les premiers a y porter la 
« lumière évangélique. Le P. Jean Pérez de Marchena, Gardien du Couvent de la Ra- 
« bida. l’ami, le conseiller de Colomb et son protecteur auprès de la reine Isabelle, offre 
« pour la première fois le divin sacrifice sur le sol du Nouveau Monde 2 . Ce sera encore 

t un Franciscain , le P. Bernard Cousin, Observant de l une de nos Provinces de France, 

€ qui le premier arrosera de son sang cette terre destinée à donner un jour de si riches 
« moissons. Dès lors les Frères-Mineurs de 1 Observance passent par milliers dans ces 
e immenses régions dont ils seront les premiers missionnaires et les premiers évêques; ils 
« fécondent de leurs sueurs et souvent de leur sang ces terres barbares, dissipent les té- 
« nèbres de l’idolâtrie, élèvent partout des temples au vrai Dieu, apportent enfin à ces 

« pauvres peuples, avec la lumière de la foi, les bienfaits de la civilisation chrétienne. 

« Après un demi-siècle d’apostolat, les Franciscains auront baptisé en Amérique VINGT 
« MILLIONS d’infidèles; ils y fonderont jusqu’à cinq cents couvents partagés en dix- 
€ huit Provinces, » (ecclésiastiques) . 

Il résulte de tout ce qui précède, je l’ai déià dit, mais je veux insister, que les trois 
premiers Missionnaires qui vinrent en Nouvelle Espagne furent Franco-Flamands : Fray 
de Gand, Fray du Toict et Fray Jean d’Ayre, que bien d’autres religieux français sui- 
virent, dont les P. P. Faucher, de Testera, de Bassac et que le premier martyr fut un 
Missionnaire français, le P. Bernard Cousin. Voilà des choses que devraient savoir cer- 
taines gens qui, au Mexique, dénigrent la France et veulent la faire passer pour une na- 
tion vouée à la propagande des théories révolutionnaires, alors qu’en Nouvelle Espagne 
comme partout, la France s’est réellement montrée la Fille aînée de l’Eglise. Les Fran- 
çais catholiques doivent le dire bien haut, pour convaincre nos correligionnaires mexicains 
et dissiper les bruits calomnieux que nos adversaires commerciaux ou politiques — protes- 
tants en trop grand nombre ou fanatiques ignorants — répandent systématiquement contre 
notre pays. 


1. Librairie Bloud et Barrai, 4, rue Madame. Pari*. San* dale, probablement 1830. 

2. Du Nouveau Monde, pas de la Nouvelle Espagne, c*e»t à noter. 
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« Nul peuple, comme le peuple français, a dit Lacordaire 1 , n’a entouré le sacerdoce 
chrétien d’une vénération plus élevée, et ceux-là même de ses enfants qui ne croient à la 
mission divine d’aucun sacerdoce, l’acceptant toutefois comme une hypothèse sociale, exi- 
gent de lui une sainteté de moeurs qui satisfasse au moins la pureté de leur goût intime et 
l’instinct de foi qui survit à toute incrédulité. » 

Ce qu’écrivait en 1849 le restaurateur de l’Ordre des Dominicains en France est 
toujours vrai, et personne ne saurait infirmer sans calomnie le témoignage de l’illustre ora- 
teur catholique. 

*** 

1542 . 


Avec une mission religieuse qui foula le sol de la Nouvelle Espagne vers 1 542, 
se trouvait le P. Lorenzo ou Rodrigo Bienvenida (P. Laurent ou Rodrigue Bienvenu) 
qui alla d’abord au Guatémala et ensuite au Yucatan, où il fonda le premier couvent de 
la région. 

Nous le croyons d’origine française, « bien qu’il fût né en Espagne, dans la Pro- 
« vince de Santiago », nous dit Beristain. ^ 

Dans sa belle étude sur les RELATIONS HISTORIQUES ENTRE LE MEXIQUE ET 
L’AMÉRIQUE CENTRALE, le Prof. Rafael Heliodoro Valle, parle d’un P. Lorenzo de 
Bienvenida, qui n’est autre que le P. Rodrigo Bienvenida de Beristain et le nôtre. « Ce 
« missionnaire, dit-il, figurait entre le groupe de Franciscains qui, du Guatémala. passa 
« au Yucatan en 1546 et avec ses compagnons il fonda le Couvent de Mérida. » 

Notons que M. Héliodoro Valle indique l’année 1546 pour l’arrivée de Bienvenida 
au Yucatan, venant du Guatémala. Béristain dit 1545, d’autres auteurs donnent 1542. 
Quelle est la vraie date? Impossible de préciser, et il en est de même presque toutes les 
fois que l’on cherche un renseignement exact en ce qui regarde le sujet que nous traitons. 

Le P . Bienvenu avait appris plusieurs idiomes indigènes et il a laissé de nombreux 
documents relatifs à 1 Histoire civile et ecclésiastique de l'Amérique, dit Torquemada, 
qui, avec une franchise louable, ajoute que ses écrits et ses observations lui ont été très 
utiles pour écrire sa MONARQUIA INDIANA. Bienvenida mourut en 1575 à Puebla. 


1542 . 

« En 1559, écrit le R. P. Mariano Cuevas 2 , paraissaient à Mexico le VOCABU- 
* EN LANGUE DE MICHOACAN 3 composé par le P. MaturinoGüberti, de l’ordre 

« de Saint François, et sa GRAMMAIRE TARASQUE. » 

1. Lacordaire, par Gabriel Ledor, avec préface du R. P. Ollivier. 1902. Béduchaud el Béral. 
éditeurs, 83, rue des Saint-Pères, Paris. 

2. Historia de la Iglesia en Mexico, Tome II, p. 402. 

3. Le Vocabulaire en langue de Michoagan de 1559 est introuvable. Le docteur Penafiel en a 
fait une nouvelle édition en 1901, sous les auspices du Président de la République, M. le Général 
Porfirio Diaz : 

Cilberti (R. P. Fr. Maturino). Diccionario de la Lengua Tarasca o de Micboacan, por el R. P. 
hr. Maturino Gilberti. de la Orden de San Francisco. Impreso en México el aiio de 1559. — Reim- 
preso bajo la d.reccion y cuidado del Dr. Antonio Penafiel. — Mexico, Tipografia de la Oficina 
Impresora del Timbre, Palacio Naciona], 1901. 

Le titre primitif est textuellement comme suit : 

Bocabulario en lengua de Mechuacan. Compuesto por el reVerendo padre Fray Maturino Cil - 
bertt de la orde del Seraphico padre Sont Francisco. — Fue Visio y examinado y con licencia impresso. 
de 1*559 “ ^ y reVerenJiuimo 3C " or don VaiC0 de Quiroga, Obispo de Mechuacan. Ano 

lr iL / °f ab j Ula ï'°‘ T Pr î l î g °, Jel , aulor - Prohemio y epistola del muy reverendo padre Fray Maturino 
Ctilbcrh, de la orden del Seraphtco padre Sont Francisco de regular observancia, dirigida al muy 
ilustre y revcrendtssmo senor don Vasco de Quiroga, primer Obispo Merelissimo de Mechuacan, del 
consejo de su Mageslad, etc. 
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Ce religieux était Français; il arriva en Nouvelle Espagne vers 1542, destiné 
d’avance à l'évangélisation du Michoacan. Il s’y fit aimer des indigènes qui, pour l’en- 
tendre prêcher en langue tarasque, le portaient sur leurs épaules pendant quatre ou cinq 
lieues car ü souffrait de la goutte. 

« Il se rendit quelquefois à Mexico pour la publication de ses livres; fut gardien 
« du couvent de Zinapécuaro et mourut à Tzintzuntzan. » (Etat actuel de Michoacan, 
alors province de Valladolid.) 

Mathurin Gilbert naquit à Toulouse en 1498. Il arriva en Nouvelle Espagne en 
1531 — et non en 1542, comme l’indique le P. Cuevas. Fray Juan de Médina, dans 
le prologue de THESORO SPIRITUAL DE POBRES, dit que Gilbert parlait et écrivait sept 
langues, dont le français, l’espagnol, le latin, le tarasque ou michoacanèque et le nahuatl. 

L’infortuné missionnaire fut l’une des victimes des discordes qui eurent lieu parfois 
dans les Colonies espagnoles, entre le clergé régulier et les prêtres séculiers. 

Après la publication de son vocabulaire tarasque, on lui chercha noise pour ses 
DIALOGOS imprimés trois mois auparavant. Plusieurs inquisiteurs curent même à intervenir 
dans la question et l’éminent philologue fut tracassé de mille façons, ce qui l’obligea à 
retarder la publication d’autres ouvrages comme son THESORO SPIRITUAL DE POBRES, 
EN LENGUA DE MICHOACAN. 

« Le pauvre père Gilberti, dit le P. Cuevas, a le mérite immense d’avoir publié 
« ses ouvrages contre vents et marées. Incroyables sont l’obstruction et voire même, les 
« persécutions, qu’il eut à soutenir de la part de la Couronne même, et tout cela simple- 
« ment parce quil était Français. L’Inquisition recueillit (?) les ouvrages en question, 
t et c’est seulement au prix de grandes difficultés que plus tard, ils purent être mis en 
« circulation. C’est en faisant des recherches à propos de ces persécutions, que l’on vint 
« à connaître le mérite extraordinaire de cet homme en tant que philologue et plus encore 
<c comme religieux et prédicateur apostolique... 

« L’infatigable P. Maturino Gilberti, ajoute le R. P. Mariano Cuevas 1 publia 
de son vivant plusieurs livres dont il nous rend compte dans le savoureux passage suivant : 
c Me mettant à penser au grand aveuglement que je constate depuis plus de trente ans 
« aussi bien chez certains pasteurs que chez les fidèles, par manque de cette doctrine et 
« de cet enseignement chrétiens, et voyant que la plupart des ministres de Dieu se con- 
« tentent et se tiennent pour très satisfaits de dire leur messe, de baptiser les enfants, de 
« marier et d’enterrer, sans aucune sorte de sermon ni de prédication évangélique; et le 
« Seigneur m’ayant miséricordieusement donné une disposition particulière pour les 
« langues, parlées ou écrites, — avec l’espoir que par mes travaux et la faveur des 
« Prélats, je pourrais facilement obvier à ces graves inconvénients, — je me suis occupé 
« pendant de longues années à écrire et à ordonner de nombreux et très utiles traités en 
« sept langues dont profitent seulement de rares religieux et prêtres, qui en tirent quelque 
« doctrine. Et montrant maintenant leur regret d’avoir si malignement résisté à l’expan- 
« sion de ce bien, et désirant avoir à leur disposition un livre nouveau, réparant ainsi, 
« en quelque sorte, leur si grande et si longue opposition, ils m’ont pressé d’adapter en 

< langue du Michoacan le FLOS SANCTORUM des Saints et des Saintes que l’on célèbre 
« dans cette Nouvelle Espagne, et ce qui a trait aux fêtes principales du Seigneur et de 
« sa bienheureuse Mère, et qu’en outre de cela, je traduise du castillan dans ladite 
« langue une Doctrine chrétienne intitulée LUMIÈRE DE L’AME, avec une centaine de 
« sermons pour les Dimanches et les Fêtes des Saints, ainsi que d’autres matières de 
« doctrine commune, propres à être prêchées. Et ainsi poussé par le zèle, la piété chré- 
« tienne, désireux de plaire au Seigneur mon Dieu et de secourir les âmes rachetées 
« par le très précieux sang du Christ, je me suis mis à l’oeuvre. Et ce qui a plus particu- 

< lièrement paru utile pour tous, c’est ce traité intitulé TRÉSOR SPIRITUEL DE LA 
« PAUVRETÉ, dans lequel sont traités les points énumérés dans la table des matières. Et 


I. Tome II de louvrage déjà cité, pp. 413, 414. 



(P “ 8 4. Voir ^journal de Mexico. Exc'Uior de. 16 et 24 février 1930. 

5. Noton. quoi, écrit Bruxelle. et quon ne doit pa. dire BrucsclUs, ma,. Bnmelle.. du flamand 
Brussel. C’ot le même ca*. 
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Thévet a donné l’orthographe. Son ouvrage, n’aurait-il que ce mérite, n’est donc pas 
autant à dédaigner que le dit le DICTIONNAIRE UNIVERSEL DU XIX e SIÈCLE. 
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Avant d’aller plus loin et de crainte de les oublier, disons deux mots des religieux 
des Ordres de la Sainte Trinité et de Notre-Dame de la Merci, tous deux de fondation 
française : . . % , , 

Saint Jean de Matha, créateur de l’Ordre des Trinitaires, naquit a baucon, dans la 
vallée de Barcelonnette (Basses-Alpes) , en 1 1 60 et mourut en 121 3. 

Nous voyons très peu de Trinitaires au Mexique, mais il est bon de rappeler le nom 
de l’instituteur de leur Ordre, car les Bas-Alpins constituent l'immense majorité de la 
Colonie Française du Mexique depuis le commencement du XIX e siècle, ainsi que nous le 
verrons plus loin, et j’insinue aux compatriotes de Barcelonnette qui me liront, l’idée de 
choisir pour leur fête patronale au Mexique le 8 février, qui est le jour où l'on commémoré 
Saint Jean de Matha. 

L Ordre de la Sainte-Trinité fut voué à la rédemption des captifs des Musulmans, 
comme plus tard, l’Ordre de la Merci. Les personnes qui prenaient l’habit des Trinitaires, 
étaient astreintes à une extrême austérité et devaient donner le tiers de leurs biens pour 
le rachat des captifs. Avant la fin du XVIII e siècle, ces religieux avaient déjà délivré plus 
de neuf cent mille captifs ou esclaves. Ils avaient joué un beau rôle à l’époque des Croi- 
sades, car non contents d’exhorter les Croisés à combattre vaillamment pour le Christ, ils 
soignaient avec un dévouement évangélique leurs blessés et leurs malades. 

Lorsque éclata la Révolution Française, les Trinitaires comptaient cent cinquante 
Couvents répartis en treize provinces, dont six pour la France. 

Il y eut en Espagne, dès 1201, un ordre de la Sainte-Trinité pour les femmes, 
mais les oblates ou béates ne prononçaient point de vœux. 

Les Trinitaires comptaient un Tiers-Ordre qui, en France, porta le nom de Mathu- 
ïins, à la suite du don que leur fit l’évêque de Paris d’une Chapelle dédiée à Saint-Mathu- 
rin, rue Saint-Jacques, et auprès de laquelle ils construisirent un monastère 1 . Mais il faut 
dire aussi que le nom les séduisit sans doute, parce que dans sa première syllabe il y avait 
celle du nom de leur fondateur : MATH. 

Il ne faut pas confondre Saint-Jean de Matha, Français, avec Saint-Jean de Materat, 
Italien, né à Matera (Italie), vers 1070 et mort en I 139. Celui-ci institua aussi un ordre 
dit de Pulsano qui suivait les règles de Saint-Benoît avec quelques prescriptions spéciales. 
Cet Ordre disparut au XIV e siècle. 

L’Ordre des Pères de la Merci ou de la Rédemption des Captifs, fut fondé vers 
1217, et approuvé par le Pape Grégoire IX, sous le nom de CONFRÉRIE DE NOTRE- 
DAME DE LA MISÉRICORDE, règle de Saint-Augustin. 

Il était consacré à la délivrance et au rachat des Captifs et les vœux des P. P. de la 
Merci ou de la Rédemption des Captifs étaient de sacrifier tous leurs biens, leur liberté et 
même leur vie à la délivrance des prisonniers des Musulmans. Le fondateur de l’Ordre, 
Saint Pierre Nolasque, naquit au Mas de Sainte-Puelles en Lauragais (Languedoc) et il 
mourut à Barcelone en 1259. Il fut canonisé en 1628 par Urbain VII. Fête le 31 jan- 
vier. 

Saint-Pierre de Nolasque était Français. Nous insistons sur le point, car on a 
hispanisé son nom en PEDRO DE NOLASCO et nous avons entendu nombre de Mexicains, 
même des gens érudits, affirmer qu’il était Espagnol. Il eut certainement plus de rapports 
avec les Rois d'Espagne et avec Bérenger de la Palu, évêque de Barcelone, qu’avec les 
Rois et le Clergé français, car ses tous premiers efforts furent consacrés à obtenir des 
Maures de la Péninsule la délivrance de leurs captifs, mais, répétons-le, il nous appartient 
par droit de naissance. 



I. Vit de Saint. J can-dc-Malha. Pral, 1846. 
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Parmi les P P. de la Merci qui sont venus au Mexique, nous avons déjà eu l’occa- 
sion de citer Fray Bartolomé de Olmedo qui célébra la première messe en No u velle 
Fsüaene lors de l’expédition de Cortez et mourut peu de temps apres la prise de Mexco- 
Ténochti'tlan, fin octobre ou commencement de novembre 1 524, entoure de la vencral |°" 
des Espagnols et des Indigènes qu’il avait convertis en grand nombre, et qui tous hono- 
raient ses vertus évangéliques. Il fut enterré dans l’église de Santiago de Mexico. 


1560 . 

En 1 560, la Nouvelle Espagne, rien que dans les écoles fondées par le P. de Gand, 
comptait mille élèves à qui les Franciscains enseignaient non seulement ^ catohisme 
la langue espagnole, mais la musique et meme le latin. Une des sections était consacrée a 

1 enseignement des arts et j e rô j c très j mporlant qu ’ont joué les Franciscains 

dans l’évangélisation de la Nouvelle Espagne. Ils y arrivent immédiatement apres la con- 
quête de Cortez, mais à cette époque et depuis plus de trois siècles, ils avaient, comme 
dit le ORBIS SERAFICUS, « évangélisé les peuples, sanctifie 1 univers, enrichi le ciel et 

« dcj^uüle^en^er ». j w ] us beaux jours de l’Ordre Séraphique et parmi ses 

plus ardents apôtres. Saint Bernardin de Sienne, S r Jacques de la Marche et le bienheu- 
reux Albert de Sartiano, nous devons citer Saint Jean de Capistran dont le nom est actuel- 
lement porté au Mcexique par l’un des plus fermes soutiens du catholicisme, M. Kene 

Capistran^arza-donné ^ ^ Nouvelle Espagne le premier archevêque de Mexico, Juan 
Zumarraga, plusieurs autres prélats et Saint François Solano, l’Apôtre des Indes Occiden- 
tales, le Thaumaturge du Nouveau Monde, qui renouvela en Amérique les merveilles que 
Saint François Xavier avait déjà opérées dans les Indes Orientales, et le venerable 
Antoine Margil des Frères Mineurs de l’Observance qui mourut à Mexico en 1 /2t>. 


* 

** 

Signalons un petit fait qui n’est pas sans intérêt. On se rappelle les longues discus- 
sions qui s’engagèrent jadis à propos de la véritable forme et même de la couleur de 
l’habit de Saint François d’ Assise, fondateur de l’Ordre jamais assez loué des Francis- 
cains, qui mérite tant d’éloges et qu’ont si souvent tourné en ridicule les philosophes 
comme Voltaire et ses disciples, les Encyclopédistes et bien d’autres méchants auteurs après 
eux. Le Saint-Siège dut intervenir et interdire les discussions au sujet du vêtement des fils 
de Saint-François. . 

Celui-ci, dans sa règle, indique simplement les parties qui composent 1 habit des 
Frères Mineurs et recommande la pauvreté de 1 étoffe, sans préciser la couleur ni les 
détails de la forme; de là, les divergences qui existèrent parmi les religieux et qui existent 
même encore en partie à présent, parmi les diverses branches de l’Ordre. De fait, le vête- 
ment se composait généralement d’une robe et d’un capuce en bure gris-noir ou brun foncé. 
C’est à cause du capuce que les religieux de Saint-François sont souvent appelés Capucins. 

Les premiers Franciscains qui vinrent en Nouvelle Espagne, portaient le modeste 
habit dont nous venons de parler; mais, nous disent les chroniqueurs de l’époque, ils ne 
trouvèrent dans le pays ni bure ni laine pour en fabriquer, car à cette époque il n’y avait 
point de brebis en Nouvelle Espagne; à peine y avait-on transporté quelques têtes pour 
essayer l’acclimatation. 

Pourtant les anciens Mexicains possédaient des chèvres à poils longs, — comme 
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I. Aperçu Historique sur l'Ordre de Saint François. 
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celles que Robinson Crusoé trouva dans son île, — dont ils faisaient des étoffes. Ils appe- 
laient ichcatl la chèvre ainsi que ses poils et, par extension, donnaient le même nom au 
coton qu’ils cultivaient et savaient tisser admirablement avec des métiers primitifs. 

Avec le temps et par suite des durs travaux des Missionnaires, forcés de parcourir 
les forêts, les monts et les plaines couvertes de broussailles et de cactées, les vêtements 
apportés par *eux ne furent plus que des haillons. Ils ne connaissaient pas les chèvres à 
longs poils dont nous avons parlé ou peut-être n’en trouvèrent-ils pas assez. D’autre part, 
les tissus en coton, même ouatés, étaient trop légers. En attendant que quelques pièces 
de bure vinssent de la Métropole, ils eurent l’idée de défaire le tissu des vieux vêtements, 
de charger les Indiens de les réduire en filaments et de les tisser de nouveau, industrie que 
l’on pratique encore et qui s’appelle la régénération ou la régénérescence des étoffes de 
laine. ..... . 

Quant à la couleur, ayant à leur disposition l’indigo que les indigènes employaient 
pour la peinture de leurs maisons, des ornements, des poteries et même de leurs vêtements, 
ils teignirent en bleu la bure régénérée, et dès lors et pendant longtemps, les Franciscains 
de la Nouvelle Espagne, au lieu de l’habit gris usité dans la Métropole, portèrent des 
vêtements bleu foncé, couleur plus résistante aux intempéries que celles usitées jusqu alors. 

Il convient de citer ici un fait peu connu, mais authentique : 

On faisait en Nouvelle Espagne une grande consommation d’indigo, par suite, 
entre autres raisons, d’une coutume qui n’a pas complètement disparu de nos jours et qui 
eut naguère une grande vogue dans le menu peuple, parmi les matrones, les nourrices et 
même les mamans : On prétendait, — et cela semble être une croyance empruntée aux 
Mexicains de l’époque de la Conquête — que les enfants habillés de bleu indigo ■ — pour 
les vêtements de dessus, et même le linge intérieur, — échappaient à l’épilepsie et aux 
maladies nerveuses en général. Certaines personnes qui voient les choses superficiellement, 
croient qu’il s’agit d’enfants consacrés à la Sainte-Vierge et voués au bleu et au blanc, 
mais il n’en est pas ainsi : La consécration au bleu et au blanc est le résultat d’un vœu, 
alors que la coloration indigo des langes, dès les premiers jours de la naissance de 
l’enfant, obéit à un autre motif. Je ne crois pas que les Pères Franciscains vêtus de bleu 
par suite des circonstances dont nous avons parlé, aient exercé là-dessus une influence 
volontaire, mais il est très possible que les Indigènes dans les temps qui suivirent la Con- 
quête, en empruntant pour les langes de leurs enfants la couleur de l’habit de ces saints 
hommes, ait voulu ainsi attirer sur leur progéniture quelque peu de la bénédiction du Dieu 
que prêchaient les Missionnaires. Sentiment naïf, sans doute, mais combien respectable! Je 
t’aime, ô candeur des cœurs simples; je te respecte humble hommage qui monte vers 
Celui qui voit le fond des âmes et qui doit apprécier cet encens du pauvre plus que les 
temples somptueux érigés par des joueurs heureux et des négociants scandaleusement enri- 
chis, que guident non leurs remords, mais la crainte du châtiment en ce monde ou au delà 
— telle, entre autres, la fastueuse église construite par Laborde (Borda) à Taxco et plu- 
sieurs autres à Mexico même, dont celle que commença Miguel Lopez, le traître de Quere- 
taro. 


Après les Franciscains venus en Nouvelle Espagne en 1 522, les Dominicains arrivés 
en 1 526 et les Augustins qui les suivirent en 1533 firent œuvre évangélique et leur récolte 
spirituelle, sans être aussi abondante que celle des disciples de Saint François, parce 
qu’elle commença plus tard, est digne de louanges. On sait que les Franciscains et les 
Dominicains eurent des difficultés causées par leur rivalité pour la conquête des âmes. 
Le vénérable Père de Las Casas ne fut pas étranger à ces démêlés à cause de son carac- 
tère impétueux. 

Les religieux de ces trois Ordres baptisèrent plusieurs millions de païens, et s’établi- 
rent dans tous les Etats du Centre de la Nouvelle Espagne, en effleurant seulement les 
provinces du Sud, comme le Yucatan, le Guatémala et, en arrivant à peine dans le Nord, 
aux abords du Texas et des Californies. Ils ne pouvaient d’ailleurs faire davantage, vu 
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leur petit nombre et l’étendue des provinces à convertir. Ils avaient assez de travail avec 
la prédication de la foi, la conversion des idolâtres, leur baptême et ils ne pouvaient pas 
s’occuper partout de donner une instruction plus générale. Toutefois, il serait injuste d’ou- 
blier que les Franciscains fondèrent le Collège de Tlaltelolco; que les Dominicains 
ouvrirent plusieurs écoles et que les Augustins, en 1371, jetèrent les bases de l’Université 
de Mexico, la première du Nouveau Monde. Ajoutons qu’en 1575, ces derniers fondèrent 
d’autres collèges et plusieurs bibliothèques dont celles de Mexico, de Tiripitio et de 
Tacâmbaro. Ces bibliothèques étaient dotées de cartes géographiques, de globes terrestres 
et des instruments scientifiques connus à l’époque. 

1572 . 

Mais voici qu’arrivent les Pères de la Compagnie de Jésus et les écoles se multiplient 
du coeur de l’Anahuac à l’Amérique centrale au Sud, et bien au delà de la Californie et 
du Texas, au Nord. 

Pour qui étaient tous ces établissements scolaires? Pour les Espagnols seulement ou 
les fils des créoles? Non, dès le début, on y reçut avec empressement les fils des anciens 
caciques, ce qui était tout naturel; mais aussi tous les Indigènes sans exception de race ou 
de provenance, qui désiraient s’instruire et tous ceux qui, ayant exercé un art ou un métier 
à l’époque des Moctezuma, aspiraient à progresser en s’initiant aux méthodes européennes : 
sculpteurs, peintres-historiographes (tlacuilo) et graveurs sur pierres dures, fondeurs de 
métaux, jardiniers, arrivaient en foule pour apprendre quelque chose des Missionnaires 
qui suivirent les Conquérants. Il est à déplorer que les religieux, sauf quelques exceptions, 
n’aient pas essayé aussi d’apprendre de leurs élèves la technique ouvrière précortésienne ; 
ils auraient ainsi évité la perte de nombreux procédés ensevelis à présent dans l’oubli. 

Le premier Vice-Roi, Don Antonio de Mendoza (1535-1550), y songea bien, de 
même que son fils. Don Luis de Velasco, Vice-Roi de 1550 à 1564; mais, il était trop 
tard; beaucoup d’anciens artisans avaient disparu, ceux qui restaient n’étaient pas des plus 
habiles, et la nuit se fit en grande partie sur l’histoire des anciens possesseurs du sol, 
comme sur leurs professions, leurs arts et leurs métiers. 

Comprenant que quel que fût leur dévouement, les Franciscains, les Dominicains et 
les Augustins ne pouvaient pas suffire à l’évangélisation des païens en même temps qu’à 
leur instruction par la suite, Don Martin Enriquez de Almanza 1 demanda en 1571 au roi 
d’Espagne de lui envoyer quelques Pères Jésuites dont la Société créée en 1534 avait été 
approuvée par le Siège Apostolique en 1540. 

Le désir du Vice-Roi ayant été exaucé par Philippe II, les premiers P. P. Jésuites 
envoyés en Nouvelle Espagne s’embarquèrent à Cadiz le l 3 juin 1572, au nombre de onze 
Pères et de quatre Novices, arrivèrent à Vera-Cruz le 9 septembre et le 28 du même 
mois à Mexico. 

Ils s’y logèrent d’abord dans le Couvent-hôpital de la Conception — qui fut depuis 
l’Hôpital de Jésus — fondé par Cortez et où reposent les cendres du Conquistador. Ses 
archives y dorment aussi. Longtemps sous la garde de l’historien Lucas Alaman, elles 
passèrent au pouvoir du Prince Pignatelli, descendant de Cortez, lors de son séjour au 
Mexique où il se trouve encore actuellement (1929). 

1573 . 

En 1573, les R. R. P.P. prirent possession d’un terrain qui leur fut cédé à Mexico 
par un Espagnol du nom de Alonso de Villaseca, à l’endroit où depuis fut l’Eglise de 
San Pedro y San Pablo. Ils y construisirent une petite Chapelle qui fut bénie le l* r no- 
vembre de la même année. Les Dominicains s’opposèrent à cette fondation, et obtinrent 
meme 1 appui royal. Mais, par la suite, les deux Ordres entrèrent en composition et les 


I. Quatrième vice-roi (1568-1580). 
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Jésuites, libres de leurs mouvements, purent établir le collège de Saint-Pierre et de Saint- 
Paul. Il fut ouvert le 1 8 octobre 1 574. IL 

A présent il ne s’agit plus seulement de baptiser un plus ou moins grand nombre 
d’indigènes, but auquel se bornèrent beaucoup de Franciscains^ de construire des Eglises 
et des Couvents qui ressemblaient à des châteaux-forts, parce qu’il fallait toujours craindre 
l’attaque des tribus non converties; il convient de répandre plus largement une instruction 
autre que la plus élémentaire; il est nécessaire de transformer les convertis en hommes, 
d’en faire des prosélytes, des novices qui s’ajoutent à ceux qui sont venus d’Europe; il faut 
choisir les plus intelligents pour les instruire davantage, et les amalgamer pour constituer 
le noyau dur, solide, invulnérable du catholicisme en Nouvelle Espagne, comme dans tout 
le reste de l’Amérique espagnole. Ce fut la mission des P. P. Jésuites et ils obtinrent un 
magnifique succès. 


1586. 


Douze ans après leur arrivée, ils ouvrirent un nouveau collège destiné spécialement 
aux indigènes : San Gregorio; puis ensuite les collèges de Saint-Michel et de Saint-Ber- 
nard lesquels, avec celui de Saint-Grégoire, furent plus tard englobés par celui de San 
Ildefonso. Dès lors et pendant deux siècles, ils se consacrent à l’enseignement, et l’on 
peut dire que la plupart des hommes de quelque valeur qui s’illustrèrent en Nouvelle 
Espagne, passèrent par leurs écoles. 

Presque dès leurs débuts, les P. P. de la Compagnie de Jésus devinrent populaires, 
à cause de la hardiesse de plusieurs d’entre eux qui n’hésitaient pas à pénétrer chez les 
tribus les plus sauvages, pendant que les autres fondaient en dehors de leurs collèges de 
Mexico, ceux de San Ignacio, de San Ildefonso et de San Jeronimo, à Puebla; de San 
Pedro et de San Xavier, à Durango; de San Juan, à Guadalajara; de San Ignacio, à 
Patzcuaro; de San Francisco Javier, à Queretaro; de San Luis, à Zacatecas; de San 
Martin à Tepozotlan et de San Francisco de Borja au Guatémala. Ce n’étaient plus des 
écoles primaires, mais des établissements d’instruction supérieure : grammaire latine, 
cours d’arts et de philosophie, théologie scolastique et morale, droit canonique, rhétorique; 
non certes pour le commun des convertis, mais pour ceux qui montraient le plus d’aptitudes, 
et bientôt ces établissements scolaires formèrent d’excellents élèves qui, à leur tour, devin- 
rent professeurs. 

Ainsi que les Franciscains, les Dominicains et les Aogustins — en même temps qu’ils 
enseignaient l’espagnol à leurs élèves, apprenaient les langues indigènes et c’est à cela que 
nous devons les nombreux ouvrages de linguistique qui ont préservé de l’oubli beaucoup 
d’idiomes anciens, lesquels se seraient perdus complètement peu de temps après la Con- 
quête, si les religieux sans négliger la propagation de la foi parmi les idolâtres, ne les 
avaient conservés, comme les Bénédictins au Moyen âge, sauvèrent pour la postérité les 
chefs-d’œuvre littéraires de la Grèce et de Rome. 

Au milieu du XVII' siècle, les Jésuites comptaient en Nouvelle Espagne, quarante- 
deux établissements d’instruction, y compris les séminaires, les collèges et les missions. 
Mais il n’est succès qui n’excite l’envie, et nous voyons à ce moment commencer, contre 
eux, toute une campagne de calomnies, triste écho de celle que l’on menait en Europe et à 
laquelle malheureusement, les religieux d’autres ordres ne furent pas toujours étrangers. 
Raconter toutes les avanies auxquelles furent en butte les P. P. de la Compagnie de 
Jésus, les persécutions qui s’acharnèrent sur eux, serait matière à remplir plusieurs cha- 
pitres. Ils ne se plaignaient pas. continuant leur œuvre avec énergie et persévérance. Au 
surplus, ils remplissaient leur mission car, comme le dit éloquemment le P. Ravignan, 
Saint Ignace de Loyola voulait que ses soldats fussent de véritables disciples du Dieu 
crucifié; et pendant toute sa vie, il demanda fervemment au Seigneur que la Compagnie 
fut toujours persécutée. On doit convenir qu’il fut largement exaucé par Celui qui peut 
tout. 
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Quoi qu’il en soit, leurs travaux ne furent pas toujours dûment appréciés pas plus 
ici que dans le reste de l’Amérique, et la plus triste preuve en est leur expulsion de la 
Nouvelle Espagne, sous le Marquis de Croix, 45 e Vice-Roi, le 25 juin 1767, nous en 
parlerons plus loin. 


1572 ... 


L’arrivée des Jésuites en 1572. écrit M. Carlos Pereya 1 dans son excellent ouvrage 
l’œuvre DE L’ESPAGNE EN AMÉRIQUE, fut « le commencement d’une action systéma- 
« tique pour la formation de l’âme créole... Les Jésuites furent les agents de l’Etat pour 
« la soumission des Indiens et pour le progrès de la civilisation au milieu des déserts et des 
« forêts. L’expulsion des Pères de la Compagnie noyait dans un océan de sauvagerie le 
« continent qui commençait à voir les résultats d’une action séculaire. Cette expulsion 
« blessait à mort la justice, la liberté, la culture, la civilisation; mais, le sectarisme a 
« toujours agi.de même. « Obéir et se taire est le devoir du vassal ^, disait le Marquis 
« de Croix en publiant le decret relatif à l'expulsion et en défendant tout commentaire, 
«- pendant que marchaient vers l’exil quelques-uns des hommes les plus éminents qu’aient 
« comptés le Mexique »... 

Un auteur, A. Dillon, dont nous ne partageons pas toujours les opinions, dit ce qui 
suit dans le chapitre intitulé HÉROÏQUE ET SUBLIME ENTREPRISE DES JÉSUITES. — 

RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE. GOUVERNEMENT DE LA RÉPUBLIQUE. EXPULSION 

DES LÉGISLATEURS, de son ouvrage BEAUTÉS DE l’histoire DU MEXIQUE 2 : 

« Il était réservé à des prêtres d’achever ce que des guerriers n’avaient pu faire. 
« On avait entièrement renoncé à la conquête morale de la Californie 3 , lorsque les Jésuites 
* demandèrent qu’il leur fût permis de l’entreprendre. Dès qu’ils eurent obtenu le con- 
« sentement du gouvernement, ils commencèrent l’exéculion de leur projet. Ils avaient 
« bien senti qu’il valait mieux gagner les hommes en les poliçant qu’en les tuant. Ils 
« formèrent un plan de législation d’après des notions exactes de la nature du sol. du 
« caractère des habitants, de l’influence du climat. Voilà une mission vraiment sublime. 
« Us arrivèrent chez les sauvages qu’ils voulaient civiliser, leur apportèrent des curiosités 
« qui pussent les amuser, des grains destinés à les nourrir, des vêtements propres à leur 
« plaire. Malgré toute leur aversion pour l’Espagne, ces peuples se laissèrent gagner. 
« Le cœur humain résiste difficilement à ces démonstrations de bienveillance. Ils y ré- 
« pondirent même avec plus de délicatesse et d’effusion que leur barbarie, leur peu de 
« sensibilité et leur inconstance ne semblaient naturellement devoir en comporter. 

« Ces vices furent vaincus en partie par les révérends pères, qui suivaient leurs 
« projets avec la chaleur et l’opiniâtreté particulières à leur corps. Les Jésuites, élevés 
« dans toute l’élégance des lettres, se firent charpentiers, maçons, tisserands, cultivateurs, 
« et réussirent par ces moyens à donner la connaissance et, jusqu’à un certain point, le 
« goût des premiers arts à ces peuples sauvages. On les a tous réunis successivement; en 
« 1 745, ils formaient quarante-trois villages, séparés par la stérilité du terrain et la 


1. L’un des meilleurs historiens du Mexique et l’un des plus modestes. On peut en juger par sa 
très belle Historia de/ Pueblo Mcxicano (Y. Ballrsca y Cia. Editeurs, Mexico). Il y demande dans 
sa préface a aux professeurs, leurs conseils; au élèves leurs observations; ayant trouvé dans son 
ouvrage «t trop d'erreurs avant de le livrer à l’impression pour pouvoir espérer qu'il n’en renferme pas 
d’autres a. 

2. Imprimerie de Pillet J. Sone. Paris, 1822. 

3. La Californie comptait alors au total sept mille habitants en chiffres ronds, et l’étendue de la 
province était de mille deux lieues carrées, soit un million sept cent cinquante mille quatre cent qua’re- 
vingt-quatorze hectares. C’est dire combien ardus étaient les travaux des Missionnaires forcés de par- 
courir des distances énormes pour aller visiter leurs catéchumènes ou se rendre d’une Mission à l’autre. 
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< disette d’eau. Une belle action faite au nom de Dieu est une chose si rare, qu’on ne 

« peut la voir que comme une merveille 1 2 . * , , , A 

Les Pères Jésuites sont, à notre avis, les premiers éducateurs du monde, nous 
voulons dire ceux qui savent le mieux armer leurs eleves pour les luttes de »a vie en jetant 
en eux les bases d’une science solide, en meme temps que les indispensables principes de 
morale et de religion qui font les honnêtes gens. Malheureusement leurs pires ennemis, 
j’entends les ennemis instruits, savants, ayant étudié les defauts de la cuirasse Po^r nunix 
y introduire un fer assassin, sont trop souvent de leurs eleves qui, traîtres a la foi. mgra 
pour les maîtres qui les ont instruits, les poursuivent d une haine insatiable, résultat .naturel 
disent ils de ce qu’ils connaissent de l’Ordre, de ses tendances, de son but; mais plutôt 
ignoble efflorescence de leur cynisme et de leur envie. Ils sont nombreux, b^ceux qui 
ont appris dans les collèges des Jésuites la psychologie des âmes, la dialectique 1 art 
d’ccrire; ceux qui grâce à ces éminents professeurs ont acquis une instruction .upeneure 
qui leur permet d’étayer habilement, avec des arguments solides aux yeux des ennemis de 
la religion, les plus abominables attaques contre celle-ci. C est humain ; 8 n \ avalt P* s 
de gens qui enseignent l’écriture, il n’y en aurait point pour ecnre des diatribes contre 

^ UrS Quoique puissent penser les lecteurs de ces pages, pratiquants, incrédules, je ne 
dis pas athées, car les pires de ceux qui se targuent de ce titre, quand ils interrogent leur 
conscience, à moins qu’ils n’aient réussi à l’atrophier complètement, ce qui constitue de 
monstrueuses exceptions croient tout de même à quelque chose, — quoi qu en pensent, 
lo/'foiirc ;u devront reconnaître. Dour peu au ils aient étudié 1 Histoire, que le 



les poursuites dont ils turent et sont victimes. ce roic a J"*" 0 " ^ , 

Mexique ni autre part, se perpétuera, malgré les attentats de la rofce brutale, ^le savoir 
doit dominer. « Triomphe et sois vainqueur, ô bœuf, s écrie Veuillot. lu m écraseras 
« mais ie suis un homme, et j’aurai dit quelques paroles que tes beuglements n empe- 
« cheront pas d’arriver à l’oreille de ceux qui sont hommes, comme moi. Ces paroles leur 
« apprendront à te ramener à 1 étable et au labour*. » 

Mais, objectera un quelconque Homais, vos Jésuites font de la politique, ils 

prétendent à gouverner le monde ! ^ . ,, . 

Ah! laissez-nous rire. Grâce au suffrage universel, — encore une decouverte 

qui honore l’humanité! — donnant les mêmes droits aux plus fieffés ignorants qu aux 
savants les plus illustres, on pourra envoyer aux Chambres législatives des apothicaires 
en rupture de bocaux, des morticoles sans clientèle, des avocats sans cause, des marchands 
de vin élevés sur leur comptoir d’étain comme sur un pavois par les clients qu ils empoi- 
gnent; on pourra même, quoique le cas soit assez rare, élire des élèves de l Lcole poly- 
technique ou de l’Ecole Centrale et on ne donnera pas un portefeuille à ceux qui ont 
instruit les meilleurs professeurs de ces deux grandes écoles, à ceux qui en savent plus que 
leurs anciens élèves, — car, en dehors des matières inscrites au programme d études, ils ont 
sondé les âmes — on les repoussera simplement parce qu’ils sont Jésuites, Dominicains ou 
Franciscains ou Frères des Ecoles chrétiennes. C’est invraisemblable, mais c est comme 

Par contre, un sectaire libre-penseur, un rabbin israélite et surtout un vénérable de 
loge franc-maçonnique, tous gens qui usent et abusent de la propagande anti-catholique. 


l. Consulter la Bibliothèque des Ecrivains de la Compagnie de Jésus ou Notices Bibliogra- 
phiques. 1° De tous les ouvrages publiés par les membres de la Compagnie de Jésus depuis la fondation 
de l’Ordre jusqu’à nos jours; 2“ des apologies, des controverses religieuses, des critiques littéraires et 
scientifiques suscitées à leur sujet par Augustin de Backer de la Compagnie de Jésus avec la collabo- 
ration d’Alois de Backer et de Charles Sommervogel de la même Compagnie. — Nouvelle Edition 
refondue et considérablement augmentée. Liège. Chez l'Auteur A. de Backer Collège S. Servais. 
Lyon. Chez l’Auteur C. Sommervogel, place de Fourvières, 8. MDCCCLXXII. 

2. Libres-Penseurs, chapitre V. Journaux et Journalistes. Société Générale de Librairie Catho- 
lique. 1886. 
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pourront faire de la politique et Dieu sait s’ils s’en privent, pour le plus grand malheur du 
pays!... Mais satisfaction est donnée aux gens qui en sont encore au JUIF ERRANT, 
d’Eugène Sue, et qui répètent les énormes bêtises de ce prolixe auteur non assez oublié. 

En ce qui regarde renseignement congréganiste et tout particulièrement celui des 
Jésuites, je prie le lecteur de croire que je ne parle pas à la légère : J’ai étudié la matière 
attentivement, et j’ai lu l’ouvrage si documenté de H. Boehmer 1 , l’HISTOIRE DE LA 
COMPAGNIE DE JÉSUS DANS LA RÉPUBLIQUE MEXICAINE, du P. Gérard Dccorme 
(S. de J.) 2 3 ; l’HISTOIRE DE LA PROVINCE DÉ LA COMPAGNIE DE JÉSUS DE LA NOU- 
VELLE ESPAGNE, par le vénérable P. François Florencia ( 1 620- 1 695) 3 ; LA MORALE 
DES JÉSUITES, de Paul Bert; l’HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, de Crétineau- 
Joli, les JÉSUITES, du R. P. Du Lac, aussi bien que les diatribes passionnées, quoique 
sincères, de l’un de mes grands-oncles, François Génin, — Professeur de Lettres à la 
Faculté de Strasbourg, et plus tard Chef de Division au Ministère de l’Instruction Pu- 
blique. — qui en 1844, publia un livre, LES JÉSUITES ET L’UNI VERSITÉ 4 , lequel fit 
grand bruit à son époque. Cet ouvrage est conçu dans un esprit sectaire, mais admirable- 
ment écrit, comme tout ce qui est sorti de la plume de cet éminent philologue. Un autre 
ouvrage de François Génin obéit à la même inspiration : L'ÉGLISE ET l’ÉTAT 5 . 

11 ne faut pas confondre François Génin avec J.-L. Génin, Principal du Collège 
d’Agen, auteur d’un volume publié en 1833, par la Librairie classique de L. Hachette : 
DE LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE AU QUATRIÈME SIÈCLE, DAPRÈS LES LETTRES DES 

pères de l’église grecque. 

Résumons-nous : l’éducation et l’instruction publiques, — car il existe une diffé- 
rence entre les deux choses — ont été créées et systématiquement organisées par les Mis- 
sionnaires catholiques, depuis la découverte du Nouveau Monde. Par la suite, sont venus 
les Réformés de toutes sectes et de diverses valeurs, mais ils n’ont rien fait de semblable 
parce que, on ne saurait trop le répéter, dans le Ministre protestant qui prêche, il y a le 
commis-voyageur qui trafique, alors que les Missionnaires catholiques n’avaient qu’un but : 
conquérir des âmes, laissant aux industriels et aux commerçants, le soin d’organiser leur 
propagande autrement que par l’intermédiaire de la religion. 

* 

** 

Reprenons la nomenclature des Religieux qu’a connus la plus belle colonie des 
Monarques espagnols. 


1577 . 

Le vénérable Fray Martin Rada, que l’on appelle parfois Errada, naquit à Pam- 
pelune le 20 juillet 1 533. Envoyé tout jeune à Paris, il y étudia avec beaucoup de succès 
le latin, le grec, la philosophie et les mathématiques. Revenu en Espagne, il fut nommé 
par le Roi, Prieur de Usua et reçut, à titre de çommanderie, l’Abbaye d’Oliva. Appelé 
par Dieu à une vie plus parfaite, dit Béristain, il renonça à tout bénéfice ecclésiastique. 


1. Traduction de M. Gabriel Monod. Paris, 1910. 

2. Réédition de Guadalajara : Tip. El Régional, 1914. 

3. Imprimée à Mexico par Carrasco, en 1694. 

4. Paulin. Paris, 1844. 

5. Chamerot. 13, rue du Jardinet, Paris, 1847. 

On doit à F rançois Génin nombre d'ouvrages intéressants : Des variations du langage français 
depuis le XII siècle ou recherches des principes qui devraient régler l'orthographe et la prononciation. 
Lettres de Marguerite d Angoulême, sœur de François 1 9T , reine de Navarre, publiée d’après les manus- 
crits du roi; Introduction à la chanson de Roland, suivi du manuscrit de Valenciennes; Récréations 
philologiques; Lexique comparé de la langue de Molière et des écrivains du xvit* siècle, suivi d’une 
lettre de A. F. Didot, sur quelques points de philologie française. Il a publié en outre les Œuvres 
choisies de Diderot, précédées de sa vie, et beaucoup d’opuscules dont La farce de Maître Palhelin. 
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abandonna le monde et prit l’habit de Saint-Augustin. En 1577. il vint en Nouvelle 
Espagne et Fray Alonso de la Veracruz s’exprime comme suit a son sujet : 

« Fray Martin de Rada était un homme d’un talent rare, bon théologien, emment 
« en mathématiques et en astronomie, chose qui alors paraissait merveilleuse. 

« Il apprit la langue des Otomis et s’en fut prêcher parmi leurs tribus très rebelles 
« à la civilisation. Ayant su que Philippe II pensait le nommer évêque et son humilité 
« se refusant à toute distinction de ce genre, malgré la défense qui lui en fut faite, il 
« partit pour les Philippines, puis pour la Chine. Il y fut martyrisé par les païens, et 
« c’est miracle qu’on pût le trouver encore en vie après les terribles souffrances qu il 
« avait endurées. » 

Les biographes de Rada lui prodiguent, et avec raison, les plus grands eloges, car 
on dit qu’il fut le premier prédicateur de l’évangile en Chine; on 1 appelle apôtre, saint, 
martyr, le très pur, le sans tache et tous ces éloges ne paraissent pas exagérés. Apres avoir 
fondé un grand nombre de couvents, d'églises et de missions, il mourut en odeur de 
sainteté à Manille, en 1578. 

On lui doit deux ouvrages importants : ART ET VOCABULAIRE DE LA LANGUE 
CHINOISE, et une description de la Chine. La légende raconte que pendant son séjour en 
Asie, il forgea une épée de si bonne trempe que d’un seul coup elle pouvait couper une 
enclume. La légende ajoute même qu’un Indien à qui il donna le secret de la trempe, fit 
une autre épée égale en tout à la première « ou tout au moins semblable », dit Béristain. 

Nous avons longtemps parlé du vénérable Père Martin Rada, parce que, comme 
tant d’autres missionnaires que nous avons eu l’occasion de citer, c’est à Paris qu’il trouva 
la source de la foi et de la science où son talent naturel s’abreuva à longs traits, pour le 
plus grand profit des catéchumènes de la Nouvelle Espagne et des Philippines. C est 
encore un Français d’éducation et de culture. 







1597 . 


Au nombre des soldats du Vice-Roi qui, en 1 597, accompagnaient les Mission- 
naires dans le Sinaloa, la Sonora et jusqu’en Californie, nous voyons figurer un brave 
capitaine. Diego Martinez de Hurdaire, qui était de souche française, quoiqu'il fût né à 
Zacatecas, en Nouvelle Espagne. Sa mère était Mexicaine et son père avait vu le jour en 
Biscaye, du côté français certainement, le nom de HURDAIRE étant trop français ou pas 
assez espagnol, comme on voudra, pour qu’on en puisse douter. Le Capitaine de HURDAIRE 
était un véritable héros, si nous nous en rapportons au portrait qu’en trace un vieux 
chroniqueur. Tout jeune encore, il éprouva beaucoup d’inclination pour les armes et 
s’enrôla sous les ordres du Capitaine Ordinola, gouverneur de la Nouvelle Biscaye, qui 
avait la plus grande confiance en lui : « Il était mesuré quoique énergique, prudent sans 
« couardise, téméraire mais sans précipitation; il avait, en deux mots, toutes les qualités 
« qui doivent orner un bon capitaine. Il combattit d’abord dans le Durango, puis il passa 
« dans l’Etat de Sinaloa où il vainquit puis pacifia vingt nations différentes, toutes coura- 
« geuses et féroces. Il les dompta si bien qu’un simple papier marqué des quatre cachets 
« qu’il employait, servait de sauf-conduit sûr à toute personne le portant, laquelle grâce 
« à ce talisman, pouvait, en toute tranquillité, voyager dans la région qu’il dominait et 
« qui comprenait plus de quatre-vingt lieues à la ronde. Son courage était illuminé et 
« relevé par le but noble qu’il visait : la défense des Missionnaires et la pacification du 
« pays, pour aider à la prédication facile de l’Evangile. » 

C’est à cause de cela que nous lui faisons place dans ce chapitre. Ce missionnaire 
laïque, si nous pouvons dire, mourut, jeune encore, dans le couvent que la Compagnie de 
Jésus possédait en Sinaloa. 



DU XVI' SIÈCLE A NOS JOURS 


109 


1600 . 

Miguel Roche, issu de Français, lecteur en théologie au collège de San Buenaven- 
lura de Tlaltelolco, vers 1600, laissa plusieurs écrits théologiques : Varii Traclalus 
Thcologici, manuscrit in-4°, précise Béristain. 

Le P. Pierre d’Oultreman (S. de J.) historien français (1591-1656), a publié un 
ouvrage intitulé TABLEAUX DES PERSONNAGES SIGNALÉS DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 
EXPOSÉS EN LA SOLENNITÉ DE LA CANONISATION DES SS. PP. IGNACE ET FRANÇOIS 
XAVIER. 

Quelques-uns des noms que nous avons mentionnés dans ces lignes y figurent, ainsi 
que ceux de plusieurs autres Pères ayant résidé en Nouvelle Espagne, parmi lesquels Jean 
Carrera, arrivé d’abord en Floride d’où il vint en Nouvelle Espagne, Antoine Sedennio 
qui suivit ses traces puis s’en alla aux Philippines dont il devint le Vice-Provincial et qui 
mourut en 1596; Fernand Suarez de la Concha décédé au Mexique en 1607 et enfin 
Gonzalo de Tapia, le premier prédicateur chez les Indiens du Sinaloa; il commença à y 
prêcher en 1591 et fut martyrisé trois ans plus tard. 


1600 . 

Au Nord-Ouest du Mexique, occupant une partie des Etats actuels de Durango, 
de Jalisco, de Chihuahua, de Coahuila et de Sinaloa, région baptisée par les Conquis- 
tadors, Nouvelle Biscaye, s’étend une vaste zone encore mal connue de nos jours, où 
habitait et habite encore l’antique tribu des Tepehuans. En 1 592, un vaillant Père 
Jésuite, un de ces hommes intrépides dont le peuple dit pittoresquement qu’ils n’ont pas 
froid aux yeux ou qu’ils n’ont pas les « foies blancs », prêchait la bonne parole au 
milieu de dangers de toute sorte. Il s’appelait Jean Font. J’avais cru, d’abord, qu’il s’agis- 
sait d’un Français; des recherches ultérieures m’ont permis de me convaincre que le 
P. Jean Font de la Compagnie de Jésus était né en Catalogne, qu'il vint en Nouvelle 
Espagne dans les dernières années du xvr siècle. Il est possible cependant, qu’il fût de 
souche française, à cause du très grand nombre de nos compatriotes qui, bien avant le 
XVI 8 siècle circulaient continuellement dans le Nord de l’Espagne et le Sud de la France, 
Catalans à Barcelone, Français à Perpignan, Carcassonne ou Toulouse, s’établissant 
tantôt ici, tantôt là-bas; s'appelant Font en France et Fonte en Espagne; parlant le 
catalan en dehors de 1 espagnol et du français; gens énergiques, actifs, travailleurs, mais 
aux idées toujours plus avancées que celles de leurs compatriotes, très indépendants de 
caractère et conservant leur atavisme d’un côté et de l’autre, étrangers partout et par- 
tout chez eux. 

De nos jours, les Catalans sont les plus indépendants des Espagnols, les plus 
radicaux en politique, et il n y a lieu de les en féliciter car les idées anarchistes ont 
souvent trop d’accueil chez eux où elles prospèrent avec toutes leurs fâcheuses consé- 
quences. Le centre de leur propagande est Barcelone. Disons en passant à la gloire 
de la capitale de la Catalogne, que c’est la première ville d’Espagne qui ait possédé 
une imprimerie. 

Pendant seize ans, c’est-à-dire de fin 1599 au 19 novembre 1616, date de son 
martyre, le R- P • Jean Font ou Fonte, prêcha dans la région des Tepehuans et il avait 
déjà converti beaucoup d Indigènes, installé plusieurs petites missions, quand en 
novembre 1616 un groupe de Tepehuans poussés par les anciens Téopixquis (1), deve- 
nus les sorciers-médecins des villages, et conservant toute l’autorité de véritables caciques, 
se révoltèrent contre les Mexicains étrangers à la tribu, et en particulier contre les Mis- 
sionnaires. Le 19 du même mois, le pauvre P. Fonte fut massacré par les Tepehuans 


I. Prêtre chez les anciens Mexicains. 
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en même temps que son compagnon le P. Geronimo de Moranta. Les deux cadavres 
furent abandonnés dans les ravins de la sierra et quand, deux mois après, une nouvelle 
Mission les découvrit, on trouva le corps du P. Fonte dans un état de conservation par- 
faite, sans la moindre trace de décomposition, comme s’il était mort depuis quelques 
heures seulement. Le fait est rapporté par don José Mariano Beristain, d’après le 
P. Florencia qui, dans son Ménologe ou Martyrologe, attribue au P. Font la paternité 
d’une GRAMMAIRE ET D’UN VOCABULAIRE (ARTE Y VOCABULARIO) DE LA LANGUE 
TEPEHUANE. 

Deux autres Font ou Fonte ont laissé leur nom dans l’histoire des Missions et des 
voyages des Espagnols au Mexique; leur origine étant probablement identique à celle 
du vénérable P. Jean, c’est-à-dire française. 

Lun deux était le P. Pierre Font, Catalan d'origine, religieux Franciscain qui 
prêcha en Nouvelle Espagne de 1750 à 1776. 11 a laissé un Journal et une Carte de 
1 expédition de don Juan Bustamante à Hansa, en Californie. Le manuscrit date de I 776. 

L autre religieux est Fray Pierre-Joseph Fonte, originaire d’Aragon, qui fut le 
trente et unième Archevêque de Mexico (1815-1821). Plusieurs ouvrages de lui ont 

Publiés à Mexico entre 1809 et 1816. Il est célèbre surtout par une proclamation 
qu il lança le 19 avril 1809, pour préconiser une souscription publique en faveur des 
défenseurs de Zaragoza contre les troupes de Napoléon I* r . La souscription produisit 
plus de trente mille piastres. 

Il existe encore un certain Bartolomeo Fonte, qui s’attribue le titre d’Amiral de 
m N ,°^ velIe — *P a 8 ne » dans la Relation d’un voyage soi-disant fait sur les côtes du 
Nord-Ouest de l’Amérique et publiée à Londres en 1 708. D’après cette Relation, le 
pseudo Amiral Font serait parti de Callao près de Lima, avec treize vaisseaux, le 
3 avril 1640. Cet ouvrage est rempli de contradictions; il est évident que ce n’est 
qu une fantaisie, que 1 amiral, don Bartolomé Fonte est un personnage imaginaire, anda- 
lou ou gascon plutôt que catalan et sa Relation une compilation des voyages effectués par 
d autres explorateurs sur les côtes de la Californie. 

Puisque rmus avons parlé des Tepehuans, disons en passant que cette tribu, ainsi 
que celle des Tarahumares, compte les meilleurs coureurs du monde, qualité d’ailleurs 
commune aux autres Indiens du Mexique, quoique à un degré inférieur. 

On sait que les anciens Mexicains, dépourvus de bêtes de somme et de trait, 
employaient des coureurs de profession pour le transport de certains aliments de con- 
servation difficile, ainsi que pour les messages des empereurs et des caciques. Nous 
voyons en effet que Moctezuma Xocoyotzin apprit l’arrivée des vaisseaux de Cortez à 
1 endroit ou plus tard devait être Véra-Cruz. un jour seulement après qu’ils eussent été 
signales par les vigies des côtes et il y a plus de trois cents kilomètres à vol d’oiseau, 
f n . 1 \/I- W* et I ancienne Ténochtitlan, la Mexico d’aujourd’hui. Présentement, le 
tram Mexico- Vera-Cruz met douze heures à faire le trajet, et au début de son exploi- 
tation il en mettait vingt. 

Le poisson, les coquillages et les crustacés consommés à la table de Moctezuma, 
arrivaient a Mexico tout frais dans le même laps de temps, c’est-à-dire une vingtaine 
d heures apres avoir été pêchés, ce qui actuellement n’est pas le cas. car il y a le trans- 
port des endroits de pêche dans le Golfe aux glacières de Véra-Cruz; l’embaUage dans 
les wagons frigorifiques ou dans les caisses remplies de glace, les heures qui s’écoulent 
avant le départ au train, la sortie à la douane de Mexico et l’heure de la mise en vente 
sur les marches Bref, le poisson que nous consommons à Mexico a été pêché depuis 
une trentaine d heures, alors qu’avant la Conquête il était livré aux consommateurs vingt 
heures apres sa sortie de la mer, grâce aux coureurs établis à postes fixes sur tout le 
parcours, chacun ne faisant au galop que deux ou trois kilomètres et jetant son fardeau 
au compagnon qui attendait, tout prêt à partir. 

Les coureurs porteurs de messages royaux étaient ornés d’un insigne qui leur don- 
nait qualité d ambassadeurs; ils avaient toujours le chemin libre et personne ne se per- 
mettait d interrompre leur course sous quelque prétexte que ce fût; même les pays avec 
qui leur souverain était en guerre les respectaient... Théoriquement du moins, car il est à 
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supposer que les messagers avaient soin d’éviter les endroits périlleux et faisaient des 
détours par des chemins connus d’eux seuls. 

** 

1630 . 

Voilà un fait qui démontrera l’intérêt que les Français manifestaient pour la 
Nouvelle Espagne et l’enthousiasme avec lequel ils suivaient les travaux apostoliques 
des Missionnaires : l’un des meilleurs théologiens et docteurs en droit canon de la Colo- 
nie Espagnole, le R. P. Juan de Ledesma. né vers 1 600 à Mexico, où il enseigna la 
théologie pendant trente ans, était en correspondance avec Horace Cardon, imprimeur 
établi à Lyon. Cardon sollicita du P. Ledesma l’autorisation de publier ses œuvres en 
français. 

Ledesma mourut en 1637, au Penon de los Banos, près de Mexico. 


** 

1645 . 

Parmi le* Pères jésuites français qui se sont distingués au Mexique, nous devons 
en citer un qui souffrit le martyre pour la défense de la religion. Il s’agit du Père Pierre 
Corneille Godin, que les Espagnols appellent Pedro Cornelio Godinez. Le Padre 
Cuevas (1) nous dit « que le R. P. Corneille était originaire de Craüelinga, en Flandre. 
Il ajoute : Le P. Corneille Godin, d’après WEDING ou WADIN, — qui n’est ni WADIN 
ni WEDING mais WADING — donna glorieusement sa vie pour la prédication de la foi 
au pays des Tarahumares, le 4 juin 1650. Ce serf de Dieu, écrit-il, passa de Flandre 
où il était né, en Nouvelle Espagne ». 

Il s’agit, sans aucun doute, de Gravelines, arrondissement de Dunkerque, Dépar- 
tement du Nord, car on sait que le nom de GRAVELINES dérive de GRAVE-LINGHE, 
Canal du Comte. Au Moyen âge, le nom était souvent orthographié GRAVELINGUES ; 
au XVI e et au XVII* siècle, lorsque les Flandres appartinrent momentanément à l’Espagne, 
Gravelines constituait une sentinelle avancée sur la frontière. Charles-Quint y fit exé- 
cuter de grands travaux de défense, grâce auxquels les Espagnols résistèrent aux armées 
françaises et c’est sous ses murs que le Comte d’Egmont battit en 1558 le Maréchal de 
Thermes. Au commencement du XVII" siècle, c’est-à-dire à l’époque de la naissance du 
P. Corneille Godin, Gravelines appartenait à la France et conséquemment ce martyr 
est nettement français. 


1650 . 

Le bon missionnaire n’ignorait pas le sort qui l'attendait. Il vint en Nouvelle 
Espagne en 1648, et dès son arrivée, on lui prédit, paraît-il, qu’il serait martyrisé. Il 
n’en persévéra pas moins dans son idée de catéchiser les indigènes et il choisit la région 
où ils montraient le plus de résistance à la civilisation, c’est-à-dire le pays des Tarahu- 
mares. Au cours des deux années qu’il resta dans cette contrée, le Père Corneille baptisa 
un très grand nombre d’indigènes et fit construire plusieurs modestes églises. Il sem- 
blait quesa mission dût avoir un bon résultat quand, dans la nuit du 4 juin 1650, un 
groupe^ d’indigènes révoltés contre l’autorité espagnole, attaqua l'humble demeure où il 
vivait à coté de la chapelle de la Mission de I'Aguila. Le Père Corneille avait avec lui 
comme serviteur, un ancien soldat espagnol qui lui était tout dévoué. Son nom n’est 
malheureusement pas parvenu jusqu'à nous, mais certainement Dieu lui aura donné une 
place à sa droite, à côté du saint Missionnaire qu’il servit jusqu’à sa dernière heure. 


I. Ouvrage cité. Tome III, page 540. 
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Tous deux furent éveillés par les cris terribles que poussaient les Tarahumares dont 
quelques-uns, à travers les fenêtres enfoncées, les criblèrent de flèches tandis que 
a’autres mettaient le feu au presbytère. Le vieux soldat dont le sang castillan bouillait, 
voulait se défendre; le Père l’en empêcha en lui disant qu’ils étaient venus pour évan- 
géliser les sauvages et non pour les massacrer. Les deux infortunés se réfugièrent auprès 
du maître autel, mais les Indiens les y poursuivirent et leur ayant passé au cou le noeud 
coulant de leurs lasos, les traînèrent tout sanglants hors de l’église, jusqu’au cimetière 
voisin où ils les assommèrent à coups de massues, car les Indiens étaient armés non 
seulement d’arcs et de flèches, mais encore de macanas, c’est-à-dire de massues de bois 
hérissées de morceaux d’obsidienne, semblables aux anciens macuahuill des Aztèques. 

Leur forfait accompli, les Tarahumares s’enfuirent et quand les ouailles du malheu- 
reux Père Corneille revinrent au village qu’elles avaient fui aux premiers cris des bar- 
bares. elles trouvèrent les deux cadavres auprès de la grande croix du cimetière, le Père 
Corneille à droite et son fidèle serviteur à gauche, tous deux ayant embrassé le pied de 
la croix dans les dernières convulsions de l'agonie. 

Les Pères Jésuites français comptèrent beaucoup de missionnaires dévoués et plu- 
sieurs martyrs dans la Nouvelle Espagne; certes, ils furent bien moins nombreux que les 
Espagnols et cela s’explique aisément, ces derniers n’étant pas considérés comme étran- 
gers, se trouvant complètement chez eux en Nouvelle Espagne. Par contre, quelle belle 
floraison ils fournirent au Canada dont M. Georges Goyau nous retrace avec tant de 
talent l’ÉPOPÉE MYSTIQUE (1). Tout de même, en ce qui regarde le Mexique, ils suf- 
fisent pour démontrer, ainsi que nous l’avons indiqué dans les premières lignes de cet 
ouvrage, que partout ou on fait appel à la charité, au dévouement, au sacrifice, U y a 
des Français qui répondent. 

« Chateaubriand, écrit M. Georges Goyau, consacra tout un chapitre aux Mis- 
sions de la Nouvelle France, au quatrième livre du GÉNIE DU CHRISTIANISME : « Si 
« la France, y lisons-nous, vit son empire s’étendre en Amérique par delà les rives du 
« Meschacébé; si elle conserva si longtemps le Canada contre les Iroquois et les Anglais 
« unis, elle dut presque tous ses succès aux Jésuites. Ce fut eux qui sauvèrent la colo- 
« nie au berceau. » Les Brébeuf, les Lalemant, les Jogues, « qui réchauffèrent de leur 
« sang les sillions glacés de la Nouvelle France », obtinrent de Chateaubriand l’hom- 
« mage que le philosophisme leur avait refusé. On souhaiterait que Michelet se fût 
« laissé acheminer vers les RELATIONS des Jésuites par cet hommage de Chateaubriand, 
« le caractère pittoresque, 1 allure vivante de ces documents l’auraient certainement 
« séduit, s’il les eût un seul instant regardés. Mais Michelet n’ouvrit par les RELATIONS, 
« 1 idée qu il s en faisait était même si vague qu’il les croyait envoyées « presque de 
« mois en mois », comme le sont nos modernes ANNALES DE LA PROPAGATION DE LA 
« FOI. Et Michelet, sans les avoir ouvertes, déclara que les Jésuites du Canada ne 
* furent que des « martyrs politiques », et que « la Compagnie envoyait là-bas ce qui 
« 1 embarrassait, parfois de saints idiots, parfois des membres compromis qui avaient 
« fait quelque glissade... » 


« La vérité, ainsi lésée, trouvait sa revanche aux Etats-Unis mêmes, dans deux 
oeuvres historiques considérables, celle de George Bancroft et celle de Francis Parkman. 

« La force entière de la colonie canadienne, a écrit Bancroft dans son HISTOIRE 
* DES ETATS-UNIS, reposait sur les missions... Ce ne furent ni l’esprit d’entreprise com- 
« merciale, ni 1 ambition du monarque, qui portèrent la puissance de la France au 
£ coeur du continent américain; ce fut la religion. » Bancroft saluait, dans la Nouvelle 
r rance comme dans la Nouvelle Angleterre, des créations de « l’enthousiasme reli- 
gieux », et volontiers il revenait sur cette observation que « la première de ces créations 


Frsn ':;i C îp° r ' g ' R J Rel j gi ' Uies Une Epopée Mystique, George. Goyau de l'Académie 
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€ fut la Nouvelle France ». « Bien avant que les pèlerins eussent abordé au cap Cod. 
♦ ajoutait-il formellement, des missionnaires venus de France avaient introduit la foi 
« catholique dans la partie orientale du Maine... L’histoire des travaux des Jésuites se 
« rattache aux origines de toutes les villes renommées dans les annales de l’Amérique 
« française : pas un cap ne fut doublé, pas un fleuve exploré, sans qu’un Jésuite indi- 
« quât le chemin... » 

Si le rôle des missionnaires français fut admirable au Canada, il le fut aussi au 
Mexique, bien que dans des proportions moindres, nous en avons précédemment donné 
le motif. 

C’est à la France qu’on doit la création des séminaires des Missions Etrangères 
qui ont rendu tant de services à la civilisation du monde, quoique la reconnaissance uni- 
verselle, surtout en ce qui regarde le parti catholique, ne soit pas allée suffisamment à 
notre pays. Ainsi, c’est encore M. Georges Goyau qui nous fournit ces renseigne- 
ments (1), « on calculait en 1900 que les trois quarts des prêtres, frères et religieuses, 
« affectés aux missions, étaient originaires de France, et que la France pouvait reven- 
« diquer les cinq sixièmes des martyrs. A peine ose-t-on rappeler après de pareils 
« chiffres, que l’oeuvre de la Propagation de la Foi, en 1911, sur les sept millions 
« de francs qu’elle récoltait dans l’univers pour les missions, trouvait chez nous plus de 

« trois millions, sans nul préjudice pour le Denier de Saint-Pierre. Faire vivre en 

« France même l’Eglise et ses écoles; pourvoir aux dépenses de l’action missionnaire; 
« faire vivre enfin la papauté, comme nous y convia, dix années avant que l’Autriche 
« ne s’en montrât préoccupée, l’âme filiale de Montalembert; voilà trois besognes qui 
« n’épuisent pas encore la générosité catholique française. Mais qu’est la puissance de 
« l’or à côté de la puissance du sang et de la puissance de l’Esprit, à laquelle rendent 

« hommage des millions d’anciens païens, des centaines de milliers d’anciens schisma- 

« tiques, donnés à Rome par la France? 

« Mais le Saint-Siège encourage la France en proclamant par les béatifications, 
« par les canonisations, que « si le surnaturel vit partout dans le monde, il vit surtout 
« en France » ; ce mot est de Pie X. « Mère des Saints » : ainsi Benoît XV qualifie-t-il 
« la France en 1921. » « Sur dix-huit prêtres séculiers du dernier siècle, qui sont déjà 
« saints, bienheureux ou vénérables, neuf sont des Français, dont Vianney, curé d’Ars, 
« mène le choeur; parmi les religieux et religieuses devenus vénérables figurent au moins 
« huit Français et une dizaine de Françaises fondatrices d’ordres. 

< Le geste des deux papes ratifie le vieux mot d’un descendant de Charlemagne, 
l’empereur Louis II, qui rendait hommage, dès le IX e siècle, à la vocation missionnaire 
de la France : « La nation des Francs, écrivait-il, a fructifié pour Dieu, ce sont des 
« fruits nombreux et très féconds, parce que non seulement elle croit, mais parce qu’elle 
« en convertit d’autres en leur apportant le salut. » Cette définition carolingienne de la 
France résume cncoro, onze cents ans plus tard, notre histoire religieuse; elle résume 
notre âme. » 


* 

** 

En 1393, plusieurs Espagnols, originaires de l’Andalousie, de la Bizcaye et de 
la province <Je Guipuzcoa, s’associèrent à Séville, et avec le consentement du roi 
Henri III d’Espagne armèrent cinq navires destinés à reconnaître la côte d’Afrique et 
les Canaries 1 2 . 

Une curieuse chronique de la conquête de ces îles a été publiée en 1630 par 
Pierre Bergeron, sous le titre HISTOIRE DE LA PREMIÈRE DÉCOUVERTE ET CONQUÊTE 
DES CANARIES. Nous y voyons qu’en 1401, un gentilhomme normand, Jean de Béthen- 


1. Georges Goyau, Histoire Religieuse de la France, ouvrage déjà cité. 

2. D Averac. Noie sur la première expédition de Dethencourt aux Canaries et sur le degré d'habi- 
leté nautique des Portugais à cette époque. Paris, 1846 in-8". 


114 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

court. Baron de Saint- Martin-le-Gaillard, chambellan du roi Charles VI. ruine par les 
dissensions et les guerres qui mettaient à feu et à sang la France; et, d autre part, fati- 
gue des scandales de la Cour, prit la résolution de quitter la France pour al er es-pays 
lointains, s’illustrer par quelques découvertes ou i>ar des aventures qui lui donneraient 
renom et fortune. A cette époque, un seigneur espagnol, Almonaster, revenant de Lan- 
cerote, une des îles Canaries, racontait mille merveilles de ce pays. Le gentilhomme 
normand se promit immédiatement de faire au profit de la France la conquête de ces 
îles, tout en convertissant à la foi chrétienne les habitants de ces contrées encore sau- 

Ayant réuni le peu qui lui restait, il s’associa avec le Chevalier Gadifer de la Salle, 
qui lui aussi voulait aller chercher fortune emmi les océans, et arma une petite flotte qui 
quitta La Rochelle le 1 er mai 1402. Il n’eût pas de chance pour ses débuts; des malen- 
tendus avec son équipage l’obligèrent à faire un séjour à Cadix où les difficultés ne 
firent que croître, ce qui l’obligea à aller demander justice au roi Henri III d’Espagne. 
Celui-ci lui accorda sa protection et Béthencourt put enfin se rembarquer et atteindre 
l’une des petites îles du groupe des Canaries, La Gracieuse, puis l’île de Lancerote 
dont le roi, Guardafca, lui jura obéissance. Après avoir construit une forteresse dans 
!’îlc. il en laissa le commandement à Berthin de Bernevel, un de ses compagnons,, et 
poursuivit ses conquêtes. Il se rendit maître de Fortaventure qu’on appelait alors l’île 
d’Evbanie puis de l’île de Fer et de l’île de Palme dont il fit hommage féodal au roi 
d’Éspagne et à la reine Catherine, sa mère et tutrice. En 1403, après son serment de 
vasselage, le roi lui donna le titre de Seigneur des Iles Canaries, avec un navire tout 
armé, quatre-vingts hommes d’équipage et un présent, de vingt mille maravedis (à peu 
près quinze mille francs or). Béthencourt d’ailleurs, n’en tira aucun profit, car son tré- 
sorier s’enfuit avec le trésor confié à sa garde, la veille de 1 embarquement. 

Quelques auteurs ont déduit de ce qui précède que Jean de Béthencourt était 
espagnol. Point : s’il l’eût été, il n’avait qu’à faire part de sa conquête au roi son sei- 
gneur, et celui-ci l’aurait nommé vice-roi, résident ou gouverneur des Canaries. Non; il 
fait serment de vasselage au Roi d’Espagne, c’est donc qu’il était étranger, — en l’es- 
pèce Français, — bien que de fait au service de l’ Espagne. 

En 1404 il fit plusieurs voyages en Normandie d’où il ramena des ouvriers et des 
colons et, somme toute, on pourrait considérer que les Canaries furent d’abord une 
Colonie française, n’était la reconnaissance de la suzeraineté du roi d’Espagne que Jean 
de Béthencourt avait admise. Remarquons que Béthencourt n’avait pas oublié complè- 
lelment sa mission de convertir à la foi chrétienne ses futurs sujets, car le 1 8 janvier 1 403, 
îe roi de Maxorata et vingt-deux de ses sujets, ainsi que quelques jours plus tard, le roi 
de la presqu’île de Handia, vingt-six de ses sujets et par la suite tous les habitants de 
l’île Fortaventure, embrassèrent le christianisme. 

En 1406, Jean de Béthencourt sc retira en Normandie en laissant à sa place 
comme Gouverneur des Canaries, son neveu, Maclot de Béthencourt, et il alla terminer 
ses jours sous les pommiers normands dans son château de Grainville-la-Teinturière, où 
il mourut en 1425, à l’âge de quatre-vingt-six ans. 


1640 . 


Or, je vois au Mexique, vers le milieu du XVII* siècle, plusieurs Béthencourt, 
Bcthancourt ou Betancur, selon l’orthographe espagnole. L’un d’eux est le Père Agustin 
Betancur qui, d’après le Docteur Beristain, serait né dans la ville de Mexico, vers 1 620. 
Il fut professeur de philosophie, de théologie et de langue nahuatl ou aztèque, puis curé 
de 1 Eglise de San José de Ios Naturales de Mexico, destinée spécialement aux Indiens. 
Il a écrit plusieurs ouvrages extrêmement intéressants, entre autres le TEATRO MEXICANO 
imprimé à Mexico, en I 798. C’est une histoire générale de la Nouvelle Espagne à son 
époque. A signaler spécialement, vu le sujet qui nous occupe, la CHRONIQUE DE LA 
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PROVINCE DU SAINT ÉVANGILE DU MEXIQUE, formant la quatrième partie de l'ouvrage 
et qui fut publiée séparément dès 1697 (1). 

Citons aussi sa Grammaire de la langue mexicaine editee en 1 6 / 5 (Z) . 11 a 
laissé en outre de nombreux manuscrits qui restèrent longtemps à la bibliothèque du 
Couvent de San Francisco, à Mexico et qui, par la suite, disparurent en partie avec 
le Couvent. Son HISTORIA ANTIGUA DE MEXICO, manuscrit sans date, en faisait partie; 
il est actuellement à la bibliothèque de l'historien américain Hubert Howe Bancroft (3) . 

A propos des changements de nom du R. P. Augustin de Béthencourt remar- 
quons, après l’Abbé Brasseur de Bourbourg, que même dans son ouvrage célèbre, 
TEATRO MEXICANO, son nom change trois fois d'orthographe au cours de l’ouvrage. 

1651 . 

Un autre Bcthencourt, le Vénérable franciscain Pierre Vetancur (sic), descen- 
dant du Roi des Canaries, né dans l’Ile de Ténériffe en 1619, vint en Nouvclic 
Espagne en 1651, puis alla s’établir au Guatemala où il apprit le latin au Collège des 
Jésuites. Il a écrit plusieurs traités religieux qui ne sont pas sans mérite. Modèle de 
toutes les vertus évangéliques, sa béatification fut sollicitée par-devant le Pape Clé- 
ment XIV, en juin 1771. Ces renseignements nous sont fournis par le Docteur Beristain. 

Le P. Cuevas, dans l’ouvrage auquel nous avons déjà fait tant d’emprunts, nous 
dit que l’Ordre Hospitalier des Béllémites, fut fondé dans la ville de Guatemala 
l’an 1655, par le Vénérable Père Pierre de Saint-Joseph de Betancur dont nous nous 
occupons. Ce n’est pas encore BETHENCOURT, mais ce n’est plus VETANCUR. Il fonda 
d’abord un hôpital sous le titre de Notre-Dame de Bethléem et son intention était d’y 
recevoir les convalescents, « car son cœur était douloureusement affecté à la vue des 
« rechutes et du triste sort des malheureux qui, bien que guéris dans les hôpitaux, 
« étaient renvoyés sans remèdes ni secours pour passer leur convalescence »(4) . Le véné- 
rable P. Pierre de Béthencourt mourut le 2 mai 1 667, sans avoir vu son oeuvre ter- 
minée. Elle fut continuée par le Père Rodrigo de la Cruz, « l’un des hommes les plus 
énergiques qu’ait possédés l’Amérique », nous dit encore le P. Cuevas. 

Quatre autres Béthencourt sont cités dans la BIBLIOTHÈQUE HISPANO AMERICANA 
SETENTRIONAL. 1 ° Fray Alonso de Betancur qui écrivit ARTE Y VOCABULARIO DE LA 
LENGUA DE GUATEMALA; 3° don Joaquin Diaz Betancur, notaire et commissaire dc3 
livres du Tribunal de l’Inquisition de la Nouvelle Espagne, vers le milieu du XVIII' siècle. 
Il a écrit LUZ DE PECADORES (Lumière des pêcheurs) , imprimé à Mexico par Hogal 
en 1752, des sermons pour la Fête du Sang de Jésus-Christ, manuscrit qui se trouve à 
la bibliothèque de l’Université de Mexico; 3° Fray Rodrigo de Jésus Betancur, né au 
Guatemala, Franciscain, maître de novices et fondateur de l’Hospice de la Propagcmda 
Fide de la ville de Grenade au Nicaragua. On doit à sa plume toute une série d’écrits 
pieux publiés pour la plupart au Guatemala. 

Enfin, 4° un Sébastien Betancur, né à Véra-Cruz, vécut à Mexico à l’époque de 
la proclamation de l’Indépendance. Il était Chanoine de Valladolid, Michoacan et pro- 
nonça l’oraison funèbre de Fray Marcos Moriana y Zafrilla, évêque du Michoacan, 
imprimée à Mexico par Jauregui en 1810. 

Les Betancur descendent certainement, quoique à des degrés divers, de la famille 
normande des Béthencourt, qui donna le roi Jean aux Iles Canaries. Mais, à quelie 


1. Mexico, Dona Maria de Benavides, Viuda de Juan de Ribera, 1697. 

2. Arlc de la Lengua Mcxlcana, publiée par ordre de N. R. P. Fr. François Trevino, etc., Con- 
missaire Général de toutes les Provinces de la Nouvelle Espagne, etc... Par le P. Fr. Augustin de 
Vetancurt, etc.. Professeur de la langue mexicaine, vicaire de la chapelle de Saint-Joseph des Naturels, 
au couvent de N. P. S. François de Mexico. Mexico, Francisco Rodriguez Lupercio, 1673. 

3. Cinq volumes des Œuvres complètes de Hubert H. Bancroft, les tomes IX à XIII sont consa- 

• crées à l'Histoire du Mexique. (San Francisco-California, 1883). 

4. Historia de la Jglesia en Mexico, tome 3, page 338. 
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époque vint en Nouvelle Espagne le premier porteur de ce nom. N ou » “'f on5 ^ uc . u " 
renseignement précis; il parait certain pourtant qu un Bethencourt figurait parmi les 
Conquistadors ou vint très peu de temps apres les premiers compagnons ^ ^ortez. peu - 
etre avec l’expédition de Narvaez. De toyte façon, et c est ce qu i) importait d établir, 
tous ces Betancur ou Béthcncourt qui ont fait honneur à la Religion et aux Lettre* 
sont des descendants de Français; cela me parait incontestable. 


mexicaines. 


Sous l’invocation de Saint Vincent de Paul, un hôpital fut fondé à Mexico en 1600 
par Alonso Rodriguez del Vado et sa femme. Les fondateurs étant morts sans heritiers, 
laissèrent par testament l’hôpital aux Frères de la Chante qui en prirent possession le 
3 avril 1 634. Par la suite, ils ajoutèrent à 1 hôpital un Couvent et une Lglise. Vers I DM. 
des religieux français eurent la garde du Couvent, mais nous ignorons leurs noms. 1 ar 
la suite, en juillet 1853. un décret de Santa Anna fit donation d une partie du Couvent 
à un groupe de Pères Missionnaires de la Congrégation de Saint Vincent de raul. 
français de nationalité. C’est aux efforts du Docteur Manuel Andrade y Pastor, mede- 
cin-chirurgien de talent, que l’on dut en grande partie la prospérité de cette Congre- 

Ca,10n Ên février 1862. à la suite de l’application des Lois de Réforme, sur les biens de 
main-morte, l’église commença à être démolie et quelques mois après, à sa place et a 
rrllf» du Couvent, s’élevaient des maisons de rapport (1). 


1674 . 

Venant du Guatemala, en 1674, arrivèrent en Nouvelle Espagne deux frères 
Bétlémites du Couvent fondé en 1656, par le Père Pierre de Bethencourt, dont nous 
avons nrécédemment parlé, et dont la Confrérie fut approuvée par bulle papale du 
3 avril 1710. Les deux frères dont il s’agit s’appelaient Fray Francisco del Rosario et 
Fray Gabriel de la Cruz. En 1675, un autre frère, Francisco de San Miguel, Francisco 
Miserio (François Misère) , et un frère servant, Jean Gil (Jean de la Mère de Dieu) se 
joignirent à eux. Ce Jean Gil était Français, nous dit don Francisco Sedano dans ses 
NOTICIAS DE MEXICO. Les quatre religieux réussirent à s’attirer l’estime générale. Le 
1 7 mars 1675 ils reçurent en don une maison située au coin de la rue de Tacuba et de 
la ruelle de Villcrias à Mexico; ils songèrent à y construire une église et un couvent. La 
première pierre en fut posée par l’Archevêaue Enriquez le 2 juip 1681, et les deux édi- 
fices furent inaugurés le 29 septembre 1867. 

En 1821, l’Ordre Hospitalier des Bétlémites fut supprimé dans tous les domaines 
espagnols; leur Eglise et leur Couvent de Mexico passèrent au pouvoir de l’Archevêché. 


1675 . 

Le R. P. Louis Hennepin — recollct de nationalité française, dit Beristain, a 
écrit sur les provinces du nord de la Nouvelle Espagne, et c’est à ce titre qu’il figure 
dans ces pages, un ouvrage intitulé NOUVELLE DÉCOUVERTE D UN TRÈS GRAND PA^S 
SITUÉ DANS L’AMÉRIQUE, ENTRE LE NOUVEAU MEXIQUE ET LA MER GLACIALE, AVEC 
LES CARTES ET LES FIGURES NÉCESSAIRES ET DE PLUS L’HISTOIRE NATURELLE ET 
MORALE. ET LES AVANTAGES QU’ON EN PEUT TIRER POUR L’ÉTABLISSEMENT DES 
COLONS, LE TOUT DÉDIÉ A S. M. BRITANNIQUE GUILLAUME III, PAR LE R. P. LOUIS 


I. Ce* renseignement* sont en partie fourni» par Luir Alfaro y Pina qui a publié un très inté- 
ressant volume : Rclacion descriptif a de la fundacion, dedicacion, etc., de las içlcsias y coni'cntos de 
Mexico, con una resena de la Variacion que han sufrido durante el goblerno de D. Bcnito Juarez. 
Mexico, 1663. Tipografia de M. Villanueva, Calle de Ortega N° 24. 
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iVCC od« R du'Roy MŒ Es“ce E Guk“m N e'nï. évidemment non. c’est Louis XIV. car 

srsssrsssrï 

üif M^ h=,s=£ih's 

^SSSiS^îfifâfts 

-X et imprimée d’abord en français, a Paris, en IOtJ^ »• . l’habit de Saint- 

Le p Hennepin naquit en Flandre française vers 1640. Il prit l habit de auv 

1680 . 


Vers 1680. un savant français de très grand mérite le P. Cuolus P|"“* , de 
l’Ordre des Minimes, explore la Nouvelle Espagne ou d est for un Y[V 

autorités. Ce savant. ^Marseille en I 646. fut .charge a J^re^^r^XlV. 


autorités. Ce savant, né à Marseille en l o^o. nu «marge « ^ N()U _ 

de faire des voyages scientifiques en Amérique. Il débuta par • : i orsqu ’il 

vclle Espagne, y séjourna plusieurs années, était meme sur le point dy reven . 

m0Ur én à déhof t e fo& P nfdf put dont il «richh .es jardin* botani q ucs de 

Utrecht, Guillaume B,o«W.t. 1697. Deuxième MM» = o“ «S 

1698. Sa première Description de la Lousiame, nouvellement «L 
France, fut publiée à Paris en 1683. 

2. Amsterdam. Adriaan Braakman. 1704. 

4. E^ay^ThllnT^cTp^îà Historia C encrai de l tùtc^D^rq^J, 
principales sucesos. acaecidos en este Gran Reino, a los *P B no ’ Genios Idolatria. Govierno. 

îngleses. y otra, Naciones. entre si. y con lo. Indu» : cm« ^ ^ c| M ar de el 

Batallas, y Astucias. se refieren : y los V.ages de alguno, Dcjdc e ,“ fio de ,512 que 

Norte, a buscar Paso a Oriente, o union de aquella tierra. ^ * don Cahrie l dc Cardenas 

descubrio la Florida. Juan Ponce de Leon, basta el e n Madrid — En la Oficina Real, y 

Z. Cono. — Dedicado al principe nuestro senor con prn ,leg,o en Ma . ^ xxn gc hallarân en 
a costa de Nicolas Rodriguez Franco. Impresor de Libros. Ano de CIL IC 
su Casa, en la Calle de cl Poço. y en Palacio. 
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France et d’Espagne, on lui doit un ouvrage qui fut publié en 1703 : NOVA PLANTARUM 
AMERICANARUM GENERA (Parisiis, apud J. Boudot, 1703, in-4) . Il est orné de 
40 belles planches sur cuivre par Giffart. 


1680 . 

Plusieurs expéditions furent envoyées en Californie par les Vice-Rois de la Nou- 
velle Espagne. La région du nord qui depuis un siècle est devenue partie intégrante des 
Etats-Unis, est renommée pour sa fertilité. Quant à la Basse Californie qui appartient 
encore au Mexique et que l’on crut longtemps stérile et déserte, on a pu voir dans ces 
dernières années qu’elle ne manque en réalité ni de forêts ni d’une végétation variée, en 
dehors de ses richesses minières. Mais, à l’époque coloniale, les deux Californic3 avaient 
si mauvaise réputation, qu’on ne trouvait point de colons pour y aller et moins encore 
pour y demeurer. Cependant, les Indigènes étaient en général paisibles et de mœurs 
hospitalières. Les PP. Jésuites furent les premiers à y établir des Missions au commen- 
cement du XVlf siècle. En 1696, les PP. Kino et Jean-Marie de Salvatierra, songèrent 
à constituer un nouvel établissement, grâce à des quêtes faites dans les grandes villes 
de la Nouvelle Espagne. Ils réunirent assez de ressources pour entreprendre leur œuvre 
et réussirent à la mener à bien. Le nom du P. Kino fut très longtmps populaire en Basse 
et en Haute Californie, c’est-à-dire dans la province demeurée mexicaine et dans celle 
qui appartient à présent aux Etats-Unis. Encore de nos jours, son nom est cité avec 
respect, et même un village, un cap et une baie le portent, sur le Golfe de Californie, 
cote du Sinaloa. 

Le Capitaine Jean-Mathieu Mange, — Français, semble-t-il, — accompagnait 
Kino dans son voyage de I 700. 

Le P. Etienne Kino était originaire de Trente (Tyrol) . Il fut Professeur de mathé- 
matiques à l'Université d’Ingolstadt, puis y prit l’habit de la Société de Jésus et se 
consacra à la conversion des indigènes de l’Amérique du Nord. Il arriva à Mexico 
en 1 680 ; on lui doit, au cours de sa mission dans les Californies, la découverte de l’em- 
bouchure du Rio Grande et des ports de Guaymas, de Caborca et de Santa Clara (dans 
l’île de Santa Inès). C’est lui qui mit hors de doute que la Basse Californie n’est pas 
une île, comme on le croyait à l’époque de Cortez, et longtemps encore après, sinon une 
péninsule. Les Missions de Dolorès, de San Ignacio, de Tubutama, de Caborca, de 
Santa Maria Suanca et de San Xavier Bac, furent établies par lui et il contribua lar- 
gement à la conversion des nations Pima, Opata, Cocomaricopa, Yuma et Quiquima. 
Non seulement il baptisa plus de quarante mille idolâtres, mais encore il leur enseigna 
les rudiments de l’agriculture et des arts nécessaires à la commodité de la vie humaine. 
« Après trente ans de voyages, de pérégrinations, de travaux apostoliques, ajoute Beris- 
« tain, à qui nous empruntons une partie de cette note, il mourut dans la Mission de 
« Dolorès en 1 740. » On lui doit nombre d’ouvrages écrits en notre langue — car il 
était de culture française, et c’est pourquoi nous le mentionnons, — sur les sujets les 
plus divers : astronomie, histoire, religion, philologie, un très important JOURNAL DE 
VOYAGE, plusieurs RELATIONS, des lettres fort intéressantes sur les régions californiennes 
et. en outre, une carte intitulée, PASSAGE PAR TERRE A LA CALIFORNIE. DÉCOUVERT 
PAR LE RÉV. P. EUSÈBE FRANÇOIS KINO, JÉSUITE. OU L*ON VOIT ENCORE LES NOU- 
VELLES MISSIONS DES PP. DE LA COMPAGNIE DE JESUS. La carte gravée par Inselin, 
a été reproduite dans les MÉMOIRES POUR L’HISTOIRE DES SCIENCES ET DES BEAUX- 
ARTS, connus sous le nom de MÉMOIRES DE TRÉVOUX (mai 1 703) et accompagne, dans 
les MÉMOIRES, l’article relatif au Recueil des Lettres édifiantes et curieuses du P. Charles 
Le Gobicn. 

Plus tard, la carte de Kino fut reproduite encore par Nicolas de Fer dans son 
ATLAS CURIEUX, Paris 1 705, II e partie, CALIFORNIE ET NOUVEAU MEXIQUE. La note 
suivante l’accompagne : « Cette carte de Californie et du Nouveau Mexique est tirée 
<< de celle qui a été envoyée par un Grand d’Espagne pour être communiquée à Mrs 
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gyrrysy-^^ê^ s^Sut^jai 
s£ il tïïî SS.* ^-fe«ni£Ll ÆÆ 
; ^s^îrp«^v^vïï’ , D^ N.“'''i*4.""' '-2 

« Dame mit au monde Notre Se,g ““L exoliquer les paroles Dieu meurt, ressuscite 
» Sainte Vierge, nous ne ««ion» 'T^fa parole « ressuscite » que les Indigènes ne 
« et monte aux cieux ». ,«“ p ® P „„•;)» oomprissenl. un petit artifice et un 
« comprenaient pas et ) ai du employer. |> Ç I souvent les petites choses 

« peu de magie naturelle, en (ùs lndigènes) virent les mouche» 

« accompagnent les grandes. Les Indic • j ur demandai s’ils se rendaient 

• : mortes 1 , étendues côte à côte sur • Alors, je jetai sur les 

« compte que ces mouches étaient mortes. j • i çs m j 5 au soleil sur la plan- 

< mouches étalées sur la planchette c ' 5 U ‘ n “ P j pu ; s ensuite les ailes et les 

« chette. Les insectes commencèrent a .mouvoir R V n P , c n - ava it jamais été vue 

< Indigènes admirèrent cette chose q . q . • - ntc ^au parler, et je leur demandai 

: par eux et dont ils n avaient non ^ avaient ressuscité. La 

« comment s appelait cette chose. Agissait, et nous avions un mot cer- 

« parole déterminait donc parfaitement ce don J \ bons et les méchants. 

« tain et clair pour leur “^^Cem r'uè le' méchants lussent damnés... a 

« pour qu ensuite les bons vécussent eternellm q ^ PASSA g E PAR TERRE 

kutf de" Jé^.1‘Sle qU avot accompagné le P. Kino dans plusieurs de ses voyages. 

mailîe na pas pu trouver début de sa mission, un reli- 

Parmi les compagnons du P. Kano, nous y 1534 j c p Jésuite Jean- 

fttfs à ^ aquis ae u 

le^Jéms 1 ^ Ce^üne'parap^ase du Cantique des Cantiques. L'ouvrage porte la date de 

1712 ( 2 ). 


1682 . 

„ est un martyr dont nous devons^ire mention, car 

plCOONARIO UNIVERSAL DE H,ST0B ^ n Y M^ U ef CWc^ÿ Be'fra.' dlt de " ' bon Mis- 
rien. Honneur des Lettre, meacamea don Manurf °?^J£"^l stingué es. car il 

L Diario Jdviaje hoc ho for la» arilla» Jcl Rio Cran* en **»lrin.i«nla Je »a emlacaJara en 
,| mar p mphrctU Caniici Cantlcanan in SMIo Pen. Mari, a /«» a * ApeJa 

tro sema litlerali ( 1712 ). 
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n en est pas fait mention. Le cas est que le P. Casanas naquit vers l’an 1656, dit 

Orozco y Berra, qu il prit à quatorze ans à peine l'habit de Saint-François, et qu’il 

fit profession solennelle quand il eût atteint les seize ans prescrits par les Canons, en 1662. 

Il y a une erreur dans la date donnée pour sa naissance; puisque c’est à seize ans, 
en 1 662, qu il professa — on le sait exactement, — c’est donc en 1 646 qu’il naquit. 

Ordonné prêtre, il prêcha pendant quelque temps, puis il vint en Amérique en 1682, 
avec les premiers Missionnaires de la Propagation de la Foi. Envoyé au Couvent de 
SANTA CRUZ, à Queretaro, le 1 6 août de la même année, il commença à prêcher trois 
jours après dans la région voisine, puis fit partie des Missions de Mexico, de Pucbla, 
de Veracruz, de Oaxaca et de Campeche. On lui doit en grande partie la conversion 
de la péninsule yucatèque. Revenu à Mexico après plusieurs années de travaux ardus il 
partit en mission pour le Nouveau Mexique dont les Indigènes s’étaient soulevés. Il 
arriva a destination en 1 693 et durant trois années il parcourut jusques aux moindres 
hameaux des montagnes, calmant les esprits et faisant la conquête des âmes. Dans les 

derniers temps, il avait le pressentiment de sa mort prochaine, et un jour en effet, le 

4 juin 1696, alors qu il semblait que la révolte était dominée, plusieurs Indigènes conver- 
tis qui taisaient montre de beaucoup de zèle, vinrent lui demander de porter l’Extrême- 
Onction a un malade qui se mourait non loin de là. Il les accompagna, mais à peine 

etait-il arrive au cimetiere du village qu il habitait, que des Indiens Apaches qui 

s étaient embusques, 1 attaquèrent et malgré la résistance qu’opposèrent quelques indigènes 
convertis il fut massacre a coups de pierres. Auprès de la croix centrale du cimetière 
qu .l embrassait avec dévotion, déjà a demi mort, il reçut sur la tête un coup de massue 

n »ü! e .? nva de a , V e r Les Apac,ies continuèrent à le lapider, à tel point que son corps 
disparut presque totalement sous un monceau de cailloux. 




1682 . 

r „ '.'AURÉOLE SÉRAPHIQUE OU VIE DES SAINTS DES TROIS ORDRES DE SAINT- 

FRANÇOIS, je VOIS, dans la liste des Freres mineurs de l’Observance dont la cause de 
beaUficat'on a cte introduite auprès du Saint-Siège, le nom du vénérable Antoine Margil 
en 1726 eVa " 8el,5a toutcs P r0 ™ c « <k l'Amérique du Sud cl mourut à Mexico 

.. p e vén " able Missionnaire qui me paraît être de souche française vint en Nou- 

A...Æ «tfeT 5.‘ÜT Ht ÏÆ 

frï-cKa-sris; j- * 

câsSrüïîï T’- - k 

is a i-sxt t 


1688 . 


française 
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» 


I 


DU XVf SIÈCLE A NOS JOURS 121 

1 habit des Jésuites en 1688, devint Maître de philosophie au Séminaire de Mexico, et 
fut considéré comme l’un des théologiens les plus doctes de la Nouvelle Espagne. « Son 
« éloquence chrétienne fut égale, dit Beristain, à son zèle pour la conversion des 
« pécheurs. » Aussi le nomma-t-on Préfet de la Congrégation de la Bonne Mort, sur 
les instances du trente-cinquième vice-roi Don Fernando de Alcncastre (1711-1716). Il 
fut membre du Tribunal de l’Inquisition, et mourut en odeur de sainteté en 1731. Il a 
laissé un certain nombre de traités scholastiques et un DISCOURS SUR LA VERITABLE 
PATRIE DE SAINTE ANNE, MÈRE DE LA VIERGE MARIE, imprimé à Mexico, en 1718 

1695 . 


Fray Gabriel de Saint Bonaventure (1) était Français. Il ne faut pas le confondre 
avec deux autres franciscains portant le meme nom de famille, mais s’appelant l’un 
Antoine, 1 autre François, et originaires, le premier de la Nouvelle Espagne, et le 
deuxieme des Asturies. 

Au moment où je trace le nom de cet excellent missionnaire, je me rappelle le 
Docteur Séraphique d Anatole France (2). Ce Docteur qui, « dans les langes avait 
* j ÇU D - ^ amt Franço,s d® Bonaventure, avait étudié la théologie à l’Institut 

« de P'aris », tout comme le Père Bonaventure dont je m’occupe ici 

Ce dernier vint catéchiser la province du Yucatan en 1695. et ü mourut à la 

r A a V\ n v-ru^n./vri*t P K? - aV01 - r e , nr \ ch » la . P h, 1 °l°gie mexicaine d’une GRAMMAIRE DE 
1*,' DU YUCATAN. imprimée a Mexico et d'un DICTIONNAIRE MAYA-ESPAGNOL 
9 L F Y ^’ ™ nu f cr V n tro,s qui figura longtemps dans la bibliothèque 

e I eres Franciscains du Yucatan. Cet ouvrage monumental comptait plus de deux 

igno'ons^cê q «.devenu!' Un SUPP ' én,enl ™ d ' Cal e ' bolMi<)ue de la Nous 

« aD,t^vo,W.h e . franci y ain ./ , :™f< ! « nommé Fray Gabriel de San Buenaventura, 
! i J i f re dc missionnaire au Yucatan, publia en 1 648 son ARTE (gram- 

t f!, ' I e la , L . ENCUA MAYA - petit ouvrage (obrita) que réédita en 1888 Don Joaquim 
^ a £> c,a . ^ caz ^ a ^ cela . J* dit un Peu trop dédaigneusement le P. Cuevas (3) . 

•j m e 1 ouürage, si on veut, quant au nombre de pages, mais qui représente un for- 
midable travail et combien de difficultés vaincues, si on songe à l’époque où il fut écrit. 

1700 . 


CONTENANT L’fUS^OIR^NA^rnRPi i r~~n VOYAGE AUX ILES DE L’AMÉRIQUE. 

WAINI L H,STOIRE NATURELLE DE CES PAYS, L ORIGINE LES MŒURS 1 a rfi t 

bJsetTe E S U mJvE A N S F De' L e E S AUGMENTER^ LES MMWFAC ™“ Y “NT ÉTA- 

%&£ IzJf W e^va^ir t 

t » r. BS- - *-» - 

Ci £- =s.ts « îi!^u‘Cd. 4 i& , w^ 


2 " 7 "'“? r ,°- l 'r d °V'n. R G * br: ' 1 <”•' •« “»»>• ■ 

f Le I u , h de sainte Claire. (« L humaine tragédie ») 

3. Ouvrage cité, vol. III, p . 460. 


aussi un franciscain. 



•>v. 
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1700 . 

A cette même époque, le P. Taillandier parcourut le Mexique et le traversa de 
l’Est à l’Ouest : Vera-Cruz, Mexico et Acapulco, d où il partit pour les Iles Marianncs 
et les Philippines. Sa correspondance a été publiée dans le RECUEIL DES LETTRES ÉDI- 
FIANTES ET CURIEUSES écrites des Missions Etrangères par quelques Missionnaires de 
la Compagnie de Jésus (I). On trouve dans ce Recueil quantité de lettres émanant 
d’autres Pères Jésuites français qui ont parcouru l’Amérique; nous ne les citons pas car 
ils n’ont pas visité le Mexique et conséquemment ne rentrent pas dans le cadre que nous 
nous sommes tracé. 


1701 . 

Venu en Nouvelle Espagne vers 1701, le P. Luis Fréville, Français également 
et Franciscain, publia dans sa langue d’origine OBSERVATIONS PHYSIQUES, BOTANIQUES 
ET MATHÉMATIQUES FAITES EN AMÉRIQUE MÉRIDIONALE ET DANS UN AUTRE VOYAGE 
A LA NOUVELLE ESPAGNE ET SES ILES, ouvrage imprimé en 1712. Il a écrit en espa- 
gnol une VIE DE SAINTE ROSE DE LIMA. 


1711 . 

En 1711, arriva en Nouvelle Espagne, avec la famille du vice-roi. Duc de 
Linares (2), un Docteur en droit, Jean-Baptiste Barri, qui par la suite prit les Ordres. 
Il était français, appartenait à l’Université de Paris et avait exercé le droit en France, 
en 1715, il publia à Mexico une traduction espagnole du PÊCHEUR REPENTI, ouvrage 
écrit en français par le P. Leutebreuben. Une réédition parut en l 764. On lui doit 
également la traduction en espagnol des SIX PREMIERS MOIS DE LA RETRAITE SPIRI- 
TUELLE du Père Croisset. 

Le P. Jacques Drouet, d’origine française, naquit à Turin, capitale de la Savoie, 

en 1698; ü prit l’habit de la Compagnie de Jésus en 1719. Il partit pour la Nouvelle 

Espagne en 1 733. Après avoir catéchisé les indigènes de la Californie, il mourut dans 

cette région lointaine en 1753. Il existe un manuscrit dont il est l’auteur : HISTOIRE 

DE LA FONDATION, DES PROGRÈS ET DE LA SITUATION DE LA MISSION DE LA CON- 
CEPTION DE CALIFORNIE ET DE SES HUIT VILLAGES. 

Le P. Benoît Ducrue, Jésuite français, fit partie des Missions de la Basse Cali- 
fornie de 1738 à 1767. Il contribua grandement aux travaux apostoliques des PP. Sal- 
vatierra et Ugarte. Il était le Supérieur des Missions de la Compagnie de Jésus, lorsque 
celle-ci fut expulsée du Mexique. La Compagnie comptait alors quatorze Missions en 
Basse-Californie, quatre — car au début il y en eût dix-huit, — ayant été supprimées 
au cours des années précédentes par suite du manque d’habitants émigrés vers d’aul>es 
régions. 

Le P. Ducrue a écrit sur les langues californiennes un ouvrage intéressant. 





1741 . 

Le P. Diego José Abad, de son vrai nom Jacques-Joseph Labbé, était descen- 
dant de Français émigrés en Nouvelle Espagne au commencement du XVIir siècle. Il 


1. Deuxième Recueil. Paris. Nicolas le Clerc, 1715. 

2. Don Fernando de Alencastre Norona y Silva, Duc de Linaro, Marquis de Valdefuentes. 
(Vice-roi de 1711 à 1716). 
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naquit à Xiquilpan. dans le Michoacan. le I" juillet 1727 Le 24 juillet 1741 il prit 
l’habit des Jésuites et fit son noviciat au Couvent de Tepotzotlan. Par a suite, il tut 
Drofesseur de rhétorique, de philosophie, de droit commun et de droit civil dans les Col- 
fèges de Zacatecas et de Mexico. C’était un excellent latiniste et un grand admirateur 
de Térence Catulle et Virÿe. Il mourut à Bologne le 30 septembre 1779, apres avon 
composé divers ouvrages dont quelques-uns ont été mpnmcs.tnlrt autres: ^compagnie 
TION DF LA CONSTRUCTION ET DES GRANDEURS DU TEMPLE DE LA COMPAGNIE 
DE JÉSUS A ZACATECAS (Mexico 1750), et LES HYMNES DE L OFFICE DU BIENHEU- 
REUX PHILIPPE DE JÉSUS. PATRON DE LA VILLE DE MEXICO Parmi ses i recueils 
manuscrits, il convient de citer plusieurs eglogues de Virgile, traduites en vers espa 
gnols, un Traité d’ Algèbre et un Cours de Philosophie. 

1750. 

Dans la deuxième moitié du dix-huitième siècle, un autre Missionnaire ne dans 
l’ile Majorque, mais fils de Français, le P. François Palou, fut President des Mis- 
sions des Californies et Gardien du Collège de la Propaganda Fide de San Bernardo a 
Mexico. On a imprimé de lui une RELATION HISTORIQUE DE LA VIE ET DES TRAVAUX 
APOSTOLIQUES DU VÉNÉRABLE P. JUMPERO SERRA, fondateur des Missions de la Cali- 
fornie boréale (1). 


1750. 

Si nous en croyons l’auteur de la BIBLIOTHEQUE HISPANO-AMÉRICAINE SEPTEN- 
TRIONALE, le P. François-Xavier Alegre naquit à Veracruz le 12 novembre 1 729. Ce- 
pendant, j’ai lu quelque part que des Français du nom d’ Allègre résidèrent en Nouvelle 
Espagne dans la dernière moitié du XVII e siècle. Il est vrai que le nom de ces Français 
s’écrit ALLÈGRE avec « LL » alors que celui du personnage mentionné par Beristain y 
Souza est ALEGRE avec une seule « L ». C’est le même nom que l’antérieur, hispamse 
sar la suppression d’un L afin d’éviter en espagnol la prononciation AYÈGRE, ce qui aurait 
.ieu si respectant l’orthographe française, on l’écrivait avec LL, les deux lett%s réunies 
équivalant phonétiquement à LL (eyé ou eillé) de 1 alphabet espagnol. 

François-Xavier Allègre entra à la Compagnie de Jésus en 1 747 au noviciat de 
Tepotzolan; il enseigna à Mexico les belles-lettres latines et la philosophie: passa quel- 
que temps à la Havane et revint à Mexico pour continuer son HISTOIRE DE LA COMPAGNIE 
DE JÉSUS, restée inachevée. . 

Je suis convaincu que le Père Allègre était issu de Français, parce que Beristain dit 
iu’il parlait très correctement la langue de Boileau, chose peu commune alors dans le 
Clergé hispano-américain et aussi parce qu’il traduisit en espagnol L ART POÉTIQUE de 
l’auteur du LUTRIN, au lieu de prendre directement l'original d’Horace, ce qu’il aurait 
pu faire facilement, étant un latiniste distingué. 

Beristain rapporte qu’Allègre avait étudié les auteurs latins du siècle d’or : ora- 
teurs, historiens, poètes, et enseignait le latin et la rhétorique au Collège principal de 
Mexico; ce n’est que plus tard qu’il se consacra à la théologie ete il y fit de tels progrès, 
qu’un Père jésuite put écrire à son sujet : « Aujourd’hui nous avons examiné notre Ale- 
€ gre, et je puis affirmer sous la foi du serment, que non seulement il peut enseigner la 
< théologie dans cette Université, mais qu’il fera honneur à n’importe quelle autre où 
« il puisse être appelé par la suite. » 

En effet, lorsqu’en 1 767 il s’en fut en Italie avec les Pères jésuites expulsés du 


P 

lu 


ci. 



I. Mexico, Ontiveroi .éditeur, 1787. 
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Mexique, et s’établit à Bologne, il y fut maître gratuit des jeunes jésuites mexicains à 
qui il enseigna les belles lettres, les mathématiques, le grec et plusieurs langues vivantes 
qu’il possédait. Il y publia l'Iliade d’Homère en vers latins et son poème l’ALEXAN- 
DRIADE, sans compter quatorze livres d’Eléments de Géométrie et nombre d’études et 
de traités qui le rendirent célèbre parmi les littérateurs italiens et français de cette époque. 
Les dernières dix-huit années de sa vie furent consacrées à la publication de ses dix-huit 
livres sur les INSTITUTIONS THÉOLOGIQUES, oeuvre digne d’immortaliser son auteur et 
d’honorer sa patrie. Il mourut près de Bologne le 1 6 août 1 788 et fut enterré dans 
l’Eglise de Saint-Biaise de Bologne. 

A citer encore parmi scs ouvrages, l’ ÉLOGE DE NOTRE-DAME DE GUADALUPE. Son 
oeuvre magistrale, HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS EN NOUVELLE ESPAGNE, 
fut publiée par l’éminent bibliophile Carlos Maria de Bustamante en 1841, « pour prou- 
ver l' utilité qu'il y a pour le Mexique à rappeler les P. P. Jésuites » expulsés en 1767 

En ce qui concerne la nationalité du notable érudit, du très digne religieux que 
fut le P. Alegre ou Allègre, je fais honnêtement quelques réserves, car tout en croyant 
qu il était Français, je n ai pas de preuves suffisantes, mais seulement des impressions que 
je crois justifiées. 

Toutefois, il n’est pas superflu d’ajouter qu’une famille d’ Alegre ou d’Allègrc a 
laissé des traces dans 1 Histoire de France. Pierre de Vaissière lui a consacré un volume 
entier : RÉCITS DU TEMPS DES TROUBLES (XVI* siècle), UNE FAMILLE, LES DALÈGRE-. 

Faisons remarquer que le nom primitif fut ALLÈGRE; que dans le cours des temps 
i „ J a famille signèrent ALEGRE, mais que le nom du village voisin et du 

château héréditaire a toujours continué à s’écrire ALLEGRE. La baronnie d’ALLÈGRE 
avait pour centre la municipalité du même nom. Département de la Haute-Loire, Arron- 
dissement du Puy. 

i commencement du XII e siecle, il existe déjà des traces de la famille en question, 

se divisa en deux branches : la première maison d’ALLÈGRE, dont l’existence, 
dit Pierre de Vaissiere, fut assez brillante pendant le haut moyen âge, et qui s’éteignit 
vers la fin du XIV* siècle dans la personne d’Armand d’ Allègre, mort en 1361, et la 
^anche descendante de Morinot de Tourzel, possesseur des biens héréditaires depuis 
I 383, et chef de la seconde maison d’Alegre ou Allègre. 

Pa*" I e récit de Pierre de Vaissière, nous voyons que la seconde branche de cette 
.amille Alegre a compté plusieurs individus d un caractère extrêmement aventureux, et 
que certains ^ d entre eux jouèrent un rôle dans les guerres civiles et étranges de la 
r rance. Il n y a donc rien d extraordinaire à ce que l’un d’eux, le vénérable Père Fran- 
çois-Aavjer, ainsi que je le^ crois sans pouvoir le prouver, se soit embarqué pour la Nou- 
belle fleur 3 d” 6 ' a p 1Va ' nt a ® tre * c *’ par ses m ® r * tes évangéliques et ses ouvrages, la plus 

Félix Ramos I. Duarte dans son DICCIONARIO DE CURIOSIDADES HISTOR1CAS, 
GEOGRAFICAS, HIEROGRAFICAS, CRONOLOGICAS, etc. DE LA REPUBLICA MEXICANA 5 , 
apres avoir cite les origines de la famille Allègre, originaire d’Auvergne, laquelle, dit-il, 
descend d un d ASSAILLY, Seigneur de Tourzel qui vivait en 1 364 et fit les campagnes 
nar M* et d Auvergne sous le Maréchal de Sancerre, — ce qui est rapporté aussi 
mlnJ pî Cn, I ~ nOUS par e du Pere . François-Xavier Allègre, descendant de cette fa- 
mille. h. t cela vient appuyer mon opinion sur l’origine française de l’illustre jésuite. 


t>ara ] D ™kï r L {P rrJT'* C ° JaV ' er) ' dc la Compania Je Jeu, en Nuei'a Espana. Publicala 

ZL cï J r c pr “ ,a ™ û la Mexicano la s clicUaJa reposlcion Je Jicha Corn - 

pan, a Carlos Maria de Buslmanle. Mexico. 1841-42. 3 vol in-4“ 

espace t° Alcgre .f. U * ,.* u *P endu « époque de son expulsion. Ledition 

Carlos Maria Bus»» *** ^ P o ,C 1 md,ca,lon 9 UC célèbre américanise el bibliophile, 

« Bustamante, (< membre du Pouvoir Suprême conservateur, la publie pour prouver le 

2 P.r p r r P — *■* l« rappel de I. Compagnie de jé,u.. » 

3 * \tI5c E / rai i e * P r / rT’ C , d,,e “ r *; i ,0 ° du Faubourg-Sainl-Honoré (1914). 

. e/ICO, lmprenta Je EJuarJo Dublan. Callejon de Cincuenla y siete, N° 7 (1899). 
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1750 . 

Le Père Balthazar naquit à Lucerne le 10 avril 1697; il entra dans la Compagnie 
de Jésus le 26 octobre 1712. 11 vint en Nouvelle Espagne pour diriger le collège de San 
Gregorio et fut provincial aux environs de 1 750. Ses CÉRÉMONIES EN LANGUE MEXI- 
CAINE sont remarquables, ainsi que ses MÉMOIRES SUR LA CONQUÊTE DE LA PIMERIA 
et LES MISSIONS DU NORD DE LA CALIFORNIE. 

Quoique né en Suisse, il était d’éducation et de langue françaises, et il n’est pas 

très aventuré de dire que son origine l’était également, en se fondant sur ce fait, que né 

dans un foyer de protestantisme, il appartenait à une famille catholique. 

1765 . 

Ln 1765, figyrait à Mexico à la tête de l’Hôpital Royal pour les Indigènes, le 
D T Jean-Biaise Beaumont, fils du chirurgien de Philippe V, Membre de l’Académie de 
Médecine de Madrid, auteur de plusieurs ouvrages ayant trait à sa profession. 

Jean-Biaise Beaumont étudia la médecine à Paris, fut nommé Maître-ès-arts de 
1 Université de cette capitale et vint en Nouvelle Espagne où Mgr Francisco Antonio 
Lorenzana Buitron, 27" archevêque de Mexico, le traita avec les plus grands égards. 

Le D r Beaumont était de formation complètement française. Il est probable même 
que son père était originaire de notre pays, motif pour lequel il envoya son fils à Paris 

pour y faire ses éludes. Touché de la grâce, il quitta sa chaire d’anatomie et de chirurgie 

et. après avoir distribué aux pauvres tous ses biens qui étaient considérables, il prit l’ha- 
bit de Saint François sous le nom de Fray Pablo et se retira au collège de la Propa- 
ganda Fide de la Sainte-Croix de Queretaro, puis se consacra à l’évangélisation des infi- 
dèles. Sur la demande de l’archevêque Lorenzana, nous dit Beristain, il écrivit un Traité 
de 1 eau minérale appelée de San Bartolomé 1 . 

Ajoutons-y son œuvre capitale que Béristain a oubliée, la CHRONIQUE DE LA PRO- 
VINCE DES SAINTS APOTRES, PIERRE ET PAUL DE MICHOACAN, DE L’OBSERVANCE RÉ- 
GULIÈRE DE N. P. S. FRANÇOIS 2 . 

... ,^ a CHRONIQUE est pleine d’observations subtiles sur la géographie et l’histoire du 
lYIichoacan. Il en est une qui, je crois, n’a été reproduite par aucun historien et qui est 

T/* I rlflVP n I nrimmj Hit / 1 . . P I l % « *• . . 


, . ■ u,s * 11 * clc reproduite par aucun Historien et qui esl 

relative a origine du mot tarasque 3 , que les Espagnols donnèrent aux Michoacanèques 
its eux-memes des Chichimèques, à l’époque du roi Calzontzin brûlé vivant pai 

cl n rf Aï* l\l linrt n il 11-» A n Va A 1 1 1*11 • ma 


descendants 1 v.im.iuiucquc 5 t a i époque du roi Calzontzin brûlé vivant par 

le Conquistador Nuno de Guzman. La plupart des philologues qui se sont occupés des 
langues du Mexique, disent que I origine du nom tarasque est inconnue; mais, ils ajoutent 
que le sens du mot est gendre. Cela est exact, mais le P. Beaumont en a donné la raison 
avec beaucoup de sagacité. « Les naturels, dit-il, du Michoacan, offraient leurs filles aux 
« soldats espagnols et aux alliés mexicains qui les accompagnaient, et en les leur don- 
* nant. Us disaient aux Espagnols favorisés par ces dons : Tarasque . gendre, tu es mon 
« gendre, ht comme apparemment ils eurent à répéter ce mot d’innombrables fois, les 
« Espagnols crurent qu ils indiquaient leur propre nom et ils les appelèrent Tarasques. » 
Cela est non seulement vraisemblable, mais vrai. On peut voir la définition du mot 
tarasque, gendre, dans la Grammaire de cette langue écrite par Fray Andrés de Olmos. 


1. Imprime à Mexico par Hoguel, 1772. 

2. Ignacio Escalante, Mexico, 1873-74. 5 vol. in-8*. ( Bibliolccc historica de la Ibcria. «orne 15-19). 

dan, l’Or" t " ranCe ’ n ° US T 0 "* * Taraie * ue : Tarascon. ce a monstrrre » que Daudet fait .ombrer 

la If r 7? nen de / 0m T“ n * VCC J; # Mexique, car le. T.nconnai. lappellent 

la Ai cre- Grand et non gendre. Alors?... My.tcre des étymologies. 
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1767 . 

Le P. Jacques Begert, né à Schlestad (Basse Alsace), le 22 novembre 1717, 
c’est-à-dire à l’époque où cette province appartenait à la France, entra dans la Compa- 
gnie de Jésus le 27 septembre I 736. Il fut chargé d’une longue Mission en Californie et 
passa par la Nouvelle Espagne pour revenir en Europe en 1 767. Il écrivit en allemand 
une nouvelle HISTOIRE DES CALI FORMES. L’ouvrage fut imprimé à Monaco en 1772. II 
a pour base l’HISTOIRE DE LA CALIFORNIE du P. Jean Balthazar. 

* 

** 

1767 . 

Les R. R. P. P. Jésuites prospéraient lorsqu’en 1 767 éclata la tempête qui depuis 
longtemps les menaçait. Des éclairs précurseurs avaient rayé leur horizon, une violente 
campagne fut menée contre eux en Europe. Les Universités de France et d’Espagne — 
dont celle de Salamanque — s’étaient jointes ouvertement à leurs ennemis, la Cour d’Es- 
pagne s’émut, et des instructions furent données aux Gouvernants des Colonies espagnoles 
d’avoir à expulser les Membres de la Compagnie. 

Le décret est daté du 31 mars 1767. 

Le Marquis de Croix, 43° vice-roi de la Nouvelle Espagne (1 766-1 771), reçut le 
30 mai de cette année 1 2 l’ordre de procéder à l’expulsion des Révérends Pères; mais, 
comme ceux-ci étaient disséminés dans tout le pays, il fallait préparer les choses de façon à 
ce que le décret fut appliqué en meme temps partout, sans laisser aux intéressés le loisir 
de se préparer. Toutes les précautions prises, le 25 juin 1767 à la meme heure partout, 
les Jésuites de toutes les maisons de la Nouvelle Espagne furent notifiés et immédiatement 
leur exode commença. 

Ce fut un événement considérable qui secoua la Nouvelle Espagne entière. Le 
Marquis de Croix l’avait prévu et ce n’est que grâce à son énergie, à son habileté et au 
profond secret qui enveloppa lese mesures à prendre jusqu’à leur exécution, que celle-ci 
put avoir lieu. Il est certain que si les populations n’avaient pas été surprises par la nou- 
velle, elles se seraient opposées avec énergie à l’application de la loi. En effet, tout en 
exécutant les ordres de son souverain dont d’ailleurs il déplorait la rigueur, le Marquis de 
Croix dit lui-même dans une de ses lettres que nous reproduisons plus loin : « Tout le 
« monde pleure encore les Pères Jésuites, et il ne faut point s’en étonner, car ils étaient 
<s maîtres absolus des cœurs et des consciences de tout ce vaste empire 3 . » 

La lettre dont nous parlons est mentionnée dans la BIBLÎOTHECA AMERICANA 3 avec 
cette note : 

« Croix (Marquis de, Vice-Roi de la Nouvelle Espagne). Lettre du Comte de 
« Aranda, relative aux instructions données par le Roi d’Espagne pour l’expulsion des 
« Jésuites et rendant compte de son exécution fidèle des ordres royaux dans les provinces 
« de Californie, Sinaloa, Sonora et Nouvelle Vizcaya qui jusqu’à ce moment n’avaient 
« connu d autre règle spirituelle et où les Missions de Jésuites étaient exceptionnellement 
nombreuses et populaires parmi les Indiens qui se révoltèrent contre leur expulsion. At- 
«c tachée à cette lettre, se trouve la transcription d’une autre, non signée, émanant d’un 
« officier irascible et adressée au Recteur du Collège des Jésuites de San Luis Potosi, 
« menaçant de peines sévères tout « traître qui oserait désobéir aux ordres du Monarque », 
* a fi ss * lranscr »pdon d une lettre de Don Joseph de Basarte. Mexico, 6 juillet 
« 1767. » 



1. Voir plus loin la lettre adressée à son frère le 30 juin 1767. 

2. Carlos Pereyra, p. 158 du premier volume de son Histoire du peuple Mexicain. 

3. Part. IV du Catalogue N° 465 de Maggs Bros. New Bond St. Londres. 
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M A Nunez Ortega a publié en 1884', plusieurs lettres du Marquis de Croix, au 

M. A. lNunez wr 8 h Ouelciues-unes d’entre elles lui ont ete fournies par le 

’chef «tallTu Matn TaoX J préface. M. Nunez Ortega dit : « L'habi- 
« leté notoire, l’honorabilité sans tache du Marquis de Croix durant son a ^ m, ^ lr ^‘° n 
l de la Nouvelle Espagne, comme aussi le fait d avoir ete 1 exécuteur de 1 ordre d ex- 
« pulsion de la Compagnie de Jésus, donnent à ce fonctionnaire une place très spéciale 

* da : {5on é è e .rfel”M^uU 1 2 dTSoix, était o~. de. Provinces flamande, 
« incornorées à la France par le traité de Nimegue en 1678. Il appartenait a la meil- 
« leure^noblesse du pays, à une Maison dont le chef, son frere, portait le titre de Mar- 

« quis d’Heuchin. Le Château des Prévotées près de Lille, fut le berceau de sa famille 

« à qui appartenait aussi le village de Croix Le Marquis prit du seryiee œ Itob e. aux 
« ordres du Comte de Gages, puis servit Espagne sous le régné ^ Charles Ill. et 

« obtint de lui le gouvernement militaire de la Galicie II résidait a la Corogne en 1765. 

< lorsqu’il fut appelé d’urgence à la Cour où le roi lu, apprit, six jours apres son arrivée 
« qu-ü était nommé vice-roi de la Nouvelle Espagne I quitta la Penmsule le 29 avrü 
« ? 766. sur le navire LE DRAGON, qui le conduisit a Veracruz. Il arriva a Y^ acn J? ' 

€ 10 juillet 1766. après plus de deux mois de navigation. Il resta quelque temps dans 
« ce port, puis prit en litière le chemin de Mexico. Le voyage dura cinq jours. » 

Il nous parait intéressant de reproduire m-extenso les lettres du Marquis de Croix 
adressées d’une part à sa nièce. M"' de Croix, qu, vivait à Mons, et d autre part, a son 
« frère, le Marquis d’Heuchin. en respectant 1 orthographe de ces lettres et leur orme 
« archaïque; elles n’en ont que plus de saveur. Le caractère du Marquis de Croix trans- 
paraît à travers ses lettres; c’était un homme droit et juste, que son dévouement a la 
Couronne d’Espagne obligea à agir contre ses propres convictions, en ce qui touche l ex- 
pulsion des Jésuites; mais, comme il l’a dit lui-même : « il faut obéir d abord. » 


Première lettre (1766)... 

« Le 23, après avoir été surchargé pendant toute ma route de couronnes et de 
guirlandes des plus belles fleurs par les Indiens de chaque canton, qui a pied et a cheval 
suivoient mon carosse se relevant les uns les autres de juridiction en juridiction, j arrivay 
enfin à un village appelé Otomba* éloigné de la capitale de 1 0 lieues seulement. J y trou- 
vay le viceroy qui m’y attendoit avec toute la cour pour me remettre le commandement, 
ce qui après une demie heure de conversation fut exécuté de la meilleure grâce du monde, 
de la nous fumes nous asseoir avec toute l’honorable compagnie a une table de plus de 
soixante couverts qu’il avait fait préparer, et qui fut très bien servie. La conversation fut 
général pendant les deux heures quelle dura; ensuite de quoy nous nous levâmes, et après 
une très courte conversation que nous eûmes encore ensemble, le viceroy passé prenant 
congé de moy et de toute la compagnie monta en carosse, et alla rejoindre sa famille qu il 
avoit déjà depuis plusieurs jours établit dans une maison de campagne a quelque distance 
de là ; quant a moy, je passay la nuit dans le meme endroit, et le lendemain j en partit pour 
aller diner et coucher a un village a cinq lieues de la, nommé St. Christoval ou je fut reçu et 
traité très magnifiquement par Mrs. du CONSULADO, du Consulat, ^tribunal proposé pour 
déterminer touts les differents qui en fait de commerce peuvent s élever entre Mrs. les 
commerçants. C’est aussi dans cet endroit que Mr. l’archevesque du Mexique me vint 
rendre sa visite et me faire son compliment sur mon heureuse arrivé. 

« J’en partit le jour suivant a mon heure ordinaire et après en avoir cheminé trois 
sans m’arrêter, j’arrivay a notre Dame de Guadaloupe sanctuaire magnifique, qui est icy 


1. G. Mayo! ci. Editeur. Bruxelles. 

2. Otumba. l’ancienne Otompan des Aztèques. où fut livrée la fameuse bataille gagnée par 
Cortez contre les guerriers de Cuillahuac, le 7 juillet 1520. Cuillahuac succéda à Moctezuma II et 
fui le dixième roi de Tenochtitlan. 



128 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


comme en Espagne dans la plus grande vénération, et qui n’est qu’à une lieue de Mexico; 
j’y descendit pour y faire ma priere et des qu’elle fut finie je passay a un grand salon 
immédiat dans le fond duquel l’on avoit placé un dais sous lequel je m’assis et j’y fut 
d’abord après complimenté et harangué successivement par Mrs. de l’Audience, du Corps 
de la ville, du Clergé, et enfin des supérieurs de toutes les religions du royaume qui par 
parenthèse y sont en très grand nombre et de toutes especes. 

« Cette cérémonie aussi longue qu’elle m’a >^rut ennuyeuse dura une heure et 
demie, ensuite de quoy chacun d’eux prit son carosse, j’en usay de même, et montay dans 
un très beau dont m’avoit fait présent mon antecesseur, et qui m’attendoit a la porte de 
l’église attellé de six superbes chevaux pies. Cette colonc de carosses qui étoit composé 
de plus de trois cent, se mit enfin en marche au petit pas. Je la fermay avec ma suite, mes 
allebardiers, et un détachement de dragons qui m’accompagnoit, et vers le 1 I heures et 
demie j’entray dans cette capitale du nouveau monde, après laquelle je courois depuis si 
longtems, j’en trouvay depuis la porte jusqu’à mon palais toutes les rues si pleines de ca- 
rosses et d’une foule de monde de toutes espèces, qu'apeine le mien trouvoit il place pour 
passer, cependant j’y mit pied a terre a midy, et montay tout de suite dans une des sales 
de l’audience, pour y faire entre les mains de ce Tribunal le serment accoutumé; cette 
cérémonie finit, je passay dans mon appartement et placay selon l’etiquet sous un dais, ou 

E our mes péchés je fut de nouveau complimenté et harangué comme je l’avoit été a notre 
)ame de Guadaloupe. Ce cérémonial ennuyeux dura jusqu’après de deux heures, qu’en- 
fin je me levay et fut m’asseoir a une table de plus de soixante couverts que le corps de 
la villee avoit préparé, et qu’il continua a moy et a toute ma famille les deux jours sui- 
vants avec la menje profusion, me regalant en outre touts les soirs d’un magnifique rafraî- 
chissement pour plus de deux cent personnes suivit d’une comédie espagnole dans le palais 
meme qui ne finissait ordinairement que vers minuit. Voila ma chere niece en bref toute 
mon histoire depuis Veracruz jusqu’icy a laquelle j’ajoute maintenant que cette ville est 
des plus belles et des plus grande, que la chaleur que l’on y resent est très supportable 
puisqu’elle ne ma pas encore obligé de me mettre en habits d’été; il y a une grande abon- 
dance de touts et de très belles promenades dont je n’ayt pas encore profité, tant je suys 
surchargé d’affaires de toutes especes qui ne me laissent pas un moment a moy ce qui fait 
aussi que je ne vous en dit pas davantage aujourd’huy, sinon que j’attens avec bien de 
1 impatience de vos nouvelles n’en ayant pas receu, ni du reste de la famille depuis mon 
départ d’Espagne. Adieu ma chere niece soyés s’il vous plait bien persuadé que je suis 
toujours mil et mil fois plus a vous qu’a moy meme. 


« Au Mexique ce 26 septembre 1 766. 

« 


« De Croix. 

Madame de Croix à Mons > 


Deuxième lettre ( 1766 )... 

Je suis enfin arrivé (a Mexico) depuis un mois j’ay trouvé tout le pays quj j’ay 
traversé pour y parvenir depuis Veracruz est très beau, et cette capitalle aussi magnifique 
que grande , en un mot, c est un monde mais habité par une multitude prodigieuse des 
plus villa mes gens de toutes especes et de toutes couleurs, sans honneurs sans sentiments 
sans habits, et la plus part j ose meme dire sans religion, sinon en apparence. Malgré cela 
1 y a cependant grand nombre de fort honnêtes gens, commodes et meme riches, aimant 
touts le brillants a la fureur, et cependant se traitant mal dans l’intérieur de leurs maisons 
qui sont cependant assez richement ornées mais sans méthode et sans goût, l’abondance 
dans laquelle ils sont de tout, et la douceur du climat qui les porte touts à la fainéantise 
occasione vraisemblablement la grande différence que vous comprendrés sans doute parce 
que je viens de dire qu il y a de ces gens icy avec ceux de l’europe, et je doute fort 
quelque chose que Ion fasse, que l’on parvienne jamais a les mettre sur le même ton. 
[17 septembre 1766). » 


De Croix. 
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Troisième lettre.., 


« Au Mexique ce 30 juin 1 767. 



« Il y a déjà quelqu’années que la France, a l’exemple du Portugal, s’est délivré 
de touts les jésuites quelle avoit dans son Royaume, et je vous annonce aujourd’huy mon 
cher frere que notre auguste maitre vient aussi de faire la meme chose; c’est dans la ma- 
tinée du 30 de may dernier que j’ay reçue l’ordre pour leur expulsion generalle de la 
Nouvelle Espagne. Comme tous les habitants depuis le plus grand jusqu’au plus petit, de- 
puis le plus riche, jusqu’au plus pauvre, sont touts de dignes élèves, et des partisans zélés 
de laditte compagnie, vous comprendcs aisément que je me suis bien gardé de me fier 
a aucun d’eux pour l’execution des ordres du Roy, le secret auroit infailliblement trans- 
piré, ce qui ne convenoit nullement a touts égards. C’est aussi pourquoy je me suis d’abord 
déterminé a ne révéler qu’a Mr. de Galves ministre qui est icy employé par ordre du Roy, 
et a votre fils. En conséquence nous avons fait entre nous trois les dispositions correspon- 
dantes, écrivant de notre main tous les ordres necessaires a leur execution, que jay ensuite 
despeché par des extraordinaires pour que dans le meme jour et a la meme heure, la 
volonté du Roy fusse accomplie jusque dans les parties les plus reculées de ce vaste em- 
pire. 

« Jusqu'à présent la chose a réussit tout au mieux, et de façon que ni la trouppe, 
ni personne au monde de ce nombreux public, ne la pénétré jusqu’au 23 du courant a la 
pointe du jour qui étoit celuy que j’avois fixé pour l'intimation de la sentence, qu’a la 
meme heure l’on la veue exécutée dans touts les colleges et autres maisons de la meme 
compagnie, dont l’argent, les biens, et gencrallement touts les autres effets que l’on y a 
trouvé, ont été en meme temps séquestrés pour le Roy. 

« On travaille maintenant en attendant les ordres a cet egard, a ecclaircir toutes 
les choses convenablement, pourqu’il ne soit pas fait de tort a personne. Le secret a été 
si bien gardé que tout le public n’est pas encore revenu de l’extreme surprise qu’il a eut 
lorsqu’il Ja veue ecclater. Circonstance qui jointe au trouppes qui avoient toutes prit les 
armes, n’a pas peu contribué a la grande tranquillité avec laquelle le tout s'est passé tant 
icy que dans toutes les plus grandes villes des environs qui sont les seules dont je puis 
maintenant vous parler, veue que je n’ayt put encore recevoir des nouvelles des autres qui 
sont beaucoup plus éloignées. Neanmoins comme les dispositions ont été les memes, je me 
flatte toujours que le succès en aura aussi été égal. 

€ Les bons pères se sont conformez avec la plus grande soumission a la volonté du 
Roy : on les estraits avec toute sorte d’attention, et beaucoup mieux qu’ils ne l’ont jamais 
été chez eux. Ils sont touts maintenant en chemin pour la Veracruz, ou je les embarquerés 
pour le port Ste. Marie tout le plustôt qu’il me sera possible, et de la sans doute les fera 
t on passer dans les états du pape, le tout au compte du Roy a qui cette dépense ne laissera 
pas de coûter, mais n importe, ils laissent dans touts ses domaines beaucoup plus qu’il n’en 
faut pour la satisfaire sans avoir recours a son trésor. 

« De Croix. 

« M. le Marquis d’Hcuchin. 

« Lille. » 


Le décret d expulsion des Pères était de nature à occasionner des désordres dans 
la Colonie. Le Marquis François de Croix le savait; aussi, en promulguant l'ordre terri- 
ble, déclara-t-il que^ « les sujets de Sa Majesté le Roi d’Espagne, doivent savoir, dans le 
« présent et dans 1 avenir, qu ils sont nés pour obéir et se taire, et non pour discuter sur 
« les questions gouvernementales ». 

Ce commentaire un peu trop dur, éveilla les protestations; elles furent réprimées avec 
energie. Il s ensuivit des échaffourées qui occasionnèrent la mort de plus de cent per- 
sonnes, rien qu’à Guanajuato. 

Le Marquis écrit à ce sujet : 

0 
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Quatrième lettre. 

« Au Mexique, ce 24 décembre 1767. 

« ...L’expatriation des jésuite a tellement augmentée mes occupations que quoyque 
dans le mois de juin dernier je vous ayt donne avis, il ne m’a pas été possible depuis lors 
de trouver le moment de vous informer des suites qu’elle a eut, je m en acquitte aujour- 
d’huy en vous avouant franchement mon cher frefe que ne me serois jamais tiré aussi bien 
que je crois avoir fait de cette commission epineuse si je ne m’étois déterminé a cacher a 
tout le monde l’ordre que j’en avoit reçue, et que je n’ayt révélé absolument qu a M. de 
Gaives, ministie de toute confiance que le Roy a ici et a votre fils; circonstance qui nous 
a obligé d’écrire entre nous trois touts les ordres necessaires pour que dans le meme 
jour qui a été le 25 de juin et a la meme heure, celles du Roy fussent exécutées dans 
toute l’étendue de ce vaste Royaume. La chose a réussi au mieux et moiennant les autres 
précautions que j’avois prises sans la moindre commotion dans toutes les plus grandes 
villes. Ce n’a été qu’a San Luis de la Paz, Guanaxuato San Luis Potosi et plusieurs 
autres endroits des environs qui sont tous les Reales 1 de minese d argent et d or remplis 
par conséquent de tout ce qu’il y a de plus vile canaille dans le monde, qu'il y a eut 
lors que l’on a veue qu’il s’agissoit de l’expulsion de ces Reverends peres, quelque suble- 
vation 2 parmie les peuples qui les habitent, lesquels de la façon dont j ai connut depuis 
qu’elles étoient tramées, seroient infailliblement devenues generallcs si des la première 
nouvelle que j’en reçue, je n’avois prit le parti d’y faire marcher sur le champ meme 
M. de Gaives accompagné de 500 hommes de bonnes trouppes, pour les arrester dans 
leur principe et châtier les plus coupables. Il s’est si bien acquitté de la commission que 
très peu de jours après son arrivé la tranquillité a été rétablie généralement partout, et je 
crois meme qu’elle y sera de durée, moiennant les châtiments exemplaires qu on subit les 
principeaux chefs, et la formation d’un corps de près de trois mil hommes de milices pro- 
vinciales, tant infanterie que cavallcrie, qu’il a en outre trouvé le moyen d’y lever sans 
qu’il en coûte au Roy ni pour leur habillement ni pour leur armement qu’ils ont touts fait 
a leur propres dépens. 

« Faute d’embarcations suffisantes pour faire transporter en Espagne les Peres, la 
plus grande partie d’eux existent encore a Veracruz et dans les environs de cette place. 
Mais comme le gouverneur de l’havane 3 a qui j’en avois demandé, vient de m’en faire 
passer une douzaine, je compte que dans tout ce mois et le prochain, j’en serés entière- 
ment debarassé, à l’exception cependant de ceux des missions -de Californie et des autres 
immédiates, lesquels n’ont put encore, veue la grande distance arriver au rendez vous 
qui leur a été signalé. Ces bons peres nous quittent fort contents, a ce qu’il paroit du 
moins de la façon dont je les ayt fait trater depuis leur chute. Mais je crois que dans le 
fond, ils ne le sont nullement de se voir obligez de nous abandonner. Tout le monde les 
pleure encore, et il ne faut pas s'en etonner ils y etoient les maîtres absolus des cœurs 
el des consciences de touts les habitants de ce vaste empire. La valeur des biens qu’ils y 
laissent de toutes especes se monte a des sommes très considérables. J’ignore encore quelle 
destination on leur donnera, et en attendant que je le sache je les fait toujours entretenir 
comme ils l’etoient de leur tems... 


« De Croix, 
c M. le Marquis d’Heuchin. 
« Lille. » 


1. Real, Camp, etablissement pour l'exploitation des mines. 

2. Soulèvement, révolte. 

3. La Havane. 
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Cinquième lettre. 


« Nous n’avons icy quand a présent aucune nouveauté digne d’attention, tout y 
est grâces a Dieu dans la plus grande tranquillité, et j’espere meme qu’elle sera d une 
longue durée, moiennant les châtiments exemplaires et bien méritez que 1 on a^ fait subir 
aux principaux chefs des dernieres révolutions, et le départ des jésuites qui n y ont pas 
peu contribué, et qui cheminent déjà depuis quelque tems vers Cadix, a 1 exception nean- 
moins de ceux de Californie et des provinces de Sinaloa et Sonora qui nont put joindre 
encore, mais qui malgré cela j’espere ne tarderont plus maintenant a prendre la meme 


route... 


« De Croix. 


« Au Mexique ce 29 février 1 768. 


« M. le Marquis d’Heuchin. 
« Lille. » 






Sixième lettre. 


< Au Mexique ce 26 de marts 1678. 

€ ...l’expulsion de ces bons peres m’occasionne depuis huit mois un travail immense, 
mais grâces a Dieu j’en suis bien sortie et la Cour est contente, qui est tout ce que je 
souhaitois le plus ardament... » 








Septième lettre. 

« ...Les nouvelles que l’on vous a donné de Madrid au sujet des révolutions qu il 

y a eut dans l’intérieur de ce royaume, à l’occasion de l’expulsion des jésuites, ont été for- 

tement exageres, elles ne sont jamais arrivez au point que l’on vous le a dépeint, aussi ne 
mon t’elles pas inquiété autrement et les précautions que j’avois prises, y ont mis fin entre 
peu de tems, et je crois qu’avec les examplez de sévérité que l’on fait parmie ces peuples, 
les empêcheront de se soulever d’aujourd’huy en avant, comme ils ont eu coutume de le 
faire jusqu’à présent. 

« L’on vous a dit vrai sur toutes les grâces que le Roy a fait a Mr. de Mora fils 

d’Espagnol, mais né dans ce pays, il étoit bien juste que le Roy recompensent de la sorte 

un sujet qui l’a servi a ses dépends et avec autant de zele et d’activité qu'il a fait dans 
une circonstance aussi critique que le pouvoit devenir celle de ces memes révolutions dont 
je viens de vous parler... 

« De Croix. 

« Au Mexique ce 26 juillet 1 768. 

« M. le Marquis d’Heuchin. 

« Lille. » 


Les nouvelles données à Madrid, auxquelles se réfère la lettre antérieure, furent 
transmises le 20 décembre 1 767 à M. du Hot, ami du Marquis d’Heuchin, par une 
personne nommée Faxardo, écrit M. Nunez Ortega : 

« Les Indiens au Mexique — dit Faxardo — ont voulu faire des vespres siciliaines 
avec les Espanols, ils ettoient desjà joints au nombre de sis ou set sens; on a decouver a 
temps l’attentat. Mr. le Marquis de Croix les a poursuivis avec trois a quatre mille hom- 
mes, il en a pris trois cens qui ont été pendus sur la minute. Les autres se sont sauvés et 
enfermés dans un petit fort au nombre de quatre cens, ou ils sont bloqués et suivront le 
même sort que les autres. Un seigneur mexicain bon vassaill du Roy a joint deux ou trois 
mille hommes et s’est agrégé au marquis de Croie cl s’est si bien comporté que le viceroy 
j’a fait lieutenant coronel en pié, titre de Castille pour lui et tous ses descendants exent 
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des Lanzas y médias anatas 1 2 , on ne doutle pas que le Roy raura aprouyc d abord le 
chevalier de Croix l’écrii celte expédition dans les termes que je vous la détaillé... 

*** 

Dans le DICCIONARIO UNIVERSAL DE HISTORIA Y DE GEOCRAF.A publié à Mexico 
1 Q 54 / tome IV) à propos de l’introduction du quinquina en Italie par le R. P. Jua 
de Lugo Jésuite e 5 pagno!,°nou» trouvons une note qui rc-sume en quelques mots 1 oeuvre de 

* ouf fut inventée pour ne pas se perdre dans la chronologie on donnerait le nom de 
« PETAVlô en traüant de l’art des fortifications il faudrait nommer BORGO comme aussi 
« pour ^es bases du télégraphe; en mentionnant l’invention du pantographe on devra. 

« rappeler SCHEINER; si on parle des étoiles, des satellites et des cometes, on ““J?* 

« oublier VICO; pour la chimie il y a un PIANCINI. pour les mathématiques un CARAFFA. 
« pour la botanique un ITURRI, pour la musique un EXIMENO. Enfin, pour ne pas fail- 
le g Vier nos lecteurs, si on navigue, on trouvera un Jesuite tellement verse dans 1 art de 
l fa navigation, que de nos jours les Anglais appellent encore « le Livre du Jesuite » 
« le meilleur traité que l’on possède sur la matière (1854). 11 * ag,l ^ e 
« autre Jésuite; de navigation aérienne, un Jesuite encore et dans 1 art medical “ 
l un mais des centaines de Pères de la Compagnie de Jésus Peut-on dire davantage? 
« Oui; même quand on se promène dans un jardin, on est oblige de penser aux Je 3 u. es 
« en voyant les camélias apportés par eux du Japon en Europe. Celui qui osera dire 
« que les Jésuites s’occupèrent seulement de théologie et de morale, ce qui n aurait pas 

« été un petit ouvrage, fait connaître qu il ignore tout dans les sciences et les ar s. » 

** 

Après l’expulsion des P. P. de la Compagnie de Jésus leurs biens furent confisqués 
et mis en vente. Il est à noter qu’ils ne trouvèrent point d’acheteurs et seulement quelques 
caisses d’argent et de bijoux furent envoyées en Espagne. 

Pareil fait ne se renouvela pas lors de la promulgation du decret sur la vente des 

biens de main-morte, de Miguel Lerdo de Tejada, Ministre des Finances sous la prési- 

dence de Comonfort, en 1855. En effet, ces biens ayant été mis en vente, les locataires 
des maisons et des « haciendas » qui avaient été léguées au cierge par des âmes pieuses, 
acquirent les propriétés qu’ils habitaient à des prix ridiculement bas et dans des condi- 
tions de paiement invraisemblablement avantageuses. .... il 

En dehors des Mexicains qui spéculèrent sur ces biens, il se trouvait malheureuse- 
ment deux compatriotes que ces honteuses opérations enrichirent. . . 

Le Général Riva Palacio que nous avons déjà eu 1 occasion de citer*. ™ .ffi* L ,e 
successeur du Marquis de Croix, Don Antonio Maria Bucareli y Ursua ( 1 //I-I//V), 
eut quelques difficultés par la suite, en « ce qui touchait les biens temporels des peres 
« Jésuites et qu ainsi se termina sans plus de bruit , cet événement transcendantal que 
« beaucoup crurent longtemps capable de faire vaciller le trône de Charles III d ts- 
« pagne. » 


1. Lanzas. Contribution que payait la noblesse; Médias /tnalas, droit fiscal sur les pensions et 
bénéfices ecclésiastiques. 

2. Mexico a traves de los siglos, 2 e tome. 
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C e „’cst pas absolument exact, le lecteur a pu le voir par les lettres mêmes du 

Marquis de Croix. . Misions de la Sonora et de la Basse Cali- 

Les Jésuites quittèrent en pleurant Jeun i M i . , t envoyés pour les remplacer, 

fornie. Un missionnaire Franciscain, P ar • voyage : « Jusqu'à présent, j'ai la- 

sfc 

: k Roi de - 

* leur expulsion sortis d un ver, table enfer. » u califormcnne lorsque Fernand 

asïSSaTe A. » *- -• — » - <— • 

'St tiWS r”|Ssî reïSS B 

barqueraent. Ils n emportèrent de leurs 9 déieuner du lendemain », disent 

strictement indispensable cl « un peu de chocolat pour le dejeune^du^ ^ V cr,cruz 

des documents probants. Ceux qui resi . >8 juin I 767 A leur passage par 

« 'ou^ndTeuTs seîvTces éuient‘ Stables ^fVonîLTavLce des\^^arbmcs 

e Les y fonds pieux de la Comiragnie furent honteusement dilapides. et ja civilisation 6. 

€ un mouvement rétrograde au Nord du pays. rnMM(tn;il .... j ps 

« Pour une autre raison aussi, la séparation des Peres de la Compagnie eut 
e conséquences irréparables : Ils étaient les éducateurs des classes aisees. P™™*™ 
« pouvait les remplacer. Peut-être la culture generale a-t-elle avance apres le départ 
« Pères, surtout en matière professionnelle et technique, mais la direction TwflLdXe 
« mée par les Jésuites manquant, le creole, de par ses instincts arm de 1 
« tomba sous les hasards d'influences externes qui agirent comme des stimulante d une 
« activité sans orientation fixe, contradictoire parfois et; généralement nwnsequaite Les 
« classes qui devaient être dirigeantes manquaient de direction et on doit a ce*f’ , 

« lement au moins, l'état chaotique des opinions pendant le dernier tiers du XVIH siecle 
« et la première moitié du XIX e . 


1. HUloire de la Compagnie de Jêiui au Mexique. 

2. Historia de la America Espanola. Tome 111, Le Mexique. 
Madrid. 


Editorial Saturnino Calleja, S. A. 
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« ...Il n’est point d’Espagnols ni d’Américains qui ne reconnaissent les mérites des 
« hommes éminents compris dans la proscription des Jésuites. Les Américains surtout, qui 
« comptent moin 3 de célébrités locales, ne sauraient mettre en oubli les hommes comme 
« les R. R. P. P. Landivar, Clavijero, Alegre, Molina, Juarez, Lacunza, Velasco, 
« Xarque, Lozano, Guevara, Suarez, Asperge, Iturri, qui, depuis les Cahfornies jus- 
4 : qu’à l’Araucanie et du Golfe du Mexique à la Patagonie, constituaient la force civili- 
« satrice la plus active, la plus constante, la plus énergique de ces sociétés en formation. 2> 

On ne saurait mieux dire. . 

Le P. Clavijero dont parle M. Carlos Pereyra, est 1 un des plus notables historiens 
du Mexique ancien. Sa STORIA ANTICA DEL MESStCO écrite en italien a été traduite dans 
plusieurs langues et a plus de douze éditions. 11 a écrit également une STORIA DELLA CALI- 
FORNIA qui a été imprimée deux ans après sa mort en 1 789, par Modeslo Fenzo à \ e- 
nise. Le P. Pedro Marquez expulsé aussi nous a légué entre autres travaux de grand 
mérite, un ouvrage imprimé : MONUMENTS ANCIENS DE L ARCHITECTURE MEXICAINE 
ILLUSTRES : NOTIONS SUR L*ASTRONOMIE ET LA MYTHOLOGIE DES ANCIENS MEXI- 
CAINS, et un manuscrit, DISSERTATIONS SUR LES CONSTRUCTIONS DES ANCIENS MEXI- 
CAINS. Le P. Andrés Cavo expulsé aussi, est l’auteur d’une HISTOIRE CIVILE ET POLI- 
TIQUE DU MEXIQUE qui ne parut qu’en 1777, sous le titre de LES TROIS SIÈCLES DU 
MEXIQUE PENDANT LE GOUVERNEMENT ESPAGNOL (LOS TRES SIGLOS DE MEXICO) . 
Le bon bibliophile don Carlos Maria Bustamante publia cet ouvrage d’un extrême inté- 
rêt, après l’avoir continué jusqu’en 1821 . 

L’historien A. Dillon, à qui nous avons fait précédemment un emprunt, dit en ter- 
minant son chapitre sur l’œuvre des Jésuites : 

« En I 767 la cour de Madrid chassa de la Californie les Jésuites, comme elle les 
« expulsait de ses autres provinces. On aurait bien pu épargner, dans cette proscription 
« générale, ceux de tous les prêtres du monde qui avaient le mieux mérité des hommes, 
« sur les deux rives de la mer jusqu’à la chaîne de montagnes qui lie la Californie à la 
« Nouvelle Espagne. Ils voulaient étendre leurs travaux et stabiliser leur république; ils 
« espéraient élever l’empire dont ils multipliaient les sujets, à un degré de puissance qui 
« lui permit de voir d’un œil tranquille la navigation des Russes et la découverte du 
« passage que les Anglais cherchent depuis si longtemps au Nord-Ouest. Quelle que soit 
« l’ambition qui a dirigé les Jésuites, on ne peut ici leur refuser son admiration. Ils ont 
« exécuté de grandes choses pour le bonheur de leurs semblables. » 

M. Miguel Lerdo de Tejada 1 écrit sur le même sujet : 

« A cause de cette expulsion, disparaît pour longtemps de la Nouvelle Espagne, 
« une corporation religieuse qui, par l’instruction et les talents peu communs de la ma- 
is jeure partie de ses membres et par les sages règles de son institution, était parvenue à 
« exercer dans ce pays, de même que dans les principales nations du monde chrétien, un 
« pouvoir extraordinaire, non pas seulement dans la direction des affaires publiques, mais 
« aussi dans lestées et même dans les coutumes de ses habitants. Et ce n’est que grâce 
« à l’habileté, à l’énergie avec lesquelles on l’attaqua, qu’on peut expliquer comment on 
« réussit à mener à bonne fin l’expulsion d’une congrégation si puissante sans que se pro- 
« duisissent de grands bouleversements. » 

Lors de leur expulsion, en dehors de leurs établissements de Mexico, ils possédaient : 
à Puebla, les collèges de l’Espiritu Santo, San Ildefonso, San Javier, les séminaires de 
San Ignacio, de San Jeronimo; et celui de Tcpozotlan, destiné spécialement aux Indigè- 
nes; à Qucretaro, un autre séminaire et un collège, de même qu’à Zacatecas, Morelia, 
Oaxaca, Leon, Guanajuato, San Luis Potosi, Veracruz, Celaya et San Luis de la Paz, 
ainsi que des établissements à Guadalajara, Durango, Merida et Patzcuaro, les résiden- 
ces de Parras, Chihuahua, Parral, Campeche et enfin des Missions en Sinaloa, Califor- 
nie, Nayarit et dans les pays des Huichols et des Tarahumares. En résumé, trente sémi- 
naires ou collèges et autant de résidences ou de missions. On voit qu’ils embrassaient tout 


I. Apunles Historicos de la Heroica CiuJaJ de Veracruz, page 16. 
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le Mexique depuis la Californie au Nord, jusqu’au Yucatan el au , Guat f mala , ; tL SU M (' 
Un auteur qu’on ne peut pas accuser de partialité en faveur de notre religion, M. 

Clenera 1 2 3 4 \ p^d f fa Société de Jésus avec une très grande activité et beaucoupde 

« chance, — il oublie d’ajouter : et avec un courage surhumain — commencèrent 
« établir des maisons et des collèges dans les principales villes de la NouveUe 

< ils se dédièrent à la conversion des Indigènes, tant des tribus occupant la région dej 

< conquise par Us Espagnols, que de celles qui ,e trouvaient au-delà des fronueres de a 
« Colonie; et, comme si tout le zèle qu’animait les premiers religieux qui ‘Vinrent c 
Nouvelle Espagne se fût concentré dans les jésuites, leurs voyages, leurs sacrifices et leu* 

« enthousiasme pour la propagande de la religion catholique présentèrent jj*» |es ^réûcn 
c années du XV? siècle, un tableau qui n est inférieur en rien a celui que le monde chreLen 
« admira lors de la première époque de la domination espagnole apres la prise de Mexico 

* Par « H En n vérhe ? . rt i e e Z s Jésuites se heurtaient à moins de périls que les premiers 

« naires franciscains; ils avaient en leur faveur les progrès des connaissance geo|»ph 
« ques. la multitude espagnole établie dans la Colonie et la facilite d app^ndre les 
« langues indigènes, grâce aux belles études et a la louable constance des mornes de 
« Saint-Franç<fis. Mais, leurs efforts évangéliques n en furent pas moins meri.oires m 
« moindres les fruits qu’obtinrent leurs prédications, ni moindres non ph» les P" 1 * 

«. qu’ils eurent à affronter dans les lointaines régions de Californie, de Sinaloa et des 

* "TS aiÏÏTu Col“ JoT/te soccupai. à évangéliser les tribu, de U 
« Province de la Nouvelle Galice sur les rives du no N aras et sur les plages des lagunes 
« de San Pedro et du Tlahualilo. Dans cette M.ssion, les Peres obtmrent de grands 
« avantages, parce que les Indigènes n'avaient pas en general confiance dans les Lspagnols 
« avec lesquels ils étaient en contact immédiat du cote de Zacatecas et des mines de 

« Nouvelle Vizcaye. Ils se soumirent aux Jésuites surtout parce que ceux-ci ne deman- 
« daient jamais de renseignements sur les gisements d or ou d argent. » », 

Cela est à signaler â cause de la réputation qu on a faite aux KK. rr. Jésuites 

d’ambitionner les richesses. Non; leur mission, et c’est celle qu ils ont accomplie, était de 

conquérir des âmes et s'ils ont possédé des biens terrestres : maisons, fermes, églises s et 
couvents, c’est qu’ils leur étaient indispensables pour mener a bien 1 œuvre de conversion 

qU ^ L’historien espagnol Niccto de Zamacois écrit de son côté dans son HI5TORIA De. 
MEXICO* : «r. De même qu’au Paraguay où on attribuait aux Jésuites d immenses trésors 
« et toute une armée formée par eux et décidée à les défendre, on disait que les reres 
« avaient amassé de grandes richesses en Californie; ces mensonges inventes en Europe, 
« s’étaient propagés en Nouvelle Espagne. Mais, déclare Gutierrzz de la Huerta . dans 
« son résumé des débats suscités par l’expulsion, au lieu d un empire puissant et de 
c richesses merveilleuses, on ne trouva que des peuples soumis des vassaux pacihques. 
« des religieux exemplaires et des Missionnaires pleins de zèle. En un mot, des conquêtes 
« faites à la Religion et à l’Etat, avec pour seules âmes la bonté, le bon exemple et la 
« charité; un empire composé d’anciens sauvages civilisés venus spontanément pour con- 
« naître la loi, s’assujettir à elle, unis en société par les liens de 1 évangile, la pratique 
« de la vertu et les coutumes simples des premiers siècles du christianisme. » 

Nous empruntons à don José Arenales, HISTOIRES DU CHACO ET DE LA RIVIERE 
ROUGE 1 , ouvrage imprimé en 1825, un passage qui s applique parfaitement a la Nouvel e 
Espagne : « Les Indiens furent transférés de l’administration des Jésuites au régime civil 



1. Mexico a traces de los siglos, 2" volume, page* 456 el 457. 

2. Page 604 du tome V. 

3. Dictamen del fiscal del consejo. 

4. Noticias historicas del gran pais del Chaco y del Rio Bermejo. 




— 



* m 






136 LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

« du gouvernement et à celui du clergé séculier; et dès lors, rien ne vint augmenter ce 
« qu’ils savaient de l’agriculture et des arts, pas plus que dans toutes les autres branches 
« des connaissances intellectuelles. Ce fut un événement fatal pour le progrès ultérieur 
« des peuples indigènes. » 

Don Gregorio Funes, historien argentin, chanoine de la Cathédrale de Cordoba, 
écrit dans son HISTOIRE d’amÉRIQUE, en traitant le même sujet : « Bien triste fut le 
« soupir poussé par les Jésuites, en se séparant des Missions qu ils avaient pour ainsi dire 
« fait surgir du néant, en donnant en échange leurs sueurs et leur sang, mais ils obéirent 
« comme c’était leur devoir... Les travaux restèrent sans direction, la religion sans mi- 
« nistres, les coutumes se corrompirent, la vertu ne trouva plus d’encouragement, les 
« Indiens, livrés à leur paresse naturelle abandonnèrent leurs champs qui restèrent en 
« friche... » 

Le respectable ecclésiastique écrit cela pour le Brésil, mais on peut l’appliquer à la 
Nouvelle Espagne et en particulier à ses provinces du Nord. 

A 

Les Jésuites catéchisèrent en Nouvelle Espagne dans leur première époque, cent 
quatre-vingt-quinze ans, un mois et vingt-quatre jours, du 26 septembre 1572 à la nuit 
du 24 au 25 juin 1 767, date précise où leur fut communiqué le décret d'expulsion. 

Pendant leur absence, la Congrégation de l’Oratoire de Mexico prit à sa charge 
leurs intérêts et les exercices spirituels de Saint Ignace. 

Le Vice-Roi Félix Maria Calleja (1813-1816) auparavant lieutenant de la 
Nouvelle Espagne, rétablit la Compagnie de Jésus au commencement de 1816, mais il 
n’eut pas le temps d’appliquer son décret car au milieu des troubles de l’Indépendance le 
pouvoir lui échappa et passa aux mains de Don Juan Ruiz de Apodaca (1816-1821). 
Celui-ci fut de fait le 61' et dernier Vice-Roi du Mexique, son successeur Don Juan 
O’Donoju arrivé à Veracruz le 5 juillet 1821 n’ayant pas eu à exercer le pouvoir, vu 
que quelques jours après son débarquement il entra en pourparlers à Cordoba avec 
Iturbide, puis se retira pendant qu’Iturbide faisait son entrée à Mexico, le 27 septembre 
1321. 

O’Donoju appartenait au parti libéral espagnol et il fut, dans la mesure de son 
influence, l’un des plus fermes soutiens de la franc-maçonnerie qui, alors et depuis, a fait 
tant de mal au Mexique... et ailleurs aussi. Je reviendrai là-dessus plus loin. 

Le curé José Maria Morelos, le plus habile des généraux de la Guerre de l’Indé- 
pendance Mexicaine, dont l’opinion sur ce point était partagée par la plupart des insur- 
gents, fil spécifier dans la Constitution de 1813 que « la Compagnie de Jésus serait 
« rétablie pour le plus grand profit de l’éducation de la jeunesse... » 

Quarante-huit ans après leur expulsion de la Nouvelle Espagne, les Pères y reve- 
naient autorisés par le décret du 10 septembre 1815, et le 19 mai 1816, reprenaient 
possession de leurs Collèges de San Ildefonso et de San Pedro y San Pablo. Le 22 jan- 
vier 1820, leur Ordre fut dissous de nouveau, Ferdinand VII ayant sanctionné la déter- 
mination des Cortès qui déclarait la Compagnie supprimée dans toute l’Espagne et ses 
Colonies. 

Lors de sa marche sur Mexico où il fit son entrée triomphale le 27 septembre 1821, 
le Général Iturbide 1 passa par Puebla. Il est à noter que parmi les vivats enthousiastes 




s 
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1. Né à Valladolid, — aujourd’hui Morelia, Etat de Michoacan, — le 27 septembre 1773. Se* 
parents étaient espagnols. Vers 1792, il prit du service dans l’armée vice-royale et de 1810 à 1820, il 
fut l’un des plus cruels ennemis des Insurgés. En janvier 1821, voyant que la chance tournait en faveur 
de l’Indépendance, il passa au parti de celle-ci, en devint le chef, élabora et proclama le fameux 
Plan de Iguala, fit une entrée triomphale à Mexico le 27 septembre 1823, nomma un gouvernement 
privisoire ( Junta provisional gubernalioa), en fut élu le president, organisa une régence dont son propre 
pcrc prit la direction, se fit attribuer un traitement de cent vingt mille piastres par an. à compter de 
la date de la proclamation du Plan d’Iguaia (trois ans auparavant), et prit le titre d’Altesse Sérénis- 
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qui l’accueillirent, il y eut d’innombrables cris de : « Rendez-nous les Jésuites, » « Il 
faut que les Jésuites reviennent. » Et Iturbide entendit fort bien ces appels qui lui assu- 
raient la popularité s’il voulait et s’il pouvait les écouter. Son entrée à Mexico coïncida 
exactement et sciemment, c’est incontestable, avec 1 anniversaire de sa naissance. Peu 
après, une feuille imprimée à Puebla sous le titre, LO MUY NECESARIO (Ce qui est très 
nécessaire) fut réimprimée à Mexico et circula dans toute la République. On y pressait 
la Junte du Gouvernement de rétablir au plus tôt la Compagnie de Jésus, en faisant re- 
marquer que si l'Indépendance mexicaine avait été faite par la volonté et 1 opinion gene- 
rales, on devait également donner satisfaction à celles-ci en rappelant les Pères Jésuites. 
Il y était fait mention du conseil du Docteur Jacques de Borbe, Recteur de 1 Université 
de Paris, qui écrivait de Rome au Roi de Portugal, Jean III. « Les Jésuites sont des 
« hommes tout en Dieu, travaillant sans autre intérêt que celui de sa gloire, entreprenant 
« de grandes choses pour son service; pauvres, humbles, infatigables, consacrés par 
a voeu à la conversion des infidèles, à l’épreuve des grandes fatigues et de terribles 
persécutions; enfin des âmes invincibles pour n’importe quelle entreprise difficile, et 
« créés pour satisfaire à toutes les nécessités des Indes. » 

Par décret du 19 septembre 1853, sous la dictature de Santa Anna, la Compagnie 
fut rétablie pour la deuxième fois au Mexique devenu indépendant depuis 1821, puis 
encore supprimée le 7 juin 1856, sous la présidence du Général Comonfort (1855-1857). 

En 1863, les quelques Pères Jésuites restés et dispersés au Mexique, se réunirent 
encore une fois dans le vieux couvent de SAN ILDEFONSO, puis reprirent leur Maison 
de Saint-Camille. Deux ans après, Maximilien autorisa officiellement leur séjour dans le 
pays. 

En 1873, sous la présidence de Sébastien Lerdo de Tejada (1872-1876) , de 
nouvelles persécutions eurent lieu contre eux; le 20 mai 1873, la Société fut définitive- 
ment supprimée. Les biens qu’elle avait acquis furent confisqués, leurs Couvents fermés et 
Quinze Pères, dont plusieurs Français, furent expulsés comme étrangers pernicieux ou 
indésirables (article 33 de la Constitution) , en même temps que furent exilées les Sœurs 
de la Charité qui cependant rendaient d’inappréciables services dans les hôpitaux du 
pays. 

Depuis, jamais nettement reconnus, tolérés ou poursuivis, dépouillés de jeurs plus 
modestes ressources, les Pères Jésuites continuent leur mission et répandent l’instruction 
et la Foi, sans laquelle il n’est point d’instruction véritable. 

Mais leur pérennité comme celle, d'ailleurs, de tous les prêtres et religieux, a tou- 
jours le don d’irriter les Libéraux (?) à l’exemple de deux énergumènes qui, en 1826 et 
en 1 867, demandaient la tête des moines 1 . La parole de ces aveugles n’a eu que trop de 
retentissement et le résultat pratique en est que le Mexique compte de nos jours encore tant 
d’illettrés. 

C’est dans les régions lointaines et dangereuses que les Pères rendaient les plus 
grands services; et si dans la Sierra de Nayarit, dans les déserts de la Sonora, du Chihuahua 


aime. La Junte lui vota une récompense nationale de un million de piastres, et une propriété de vingt 
lieues carrées au Texas. Il n’accepta pas cette dernière munificence. Le (8 mai 1822, un sergent Pio 
Marcha poussé évidemment par lui, et les troupes étant prêtes à le soutenir, le proclama empereur sous 
le nom d’Augustin I or ; deux jours aprs le Congrès ratifia sa nomination et il fut sacré le 21 juillet. 
Le 20 mars suivant il abdiqua à la suite du pronunciamiento du trop fameux Santa Anna qui prélu- 
dait alors à scs pitreries politiques et s’était déclaré contre l'Empire des le 6 décembre 1822. 
Embarqué à Veracruz le 29 mars, Iturbide se retira en Italie où il fut l'hôte de la Princesse Pauline 
Bonaparte puis alla en Angleterre. Le 4 mai 1824, il partit de Londres pour essayer de reconquérir 
son empire et débarqua à Soto la Marina près de Tampico le 14 juillet de la même année. Pendant 
son absence, le 28 avril 1823, le Congrès l’avait déclaré traître à la patrie et mis hors la loi; il 
l’ignorait, paraît-il. Arrêté dès son débarquement, il fut jugé par le Congrès de l'Etat de Tamaulipas, 
condamné à mort et fusillé à Padilla le 19 juillet 1824. 

I. Almodoar (Marcos G. de). O se reforman loi Frailes, o es urgente su extinction. Mexico, 1826. 

Amador (Juan). El despertador de los fanalicos, Aguascalientes, 1867. 
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et de la Californie, dans les presidios (colonies pénitentiaires) de la frontière, un si grand 
nombre d’indigènes au siècle passé ont appris a lire et a écrire, c est grâce aux ecoes 
des Jésuites; et s’il existe une si grande proportion d illettrés encore a présent, c est qu 

y a moins de religieux pour apprendre à lire aux pauvres Indiens. , 

En 1927. d’après les renseignements que je possédé, on peut calculer que la masse 
des illettrés dépasse le trente-trois pour cent de la population, soit cinq millions en chiffre* 

r0nds Plus d'un Mexicain de bonne foi va se récrier. Pourtant, ce chiffre est bien modéré 
si nous en croyons I'uNIVERSAL du 9 juin 1928. En effet. M. Anton.» I. Vdlareal. sous 
le titre de NEUF MILLIONS D’ILLETTRÉS, écrit : .• t 

« Nous nous sommes penchés avec précaution sur 1 abîme de 1 ignorance nationale 
« et un tableau d’horreur et de désolation nous surprend et nous étourdit. 

« Le Mexique compte près de neuf mdlions d illettrés, déclaré notre statistique 
c officielle, avec une tranquillité qui effraierait, dans une ambiance moins habituée que a 
« nôtre à toute espèce d'absurdités. Ce chiffre cruel, ce chiffre formidable, n i est pas _ le 
* produit exclusif d'erreurs récentes ou actuelles, nous lavons her.le sans rougir. .sans 
« nous proposer de le corriger, depuis les temps lointains. Aucun régime n a eu 1 audace 
l de supprimer radicalement des gaspillages ou des extravagances d admimstranon de 
« se soumettre à des austérités économiques, de rejeter les glorioles que 1 on conquier 
î faeffement en exécutant sans grand'peine de, travaux matériels plus ou moins rmpor- 
« tants, mais jamais aussi urgents que 1 instruction publique. Et encore a présent, en 
« dépit de l’intense mouvement en faveur de 1 éducation qui remue le raon « et V 
« sentir ouvertement chez nos voisins, dans les pays de la meme origine que nous^uoique 
« nous soyons restés en arrière, relégués et contrits, — on n élaboré pas un Prog^nme 
« vigoureux de rectification, on ne prend aucune initiative, on ne fait rien pour conjurer 
« la déception infinie qui abat les fils de cette infortunée Amérique mexicaine. Pis encore, 
« le chiffre navrant que nous donnons n’exprime pas toute la vérité. La statistique officielle 
« nous dit que huit cent quatre-vingt-dix mille élèves figurent dans les ecoles élémentaires 
€ Soutenues par la Fédération, les Etats et les Mumcipes. Comme nous avons près de 
c trois millions d'enfants, en âge d'aller à l'école - et ,1 est poss.b e que e chiffre en sort 
« supérieur — ü est évident qu’au moins deux millions cent nulle enfant, sont prives 
« d’instruction, sont condamnés aux tourments de 1 ignorance... En P r jj fanl J“ 1 “^ 

« tion élémentaire plus, beaucoup plus des deux tiers des mmeurs, quelles probabilité y 
« a-t-il, pour que le nombre des illettrés puisse diminuer sensiblement?... Que faire contre 
« l’hostilité de la barbarie qui nous détruit et nous avilit... . . . 

« Le problème de l’éducation domine tous les autres, et c est pourquoi nous insistons 
« pour que soient révisés rigoureusement tous les autres chapitres du budget; qu on sup- 
« prime les ambassades et les légations d’ostentation, surtout les européennes et les asia- 
« tiques, qui n’ont d’autre objet que de loger somptueusement les déplaisirs de politiciens 
« embarrassants ou d’exhiber les vanités de quelques favoris sans cervelle; qu on réduise 
« jusqu’à un minimum indispensable, les chapitres des dépensés sécrétés, extraordinaires, 
« et de représentation, sujettes ou non à vérification... qu on fasse, enfin, toutes les econo- 
« mies possibles, et on aura de l’argent de reste pour 1 instruction publique. Et apres deux 
« ou trois décades, nous aurons une collectivité apte, libre et heureuse, qui remplacera 
« l’actuelle, taciturne, opprimée et misérable. » . _ . 

« Les régimes gouvernementaux qui ont suivi celui de Porhrio Uiaz n ont pas su 
« faire mieux que celui-ci, en ce qui regarde l’effort éducatif. A la vente et quoique ce 
« soit douloureux à dire, les Gouvernements successifs n ont pas eu I energie su. lisante 
« pour augmenter la faible impulsion que la Dictature, dans ses derniers temps, imprima 

M. Villareal est dur mais juste. Je ne crois pas pourtant à 1 exactitude du chiffre sur 
lequel il s’appuie d’après les statistiques officielles, dit-il, en ce qui touche les illettrés, car 

Le dernier recensement donne, pour la totalité des habitants du Mexique, le chiffre 
de 14.334.780; neuf millions d’illettrés! ce serait formidable, je dis même c est împos- 
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sible! Je calcule que femmes et enfants compris, le nombre d’illettrés ne dépasse pas le 
trente-trois pour cent de la population, ce qui est déjà fort laid. Mais, — et M. Villareal 
semble l’oublier, — ce n’est certainement pas en proscrivant les Congrégations et leurs 
établissements scolaires, c'est-à-dire en supprimant des centaines de professeurs gratuits ou 
presque, que l’on augmentera au Mexique le nombre de personnes sachant lire et écrire. 
Bien au contraire. M. Villareal nous parle, au début de son article, « de l'abominable 
« outrage fait à la civilisation par les dominateurs des temps passés et les contemporains; 
« l’avarice vorace des « encomenderos *, ceux qui se sont appelés les facteurs de l’Indé- 
« pendance, tous ces aventuriers aux appétits insatiables, qui appliquaient le Trésor à la 
« satisfaction de leur tyrannie, en oubliant entièrement l’éducation des masses, les Con- 
« servateurs qui, par incompréhension ou par perversité, ne comprennent pas, — ne 
« veulent pas encore comprendre — que leur époque est passée pour ne jamais revenir, 
« et qui, avant de céder la place au libéralisme, flambeau de nos temps et garantie du 
« progrès (!), préfèrent enfoncer le pays dans le chaos de mille révoltes régressives et 
« commettent des actes de trahison en amenant avec un Prince qui ne convenait pas, 
c l’invasion étrangère, etc., etc... 1 » 


qu au 


Il y a mieux encore : La Ligue des Instituteurs demandait dernièrement (1927) 
Mexique l’histoire et la géographie ne pussent être enseignées dans les écoles du 
Gouvernement et même dans celles appartenant à des particuliers, que par des professeurs 
mexicains ou ibéro-américains, « par crainte de voir fausser l’esprit des jeunes élèves!! » 
Je n’insiste pas sur d’autres insanités inspirées par l'ignorance et l’envie. A ce sujet, 
l’UNIVERSAL publiait le 1 I août 1927, une note indignée touchant les « projets extrava- 
gants » de la Ligue des Instituteurs. « Est-ce que, par hasard, dit-il, l’histoire et la 
« géographie sont le patrimoine exclusif des Mexicains et des Ibéro- Américains? Pour- 
€ quoi repousser les professeurs étrangers? Ce dont nous avons besoin au Mexique avant 
« tout, c est d écoles, de plus d’écoles encore et il ne faut mettre aucune entrave à la 
« fondation d’écoles nouvelles. » 

Je laisse au lecteur le soin de conclure. Il est équitable d’ajouter qu’au cours des 
dernières années, le Gouvernement s’est préoccupé de cette situation affligeante d’une 
façon plus pratique qu à des époques antérieures : Il a été créé des missions éducatrices, 
des écoles primaires, des écoles agricoles, et les affaires industrielles d’une certaine impor- 
tance établies loin des centres peuplés, sont dans l’obligation de soutenir des établissements 
d’instruction primaire pour les enfants des ouvriers. 

Mais des Français, là encore, avaient donné l’exemple bien avant que la loi les y 
obligeât; plusieurs de nos entreprises industrielles comme la SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 
D'ORIZABA, la SOCIÉTÉ DE DYNAMITE et le BUEN TONO, fabrique de cigarettes, pour 
n’en citer que trois, ont depuis longtemps des écoles dont le local et les meubles sont 
gratuitement fournis par les Sociétés mentionnées, de même que les professeurs sont payés 
par elles. 


rapport 


La Russie compte trente-huit millions trente-sept mille illettrés, d’après le ra 
publié par le Bureau de Statistique des Soviets; c'est dire que plus d’un tiers de la popu- 
Iation russe ne sait pas lire. Il est intéressant de mentionner le fait, à côté du nombre 
d illettrés mexicains, car il^ y a de nombreux rapports entre les Moujiks et les Indiens du 
Mexique. Le fait a appelé depuis longtemps l’attention de quelques savants, entre autres. 


I. « O.i a cru que l'instruction serait elle-même I éducation dont elle prendrait la place. Or. rien 
« ne peut se substituer à cette dernière. Elle est la principale, celle qui prime. Elle seule organise 
a et met en rejief I instruction, la conduit, la règle, la dirige. L'éducation sans instruction fera tou- 
a jours, meme ignorants, des hommes sensiblement supérieurs à ceux qui ne seraient qu'instruits, tandis 
<r que I expérience démontre, avec une cruauté lumineuse, que l'instruction, sans éducation, n'est 
<c capable que de produire des déclassés, des irrités de la vie. des malheureux ou des méchants. » 
Henri Lavedan. « La Famille Française. » 
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l’Ingénieur des mines, M. José Aguilera, Mexicain, qui connaît parfaitement le pays des 
Moctezuma et l’ex-empire des Tzars et qui eut l’occasion de parcourir la Russie en 
mission scientifique à la fin du X1X° siècle. Au retour, il me raconta ses impressions : Le 
Moujik des campagnes vit attaché à la glèbe comme l’Indien du Mexique, et le Gouver- 
nement russe le considère à peu près comme les caciques créoles et métis traitèrent et 
traitent encore parfois les Indiens. Quant à la classe immédiatement supérieure en Russie, 
celle qui n’est plus le serf et qui n’est pas encore le bourgeois, elle est comme le Mexicain 
qui n’est plus l’indien pur, qui n’appartient pas encore à la classe moyenne et qui constitue 
le nucléus des chefs révolutionnaires, ici comme là-bas. 

Il y a plus d’une affinité entre Russes et Mexicains au point de vue ethnique; il n’y 
a peut-être pas lieu de s’étonner, car je crois qu’un jour ou l’autre on démontrera, à la 
suite des découvertes faites dans le Nord de l’Asie et dans le Nord de l’Amérique, que 
l’une des sources premières des populations de l’ancien Mexique, est aussi le point d’où 
sont partis les premiers habitants de la Russie d’Europe. Il n’est donc pas étonnant que 
les théories bolchevistes éveillent tant d’échos parmi certains politiciens mexicains qui, 
comme les politiciens russes, sont montes brusquement du fond à la surface, à la suite 
de mouvements révolutionnaires plus ou moins graves; ils les veulent imiter et y réussissent 
trop bien. 

Au surplus, les convulsions grimaçantes du bolchevisme annoncent sa fin prochaine. 
Et s’il ne se suicide point, s’il ne se noie pas dans le fleuve de sang dont il est la source, 
il faudra bien que les peuples qui veulent vivre, qui veulent leur intégrité, procèdent à son 
exécution avant que la Religion, la Patrie, la Propriété, le Droit de vivre pour chacun 
par le travail individuel soient seulement des mots vides de sens. Les politiciens européens 
semblent parfois être sourds ou aveugles ; les peuples auxquels ils appartiennent ne peuvent 
ou ne veulent pas agir; c’est de l'Extrême-Orient, des réservoirs d’hommes de l’Asie que 
viendront le châtiment, la discipline et l’ordre pour le monde entier. 

On peut rire de cette opinion, nous verrons avant longtemps qu'elle est fondée. 

Dans un discours prononcé dernièrement par M. Briand devant la Commission 
d Etude de la Fédération Européenne, il a déclaré : « L'heure est Venue de nous unir ou 
de périr. » 

Guillaume parlait jadis du péril jaune : l’Extrême-Orient menaçait l’Europe. Au- 
jourd’hui, le péril est rouge; il grandit de plus en plus sans que, pour cela, l’avenir laisse 
d’être plein de menaces du côté de l’Asie, au contraire. 

Ce qui précède ne semble pas à sa place dans un chapitre consacré aux Mission- 
naires français de naissance, d’origine ou de formation. Il n’en est rien; quoique connexes 
seulement, ces choses ont de l’importance pour établir le milieu dans lequel se meuvent 
nos Propagateurs de la Foi, pour préciser leur rôle, la part que chacun a prise dans 
l’oeuvre commune, pour essayer, — dans la mesure de la culture intellectuelle de l’auteur 
de ces pages, — — de combattre les légendes apocryphes, souvent créées avec des intentions 
perfides; de faire enfin place à la vérité. 


On a souvent critiqué l'opposition que faisait le Gouvernement de la Nouvelle 
Espagne à l’entrée des étrangers sur son territoire. J’en ai parlé au début de ce chapitre. 
Mais, depuis, sous le « règne de la liberté » (?) sont-ils mieux traités?... Nous voyons 
que le 6 septembre 1835, quatorze ans après la consommation de l’Indépendance mexi- 
caine, sous le régime de la République Fédérale, Gomez Fanas 1 , qu’on a appelé le 
Patriarche de la Révolution libérale, demande, dans les pétitions adressées au Gouver- 



1. Valentin Gomez Farias, Président de la République (1833-1834) exilé en 1838, puis de nouveau 
en 1840, séjourna cinq ans à la Nouvelle-Orléans, puis nommé président pour la deuxième fois, de 
décembre 1846 à décembre 1847, fut l’un des principaux auteurs et des plus remuants animateurs des 
Lois de Reforme (né en 1781, mort en 1858). 
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nement par la Junte Amphictionique de la Nouvelle-Orléans, — Cahier des pétitions, 
article 2 — « qu’on exile immédiatement de la République tous les évêques et toutes les 
« personnes ecclésiastiques ou laïques, que l’on soupçonne d’être foncièrement contraires 
« aux réformes » (antireligieuses) . Troisième pétition: « Qu’on supprime tous les 
« conseils ecclésiastiques, en laissant seulement un gouverneur de la Mitre et en remettant 
« au Gouvernement tout l’argent et les joyaux appartnant au clergé, etc. » 

Enfin, septième pétition. « Il doit exister une union, une alliance étroite entre le 
<t Mexiaue et les Etats-Unis du Nord, spécialement avec les citoyens de la Louisiane, 
« lesquels, considérés comme des frères, auraient le droit d’entrer librement dans le pays, 
« sans avoir besoin de passeport, et en les exonérant du tiers des droits à percevoir pour 
« tous les produits des autres nations; en ayant soin d’éviter qu’il entre au Mexique beau- 
« coup d Anglais et que le Gouvernement de cette nation ait une influence quelconque sur 
« le Gouvernement mexicain. » 

Voilà bien ce que sont les soi-disant Libéraux de tous les pays : Liberté complète 
pour eux et leurs amis; pour les autres, confiscation de leurs biens, prison, exil, toutes les 
vexations possibles. Notons, en passant, que les amis de Farias étaient aussi ceux du 
Ministre français h Mexico, Baron Defaudis, et que Farias fit nombre de discours, 
écrivit beaucoup d’articles pour louer ou pour défendre ce fâcheux diplomate. 

Gomez Farias était le grand chef de la maçonnerie et entretenait des relations 
suivies avec les loges de la Nouvelle Orléans. Son agent diplomatique à Londres, Don 
Miguel Sanlamaria, — J 3 * 61 ) q ue maçon, mangeur de curés, protestait contre les menées 
de Farias et de son parti qui tendaient à céder une partie du territoire national aux Amé- 
ricains du Nord pour obtenir leur appui politique. « Il est inconcevable, écrit-il au Prési- 
« dent Santa Anna, que l’esprit de parti puisse changer les hommes au point de les 
« pousser à demembrer le territoire national, pour augmenter celui d’un autre pays, 
« simplement pour donner satisfaction a leurs haines et à leurs vengeances personnelles. » 

Quant à la Junte Amphictionique de la Nouvelle Orléans, c’était, si l’on s’en 
rapportait à 1 affiche,. « une assemblée instituée pour établir l’alliance des peuples voisins 
« unis en confédération pour la défense de leurs intérêts communs ». C’était en réalité, 
quelque de façon occulte, une société dont le principal objet était de combattre dans 
1 Amérique latine la religion catholique, apostolique et romaine, en propageant le protes- 
tantisme; en deux mots, 1 application de la Loi Monrôe, la première façon du Panamérica- 
nisme, le début de l’impérialisme yankee. 


♦ 

** 

J a i signalé précédemment à propos du Vice-Roi, Don Juan O’Donoju, nommé par 
r erdmand VII d Espagne, mais qui ne prit pas le pouvoir à cause des événements de la 
proclamation .de 1 Indépendance du Mexique, l’influence de la Franc-Maçonnerie au 
Mexique. J ai dit aussi ce que firent les soi-disant libéraux à la suite des Francs-Maçons. 
Il faut, afin de laisser close la question religieuse, voir comment le Général Porfirio Diaz 
la considéra, et comment le firent ses successeurs. 

, En 1877, le General Porfirio Diaz, récemment élu Président de la République 
apres le triomphe du Plan de Tuxtepec, novembre 1876, était accusé par les libéraux de 
haut vol, d etre MOCHO. C est le terme méprisant que les libéraux appliquent aux catho- 
Iiques. Il déclara alors ce qui suit par la bouche de M. Protasio Tagle, son ministre de 
Intérieur, de la Justice et de I Instruction publique, — car il avait les trois portefeuilles : 
« Le Chef du Pouvoir Exécutif et chacun de ses Secrétaires d’Etat ont l’intime convic- 
« tion, que les lois qui ont sanctionné la séparation de l’Eglise et de l’Etat, celles qui 
« garantissent la liberté de conscience, qui limitent le culte à l’intérieur des Temples, qui 
« séparent le registre civil et les cimetières de 1 intervention ecclésiastique, qui suppriment 
« les communautés religieuses, quels que soient leur nom, leur classe et leurs conditions ; 
« toutes les dispositions en un mot, connues sous le nom de « Lois de Réforme ». sont 
« le complément nécessaire de la Constitution de 1857 et le résumé des principes vitaux 
« de la révolution consommée aujourd’hui par les efforts du Général Diaz et de l’armée 
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« constitutionnelle. Méconnaître ces lois qui ont coûté tant de sacrifices à la République, 
« équivaudrait à rompre tous les titres du Gouvernement actuel, qui s’éloignerait ainsi des 
« désirs et de la volonté du peuple mexicain. 

« Cette déclaration ne doit servir en aucune façon, pour inaugurer une époque 
« d’intolérance et de persécutions, loin de là, l'Exécutif Fédéral n’oublie pas que 
« d’accord avec nos Institutions, la conscience individuelle doit être respectée jusque dans 
t ses erreurs et par cela même, quoique ferme et absolument décidé à obéir à la Consti- 
« tution et aux Lois de Réforme et à punir la désobéissance à ces lois, il ne permettra 
« pas que le désaccord entre les opinions religieuses diverses, serve de prétexte pour 
« détruire l’égalité des droits entre les citoyens. L'observation de ces lois nous rapprochera 
« de la concorde. Emu par ces considérations, le Citoyen Général, chargé du Pouvoir 
« Exécutif de la Nation, me charge de faire un appel au patriotisme pour que soient 
« remplies le plus strictement possible, avec la plus sévère exactitude, les prescriptions de 
« la réforme constitutionnelle du 25 septembre 1873 et celles de la loi du 14 décembre 
« 1874, non que l’on doute du libéralisme des fonctionnaires à qui ceci s’adresse, mais 
« parce qu’en général, en matière d’une si haute transcendance comme l’est l’obéissance 
« à ces lois, aucune précaution ne saurait être exagérée. 

« Mexico, 15 janvier 1877. — Protasio Tagle. » 

Et Don Porfirio disait, peu de temps après : « Les causes si exagérées de la persé- 
« cution à l’Eglise n’existent pas; n’existent point non plus ces amoncellements de trésors 
« dont on parle, ni d’autre rébellion que celle du peuple, quand injustement on le blesse 
« dans ses traditions et dans sa légitime liberté de conscience. La persécution à l'Eglise 
« signifie la guerre, et une guerre telle que le Gouvernement ne peut la gagner contre 
« son propre peuple, que moyennant l'appui humiliant et despotique, si coûteux et si 
« dangereux des Etats-Unis. Le Mexique, sans sa religion, se perd à t oui jamais . * 

Le P. Cuevas tire de ces paroles une conclusion logique : « Mettre un terme à la 
« persécution religieuse. » 

Certes, le Général Diaz fut considéré par la suite, comme le grand chef de la franc- 
maçonnerie mexicaine, peut-être l’était-il réellement, mais à coup sûr, non par conviction. 
Il voulait tenir dans ses mains les Sociétés secrètes s’occupant de politique, comme sont les 
Loges des francs-maçons, et ne pas abandonner les amis dévoués qu’il avait dans les 
milieux catholiques. Mais, il agissait ainsi pour pouvoir gouverner un pays continuellement 
déchiré par les intrigues des partis ambitieux, se mangeant les uns les autres pour conquérir 
le pouvoir; un pays où depuis la proclamation de l’Indépendance mexicaine, c’est-à-dire 
pendant tout un siècle, il y a eu presque un gouvernement annuel — exception faite des 
trente ans de tranquillité et de progrès que l’on doit à son propre gouvernement. Que tous 
les droits n’aient pas toujours été respectés; qu’il y ait eu des ahus de la part des sous- 
ordres, c’est incontestable, c’est même impossible à éviter, chez un peuple dont le plus 
grand plaisir est évidemment de violer le précepte établi par Juarez lui-même : LA PAIX 
EST LE RESPECT DU DROIT d’autrui. En Amérique latine, le droit d’autrui commence 
au point précis où celui qui est le plus fort consent à le faire commencer, et cela non pas 
seulement dans les hautes sphères politiques, mais jusque dans des moindres provinces, 
dans les plus petits villages. Je veux bien que ce soit un levain resté depuis les temps des 
Conquistadors et des Commandeurs, mais sous les Vice-Rois, ce levain était modéré par 
l’autorité de la Métropole qui maîtrisait les Vice-Rois eux-mêmes. 

Pendant les hrois siècles de la domination castillane, la Nouvelle Espagne a eu des 
gouvernants qui ont laissé d’admirables traces de leur passage; l’historien se demande avec 
mélancolie quels sont les titres que pourront présenter à l’Histoire les successeurs des 
Revillagigcdo, d’Iturbide au Gouvernement du Général Diaz, et les successeurs de 
celui-ci depuis sa chute jusqu’à nos jours. On dit : € Le pays est en pleine évolution; il 
était las de la tyrannie porfirienne, il avait faim de justice et de liberté. » Ce que nous 
avons vu depuis 1910 n’est pas fait pour prouver que le but soit atteint : L’évolution a été 
la révolution, et la révolution, après vingt ans d’essais et en admettant que ces essais aient 
été guidés par les meilleures intentions et n’aient été trahis que par les circonstances et 
surtout par l’immixtion du Cabinet de Washington dans toutes les affaires du Mexique, 
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ia révolution, dis-je, n’en existe pas moins encore à l’état latent et le pays supporte des 
jours d’angoisse. 

Le lecteur pensera, peut-être, que l’auteur de ces lignes voit rouge, toutes les lois 
qu’il parle des Etats-Unis. L’Histoire est là : L’Indépendance mexicaine fut aidée par les 
Etats-Unis, non par amour pour les Mexicains, mais dans le but de diviser le pays et de 
s’en emparer par fractions. Le Gouvernement de Santa Anna facilita cette tâche et une 
bonne partie du territoire du Nord du Mexique paya les fautes de ce saltimbanque poli- 
tique. Le Ministre américain Poinsset et les Loges franc-maçonniques créées par lui, conti- 
nuèrent la tâche. La Nouvelle Espagne s’est séparée politiquement de la Métropole, mais 
l’influence catholique reste dans le pays; on veut la déraciner et dans les mouvements 
politiques où la question religieuse est agitée, nous voyons trop souvent la main du Gouver- 
nement de Washington. Il est incontestable que cette main ne veut pas soutenir un parti 
qui a le droit ou la légalité pour soi ; elle distribue des armes, des munitions, de l’argent et 
même des remèdes avec une égale générosité aussi bien au parti dominant qu’aux fractions 
rebelles; l’une de ces fractions triomphe, vite il faut aider le nouveau parti qui se soulève 
contre elle. Et pendant ce temps, les industriels, les commerçants américains font des 
affaires; on détruit les voies ferrées avec de la dynamite américaine, qu’importe,^ puisque 
ce sont les industriels américains qui recevront la commande du matériel destiné à réparer 
ce qui a été détruit. La misère augmente, des sociétés industrielles fondées avec du capital 
européen périclitent par suite des exigences ouvrières, des emprunts forcés, des mille et une 
choses qui découlent des mouvements armés, qu’importe encore? Les actions de ces Sociétés 
tomberont à presque zéro, et les Yankees les rachèteront, sûrs que sous leur administration 
ils auront des avantages que le Gouvernement ne concédera jamais aux Européens. Il est 
vrai que ce Gouvernement sera généralement ingrat, oubliera facilement les services rendus ; 
mais, quand même, le Mexique est à la porte des Etats-Unis, et Washington en fait la 
conquête pacifique, en prenant peu à peu, presque sans bruit, la place des Européens 1 . 

. Et puis, les fournitures des industriels américains vendues fort cher, à cause des 
circonstances, sont payées. Les Etats-Unis sont trop près, pour qu’il soit possible de les 
traiter comme les pays d’outre Atlantique. Le fatal Wilson le savait, et c’est sur lui après 
bien r d’ autres de ses prédécesseurs à la Maison Blanche, que retombera un jour ou l’autre 
le poids de la terrible responsabilité morale qui incombe aux Etats-Unis, pour le rôle 
qu’ils ont joué dans tous les mouvements armés mexicains. Et cela non pas seulement 
dans les temps récents, mais, je le répète, depuis l’époque de l’Indépendance. 

En ce qui touche les derniers événements, nous sommes trop près peur pouvoir les 
juger avec la sérénité et l’impartialité nécessaires. L’avenir, gendarme de Dieu, comme dit 
Victor Hugo, mettra les choses au point. 


Reprenons de nouveau, par ordre chronologique, la nomenclature des Missionnaires 
français ou d’origine française plus ou moins lointaine, venus en Nouvelle Espagne, puis 
au Mexique. 

1769 . 

Au commencement de 1769, arriva en Californie l’Abbé Chappe d’Auteroche, 
envoyé par la France pour l’observation du deuxième passage de Vénus sur le soleil, et 


1. El il n’y a pas qu’au Mexique que les missionnaires-commerçants anglo-saxons mènent leur 
campagne anti-catholique et anti-europcenne tant au point de vue de leur religion que de leur com- 
merce. En effet, le Journal de Shanghaï du 28 novembre 1928 nous dit, à propos de la mort de 
Mgr. Fabrègues, évêque de Pékin : 

« Sa mort nous frappe durement au moment où par lui, on pouvait espérer que Rome se trouve- 
« rait confirmée dans son attitude sympathique envers tous ceux qui sont décidés à résister - — au nom 
« du bon sens et des intérêts sainement compris du catholicisme — contre certains entraînements déma- 
« gogiques qui risquent de ruiner les résultats de plusieurs siècles d'efforts missionnaires en Chine. » 
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chargé de rectifier des erreurs de longitude en ce qui touche la région californienne. Ces 
erreurs avaient été signalées par le savant géomètre Don Joaquim Velasquez Cardenas y 
Leon, l’un des plus notables savants de la Nouvelle Espagne. L’observateur français, 
nous dit Niceto de Zamacois, fut surpris de voir un Mexicain qui, sans être jamais sorti 
de la Nouvelle Espagne, pouvait rivaliser avec les meilleurs académiciens d’Europe. Les 
deux astronomes se lièrent d’une étroite amitié, mais Joaquin Velâzquez Cardenas eut 
la douleur de perdre l’abbé Chappe, mort au cours de son voyage. Celui-ci avait embrassé 
l’état ecclésiastique, ce qui lui donne une place dans ces pages, mais il se voua exclusive- 
ment à l’étude de l’astronomie. Il a écrit un VOYAGE EN CALIFORNIE, publié par Cassin 

en 1773. 

Ses neveux, les ingénieurs Claude et Ignace Urbain Chappe ont inventé et perfec- 
tionné le télégraphe aérien. Signalons en passant, que le Général Riva Palacios, dans le 
deuxième volume du grand ouvrage, MEXICO A TRAVES DE LOS SIGLOS, orthographie 
Chap le nom du savant astronome. 


1774 . 

Un certain nombre d’Espagnols accompagnés de beaucoup d’indigènes du centre 
de la Nouvelle Espagne, formèrent en 1774 le projet de fonder une colonie au Nord- 
Ouest, sur les bords de l’Océan Pacifique. Une expédition partit de San Felipe de Sinaloa, 
et toucha San Miguel de Horcasitas, résidence du Gouverneur de la Sonora. Elle était 
sous le commandement du lieutenant-colonel Hanza, qui s’était déjà fait un nom par ses 
talents d’organisation et son courage. Il avait commandé à la colonie pénitentiaire 
(Presidio) de Tubac et connaissait admirablement le pays. L’expédition était importante 
car elle comptait un grand nombre de familles destinées à peupler la future colonie et une 
cinquantaine de soldats tous mariés, plusieurs ayant des enfants. Parmi ces hardis pionniers 
nous voyons figurer un prêtre dont nous avons déjà parlé, le P. Pierre Font, chapelain de 
l’expédition et deux religieux dont l’un était certainement Français, Thomas Ezaire; son 
compagnon, Fray Francisco Garcés, était Espagnol. 

Etrange expédition qui rappelle les migrations des lointaines tribus Nahoas à travers 
l’ancien Mexique. Il ne s’agissait pas d’aller vite, mais d’arriver quelque jour; et, pendant 
des semaines et des mois on avançait, les soldats se créant des relations avec les Indiens, 
grâce à des menus présents et en leur inspirant une sage crainte des représailles; les 
familles étudiant les terrains propres à la culture plus tard, si on revenait; et les religieux 
évangélisant les païens et les baptisant par centaines à la fois. Le convoi comptait qua- 
rante mules pour les bagages et le matériel; cent vingt chevaux et vingt-cinq mules poul- 
ies troupes et les émigrants, deux cent vingt chevaux destinés à la remonte et aux travaux 
agricoles que l’on aurait à entreprendre, trois cent vingt bœufs ; en tout sept cent vingt-cinq 
têtes de bétail, de chevaux et de bêtes de somme. Le Gouvernement vice-royal alloua huit 
cents piastres pour l’équipement et le transport de chaque famille. 

Arrivée après mille péripéties à l’endroit où le Rio Sacramento se jette dans IVDcéan 
Pacifique, à l’ombre des sommets de la Sierra Nevada, dans une région magnifique jugée 
trop belle plus tard par les Yankees pour ta laisser au Mexique, l’expédition s’arrêta. 
Ainsi firent près de cinq siècles auparavant, les tribus Nahoas venues du Nord, en arrivant 
dans l’Anahuac où naquit et prospéra Ténochtitlan que Hernan Cortez devait assiéger, 
conquérir et détruire de fond en comble pour reconstruire sur ses ruines la moderne 
Mexico. Une mission fut établie par les Franciscains; de là date en 1776, le premier 
établissement des Européens sur la baie qui porte le nom de San Francisco. 

Un vaste campement fut improvisé par les survivants de l’expédition à laquelle 
s’étaient joints en cours de route nombre de gens rencontrés par hasard et que le goût des 
aventures attirait. Puis le campement devint un gros village, et, comme dans l’endroit la 
menthe sauvage abondait, il fut baptisé Yerba-Buena. 

Le pays était fertile à souhait, le climat splendide, on n’avait que la préoccupation 
de se laisser vivre en ne travaillant que le strict indispensable, la petite colonie prospéra- 
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Soixante-dix ans plus tard, on découvrait de 1 or dans les ruisseaux de la région, 
une ruée d’aventuriers venus des quatre points cardinaux se précipita vers ce nouveau 
Dorado, et Yerba-Buena devint San Francisco, la ville-reine de 1 Ouest des Etats-Unis 
d’Amérique. _ 

Yerba-Buena n’appartenait plus alors au Mexique devenu indépendant de 1 Espagne 
depuis 1821. En 1847, la Haute Californie avait été cédée aux Etats-Unis par le Gou- 
vernement de Santa Anna. 

Depuis longtemps en effet la Confédération américaine convoitait la belle province 
californienne du Nord, dédaignant la presqu’île du Sud ou Basse Californie, considérée 
comme stérile 1 . Des troubles y furent systématiquement organisés et le gouvernement de 
Washington prétendant ses intérêts en péril, envoya une expédition pour les réprimer 
puisque le gouvernement mexicain en était incapable. Yerba-Buena avait alors quelques 
centaines d’habitants. 

A la tête de l’expédition qui comptait plus de mille hommes, marchait un aventurier 
d’origine française engagé dans l’armée américaine, le capitaine Frémond. Le général 
Castro, gouverneur mexicain de la Californie, dont plus de la moitié des habitants étaient 
yankees, n’avait que trois cents soldats mal équipés et mal armés à leur opposer. 11 fut 
battu. , 

Dans l’intervalle, 1 836 marque une date funèbre et qui n est pas à 1 éloge des 

citoyens de la libre Amérique anglo-saxonne. Nous avons vu, du moins en partie, l’œuvre 

admirable des Franciscains en Nouvelle Espagne. Le dernier d’entre eux, Fray José 
Antonio de Leon, établi dans une mission en ruines du Texas, fut assassiné en 1836 par 
ordre d’Etienne F. Austin, si ce n’est par lui-même, car il existe une lettre adressée 
à son frère par ce porte-drapeau du Texas libre, dans laquelle il dit : « Grâce à Dieu, 
il n’y a plus de moines près du Rio Colorado. Mais, s’il en est qui viennent me molester, 
je les ferai étrangler 2 . » Par la suite, E. F. Austin fut, je crois, Gouverneur du Texas 

et une ville y porte son nom. Elle doit en être fort honorée!... 


1785 . 


Le Père Firmin François Lasuen, — Français, — qui était alors le prêtre chargé 
de la Mission de San Diego (Californie), fut désigné, le 6 février 1785, par les direc- 
teurs du Collège des Franciscains, SAN FERNANDO, de la ville de Mexico, pour rem- 
placer à la Mission de « San Luis Rey de Francia » de la même Province religieuse, 
le P. Palou — Français aussi. Le 1 3 mars 1 787, la Congrégation Sacrée à Rome 
le confirma dans cette charge et accorda au P. Lasuen le même droit de confirmation 
qu’exerçait auparavant le Père Serra. Depuis lors, il dirigea les affaires de la Mission 
avec la plus grande énergie, confirmant plus de cinq mille personnes en cinq ans avec 
un dévouement inlassable. Il n’y eut pas de ralentissement d’activité dans l’évangélisa- 
tion : neuf nouveaux établissements furent créés, et malgré les efforts des militaires pour 
écarter les Religieux des affaires temporelles, le Père Lasuen put éluder leurs ordres 
et continuer le système que son expérience et son jugement lui avaient démontré comme 
étant la seule méthode pratique : baptiser les Indigènes, leur enseigner les rudiments de 
la Foi, mais en même temps les amener par de bons traitements à augmenter leurs 
connaissances agricoles, à apprendre un métier; en deux mots à devenir des hommes 
utiles, amis du travail et de l’ordre 3 . 


1. Ce qu’elle n’esl pas, loin de là, on le voit à présent après quelques années d’exploration. Elle 
est non seulement riche au point de vue minier, l’entreprise française des Mines du Boleo en est la 
preuve, mais encore on y trouve, à l’intérieur des terres, de grandes forêts, des sources d’eau et 
l’agriculture y donne des résultats rémunérateurs. 

2. Lettre de Etienne F. Austin reproduite dans The Texas Colony and Religion, 1821-1836, 
pages 43 et 59. 

3. The old Spanish Missions of California. Paul Elder and C°. Pulbishers, San Francisco (Calif.). 
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1799 , 

En 1799, mourut à Mexico l’Abbé Joseph- Antoine Alzate, dont nous devons 
rappeler le nom au passage, car ce savant, aussi : modeste que distingué, fut membre 
correspondant de l’Académie des Sciences de Paris 1 . Le P. Alzate^ naquit à Ozumba 
(Etat de Mexico) en 1738; il était parent éloigné de la nonne-poète Sor Juana Inès 
de la Cruz, « la neuvième Muse », comme, on l’appelle au Mexique. Il entra dans 
les Ordres vers 1760 et, dès lors, s’adonna aux sciences mathématiques, à la physique, 
à la chimie et aux belles lettres. On lui doit, et ce n’est pas un mince mérite, la dépu- 
ration de la littérature hispano-mexicaine et l’encouragement au bon goût littéraire. Mais, 
les coups qu’il porta au style gongorique, si à la mode à son époque, lui firent un sans 
nombre d’ennemis en Nouvelle Espagne, de sorte qu’il était plus estimé en Europe 
que dans son propre pays. Il mourut à Mexico le 2 février 1 799 et il fut enterré 
dans l’Eglise des RR. PP. de la Merci, qui se trouve enclavée dans ce qui constitue 
à présent la prison de Belem. 

Son éloge fut fait en quatre lignes par la GACETA DE MEXICO et le REGISTRE 
OFFICIEL de la même ville. Il est difficile de dire mieux en moins de paroles ; 

« Alzate servit l’Univers littéraire en bon philosophe; il travailla pour être utile 
« à sa Patrie en tant que bon citoyen; il observa toujours une conduite digne comme 
« un bon ecclésiastique. » 

1803 , 

Le Père Claude Letondal, Français, de la Congrégation de Saint-Vincent-de- 
Paul, missionnaire apostolique en Asie et procureur de l’ Association des Missions Etran- 
gères de Paris, vint au Mexique en 1803, en quête, dit Béristain, de secours et d’aumônes 
pour les catholiques d’Asie. Il trouva dans la piété des Mexicains le meilleur accueil 
et les secours les plus généreux. Il a imprimé à Mexico, en 1804, un RÉCIT DES 
TRIBULATIONS DES FIDÈLES DE L’ASIE ET DES NÉCESSITÉS DES MINIS- 
TRES CATHOLIQUES POUR CONSERVER LA FOI DANS CETTE PARTIE DU MONDE. 

1821 . 

Dès les premiers jours de l’Indépendance, on voit un jésuite français, le Père 
Frissac, naturaliste distingué, étudier le pays en catéchisant les Indiens. Je n’ai sur lui 
que les informations contenues dans une intéressante nouvelle de M. Francisco Elguero 2 . 

Or, le récit de cet auteur me semble tenir beaucoup plus du roman- que de l’histoire. 
Il se peut, en effet, que ce ne soit qu’un petit roman très agréable; dans lequel une 
dame Clarita joue un rôle un peu trop profane, comme d’ailleurs le Père Frissac qui, 
sous le pseudonyme dè M. Malakofr, « maniait l’accordéon de façon merveilleuse », 
nous dit M. Elguero. 

1841 . 

L’Abbé Charles-Etienne Brasseur, né en 1814, à Bourbourg (Nord), dont il 
prit le nom, vint au Mexique en 1841. Il mourut à Nice en 1874. Il fut plutôt 


1 . Plusieurs- de ses plus importants ouvrage» furent publiés par notre Académie des Sciences, 
honneur dont n'était pas médiocrement fier l’éminent savant. Alzate n'avait point de fortune et il con- 
sacrait tout ce qu'il gagnait par ses travaux, à l’achat d'appareils scientifiques et au développement de 
ses collections d’histoire naturelle et d’archéologie. 

2. Revue America Espanola. Numéros 5 et 6. Mexico, 1921. 
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archéologue que Missionnaire, et nous parlerons plus longuement de lui dans le chapitre 
relatif aux savants et aux explorateurs. 

Sa contribution aux études américanises est considérable. Déjà ordonné prêtre, 
il publia plusieurs romans et des contes moraux assez insignifiants. Nous donnons la 
liste de ses ouvrages dans le chapitre consacré à la bibliographie, à la fin de cette étude. 

De 1861 à 1864 il s’occupa de l’ordonnance des documents rapportés par lui 
du Mexique et relatifs aux langues indigènes de l’Amérique ancienne. Lors de l’Inter- 
vention française au Mexique, il fit partie de la Commission scientifique, et il déploya 
une remarquable activité. On lui doit la publication des dessins de Waldeck sur les 
MONUMENTS ANCIENS ET MODERNES, PALENQUE ET AUTRES RUINES DE L’ANCIENNE 
CIVILISATION AMÉRICAINE. Son ouvrage le plus connu est relatif au CODEX TROANO, 
document hiéroglyphique Maya qu’il publia en 1870. 


1844. 

Faisons une place, parmi les Missionnaires, aux admirables Filles de Saint- Vinccnt- 
de Paul qui prêchèrent par l’exemple et justifièrent ici, comme partout, leur beau nom 
de Sœurs de la Charité. Elles vinrent au Mexique en 1844, accompagnées par une 
commission qui les amena d’Espagne et dont M. Pastor Andrade était le chef. 

En 1861, lorsque les couvents furent supprimés au Mexique, un décret abolissant 
leur communauté fut mis en discussion à la Chambre législative. L’opinion publique 
l’emporta, et le décret ne leur fut pas appliqué. En 1873, elles furent moins heureuses, 
sous la présidence de Sébastian Lerdo de Tejada (1872-1876). Don Benito Juarez 
s’était toujours opposé à l’expulsion des bonnes Sœurs et ne voulut jamais signer le 
décret relatif à leur suppression. Ce grand homme, — car il est incontestable qu’on 
peut le placer parmi les premiers Hispano-Latins, surtout à cause de sa modération dans 
la victoire après l’Intervention française, — comprenait très bien qu’il s’aliénerait la 
bonne volonté d’une grande partie du pays et même celle de beaucoup de libéraux, 
qui savaient combien les Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul étaient utiles dans les écoles 
et dans les hôpitaux, et qui professaient pour elles l’estime et la gratitude auxquelles 
elles avaient droit. Mais Lerdo, qui était un petit esprit, un franc-maçon frénétique, un 
homme à courtes vues, adonné aux fêtes et aux banquets, n’hésita pas à signer le décret 
d’expulsion. Après un long débat à la Chambre des Députés, il fut approuvé le 
30 novembre 1874, et quatre cent dix Sœurs, dont trois cent trente-cinq de nationalité 
mexicaine et plusieurs françaises, — dont je regrette de ne pas pouvoir citer les 
noms, — furent expulsées du pays. Par la suite, Lerdo de Tejada, renversé par le 
général Porfirio Diaz, s’en fut aux Etats-Unis, où il mourut, en regrettant sa conduite 
envers les Sœurs de la Charité. Comme, avant sa chute, les francs-maçons n’avaient 
pu le décider à prendre des mesures plus radicales contre la religion catholique, 
certains d’entre eux s’étaient séparés de lui et manifestaient, sur des questions de politique 
intérieure, des opinions contraires aux siennes, Lerdo de Tejada leur en avait gardé 
rancune; aussi, dans ses Mémoires, parle-t-il de leur secte en des termes d’une violence 
rarement dépassée 1 . 

L immense majorité de la population des villes où les Sœurs avaient leurs maisons 
fut indignée et les témoignages de gratitude et d’affection ne leur manquèrent pas. Il faut 
citer parmi leurs plus nobles défenseurs, le Lie. Gonzalo Esteva qui, au cours des débats 
de la Chambre et dans la presse, les défendit admirablement. Mais les persécutions 
de toute sorte ne manquèrent pas non plus, et à la tête des plus enragés adversaires 
des saintes femmes se trouvait Juan José Baz, gouverneur du District Fédéral, qui ne 
leur épargna ni les mensonges ni les calomnies. 

La Sœur Ville, visitatrice du Mexique, a écrit la Relation de l’Expulsion des 






[ 



1. Mémoires de Don Sébastian lerdo de Tejada, Tome I, page 25, d’après le P. Cueva S . 
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Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul. La publication en a été faite dans les ANNALES DE LA 
CONGRÉGATION DE LA MISSION, OU RECUEIL DE LETTRES ÉDIFIANTES ÉCRITES PAR 
LES PRÊTRES DE CETTE CONGRÉGATION ET PAR LES FILLES DE LA CHARITÉ . 

Nous prenons dans la Relation de la Sœur Ville quelques passages particulière- 
ment intéressants. Elle rend tout d’abord hommage à de nombreux journaux mexicains 
qui prirent la défense des Sœurs. Les organes de la colonie française et de la colonie 
espagnole publièrent sur ce sujet des articles remarquables. 

« Un de nos défenseurs, dit-elle, fut, au sortir de la Chambre, porté en triomphe 
« jusqu’à sa demeure par le peuple gui entourait 1 édifice. Parfois aussi, ce que 1 on 
« argumentait en notre faveur devenait un grief. Les Sœurs, dit quelqu’un, font, dans 
ç la République, l’éducation de plus de douze mille enfants. - — Eh ! c est là le 
« mal...» répond l’autre parti. Et il disait vrai, l’éducation chrétienne de la jeunesse 
« est surtout le forfait impardonnable qui nous a mérité l’exil. » 

« Puis on employa aussi les témoignages perfides d’un compatissant intérêt; on 
« ne craignit pas de descendre à l’adulation, presque à la séduction, comme les anti- 
« ques persécuteurs, dont les nôtres suivent les tracées. Ils s’attirèrent, comme ceux 
« d’autrefois, des réponses bien propres à les déconcerter, si l’esprit qui les anime 
« était capable de cette faiblesse. 

« La réponse unanime fut ; « Nous partons pour suivre notre vocation. >> Mais 
« elle ne s’exprima pas toujours dans les mêmes termes. Citons-en quelques variations : 

« — Votre engagement à votre communauté n’est que temporaire. 

« — Non, monsieur, il est pour la vie. - — L’autorisation de vos parents pour 
« être Fille de la Charité est limité à votre patrie. — Non, je suivrai ma communauté 
« partout et toujours. Vous entendez, messieurs? Jusqu’à la mort. — La conviction, 
« profonde avec laquelle la Sœur nous répétait cette déclaration, nous fit comprendre 
« celle qui dut l’animer, en la prononçant. 

« — C’est bien dommage de déguiser votre beauté sous ce ridicule costume. Ce 
« vilain chapeau sied bien mal à votre gracieux visage : débarrassez-vous-en donc. — 
« Monsieur, j’espère que ma cornette ne tombera de ma tête que quand celle-ci tombera 
« avec elle. » 

Cette réponse fut faite par la Sœur Lina Vivanco, jeune fille appartenant à la 
meilleure société de Mexico. 

La Sœur Ville rend aussi hommage à la Société de Bienfaisance Française « qui, 
<x dit-elle, M. Pierre Martin, son Président, en tête, fit tout ce qui lui était possible 
« pour adoucir notre sort. La Société Espagnole de Bienfaisance, ajoute-t-elle, m’en- 
« voya une commission pour me témoigner ses regrets. Comme nous soignions à l’Hôpi- 
« tal Saint-Louis les malades des Sociétés de Bienfaisance française et espagnole, leurs 
« Comités adressèrent une supplique au Président pour obtenir d’y conserver trois 
« Sœurs. La réponse fut négative. » 

Comme toujours, la Société de Bienfaisance Française — nous sommes heureux 
de le dire de nouveau — se montra à la hauteur de sa mission et prodigua aux bonnes 
Sœurs non seulement toutes ses consolations, mais les aida pécuniairement avec une 
grande générosité, — si on tient compte de ses ressources d’alors, à leurs frais de 
voyage. 

Le premier départ des Sœurs eut lieu le 18 janvier 1875. Elles étaient 168. 
L’avant-garde comprenait la plus grande partie des jeunes Sœurs dont huit séminaristes 
avec leur directrice. La Compagnie anglaise du Chemin de fer de Veracruz-Mexico 
fit de son mieux pour faciliter le voyage, en les comblant d’égards et en faisant de très 
gros rabais sur les tarifs. La Compagnie Transatlantique française agit de même et ne 
perçut que des sommes insignifiantes pour les passages. 

Au départ des Sœurs, aussi bien dans les villes des provinces qu’à Mexico, des 


1. Toxe XL. N° 2, année 1875. Lilbrairie Firmin Didot Frères et fils. Imprimeurs de l’Institut, 
56. rue Jacob. 


DU XVI e SIÈCLE A NOS JOURS 


149 


manifestations populaires eurent lieu; nombre de malades soignés par elles, beaucoup 
d’enfants qu’elles avaient élevés, les familles de la plus haute société, comme les gens 
les plus humbles du peuple, les accompagnèrent en versant des larmes, en leur prodi- 
guant l’expression de leurs regrets les plus affectueux et en formant des vœux pour leur 
retour. . 

La Sœur française Lacour a publié dans une lettre, qui figure dans le volume 
dont nous avons fait mention, de longs et intéressants détails à ce sujet, de même que 
deux Mexicains de la plus haute respectabilité : M. E. Palacio et M. José Maria 
Andrade, frère du Docteur Manuel Andrade, qui conçut le projet d’établir au Mexique 
l’Institut des Filles de Saint-Vincent-de-Paul. . 

Le voyage des Sœurs des villes de l’intérieur de la République à Tampico, d une 
part, à Mexico et de Mexico à Veracruz, de l’autre, fut véritablement triomphal. Dans 
toutes les villes elles furent admirablement reçues, comblées de soins, de remerciements 
et de bénédictions, et ce fut certes la plus cruelle critique des mesures adoptées par le 
président Lerdo de Tejada. En partant, elles laissaient livrées « à la philantropie offi- 
cielle et à la charité privée », pour employer les paroles mêmes de M. J. M. Andrade, 
plus de seize mille personnes des deux sexes qu’elles avaient recueillies dans plus de 
quarante établissements. Ces œuvres étaient utiles; quelques-unes méritent une mention 
spéciale : la Maison centrale à Mexico consistait en un dispensaire avec une conférence 
de femmes qui s’y réunissaient tous les dimanches; une école de garçons, divisée en 
quatre classes; un ouvroir pour filles internes orphelines, au nombre de trente; le Collège 
de Saint- Vincent; un hospice d’aliénés; le Collège de Saint-Joseph; le Collège du 
Sacré-Cœur de Jésus; l’Hôpïtal de Saint- Jean-de-iDieu; l’Hôpital de Saint^Paul* 
l’Hôpital de Saint-André et l’Hôpital français^ de Saint-Louis à Mexico. 

La Maison de Guadalajara comprenait l’Hôpital de Belen, l’Hospice, avec deux 
collèges dans les environs de la ville, Mexicaicingo et Zapotlan. 

Les maisons les plus importantes étaient ensuite : Monterrey, Saltillo, Silao, Cuer- 
navaca, Guanajuato, etc. En tout, elles soutenaient de 1 5 à 16.000 personnes entre 
malades, élèves externes, internes. Enfants de Marie et élèves des Ecoles dominicales. 
Dans le rapport détaillé de M. José Maria Andrade sur toutes les œuvres des Sœurs, 
il donne le chiffre de 15.263, mais la Sœur Ville fait remarquer un certain nombre 
d’omissions qui portent le chiffre total à plus de 16.000. Toutes ces œuvres étaient 
confiées aux soins de quatre cent dix Sœurs, ainsi que nous l’avons déjà indiqué. La 
Maison Centrale de Mexico avait un dispensaire qui fonctionna de 1866 à janvier 
1875 et où, aux frais d’un bienfaiteur — dont M. José Maria Andrade ne donne pas 
le nom, mais il s’agit probablement de lui-même, car cet excellent homme, ce bon chré- 
tien était aussi modeste que généreux — on distribuait tous les jours gratuitement les 
médecines ordonnées aux pauvres par un médecin attaché à l’établissement, qui certi- 
fiait de l’indigence du malade. A l’office on donnait, trois fois par semaine, du pain, 
du lait, de la viande, des haricots, du riz et du chocolat à deux cents familles visitées par 
deux Sœurs. Le chiffre des ordonnances livrées gratuitement au dispensaire, en dit 
plus long qu’un discours. Il montre l’importance de l’œuvre, en même temps que -o" 


accroissement progressif : 

1866 16.895 

1867 37.365 

1868 47.585 

1869 57.448 

1870 70.798 

1871 81.895 

1872 82.291 

1873 102.643 

1874 101.726 

1875, 10 jours de janvier 2.100 


Total 600.746 
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Sous le régime tolérant du général Porfirio Diaz, les Sœurs de Saint-Vincent-de- 
Paul revinrent au Mexique, comme cela leur avait été prédit lors de leur expulsion, et 
elles reprirent leur œuvre de vertu et de bonté. Diverses Sœurs d’autres ordres les 
suivirent, et l’autorité les laissa vivre en paix dans plusieurs hôpitaux et dans quelques 
écoles, en leur prohibant toutefois l’usage de leur costume religieux. 

Félix Ramos I. Duarte écrit au sujet des Sœurs de la Charité 1 : 

« L’établissement des Sœurs de la Charité eut lieu à Mexico en novembre 1 844. 
« Dona Ana Gomez de la Cortina fit les frais de voyage et d’installation des onze 
« premières qui vinrent de Madrid. Elles se logèrent d’abord au N° 3 de la Calle 
« de Monzon; après elles s’établirent à Tacubaya, dans la maison même de M mc Cortina, 
« puis elles séjournèrent quelque temps à l’Hacienda de Claverfa et s’installèrent défi- 
« nitivement à Mexico, dans la maison appelée « de la Mariscala »., sur le côté gauche 
« en face de l’Alameda, en regardant la Cathédrale. » 

Rivera Galvan ajoute 2 : « A la fin de décembre 1874, l’Ordre des Sœurs de la 
« Charité fut supprimé dans toute la République. Elles étaient au nombre de quatre 
« cent dix, dont trois cent cinquante-cinq Mexicaines. Elles assistaient dans leurs 
« maisons, rien qu’à Mexico, deux cents familles et plus de onze mille personnes dans 
« le reste de la République, soit dans leurs hôpitaux, dans leurs asiles ou dans leurs 
« écoles. Parmi les assistés on comptait beaucoup de malades à qui les médicaments 
« étaient fournis gratuitement, beaucoup d’enfants abandonnés et un grand nombre 
« de vieillards. » 

.La Société de Bienfaisance Françaisè a consacré un terrain dans son cimetière de 
Mexico aux Sœurs de la Charité qui moururent dans cette ville. Il se trouve à gauche de 
l’entrée, près de l’ossuaire. L’inscription porte ces paroles : 


ICI REPOSENT LES FILLES DE LA CHARITÉ. 

LA SOCIÉTÉ DE BIENFAISANCE 
LEUR A DONNÉ CE TERRAIN A PERPÉTUITÉ 
POUR HONORER LEUR DÉVOUEMENT. 

3 1 Août 
1872 


SŒUR AGUSTINA YNZA 

Première visitatrice des Filles de la Charité à Mexico 
Originaire de Pampelune (Espagne) 

Née le 8 Novembre 1 808 

Entrée dans la Communauté le 8 Septembre 1824 
Décédée le 15 Juin 1868. 


Une autre Fille de Saint-Vincent-de-Paul mourut à Mexico : M mo Guilhelmine 
de Laprade, en religion Sœur Thérèse-Aurélie, décédée, victime de son dévouement, le 
31 janvier 1861. 

Son beau-frère, M. Philippe de Toulza, a dédié à sa mémoire une très belle 
traduction de l’HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE par Antonio Solis 3 . 


1. Diccionario de Curiosidades historicas, page 281. 

2. Efemerides de la Hisloria de Mexico (Tome III, page 135). 

3. Joseph Albanel, Libraire, 15, rue de Tournon, Paris, 1868. 
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1850 . 

Le P. Cornette, de la Compagnie de Jésus, arriva au Mexique vers 1850 et y 
résida plusieurs années. Il a laissé un ouvrage plein de détails intéressants: RELATION 
d’un VOYAGE DE MEXICO A GUATEMALA, DANS LE COURS DE L’ANNÉE 1 855, in-8°, 
124 pp. et 3 cartes. Paris, 1858. . , . 

L’abbé Emmanuel-Henri-Dieudonné Domenech, né en 1825, arriva en Amérique 
pour la première fois à la même époque que le Père Cornette. Il parcourut comme mission- 
naire le Texas et les provinces du Nord du Mexique. On lui doit un JOURNAL D’UN 
MISSIONNAIRE AU TEXAS ET AU MEXIQUE (1856); VOYAGE DANS LES SOLITUDES 
AMÉRICAINES (1 858) ; VOYAGE PITTORESQUE DANS LES GRANDS DESERTS DU NOUVEAU 
MONDE (1861). „ ,, 

Comme 1 abbé Brasseur de Bourbourg, il üt plus œuvre d explorateur et d archéo- 
logue que de missionnaire, mais il a droit tout de meme à figurer dans ce chapitre, car 
par la suite il revint au Mexique en 1862 comme aumônier de l’armée française. 
L’Empereur Maximilien le nomma directeur de son cabinet, il put voir de près Jes 
dessous de beaucoup d’événements qui lui permirent d’écrire son HISTOIRE DU MEXIQUE, 
JUAREZ ET MAXIMILIEN, CORRESPONDANCES INEDITES (1868, 3 vol.) . Ce dernier 
ouvrage a donné lieu à des controverses, mais notre opinion est que l’abbé Domenech 
était très bien informé et ceux qui l’accusent de manquer d’impartialité ne sont pas 
impartiaux eux-mêmes. Son histoire sera toujours intéressante à consulter. 

Il perdit beaucoup de son prestige en tant qu’historien, à la suite de la publication 
de son ouvrage MANUSCRIT PICTOGRAPHIQUE AMÉRICAIN, précédé .d’une notice sur 
l’ IDÉOGRAPHIE DES PEAUX-ROUGES (1860). Il est certain que l’abbé^ se trompa 
ou fut trompé : «Un document fantaisiste, un cahier d’écolier barbouillé de dessins 
« informes, a-t-on dit, lui servit de bases pour établir tout un système idéographique 
« des anciens Peaux-Rouges. » ... . 

Le monde savant en fit des gorges chaudes, mais il n’en^ est pas moins vrai que 
l’abbé Domenech était un érudit, ayant travaillé aux sources mêmes, ayant couru beau- 
coup de dangers au cours de ses voyages dans le Mexique et le Texas, et les lourdes 
critiques des bibliographes et des archéologues allemands, si elles démontrent qu’il s’est 
complètement trompé dans son Livre des Sauvages , ne prouvent rien contre son savoir 
et sa bonne foi. D’autres savants et des plus huppés, se sont trompés aussi quelquefois. 
Une erreur ne «aurait annuler une vaste somme de travail et de patientes recherches. 

En retournant du Mexique en France (1867) l’abbé Domenech fut nommé corres- 
pondant du Ministère de l’Intérieur, et sa tâche consista à examiner les livres relatifs 
aux questions politiques et religieuses pour lesquels on demandait 1 estampille du colpor- 
tage. Lors de la guerre franco-allemande de 1870, il fut attaché comme aumônier aux 
ambulances qui suivirent le corps d’armée du maréchal de Mac-Mahon, et il partagea 
leur malheureux sort jusqu’à Sedan, puis passa comme aumônier à l’armée de la Loire. 
Il a écrit une HISTOIRE DE LA CAMPAGNE DE 1 870-1871 et LA DEUXIEME AMBULANCE 
DITE DE LA PRESSE FRANÇAISE. Il est l’auteur aussi d’une PROPHÉTIE DE DANIEL, 
PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE DEPUIS LA CRÉATION JUSQU’A LA FIN DES TEMPS 
(1875, 2 vol.), ouvrage dans lequel, dit l’ENCYCLOPÉDIE LAROUSSE, «il montra, 
« comme dan? son manuscrit pictographique américain, qu’il avait plus d’imagination que 
« d’esprit de critique et de sérieuse érudition ». 

C’est là une double erreur; l’abbé Domenech était un érudit qui, comme nous l’avons 
indiqué, commit des erreurs, mais c’était tout de même un savant. Quant à ses pronos- 
tics sur l’avenir du Mexique, si on les relit à présent, on voit que, sans être un prophète, 
il était tout de même un clairvoyant. Ses conclusions en ce qui a trait aux rapports entre 
le Mexique et les Etats-Unis ne manquent pas d’actualité, quatre-vingts ans après avoir 
été écrites. , 

En tant que propagateur de la foi, il ne fit pas grand’chose au Mexique, Four- 
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tant, il faut dire qu’il passa trois ans dans une Mission du Texas, près de San Antonio, 
de 1847 à 1850. De là, il vint à Brownsville, puis entra au Mexique par le port de 
Matamoros (Etat de Tamaulipas) . Il devait s’occuper d’une autre mission, qui s’éten- 
dait sur les deux rives du Rio Grande del Norte, frontière naturelle entre le Nord du 
Mexique et le Sud des Etats-Unis. On ne trouve pas trace de ses travaux apostoliques 
dans cette région, mais ses impressions à son arrivée dans le pays des Moctezuma 

méritent d’être lues. Il montre dans ces pages tout son caractère, trop facilement 

impressionnable, impulsif, dénué d’esprit analytique, généreux, mais trop porté, comme 
celui du vénérable P. de Las Casas dont il parle, à prendre l’exception pour la géné- 
ralité et à tirer de cette exception des déductions erronées. 

1889 - 1890 . 

Les P. Jésuites français : Terrien, Galien et Boudry, délégués par la Propagande 
et par le Comité Central de Lyon, arrivèrent au Mexique en 1889 et 1890, dans le 
but de faire des quêtes au Mexique pour les missions en détresse. Ces estimables 

religieux réussirent dans leur oeuvre et purent envoyer en France, en 1890, près de 

deux cent mille francs. 

Il est curieux de signaler qu’ils vinrent au Mexique attirés par le succès et sur la 
recommandation du R. P. Jésuite belge, Charles Croonenberghs qui visita le pays de 
1885 à 1887, pour faire des quêtes. Destinées aux Missions pauvres du Mexique, 
va-t-on penser pour aider un peu les vaillants prêtres confinés dans de minces hameaux 
des sierras où ils vivent pauvrement. Point. Il venait quêter pour les nègres du Zoulou- 
land, où il avait d’ailleurs remarquablement organisé une œuvre d’évangélisation qui 
dura de nombreuses années. Tout de même, il est invraisemblable de voir un prêtre 
venir quêter pour des nègres au pays des Indiens, aussi pauvres, aussi désemparés, 
aussi malheureux que la plupart des indigènes qui habitent dans les régions africaines. 
C’était, comme on dit vulgairement, déshabiller Saint-Pierre pour habiller Saint-Paul. 
Au surplus, le P . Croonenberghs réussit dans sa mission, et non seulement il recueillit 
d’abondantes aumônes des Mexicains riches, mais encore il sauva de la destruction de 
nombreux tableaux, des Christs en ivoire, des objets religieux divers, amoncelés dans 
des greniers ou dans les caves et que le temps et le manque de soins auraient fini par 
réduire à néant. 

Le P. Croonenberghs a écrit un gros livre sur son voyage, LE MEXIQUE. TROIS ANS 
DANS L’AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE, 1885-1886-1887 : LE MEXIQUE 1 . 

Il avait publié auparavant TROIS ANS DANS L’AMÉRIQUE AUSTRALE, une GRAM- 
MAIRE ANGLAISE et la première partie de TROIS ANS DANS L’AMÉRIQUE SEPTENTRIO- 
NALE : LE CANADA, 1889. 

Son ouvrage sur le Mexique renferme beaucoup de détails intéressants et quel- 
ques erreurs. Un point à retenir dans ce récit est relatif au protestantisme. 

«En 1887, dit-il, il n’y avait presque pas, au Mexique, de partisans de la 
religion reformee ^ de Paso del Norte, actuellement Ciudad Juarez, sur la frontière 
américaine jusqu a Zacatecas, sur une étendue de 784 milles, il n’y a pas de protes- 
tantisme à l’horizon. A Zacatecas, on compte dix ou vingt protestants; à San Luis 
Potosi, on rencontre un soi-disant « baptiste » baptisé, unique de son espèce dans ces 
parages, et qui récite le chapelet avec sa femme et ses enfants catholiques. A deux 
cents milles au Sud, a Guanajuato, il y a un petit temple appartenant à l’Eglise évan- 
gélique : seize personnes — Indiens les plus négligés de la ville — le fréquentent. Il 
y a de plus douze étrangers dans la place. Ce sont des Anglais, des Hollandais, des 
Allemands et des Français; aucun de ces douze messieurs ne fréquente l’église protes- 
tante, vu qu’elle appartient à une secte et eux appartiennent à douze autres. A San 
Luis Potosi, à Morelia, à Celaya, point de protestants. 
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I. Delhomme et Briguet, Editeurs, Paris, rue de l'Abbaye, 13. Lyon, rue de l’Archevêché, 1893. 
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« A Orizaba, les pasteurs ont embrigadé les enfants des employés du chemin de 
fer anglais de Veracruz : quatre-vingts à cent de ces enfants fréquentent l’école protestante 
et quelques adultes visitent l’église évangélique. On voit aussi dans cette ville les murs 
d’une seconde chapelle protestante restée sans toiture depuis deux ans. » (Elle a grandi 
depuis, comme le nombre de protestants a augmenté.) « A Puebla, les protestants pos- 
sèdent deux écoles. A Mexico, le gouvernement leur a livré la belle église des Francis- 
cains transformée en cathédrale évangélique. Elle est ouverte les dimanches; il se réunit 
alors à la porte quelques Indiens à qui on donne des tortillas (galettes de maïs) et une 
ration de pulque, et on distribue un real (63,5 centimes-or) par tête pour les faire 
entrer. A ce prix, quatre-vingts fidèles assistent à la cérémonie religieuse. 

« On porte à quatre cents le nombre des enfants qui fréquentent les écoles protes- 
tantes de Puebla et à six cents la population évangélique de Mexico. Je doute que ces 
chiffres soient exacts ou qu’ils émanent d’autorités bien informées. 

« Dans les Etats mexicains du Sud et de l’Ouest, le protestantisme n’a pas encore 
fait son apparition. Quant aux sociétés bibliques qui ont leur dépôt à Mexico et dans 
les grands centres, leur oeuvre ne prend pas et n’a pas trop de conséquences. Les sept 
millions d’indiens ne savent pas lire et les trois millions de blancs ne lisent pas. » (Ceci est 
singulièrement exagéré.) 

« Voilà un petit tableau qui montre où en est le pur évangile au Mexique... 

« Il est exact de dire que le protestantisme mexicain n’est pris au sérieux que dans 
les journaux méthodistes des Etats-Unis. Mais à présent que l’alarme est donnée, que 
le pays s est réveille au cri de gare au protestantisme ! le clergé et le peuple se sont mis 
à 1 oeuvre; les écoles s improvisent et se multiplient, ainsi que les collèges, et l’instruction 
s organise promptement non seulement contre la Réforme, mais aussi contre le rationa- 
lisme, contre la franc-maçonnerie et contre toute impiété. Les catholiques mexicains lais- 
seront aux protestants sincères le libre exercice de leur culte; ils leur abandonneront 
même 1 usage des temples pris à la nation, mais quant aux âmes de leurs enfants, ah! 
pour cela ils se redressent avec la fierté castillane et jettent à l’impiété maçonnique le 
cri de la vieille Flandre : « Ils ne les toucheront pas, les âmes immortelles de nos 
« enfants 1 »... 

Hélas ! le P. Croonenberghs s est bien trompé : ce n’est pas des centaines, mais 
des milliers et des milliers d âmes d Indiens, de Métis et de Mexicains, pauvres ou riches, 
que le protestantisme a conquis dans le pays. Au surplus, n’avons-nous pas entendu, il 
y a à peine quelques mois, un très gros personnage du gouvernement déclarer urbi et 
orbi que le Mexique était par essence protestant? 2 Oui, les Mexicains sont protestants, 
mais dans un autre sens que le religieux. Us protestent contre les lois, car ils sont indis- 
ciplines , ils s insurgent contre les mesures de police, ils crient de temps à autre contre 
les étrangers et, en général, contre Joute entrave qui gêne leur bon plaisir. Mais en cela 
sont Français : 1 autorité, voilà l’ennemi. Et cette façon de penser, dissimulée ou non, 
n est pas notre moindre défaut, ni le leur. 


Comme on a pu le voir, les Français n’ont manqué ni en nombre ni en qualité 
parmi les missionnaires qui catéchisèrent les indigènes de la Nouvelle Espagne. Beau- 
coup d entre eux, orateurs, théologiens, philologues ou historiens, ont donné un grand 
prestige a la littérature mexicaine des XVI e , XVII e et XVIll a siècles. Cette glorieuse tradi- 
tion a été conservée au XIX e et au XX e siècles par d’autres Français, les Pères Maristes 
et les dévoués Freres des Ecoles Chrétiennes, — maîtres aimés, parents intellectuels 


du R P ' c . hl Croonent >erghs adressée à M. Dan Mahony, Rédacteur du Calholic Standard 
de Philadelphie, et publiée dans ce journal en novembre 1887. 

2. M. Alfonso Junco a écrit au sujet du Protestantisme au Mexique et aux Etats-Unis deux 
arUdes fort bien inspirés très documentés dans El Universal de Mexico, le I er et le 15 novembre 1930 : 
Ai. Hooüer, el Proleslantismo y Nosotros et el Prolestantismo en Mexico. 


154 


HHHH i 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

de celui qui écrit ces pages, — fondateurs à Mexico d’écoles et de collèges de premier 
ordre. 

Je dois ajouter à la gloire des PP. Maristes et des Frères des Ecoles Chrétiennes 
qu’en 1914, ceux qui résidaient au Mexique, quittèrent, au nombre de vingt-six, le pays 
pour aller servir la France, la plupart comme infirmiers. Six moururent au champ d’hon- 
neur; voici leurs noms : Pierre-Marie Blanchet, Louis Davin, Emile Mercadier, Joseph 
Moné, Paul F. Richier, Alexandre Sarrazin. Le Père Alcime Frainaud fut très griève- 
ment blessé et le Père Antoine Aubert Tabouret fut fait prisonnier. D’autres obtinrent 
ies décorations suivantes : Joseph Chaix, la Médaille militaire et la Croix de Guerre; 
Paul Allemand, Jean-Baptiste Combalot, Aimé Eyme, François Cogordan, Jean Lucien, 
Eugène Peyronnet, Vincent Sicard, abbé Jean-Claude Thoral, la Croix de Guerre. 

Je m’en voudrais d’oublier les Mères Joséphines françaises, qui ont établi aussi, 
grâce à leurs notables efforts, de bonnes ocoles pour fillettes. Et je suis heureux de men- 
tionner également les Pères français de la chapelle de Notre-Dame de Lourdes, Maristes 
en majeure paitie. 

J’ai parlé des Erères des Ecoles chrétiennes ; je ne puis résister au désir de repro- 
duire ici un article de 1’ACTION FRANÇAISE 1 dans lequel on expose éloquemment ce 
qu’est cette noble institution et ce que fut l’un de ses meilleurs membres, le Frère Jus- 
tinius, digne successeur du Frère Philippe Bozier. Et qu’on me permette d’y ajouter res- 
pectueusement le nom des Frères Libanos, Norbert et Abondancius, dont j’ai eu l’hon- 
neur d’être l’élève à l’Ecole de Passy, élève bien médiocre, certes, mais qui n’en conserve 
pas moins l’orgueil de les avoir connus, tout en regrettant de ne les avoir pas mieux 
écoutés. 

Voici l’article de FACTION FRANÇAISE : 

EE FRÈRE JUSTJNIUS 

« On a appris avec un vif sentiment de regret la mort du Frère Justinius, secré- 
« taire général de l’Institut des Frères des Ecoles chrétiennes. C’était, écrit M. Georges 
« Goyau, dans le FIGARO, un excellent serviteur de « la plus grande France ». 

« La longue période pendant laquelle le Frère Justinius fut le bras droit des 
« Supérieurs successifs des Frères, réservait à leur Institut deux grandes disgrâces : en 
« 1886, ils cessèrent de pouvoir être instituteurs dans les écoles de l’Etat; en 1904, ils 
« perdirent sur le sol de France le droit même d’enseigner. Ils continuèrent, plus la- 
« borieusement, plus ardemment que jamais, à travailler au dehors pour la France; 
« et ce sera dans notre histoire religieuse, l’originalité du Frère Justinius, d’avoir 
« toujours considéré son Institut comme une force nationale et d’avoir toujours mis 
« cette force à la disposition de la patrie, représentée par l’Etat. Au moment où il 
« meurt, l’Institut comprend onze mille deux cent vingt-deux Frères, répartis en douze 
« cent vingt-huit établissements; la République française sait que dans cette milice, 
« même exilée, elle trouve toujours des concours, au moindre appel. 

« On eut une impression très vive, à la commission parlementaire de l’enseigne- 
« ment, lorsqu un jour de mars 1899, le Frère Justinius vint déposer dans l’enquête 
« ouverte sur l’enseignement secondaire. De graves menaces, déjà, planaient sur les 
« écoles et pensionnats congréganistes. Le Frère Justinius, répondant aux questions 
« de M. Alexandre Ribot, rappelait à ses auditeurs que, longtemps avant Victor 
« Duruy, Saint Jean-Baptiste de la Salle, dans le pensionnat qu’il avait créé, avait 
« organisé un enseignement secondaire spécial », un « enseignement secondaire mo- 
« deme », et que ce genre d’instruction, dès avant la Révolution, était distribué dans 
« onze pensionnats des Frères; et l’on devait confesser, après avoir entendu Frère 
« Justinius, que le dix-neuvième siècle expirant n’avait rien fait de plus, en cette 
« matière, que ce qu un chanoine de la fin du dix-septième siècle avait conçu. Auprès 


1. 2 septembre 1922. 
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« force détails sur toutes les oeuvres que possédaient les Frères pour 1 enseignement 
« professionnel et technique, agricole et commercial, le Frère Justinius concluait : « J ai 
« à cœur de vous assurer que vous nous trouverez toujours disposés à vous donner une 
« patriotique coopération en tout ce qui regarde l’œuvre importante de 1 éducation 

« nationale. » _ , . „ ,, T ... , 

« Dans les derniers mois de sa vie, il a pu esperev qu on permettrait a 1 institut 
« des Frères de mieux servir encore. On lui disait, dans les sphères officielles : « Don- 
« nez-nous des Frères pour la France du dehors. » 11 répondait : « Accordez-nous, 
« en France même, des noviciats où ces Frères puissent s imprégner de la pensee 
« française, avant de la porter au loin! » M. Georges Goyau veut croire que le gou- 
« vemement exaucera ce vœu. » 


Les missionnaires français au Mexique mériteraient un historiographe comme 1 emment 
académicien qui a écrit, entre autres chefs-d’œuvre, l’iNTRODUCTION GENERALE A LA 
BIBLIOTHÈQUE POUR L'HISTOIRE DES MISSIONS 1 . M. Georges Goyau, doht ] ai 
l’honneur d’être l’ami et le sincère admirateur, me permettra certainement de reproduire 
plusieurs paragraphes de son Introduction. . 

« Le vingtième siècle a remis à la mode les documents missionnaires : la nou- 
« velle école sociologique en est éprise; elle les interroge, avec fièvre, sur les croyances 
« des peuples primitifs, sur l’aspect social que prend chez eux le fait religieux; elle 
« les interpelle sur la genèse de l’idée morale dans ces consciences encore enténébrees. 
« Est-il vrai que dans leur façon d’interroger, d’interpeller, les représentants de cette 
« école apportent parfois une tendance qui commande certaines réponses, et que les 
« interprétations qu’ils donnent des faits ou des textes dépassent la portée de ces textes 
« et de ces faits? Ce sont là des mésaventures auxquelles sont exposées toutes les cons- 
« tructions de l’esprit. Mais en tout état de cause l’usage que fait des écrits mission- 
« naires, — et parfois de ceux de ces écrits qui sont en apparence les plus insignifiants, 
« — l’école sociologique contemporaine, est un hommage à la probité d’information des 
« apôtres de l’Evangile, à leurs qualités d’observateurs, à la valeur de leurs notations. 

« Et que deux groupes de penseurs qui ne peuvent être suspects de partialité pour 
« les hommes d’Eglise — philosophes du dix-huitième siècle et sociologues du vingtième, 
« — aient tour à tour considéré les écrits missionnaires comme des sources dignes d être 
« exploitées et susceptibles même d’être captées; c est là un fait capital, et qui suffit ^ à 
« venger ces écrits de l’injuste dédain où les ont tenus, au contraire, les historiens du 
« dix-neuvième siècle. . 

« Michelet, Henri Martin, insistèrent avec une enthousiaste complaisance sur le 
« rôle que joua, comme messager des Droits de l’homme, le Verbe de la France; ne leur 
« demandez pas cette magnifique histoire spirituelle d’une France messagère du règne de 
« Dieu. Les Jésuites du dix-septième siècle qui créèrent au delà des mers la Nouvelle 
« France ne sont pour Michelet que des benêts ou des tristes sires; les documents qu ils ont 
« laissés ne lui paraissent même pas dignes d’être feuilletés; il présente ces relatums 
« annuelles comme des relations mensuelles, il a négligé de les ouvrir, de les regarder. 
« Ne demandez pas, non plus, à l’Histoire contemporaine de la France, d’Ernest 
« Lavisse, une indication sur l’œuvre congolaise d’Augouard : il semble que par un 
« effort d’abstraction laïque, les historiens d’ailleurs éminents qui ont associé leurs efforts 
« pour cette grande synthèse d’histoire n’aient pas voulu signaler les breches par lesquelles 
« les initiatives d’Eglise rentrent dans la vie de l’Etat laïcisé, pour le plus grand avantage 
« de la patrie commune. 

« C’est ainsi que toute une catégorie d’événements, singulièrement glorieux pour 


1. Martyrs de la Nouvelle France, Bibliothèque des Missions, Introduction Générale par Georges 
Goyau de l'Académie Française. Vol. 1 er (Editions Spes, 17, rue Soufflot, Paris). 






156 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


la vaillance française, demeurent inconnus du grand public et du public savant; on 
consent qu’ils trouvent dans les chaires, puis dans les préaux des séminaires, puis dans 
les publications qu’accueillent les bibliothèques paroissiales, un écho qui va s’assour- 
dissant; mais on décide arbitrairement, dictatorialement, qu’il y a là tout un ordre 
de faits qui ne sont pas destinés à trouver accueil dans l’édifice de la grande histoire... 

« Après l’histoire religieuse, après l’histoire nationale, c’est l’histoire même de la 
civilisation qui nous offrirait, de siècle en siècle, des vides béants, si l’histoire mission- 
naire en demeurait absente. Lorsque les historiens de la civilisation nous montrent 
l’Occident du Moyen âge cognant aux portes de l’Orient, l’Europe du XVI e siècle 
cognant aux portes de l’Amérique, ils déclarent, et non sans raison, que ces épisodes 
de la vie des peuples ont souvent plus d’intérêt, et plus de portée, que le jeu des com- 
pétitions dynastiques. Mais dans ces épisodes, quels sont les grands acteurs? Ce sont 
les marchands, ce sont les missionnaires. » 


Il nous est certes agréable de citer cette éloquente page, puisque notre étude a pré- 
cisément pour but de montrer ce qu’ont fait au Mexique pour la civilisation, nos admirables 
missionnaires, nos prêtres, nos religieuses, nos savants et, avec eux, nos « marchands », les 
mercanlis si dédaignés, si méprisés même, par tant d’auteurs qui ignorent tout de leurs 
efforts, de leur courage, de leur patriotisme et qui se plaisent parfois à les tourner en 
ridicule par haine de l’impuissant ou du paresseux, contre l’homme d’action qui travaille 
pour soi, sans doute, mais aussi pour la Patrie et son expansion. 

Quant à vous, Mexicains qui aurez l’occasion de feuilleter ces pages, lisez dans la 
REVUE DES DEUX-MONDES* l’étude de M. Georges Goyau sur CE QUE LE MONDE 
CATHOLIQUE DOIT A LA FRANCE et vous verrez si les Français sont des ennemis de la 
vraie religion, s’ils sont en leur immense majorité et de tous temps des ennemis de la 
Foi, s’ils sont de nos jours des voltairiens endurcis. Non, comme le dit l’éminent académi- 
cien : « La vérité, écrit Joseph de Maistre, a besoin de la France. » 

« La vérité dont il voulait parler, c’était le catholicisme; la France dont il voulait 
« parler, c’était moins l’Etat français, ou l’épée française, que ce n’était l’âme française. 
« Nous avons vu au service du catholicisme le bras de notre peuple et sa personnalité 
« politique. Mais le catholicisme est une doctrine qui veut persuader, et il est une vie 
« qui veut se répandre; et comme il insiste, sans cesse, sur la collaboration de l’homme 
« avec Dieu pour l’œuvre du salut, — salut personnel et salut universel, — c’est nous 
« conformer à son esprit que d’étudier le concours qu’a prêté à la doctrine catholique la 
« pensée de la France et le concours qu’a prêté à la vie catholique l’âme même de la 
« France. » 

Je voudrais terminer, sur les belles paroles de M. Georges Goyau, mes quelques 
pages sur les Missionnaires français au Mexique, mais je trouve dans des journaux 
récents, des notes qu’il convient d’ajouter à ce que je dis des Religieux en général, pour 
montrer que dans le monde entier le feu sacré n’est pas éteint et que la Propagation de la 
Foi se développe de plus en plus, comme aussi le nombre des martyrs catholiques! 

L’Agence Fidès nous transmet les échos des travaux des Missionnaires : « En 
« Chine, dit-elle, les cinq dernières années de guerre ont vu périr violemment douze 
« missionnaires; deux Franciscains, un père des Missions Etrangères de Paris, deux 
« Jésuites, deux prêtres indigènes, un Père de Picpus, un catéchiste. L’organisation ca- 
« tholique est restée en parfaite cohésion durant cette période. Elle compte aujourd’hui 
« deux millions quatre cent cinquante mille chrétiens répartis en soixante-quatre vicariats 
« apostoliques et neuf préfectures apostoliques. Le clergé chinois compte trois mille 
« cent cinquante prêtres, dont mille neuf cents étrangers et mille deux cent cinquante 
« indigènes. Le message récent du Pape au peuple chinois a fait une excellente impression. 


I. 15 novembre 1917 et 1 er février 1918. 
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« A Casablanca, les Pères Franciscains ont ouvert une seconde école Charles-de- 
« Foucauld, analogue à celle de Rabat. — A Rarjala (Afrique orientale anglaise) les 
« missionnaires ont ouvert deux écoles normales catholiques. . , 

« Par contre, dit encore l’Agence Fidès, un incendie vient de détruire le grand 
« orphelinat tenu par les Sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition, à Mandalay (Birmanie) ; 
« deux cent vingt-cinq orphelins et trente-six religieuses sont sans abri. » 

Dans les Procès-Verbaux de la SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE, numéros 5 et 6, de 
novembre et décembre 1927, nous voyons un intéressant Rapport du D r Reinburg sur 
son voyage en Colombie et au Venezuela. Nous y trouvons ce passage qui confirme ce 
que nous disons précédemment au sujet des Frères des Ecoles chrétiennes. 

« Une vue retient un instant notre attention : c’est celle du beau collège des T reres 
« des Ecoles Chrétiennes qui sont d’ardents pionniers des idées françaises en Colombie 
« et en Amérique en général. Mais, ajoute le D r Reinburg, il est à craindre que 
« leur influence ne disparaisse dans un temps prochain : en effet, le nombre des Frères 
« français diminue et ils sont remplacés par des Espagnols ou des Italiens. Cela tient a 
« ce que, n’ayant pas le droit d’avoir de noviciats en France, leur recrutement français 
« ne se produit plus. A ce jour, il n’y a plus que vingt pour cent de Frères français au 
« lieu de soixante-cinq pour cent il y a vingt ans. Il y a donc urgence à reviser la loi 
« française et à en élargir l’esprit; il y va de la propagation de notre langue dans toute 
« l’Amérique latine et par suite de notre influence morale. » 

...« Pendant que l’Orient se réveille, s’arme, se pourvoit de nos sciences et étonne 
« rÜnivers par ses victoires sur la vieille monarchie moscovite, écrit Paul Adam, nous 
« expulsons obstinément quelques prêtres de plus chaque année, nous tracassons obstiné- 
« ment quelques nonnes de plus, chaque semestre, sans rien voir du monde caché à 
« notre myopie de vieux radoteurs 1 ... » 

Paul Adam publiait cela en 1 906, à l’époque où Emile Loubet était Président de 
la République Française (1899-1906) . C’est pendant son septennat qu’eurent lieu l’affaire 
Dreyfus, l’expulsion des Congrégations, la mise sous séquestre de la Grande-Chartreuse 
et la rupture des relations avec le Vatican... 

Un journal parisien déclare : 

« Il est indispensable, pour l’avenir de notre langue, de faciliter le recrutement des 
« congrégations missionnaires. S’il y a, à Constantinople, quatre ou cinq journaux fran- 
« çais, si l’on parle français partout à Péra, en Syrie et en Egypte, c’est aux congréga- 
« tions qu’on le doit. Si les Frères français n’arrivent plus à se renouveler, ils seront 
< remplacés par des Italiens et des Allemands, et le commerce ira au pays dont les 
« Orientaux connaissent la langue. Ce n’est pas un paradoxe de dire que la décadence 
« de l’enseignement du français en Orient sera ressentie en premier lieu par les mar- 
« chands d’articles de Paris, les soyeux et les fabricants d’automobiles. » 

Voyons encore : D’autres journaux de Paris, mai 1928, font mention d un Père 
Mariste, François-Xavier Nicouleau, décédé à Makogai, victime de son dévouement 
pour les lépreux d’Océanie. % 

Ce religieux français, né dans le diocèse de Rodez en 1 865, quitta la France a 
l’âge de 27 ans et n’y revint pas. En 1913, il s’offrit volontairement pour remplacer 
l’aumônier de la léproserie de Makogai, mort en mer. Au bout de neuf ans d un dévoue- 
ment admirable, il fut lui-même atteint de la lèpre et se vit obligé de demeurer à Makogai, 
non plus comme aumônier, mais comme lépreux. Il endura les souffrances causées par 
son horrible mal avec un courage exemplaire et une admirable patience. Il dut subir 
l’amputation de plusieurs doigts aux pieds et aux mains, puis bientôt ne fut plus qu’une 
plaie, tout son corps et son visage étant affreusement rongés par la maladie. 

Voilà qui aurait découragé les cœurs les mieux trempés. Il n’en fut rien. Dès que 
le Père Nicouleau dut renoncer à ses fonctions, un autre Mariste, le Père Marcel, 
originaire du Diocèse de Lyon, s’offrit volontairement comme aumônier des lépreux de 


1. Vues d'Amérique. Paris, Ollcndorf, 1906. 
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Makogai et, avee douze Sœurs du Tiers-Ordre et dix Sœurs indigènes, il se dévoue, à 
son tour, aux malheureux atteints de l’horrible mal. 


Or, la France, la plus grande France, a compris, elle a vu où la menaient les 
intolérants irréligieux, les ennemis du Catholicisme, ceux qui, contrairement à l’opinion 
de Gambetta, croient que non seulement l’anti-cléricalisme « est un article d’exporta- 
tion », mais qu’il faut de plus en plus le consommer en France. Elle a vu que son 
expansion coloniale, son influence, son esprit, sa langue étaient en jeu, et une réaction 
se produit. 

M. Louis Latzarus, dans la REVUE HEBDOMADAIRE 1 , L’ANTICLÉRICALISME 
D’EXPORTATION, abonde dans le même sens quand il écrit avec une clairvoyance à 
laquelle il faut rendre hommage : 

« Au Japon, l’évêque français de Nagasaki a été remplacé par un Japonais, et 
« deux circonscriptions en ont été détachées, dont l’une échoit aux Franciscains cana- 
« diens, et l’autre aux Salésiens italiens. En Egypte, le collège que tenaient à Assiout 
« les Frères des Ecoles chrétiennes a dû être fermé faute de religieux. A Buenos- Ayres, 
« deux autres grands collèges sont envahis par les Espagnols. Les Pères maristcs de 
« Mexico seront contraints de fermer leur Institut, puisqu’ils ne recrutent plus aisément 
« leur congrégation. Des Allemands et des Espagnols vont remplacer les Picpuciens 
« français de Santiago et de Lima. En Egypte, en Turquie, en Amérique latine, .la 
« moyenne d’âge des professeurs religieux est passée de trente-cinq ans en 1904 à plus 
« de cinquante ans en 1928. 

« Tous les vicariats apostoliques de Chine étaient français. Celui de Tchengtifou 
« est devenu hollandais; celui de Wouhou espagnol; celui de Mantchéou, américain en 
« partie. Enfin, sur tous les lieux où nos missionnaires répandaient notre langue et pro- 
« pageaient notre influence, les nations étrangères délèguent des remplaçants. Depuis 
« l’armistice, « au prix des sacrifices financiers les plus élevés », ils ont favorisé le 
« recrutement des missionnaires que nous tarissions chez nous. Le fondateur de l’anti- 
« cléricalisme disait que ce n’est point un article d’exportation. Mais les disciples qu’il 
« a laissés n’en jugent pas de même. Un religieux, en Egypte ou en Chine, leur paraît 
« aussi haïssable qu’un religieux en France. Cette haute et intelligente conception détruit 
« l’effort admirable que depuis si longtemps les congrégations françaises poursuivaient. 

« Je ne sais si les radicaux de la Chambre le comprendront. A vrai dire, je ne le 
« crois pas. Quand on a entendu le récent discours du petit M. François-Albert, on 
« mesure l’abîme qui sépare, je ne dis pas même un croyant, mais un simple libéral d’un 
« sectaire. Celui-là, qui a de la culture, puisqu’il est sorti jadis de l’Ecole Normale, et 
« qui en outre ne manque ni d’esprit ni de talent, pensait que M. Briand voulait, en 
« soutenant nos missionnaires, plaire au Vatican. Et il lui disait : Monnayez les avan- 
« tages que vous allez lui donner. 

« Comme si le Vatican avait le moindre intérêt à voir en Chine ou en Egypte 
« des missionnaires français plutôt que des missionnaires américains, italiens ou suisses! 
« Ce dont nous nous plaignons, ce n’est pas que les missions catholiques périclitent. Elles 
« ne périclitent nullement. Mais ce qui va disparaître, ce qui est en danger de mort, 
« dit le ministre des Affaires étrangères, cest les missions françaises. Voilà ce qui doit 
« préoccuper la Chambre, comme un fait d’importance nationale. M. Briand se moque 
« probablement de la propagande chrétienne en Chine. Mais il ne se moque pas de la. 
« propagande française. Le pape, tout au rebours, n’a pas à supplier notre pays d’en- 
« voyer des missionnaires. Il y a la Hollande, la Belgique, la Suisse, l’Allemagne, la 
« Pologne, l’Italie, l’Espagne, le Portugal, l’Irlande, le Canada, les Etats-Unis, etc., 
« qui ne demandent qu’à en fournir, et qui en fournissent. Ces remplaçants prêcheront 
« l’Evangile dans leur langue, mais le prêcheront, et c’est tout ce que désire le succes- 


1. 29 décembre 1928. 
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« seur de Pierre. Quant à l’influence qu’ils exerceront dans le domaine terrestre, c’est 
« l’affaire de leur pays, et leur pays les soutient activement, tandis que le nôtre, par des 
« lois imbéciles et une persécution stupide, supprime le verbe français dans mille écoles 
« lointaines. 

« On pleurerait devant tant de bêtise. Dieu! que les anticléricaux sont mal 
« instruits! Pour eux, un religieux français n’est qu’un sujet du pape, et il faut que le 
« pape nous soit reconnaissant d’envoyer un Lazariste en Chine. Aussi devons-nous lui 
« demander quelque chose en échange de cette faveur. Au reste, cette conception est 
« propre aux plus malins d’entre eux. Les autres ne s’élèvent même pas jusque-là. Ils ne 
« voient que des hommes noirs, ennemis de la République et qu’il faut exterminer. Ils 
« s’y emploient, non sans succès. Mais le pays? Oh! vous pensez bien que le pays, aux 
« yeux de ces penseurs, n’a pas besoin de missionnaires... » 

Hélas ! un certain nombre de sénateurs, de députés et quelques milliers d’électeurs 
à peu près illettrés, ne comprennent pas le rôle des missions françaises à l’étranger, ne 
voient pas qu’elles constituent le moyen le plus certain d’arriver à étendre notre influence 
civilisatrice même dans les pays, rares d’ailleurs, où la religion est en butte à des pour- 
suites pour des motifs qu'il ne nous appartient pas d’analyser ici. M. Louis Latzarus, 
que nous sommes heureux de citer de nouveau, en parle dans LA REVUE HEBDOMADAIRE, 
du 20 octobre 1 928, et avec une fine ironie signale le fait sous ce titre : LA MAIN DES 
JÉSUITES : 

« On nous a appris, dit-il, l’autre jour, une grande nouvelle : c’est que M. Poin- 
« caré et M. Briand sont de détestables cléricaux. Ils veulent jeter « la République 
« laïque repentante aux pieds du Gésu ». Sournoisement, à la façon des hommes noirs 
« qui sortent de dessous terre, ils ont glissé dans la loi de finances un article qui, sans 
« en avoir l’air, abolit toute l’œuvre laïque de l’ancien régime, de la Révolution, de la 
« République. » C’est l'ÈRE NOUVELLE qui le dit, et je l’en crois, car elle ouvre 
« régulièrement ses colonnes à un spécialiste de la question cléricale, M. Albert Bayet, 
« l’un des disciples les plus distingués de M. Homais. 

« Quel est cet article infâme? C’est l’article 71, qui tend à donner au gouveme- 
« ment le droit d’autoriser par décret les congrégations missionnaires à ouvrir en 
« France des établissements en vue de la formation du personnel des missions. 

« Vous avez lu? C’est épouvantable. M. Poincaré et M. Briand voudraient 
« pouvoir autoriser les missionnaires français à se former en France. On se demande 
« comment ils ont osé concevoir un projet qui les déshonore entièrement. On n’y peut 
« trouver qu’une explication : on les a payés. Mais qui les a payés? Ne cherchons pas : 
« ce sont les Jésuites, parbleu! 

« Heureusement, M. Albert Bayet est là. Il y a aussi M. Pierre Bertrand, du 
« QUOTIDIEN. Ils ne permettront pas à ces ministres vendus d’achever leur entreprise... 

...« Car ce n’est pas à un vrai radical-socialiste qu’on peut faire accroire que nos 
« missionnaires servent à propager notre influence dan? les pays lointains. Un vrai radi- 
« cal-socialiste a étudié la question. Il sait que nos missionnaires n’ont jamais été bons 
« qu’à abrutir les populations, et à pervertir les nègres innocents. 

« Il n’ignore pas, au surplus, que les congrégations de missionnaires, si on était 
« assez stupide pour les favoriser, seraient vite suivies des congrégations enseignantes. 
« Les Jésuites se glisseraient vite dans la cité républicaine et laïque par la brèche 
« imprudemment ouverte. Et ils démoliraient tout. Aussi le vrai radical-socialiste est 
« prêt à livrer combat contre l’article 71. Et il espère bien, à cette occasion, renverser 
« M. Poincaré, ce malfaiteur, ce traître, ce réactionnaire, ce clérical, qui va trouver 
« enfin la juste punition de ses forfaits... » 

Voilà comment toute une partie de notre pays, l’infime minorité, il est vrai, récom- 
pense l’homme qui a tant travaillé pour la Patrie. 

Laisse hurler les loups et glapir les renards, grand homme! poursuis et achève ton 
œuvre; la France, non celle qui puise ses inspirations dans le marais puant du Commu- 
nisme, mais la France traditionnelle, la vraie, la grande, l’immortelle, t’admire, t’applau- 
dit et l’incorruptible Histoire te fera justice. 
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Nous voyons d’autre part que la situation des Congrégations françaises de l’Amé- 
rique latine a préoccupé de nombreux esprits et des plus élevés, en France. Nous n’en 
voulons pour preuve que la lettre adressée au Président du Conseil en octobre 1928, 
pour assurer le rapprochement entre les Hispano-Américains et la France, en demandant 
de sauver les Congrégations françaises de l’Amérique latine 1 . Il y est dit : 

« Monsieur le Président du Conseil, 

« Les Professeurs soussignés, ayant tous professé dans les universités d’Amérique 
« latine (à Bello-Horizonte, à Buenos-Ayres, à Cordoba, à Mexico, à Montevideo, à 
« Rio de Janeiro, à Porto-Alegre, à Santiago, à San-Paulo, etc., etc.) et dans les 
« instituts français fondés depuis 1919 dans la plupart de ces universités, ont l’honneur 
« d’appeler votre attention sur les services rendus à notre culture par les congrégations 
« françaises établies en Amérique latine et sur la situation, des plus graves, au point 
« de vue français, qui leur est faite pour la France. 

« Ces congrégations enseignent le français à toute la société cultivée de l’Amérique 
« latine. Si les idées françaises se répandent aussi facilement dans ce pays, si nos roman- 
« ciers, nos poètes, nos historiens, nos philosophes, nos savants y sont lus et commentés 
« dans leur texte, s’il y a entre nous et tant de Latins d’Amérique une véritable frater- 
« nité intellectuelle, c’est pour une large part à l’activité de nos congrégations que nous 
« devons ce résultat. 

« Les congrégations de femmes enseignent notre langue, notre histoire, notre 
« littéraluie, On rencontre dans toutes les régions de l’Amérique latine leurs anciennes 
« élèves, femmes d’ingénieurs, de planteurs, d’avocats, de médecins, lisant nos livres 
« aussitôt parus, s’intéressant à notre pensée, entretenant à leur foyer le goût de notre 
« pays. Notre langue est la première et le plus souvent la seule qu’après leur langue 
« elles parlent à leurs enfants; elles forment dans les villes d’universités la meilleure 
« part des auditoires qui suivent les conférences françaises de littérature, de philosophie, 
« d’histoire de l’art. 

« Les congrégations d’hommes qui préparent leurs élèves pour des examens d’Etat 
« doivent enseigner partout les matières des programmes. Un petit nombre les enseigne 
« n’employant que du français; les autres font en général à notre langue une place plus 
« large que la place officiellement accordée; toutes s’inspirent de nos livres d’enseigne- 
« ment et de nos méthodes. Les professeurs de nos universités qui vont tous les ans, 
« pendant les mois d’août^ de septembre et d’octobre, faire des cours théoriques ou 
« pratiques dans les universités d’Amérique latine, doivent à nos congrégations d’hommes 
« une bonne partie de ces élites d’étudiants qui les suivent et profitent de leur enseigne- 
« ment comme d’un enseignement national. 

« Qu’il s’agisse de congrégations de femmes ou de congrégations d’hommes, nous 
« témoignons ici que ces congrégations rendent des services considérables à la cause de 
« notre culture tout en rendant des services incontestés aux nations qui les ont accueillies 
« ou appelées et dans lesquelles elles ont obtenu, sous le nom d’ « équiparation », une 
« consécration semi-officielle. 

« Catholiques, établies dans des pays catholiques, elles ne sont ni attaquées 2 , ni 
« militantes. Elles vivent dans une atmosphère de paix et, par la valeur de leur ensei- 
« gnement comme par la valeur de l’éducation qu’elles donnent, elles ont depuis long- 
« temps gagné la confiance des familles et la confiance des Etats. 


1. Journal L'Amérique Latine, n° du 21 octobre 1926 sous ce titre : Pour assurer le rapprochement 
entre rAmérique latine et la France, les professeurs de toutes opinions de l’Universitc de Paris deman- 
dent de sauver les Congrégations françaises d’Amérique latine. 

2. Ce n’est malheureusement pas toujours vrai. 
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« Or toutes ces congrégations sont condamnées à disparaître sous peu, par le fait 
« que, depuis 1904, elles ne sont plus autorisées à avoir, en France, les noviciats qui 
« leur ont permis si longtemps de prospérer. , , , 

« Un certain nombre refusant de se renouveler avec des éléments etrangers ^ce 
« sont en général celles où l’on ne parle que le français) , meurent d’inanition et ne sou- 
« tiennent encore leurs enseignements qu’en imposant double ou triple tache a un 
« personnel diminué de moitié ou des deux tiers et qui ne peut plus etre ^duit. 

« Le plus grand nombre, pour assurer leurs collèges, contre la decheance et la 
« ruine, ont dû faire appel, à mesure qu’elles avaient des vides à combler, à des congre- 
« ganistes étrangers, et, quelque prudence qu’il y ait eu dans les choix, cette « denatio- 
« nalisation » qui ne s’arrêtera qu’ après la disparition du dernier professeur français a 
« déjà produit en trop de pays ses regrettables effets. , , 

« Pour peu que les congrégations françaises continuent à s eteindre ou a se trans- 

« former de la sorte, les congrégations italiennes, allemandes, hollandaises, ^ espagnoles, 

« très nombreuses en Amérique latine, les auront effectivement remplacées, et cette 
« oeuvre d’éducation où la France fut la première dans le temps, ou elle tient encore 
« la première place et dont elle se sera volontairement exclue, des congrégations etran- 

« gères, soutenues par leur gouvernement, la continueront sans elle, pour le plus grand 

« profit de leur influence nationale. Car les nations de l’Amérique latine, bien qu elles 
« aient en général des lycées d’Etat, ne peuvent pas se passer du concours des congre- 
« gâtions enseignantes. .. . , 

« Pour toutes ces raisons qui n’en font qu une, nous vous prions. Monsieur le 
« Président, d’intervenir en faveur des congrégations françaises d’Amérique latine qui 
« enseignent le français et notre culture à plus de cent mille elèves et qui, privées de 
« recrutement depuis vingt-deux ans, vont mourir ou cesser d être françaises. 

« Permettez-nous de nous appuyer, en vous adressant cette lettre, sur 1 article de 
« la loi de 1 904 qui, tout en déclarant dissous de plein droit les noviciats des congre- 
« gâtions enseignantes, fait exception « pour les noviciats qui sont destinés à former 
« le personnel des écoles françaises à l’étranger, dans les colonies et pays de protectorat. >> 
-« Permettez-nous également de rappeler qu’Emile Combes, l’auteur de la loi 
« de 1 904, attribuait à cette exception un sens très large dans le discours qu il a 
« prononcé le 23 mai 1 904 devant la Chambre des Députés. . 

« Il admettait qu’une congrégation qui se verrait refuser 1 autorisation d enseigner 
« en France pourrait demander aussitôt à se constituer sous forme de mission. « Il est 
« tellement vrai, disait-il, que tel est le sens des prescriptions légales, telles qu elles 
« découlent et de la loi du 1 er juillet 1901 et du texte que vous avez voté dans les 
« deux premiers articles (de la loi de 1 904) , que l’année dernière, lorsqu il s est agi 
« des congrégations enseignantes d’hommes et de femmes auxquelles vous avez refuse 
« l’autorisation, j’ai dû, en réponse à une demande qui m’était adressée par quelques 
« membres de cette Assemblée touchant les établissements d’enseignement ou les établis- 
« sements hospitaliers qu’avaient ces mêmes congrégations à ^étranger, faire la réponse 
« que j’avais indiquée par une sorte de prévision, dans 1 exposé des motifs; cette 

« réponse consistait à dire : « Si ces congrégations une fois supprimées^ par le refus 
« d’autorisation déposent entre nos mains une demande nouvelle, limitée à ce point de 
« vue spécial, nous l’instruirons avec l’esprit d’équité que réclame semblable sujet et 
« nous vous l’apporterons. » . . 

« Les signataires de cette lettre. Monsieur le Président, professent les opinions 
« politiques ou philosophiques les plus diverses; mais, pour des raisons nationales, dont 
« ils ont été à même de peser toute la gravité, ils sont unanimes à vous demander de 

« sauver les congrégations françaises d’Amérique latine en leur accordant des noviciats. 

« Ils sont tous convaincus, par leur expérience directe, que l’enseignement de ces con- 
« grégations est une des conditions préalables du rayonnement intellectuel et raoral de 
« la France en Amérique latine. Ils vous prient d agréer, Monsieur le Président, 

« l’expression de leurs très respectueux sentiments. » . . , 

Cette magnifique protestation est souscrite par les professeurs de toutes opinions de 
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l’Université de France, parmi lesquels, nous signalons avec plaisir plusieurs savants qui 
sont venus au Mexique au cours- des dernières années : MM. Pierre Termier, dont 
l’œuvre élevée, en particulier A LA GLOIRE DE LA TERRE, jouit de l’admiration univer- 
selle; Docteur Georges Dumas, Professeur à la Sorbonne; Docteur Eugène Gley et 
Docteur Pierre Janet, tous deux Professeurs au Collège de France; Martinenche, 
Professeur à la Sorbonne; Germain Martin, Professeur à la Faculté de droit. 

Je ne dois pas oublier parmi ces nobles esprits, mon vieux maître et excellent ami 
d’un demi-siècle, le Docteur Louis Capitan, archéologue, ethnographe de premier oidre, 
charge d’un cours au Collège de France et auteur de nombreux ouvrages de haute 
valeur, que je mentionne à diverses reprises dans ce travail et qui vint au Mexique en 
1910, à l’occasion du premier Centenaire du Cri d’ Indépendance. 

Les autres signataires de la lettre sont MM. Abraham, Professeur à la Sorbonne ; 
J. Babinskv, Médecin honoraire des hôpitaux; Gabriel Bertrand, Professeur à la Sor- 
bonne; Léon Bernard, Professeur à la Faculté de Médecine; Blondel, Professeur à la 
Faculté des Lettres de Strasbourg; Brumpt, Professeur à la Faculté de Médecine; 
Ch. Diehl, Professeur à la Sorbonne; Pierre Duval, Professeur à la Faculté de Méde- 
cines Doléris, Accoucheur honoraire des hôpitaux; De la Pradelle, Professeur à. la 
Faculté de droit, directeur de l’Institut des hautes études internationales; Fougères, 
Professeur à la Sorbonne; J.-L. Faure, Professeur à la. Faculté de Médecine, membre 
de l’Académie de Médecine; Glotz, Professeur à la Sorbonne; Hadamard, Professeur 
au Collège de France; Paul Hazard, Professeur au Collège de France; Hourticq, Pro- 
fesseur à l’Ecole des Beaux-Arts, membre de l’Institut; Paul Janet, Professeur à la 
Sorbonne; G. Jèze, Professeur à la Faculté de droit; Lanson, Directeur de l’Ecole 
normale supérieure; Marcel Labbé, Professeur à la Faculté de Médecine; L. Lapicque, 
Professeur à la Sorbonne ; Laugier, Chef des travaux de physiologie à la Sorbonne ; 
Lévy-Bruhl, Professeur honoraire à la Sorbonne; Charles Richet, Professeur honoraire 
à la: Faculté de Médecine; Roger, Doyen de la Faculté de Médecine; Ronze, Profes- 
seur agrégé d’histoire, ancien Professeur à l’Université de Buenos-Ayres ; Sergent, Pro- 
fesseur à la Faculté de Médecine; Truchy, Professeur à la Faculté de Droit, membre 
de l’Institut. 

Voilà encore qui montrera à nos amis Mexicains, que la France n’est pas le pays 
révolutionnaire, voltairien, ennemi aveugle du Catholicisme dont les Méthodistes: et les 
Baptistes de l’Union Américaine, ainsi que certains catholiques égarés, agitent le spectre 
rouge devant eux. 

Mais il ne faut pas seulement approuver l’initiative des esprits élevés qui ont signé 
ce document; les pays latins doivent faire bon accueil aux éléments catholiques d’instruc- 
tion et d’éducation qui viennent et viendront de France. 

Il est juste de dire que presque tous ces pays les reçoivent à bras ouverts; tant pis 
pour ceux qui les repousseront et qui leur préféreront les Ministres protestants anglo- 
saxons : Dans un temps plus ou moins prochain, ils paieront leur ignorance ou. leur 
mauvais vouloir par la perte successive de leur religion d’abord, de leur langue ensuite, 
puis enfin de leur nationalité... 

Le 2$ avril 1929, l’amÉRIQUE LATINE dont nous ne saurions trop louer la 
campagne en faveur des Missions, revient à la charge et publie de M. Fernand Laudet, 
de 1 Institut, une page que nous sommes heureux de reproduire. Et qu’il me soit permis 
d’en remercier l’éminent auteur d’oMBRES ET LUMIÈRES DE PARIS PENDANT LA GUERRE 
et de QUELQUES ASPECTS DE LA FRANCE EN GUERRE,* car — cause qui m’est particu- 
lièrement chère — il défend les chers Frères des Ecoles Chrétiennes, il rappelle leur 
Pensionnat de Passy où j’ai été élevé : 

« LES DISCIPLES DE JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE. 

<< On sait qu un problème vital pour l’influence française à l’étranger et qui 
« intéresse egalement les nations de 1 Amérique latine, si sympathiques à l’enseignement 
«• de nos congrégations, est près d etre résolu au Parlement. Désormais, nos missionnaires 
« au dehors pourront rouvrir leurs noviciats en France et leur recrutement ne sera plus 
« tari. Un jour viendra, espérons-le, où, en France, leurs écoles libres seront aussi 
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« rouvertes et où les religieux les plus populaires, les Frères des Ecoles chrétiennes, 
« pourront reprendre leur enseignement. Leur fondateur, que l’Eglise a mis sur ses 
« autels, fut l’initiateur de nos premières écoles normales primaires* et il n’est pas inop- 
« portun de rappeler son souvenir. 

« Cent ans avant la Convention, Jean-Baptiste de la Salle conçut et réalisa 
« l’idée de ces écoles normales et travailla à sortir le peuple de son ignorance. Mais il 
« fut aussi frappé de la lacune qui existait dans l’enseignement réservé aux enfants des 
« familles aisées, dont beaucoup étaient jetés sans profit dans le latin. Aussi il créait en 
« 1 705, à Saint- Yon, près de Rouen, un établissement destiné à devenir le type de ceux 
« où devait se donner ensuite l’enseignement moderne. 

« Aussi, lorsqu’en 139, les Frères ouvrirent le pensionnat de Passy, illustré par la 
« direction du Frère Philippe, iis ne firent que renouer une tradition interrompue par la 
« Révolution, et ils la développèrent avec tant de succès qu’ils méritèrent les éloges des 
« universitaires les plus réputés, tels que Duruy, Compayté et Ferdinand Buisson. 

« On se souvient' de la vaste maison de Passy qui dominait la haute colline subur- 
« baine avec ses terrasses et ses jardins en pente. C’est là que se formèrent de belles 
« carrières dans l’industrie et dans le commerce, mais le jour où la loi de 1904 refusa 
« aux Frères le droit d’enseigner, ils durent fermer leurs maisons. Les lois furent décla- 
« rées intangibles, mais la permanence de l’esprit et la science éducative demeurant 
« heureusement des principes superintangibles, il advint qu’à quelques kilomètres de notre 
« frontière du Nord, tout proche de Lille, de Tourcoing et de Roubaix, sur la terre 
« hospitalière de la Belgique, se reconstitua, à Froyenne, le célèbre pensionnat de 
« Passy. 

« Là, sous la direction des Frères des Ecoles Chrétiennes, 900 jeunes Français 
« continuent de recevoir les enseignements les plus variés : primaire, moderne, classique, 
« industriel et commercial. 

« La visite de cette magnifique maison est pleine d’enseignements. Ce grand col- 
« lège montre la force persistante du génie éducateur français dans son organisation, 
« ses programmes, ses livres, sa discipline, sa vie récréative et sa haute culture morale, 
« appropriés à une époque qui réclame un internat plus adouci et, disons-le, une vie 
« plus heureuse et plus facile pour la jeunesse. Les geôles d’autrefois ne sont plus 
« qu’un affreux souvenir. 

« L’école de Froyenne est une maison modèle, mieux que cela, une maison indis- 
« pensable, à un moment où la bataille est engagée par toutes les nations pour la con- 
« quête des intérêts matériels, et à une heure où la bourgeoisie, devant l’encombrement 
« des carrières libérales, voit l’intérêt qu’il y a à engager ses enfants dans d’autres voies. 

« C’est d’ailleurs le renforcement de l’enseignement moderne qui dégagera le mieux 
« l’enseignement classique d’une clientèle indésirable et même lui rendra son ancienne 
« force. 

« Du reste, dans les enseignements donnés par les Frères en leurs écoles secon- 
« daires, « le général », comme on disait au XVII e siècle, n’èst pas oublié à Froyenne, 

« et la Reçue Continentale a très bien dit sur ce collège français : « L’éducation pro- 

« prement dite y est moins une série de méthodes, que la sage direction des facultés et 
<< des instincts de l’enfant. Ses sentiments, ses qualités du cœur et de l’esprit y sont 
« observées, étudiées et graduellement développées. Entouré d’une atmosphère pater- 
« nelle, faite d’une autorité douce, mais jamais défaillante, l’enfant, le jeune homme 
« s’y épanouit comme dans une seconde famille. » 

« Et c’est parce qu’une telle éducation est donnée par les Frères des Ecoles Chré- 
« tiennes, c’est parce que ceux-ci sont si estimés et recherchés en Amérique latine que les 
« professeurs français les plus distingués ayant enseigné dans les Universités de ces 

« nations latines ont, par une déclaration célèbre, publiée dans ce journal, signalé les 

« services rendus par ces congrégations au dehors, et ont demandé et finalement obtenu 
« qu’elles gardassent leur rayonnement intellectuel et moral en obtenant la réouverture 
4 , de leurs noviciats. » 

La campagne en faveur des Missionnaires et des Congrégations a été admirable- 
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ment menée par le Figaro en mars 1929 (1) ; on n’en saurait trop féliciter le vaillant 
et spirituel journal qui a toujours été l’organe du bon sens de la Ville-Lumière, et qui, 
depuis les temps lointains de Villemessant (1854), mène encore le combat du bon côté 
de la barricade. 

Tout dernièrement (18 novembre 1929), M. Georges Goyau, de l’Académie 
Française, a publié dans le journal Excelsior de Mexico, un bel article sur l’ESPRIT 
FRANCISCAIN DANS LES origines DU MEXIQUE. Nous sommes heureux que nos opi- 
nions concordent avec celles de l’illustre Académicien. 


Au cours de mes excursions au Mexique, que de fois j’ai cru voir derrière le fenê- 
trage d’un vieux couvent franciscain une figure de moine rappelant les portraits de Zur- 
baran, qui me regardait à travers les grilles, de ses yeux fermés pendant longtemps, brus- 
quement rouverts et semblant vouloir verser en moi un peu de la foi qui les illuminait, 
lointain reflet de leur ardeur mystique d’autrefois. 

Je me rappellerai toujours qu’en février 1887, étant un soir à Tepeaca devant un 
cloître abandonné, avec mon compagnon de voyage, l’avocat Claudio Limon, un Indien, 
notre guide, nous raconta que depuis la « guerre des Français », le vieux clocher du 
couvent était sans voix, la cloche qui restait ayant été fêlée par un boulet de canon. 

— Après vous être occupé des traditions des Aztèques, — que j’écrivais alors, 
— me dit le Licenciado Limon, vous devriez songer à la Légende Dorée des Mission- 
naires du Mexique! il s’y trouve nombre de choses jolies et édifiantes à raconter. 

— Ah! m’écriai-je, j’ai bien d’autres sujets à traiter; tout d’abord, il me faut 
faire une histoire de l’influence des idées françaises sur la proclamation de l’Indépen- 
dance mexicaine... 

— Quand vous connaîtrez mieux les vraies conséquences des principes de la Révo- 
lution française sur ce pays et sur bien d’autres, reprit le Licenciado Limon, votre plume 
hésitera souvent... et vous vous occuperez de la Légende Dorée du Mexique. 

J’avais vingt-cinq ans seulement, alors, j’étais ignare, présomptueux et peu touché 

par la Foi, malgré les traces qu’avait laissées dans mon âme l’éducation des Frères des 

Ecoles Chrétiennes; je me pris à sourire. 

— J’étudierai cela, dis-je à mon interlocuteur, le jour où cette cloche que l’on dit 
être aphone, tintera. 

A ce moment précis, fût-ce le vent qui s’était levé et soufflait très fort, ou quelques 
cailloux lancés par les frondes des gamins qui jouaient non loin de nous, je n’en sais 
rien, mais je jure devant Dieu que je dis ici toute la vérité : la cloche soi-disant muette 
sonna trois coups. a a . 

Le Lie. Limon et moi nous regardâmes tout pâles; nous fîmes le signe de la croix 

et priâmes le Dieu qui manifeste ses desseins quand et comme il veut. 

Et ce souvenir n’est pas étranger au projet que j’ai formé de consacrer un chapitre 
de cet ouvrage aux saints Missionnaires français et franco-flamands de la Nouvelle 
Espagne, ces hommes à l’âme droite, solide et fière comme les clochers qu’ils élevaient 
au-dessus de leurs couvents. 


Me voici à la fin du chapitre consacré dans ce livre aux religieux français qui sont 
venus en Nouvelle Espagne. Que ce travail est incomplet, ô mon Dieu! Combien de 
choses manquent; que de faits il aurait fallu citer encore pour montrer ce que fut la 
mission de propager la vraie Foi, le dévouement, la science, le courage, la modestie des 
fils français de Saint François, de Saint Dominique, de Saint Augustin, de Saint Ignace 


1. Voir en particulier les numéros des 14, 15, 16 et 19 mars 1929. 
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de Loyola et des Filles de Saint Vincent de Paul. Mais j’ai mis dans ce champ d’élec- 
tion le soc fragile de ma charrue, je l’ai poussé de toute ma force; de plus habiles 
ouvriers viendront qui feront mieux sans doute; puisse ne pas leur être inutile ma con- 
tribution à l’étude de l’œuvre de nos Religieux! 

Certes, parmi les laïques, il y a des dévouements semblables. Que de médecins, 
que de chimistes, que de savants et d’explorateurs se sont sacrifiés de même, méprisant 
leur enveloppe terrestre, dédaignant la souffrance, donnant leur vie pour l’avancement 
de la science et pour le progrès de l’humanité! Au premier rang, chez eux comme chez 
les religieux, figurent de nombreux Français... Chère et noble France, cela nous console 
de toutes les choses tristes que nous voyons ! Ah ! que nous devons t’aimer du meilleur 
de notre âme. Comme tu es grande, comme tu es bonne, ô ma Patrie ! Sois bénie par 
tous les peuples dignes de grandir et de prospérer; sois bénie par tous les honnêtes gens. 
Presque à l’égal de Dieu, le vrai, le tien, celui de Clovis et de Saint-Louis, je t’adore, 
ô ma France! pour tout le bien que tu as fait, pour tout celui que tu as voulu faire, 
pour celui que tu feras encore... 


9 



NAVIGATEURS, CORSAIRES ET AVENTURIERS 


L’INQUISITION EN NOUVELLE ESPAGNE 


Au commencement de cet ouvrage, dans le chapitre consacré aux Missionnaires, 
nous avons fait allusion aux corsaires et aux pirates qui causaient d’incessantes préoccupa- 
tions aux autorités de la Nouvelle Espagne et conséquemment aux monarques espagnols. 

Français, Anglais, Hollandais, ces aventuriers furent cause en grande partie de la 
mauvaise volonté que les maîtres de l’ancien Mexique manifestaient pour les étrangers 
en général dont plusieurs, comme nous le verrons par la suite, eurent maille à partir avec 
l’Inquisition. Cependant, des exceptions étaient faites en ce qui regarde plusieurs étrangers 
religieux ou savants, mais on comptait ces exceptions. Les religieux espagnols eux-mêmes 
n étaient pas tous autorisés à passer dans les Colonies. C’est ainsi que dans une lettre 
adressée par Philippe II au septième Vice-Roi du Mexique, Don Alvaro Manrique de 
Zuniga, marquis de Villa Manrique (1 585-1 590) L il est ordonné à celui-ci « de 
« s’opposer à l’entrée en Nouvelle Espagne de certains religieux des Ordres du Carmel 
« et de la Trinité et il lui est enjoint en outre de faire embarquer immédiatement, à des- 
« tination de leurs couvents d’Espagne, tous les moines qui sont allés au Mexique sans 
« autorisation spéciale. » 

Dès les premiers temps de la Conquête, les richesses des pays des Aztèques avaient 
appelé l’attention de l’Europe : Marins honorables et vaillants munis de « lettres de 
marque » et au service des pays en guerre avec l’Espagne, aventuriers affamés de gloire 
ou d’or, adolescents amoureux des aventures, cadets de famille sans fortune et faisant des 
châteaux en Nouvelle Espagne, casse-cous, cerveaux brûlés, mais aussi vagabonds ayant 
des comptes à démêler avec la justice, brigands quelconques à l’affût de proies fructueuses, 
écumeurs de mer, voleurs de grands chemins, tous les gens vivant en marge de la Société, 
tournaient les yeux vers le Golfe du Mexique et vers l’Océan Pacifique. Et certes il y 
avait de quoi tenter leur cupidité! 

Presque tous les ans partaient d’Espagne une escadre affrétée par les marchands de 
Séville, de Cadix et de Barcelone : la flotte pour la Nouvelle Espagne formée de soixante 
ou soixante-dix navires armés en guerre et jaugeant de cinq cents à huit cents tonneaux. 
La Casa de coniractacion (Chambre de Commerce de Séville), puis celle de Cadix plus 
tard, fixaient chaque année la qualité, la nature et le prix des exportations. Au retour, 
les vaisseaux revenaient chargés de l’argent du « quinto » (droit du tant pour cent) que 
les mines devaient aux rois d’Espagne; des épargnes que les colons espagnols envoyaient 
au pays natal et des produits indigènes : indigo, cochenille, café, cacao, vanille, fibres 
diverses, essences forestières rares et bois tinctoriaux. Voilà pour l’Océan Atlantique et 
le Golfe du Mexique. 

De l’autre côté, deux galions annuels partaient d’Acapulco pour les Philippines, 


J. E. Boban. Documents pour servir à ” Histoire du Mexique, tome II, page 309. 
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portant les fonds destinés au soutien de cette dépendance de la Nouvelle Espagne 1 et des 
marchandises européennes, et rapportant pour passer en transit par le Mexique ou pour 
y rester en partie, les épices, les marchandises chinoises : soieries, articles en porcelaine et 
en ivoire. Cela explique comment on a pu trouver pendant très longtemps au Mexique, 
après l’Indépendance, avant l’arrivée des collectionneurs yankees et européens d’admi- 
rables vases chinois, ( iibores ) remontant à la meilleure époque, des châles (mantones) de 
Manille, des travaux de bois de santal et des ivoires de toutes tailles. 

On pouvait, on peut encore, y acquérir des tableaux, des pièces d’art et des objets 
de luxe européens, tels que services de porcelaine, tapisseries, meubles de nos grandes 
manufactures. On comprend que les Vice-Rois et les nobles qui les accompagnaient appor- 
taient souvent leur mobilier personnel. Cela, par la suite, restait presque toujours en -Nou- 
velle Espagne ; mais il y a une autre explication à cet égard : Dans la biographie d’Albert 
Durer par Auguste Marguillier 2 on lit à la page 1 03 : 

« Durer visite ou invite à sa table les plus célèbres d’entre ces artistes : Quinten 
<K Massys, Joachim Patenier, auquel il donne des dessins pour la valeur d’un florin. Il 
« se lie particulièrement aussi avec les facteurs portugais Brandan et Fernandez , qui lui 
« donnent quantité de curiosités importées du Mexique : des perroquets, des cannes à 
« sucre, etc., et, en retour, il leur offre un grand nombre d' œuvres de sa main. » 

Il est évident que les facteurs Brandan et Fernandez, ne devaient pas garder chez 
eux toutes les gravures échangées contre des perroquets, des cannes à sucre et d’autres 
objets provenant de la Nouvelle Espagne; ils les envoyaient certainement en Amérique 
pour y faire des trocs ou pour acquérir la bienveillance de certaines autorités. 

Il ne faudrait pas croire que la métropole n’exportait dans ses Colonies que des 
produits nationaux. Des négociants français, anglais, hollandais, apportaient en Espagne 
leurs marchandises, et avec ou sans autorisation des douanes, les passaient à bord des 
bateaux espagnols. A certaine époque, le Gouvernement toléra et vint même à autoriser 
le transbordement moyennant un droit sur la valeur des marchandises. Cela, en dehors de 
la contrebande directe faite de connivence avec certaines autorités. 

Le Tégime économique défectueux de l’Espagne devait amener et amena la ruine de 
son commerce au ‘XVII e siècle. A cette époque, sur une cinquantaine de millions de francs 
d’exportations de l’Espagne vers ses Colonies, plus de quarante venaient de l’étranger, en 
particulier de la France ainsi que plus de soixante-dix au moins sur quatre-vingts d’impor- 
tations, sans compter les prises faites par les Corsaires. 

L’enthousiasme et l’imagination populaires confondent trop souvent les corsaires et 
les pirates. Sur la foi de romanciers plus ou moins véridiques, et plutôt moins que plus, les 
lecteurs admirent des personnages que leurs hauts faits font sympathiques à première vue, 
mais qui, au fond, ne sont que de vulgaires brigands, couvrant des plis d’un drapeau 
leurs actes de baraterie et de piraterie, leurs vols et leurs assassinats. Le corsaire s’arme 
pour défendre sa patrie ou pour attaquer le pays avec lequel elle est en guerre, et tout en 
accomplissant des actes de vaillance, souvent d'héroïsme, il ne laisse pas que de tirer 
profit de ses prises ce qui se justifie jusqu’à un certain point, car le butin appartient à qui 
le conquiert en risquant sa vie et ses propres biens, ou ceux de ses armateurs. Tels sont 
Jean B art et Duguay Trouin. 

Te pirate est tout autre chose. Le drapeau ne lui sert qu’à éluder si possible de très 
grosses responsabilités, à éviter, alors qu’il est vaincu, la pendaison à une vergue. Mais, 
tout lui est bon et il attaque aussi bien, s’il se sent le plus fort ou si le cœur lui en dit, les 
vaisseaux de sa propre nationalité que ceux des ennemis de son pays. 

On peut établir la même différence entre les corsaires et les pirates, qu’entre les 
soldats d’un pays qui suivent leur propre drapeau et obéissent à des ordres supérieurs, 
attentifs à la discipline, que la cause soit bonne ou mauvaise, et les bandes indisciplinées 


1 . Les Philipines dépendirent pendant longtemps du Vice-Royaume de la T'Jouvelle Espagne. 

2. Les grands artistes : leur vie, leur œuvre. Paris, Librairie Renouard, Henri Laurens, Editeur, 
6, rue de Tournon (VI*). 
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qui les accompagnent de loin et qui profitent de l’état de guerre pour faire main basse 
sur tout. Certes, les soldats ne se privent pas, de ce que l’on a appelé pittoresquement 
« chapardage » et « chaparder ». Mais au moins y mettent-ils certaines formes et s’ils ne 
les y mettent pas, à la guerre comme à la guerre : Les vols, les viols, les assassinats, les 
incendies y sont monnaie courante, et il n’y a pas bien longtemps que nous avons vu ces 
actes accomplis de sang-froid ou dans l’emportement qui suit la bataille, par des troupes 
parfaitement organisées. Le droit international n’est pas plus respecté que le droit des gens. 
Mais les irréguliers, ceux qui suivent les armées comme des corbeaux, pour piller, assas- 
siner et tout ce qui s’ensuit, ceux qui sont disposés à changer de drapeau s’il y a avantage 
à le faire, en risquant seulement l’indispensable et sans obéir à autre chose qu’à leur 
caprice et à leur soif d’or et de sang, constituent un monde bien différent des soldats 
proprement dits. Les corsaires sont des façons de soldats, les pirates sont nettement des 
voleurs et des assassins, des forbans en un mot. 

Parmi ces derniers, figurent les Lorenzillo ou Lorenzo Jacome, dont nous aurons 
l’occasion de parler, et avec lui on pourrait en citer bien d’autres et de toutes les nationa- 
lités. La guerre avec un pays étranger ne leur est qu’un prétexte pour piller sous l’appa- 
rence de la légalité. Mais pourtant, il y a des aventuriers qui tiennent et du corsaire et du 
pirate, selon les circonstances. Tel est le fameux Capitaine Montauban, surnommé « Le 
Courageux », dont l’existence agitée est un véritable roman. Son nom véritable est 
inconnu. Il avait. pris celui de sa ville natale, auquel l’admiration de ses compagnons de 
course avait ajouté son surnom. Cet aventurier dont on fait trop facilement un héros, 
n’est réellement qu’un bandit, non pas seulement en voyant les choses à notre point de 
vue actuel, mais même à son époque où les mœurs étaient singulièrement relâchées et où 
le respect du bien d’autrui constituait une simple formule. Montauban est appelé « cor- 
saire » dans LA GRANDE ENCYCLOPÉDIE; le GRAND DICTIONNAIRE LAROUSSE le qua- 
lifie plus justement de « flibustier ». Le LAROUSSE ajoute « qu’on ignore la date et le 
lieu de sa naissance, mais qu’il est mort à Bordeaux en 1 760 ». 

« Montauban ou Montauband, ajoute ce Dictionnaire, joignait l’habileté d’un 
« marin consommé à une bravoure à toute épreuve. Il acquit un rapide ascendant sur ses 
« compagnons à la tête d’équipages exclusivement composés de Français, et fit une guerre 
« acharnée pendant vingt ans, aux Espagnols et aux Anglais, en prenant pour théâtre de 
« ses exploits la côte de la Nouvelle Espagne... 

« Montauban amena en France et vendit plusieurs prises faites sur les Anglais dans 
« les mers de l’Amérique. En 1 695, il quitta Bordeaux sur une corvette de trente-quatre 
« canons, s’en fut aux côtes de la Guinée, croisa sur les côtes d’Angola, aborda un 
« bâtiment anglais de cinquante-deux canons, et il venait de s’en emparer, lorsque le feu 
« prit aux poudres et fit sauter les deux vaisseaux. Montauban échappa comme par mi- 
« racle à cette terrible explosion. Il réussit à s’embarquer sur un navire portugais, gagna 
« les Antilles et revint en France. » 

« Montauban passe pour l’auteur d’une RELATION DE VOYAGE DU SIEUR DE 
« MONTAUBAN, CAPITAINE DE FLIBUSTIERS EN GUINÉE, EN LANNÉE 1695, laquelle 
« était publiée, dit toujours le Larousse, à la suite de la traduction de LAS CASAS, 
« TYRANNIE ET CRUAUTÉ DES ESPAGNOLS, Amsterdam 1698. » 

Je ne connais pas l’édition qu’indique le Larousse et dans laquelle figure la Relation 
susdite. Quant à la Relation elle-même, qu’elle soit ou qu’elle ne soit pas, comme c’est 
probable, de Montauban lui-même, elle me semble avoir servi de base à ce que raconte 
de ce flibustier M. Henri Malo, dans LES ILES DE L’AVENTURE. Malo ajoute que 
Montauban « périt d’une façon triste aux mains des Indiens du Yucatan ». Je n’ai pas 
trouvé trace de ce supplice, dans les divers auteurs dignes de foi que j’ai consultés. Pour- 
tant, cela est très possible; mais, j’avoue que je ne compatis aucunement au sort de ce 
pirate qui était d’une cruauté rare et qui, comme tant d’autres de ses pareils, ne luttait 
aucunement pour la défense ou l’honneur de la France, mais simplement pour s’enrichir 
et pour satisfaire ses instincts sanguinaires. Les romanciers peuvent trouver là matière à des 
récits plus ou moins intéressants, mais qui ne sont pas de l’histoire. Les gens de cette -sorte 
ne font qu’augmenter les haines et les rancunes entre les peuples, leurs excès en provoquent 
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d’autres, et leur auréole est celle des bandits de toutes les époques et de toutes les nations. 
Par exemple les Cartouche et les Mandrin, chez nous. On en fait des idoles et, en somme, 
on corrompt le sens moral du peuple en rendant intéressants des personnages, imaginaires 
ou non, comme les héros de tous les romans policiers chantés par le livre, mis à la portée 
même des enfants par le cinématographe, et source originaire des détraqués qui imitent ces 
modèles, en se prenant pour des gentilshommes voleurs ou d’héroïques assassins, alors 
qu’ils ne sont en somme que des criminels vulgaires, dont d’absurdes romanciers et des 
créateurs de films ont éveillé ou perfectionné les mauvais instincts. 

Une enquête soigneusement et sévèrement menée, montrerait toute la corruption que 
ces exploiteurs de la curiosité malsaine ont déversée sur la jeunesse contemporaine; tous les 
crimes qui ont été commis sous l’impulsion de leurs ouvrages, romans et cinématographes, 
et on ne peut que soùhaiter, honnêtement, que les fortunes qu’ils ont ainsi misérablement 
acquises, les étouffent et que le châtiment dû aux crimes provoqués par eux, retombe 
sur leurs têtes. 


1522 . 

En décembre 1 522, si on s’en rapporte à la date donnée par Bernai Diez del Cas- 
tillo, Hernan Cortez envoya à Charles-Quint les bijoux et les trésors de l’Empereur 
Moctezuma. L’expédition était commandée par Alonso de Avila et Antonio de Quinones. 
La lettre d’envoi de Cortez était datée du 15 mai 1522. Entre autres choses, Cortez 
demandait à l’Empereur de ratifier l’autorité qu’il exerçait en Nouvelle Espagne et le 
« suppliait de lui envoyer des religieux de la plus grande vertu, pour que grâce à leur 
« vie exemplaire et à la doctrine chrétienne, ils attirassent au catholicisme les indigènes 
« qui jusqu’alors avaient vécu dans l’idolâtrie ». Voyage mouvementé s’il en fût. Entre 
autres choses, l’expédition apportait trois tigres vivants; en route, T deux d’entre eux bri- 
sèrent leurs cages et blessèrent plusieurs matelots. Il fallut tuer les trois fauves, pour éviter 
la répétition de leurs attaques. 

Arrivé aux Açores, Antonio de Quinones sauta à terre et ne tarda pas à lier des 
relations avec une dame de l’endroit, d’où un duel; Quinones reçut une grave blessure à 
la tête et il en mourut quelques jours après. Alonso de Avila continua seul comme chef 
de l’expédition, mais à peu de distance des Açores, son vaisseau fut attaqué et pris par le 
corsaire Jean Florin, qui conduisit sa prise, capitaine en tête, dans un port français, et les 
présents destinés à Charles-Quint tombèrent entre les mains de François I or qui, d’après 
quelques historiens espagnols se serait écrié : Gardons ceci ; notre rival a assez d’or dans 
ses nouvelles possessions pour nous faire la guerre. Par la suite, il se refusa à rendre les 
bijoux et les objets précieux envoyés par Cortez, dit Bernai Diez del Castillo 1 « en répon- 
« dant par une phrase burlesque qui ruisselle d’envie. Je voudrais que l’on me montrât le 
« testament de notre père Adam, qui donne sur les possessions du Nouveau Monde, un 
« droit exclusif à mes frères de Castille et de Portugal ». 

Quant aux lettres de Cortez que portait Alonso de Avila, celui-ci réussit à les faire 
passer en Espagne et par l’intermédiaire de don Juan Rodriguez de Fonseca, évêque de 
Burgos, elles parvinrent à Charles-Quint qui se trouvait alors dans les Flandres. 

Jean Florin, en remerciement de son exploit, reçut le commandement d’une autre 
escadre, et François I er le chargea de parcourir les mers pour capturer les trésors envoyés 
par les possessions espagnoles. Il réussit à s’emparer d’un vaisseau qui venait de l’île de 
Cuba et se dirigeait vers l’Ancien Monde. Mais, suivi de sa prise, il se rencontra aux 
environs des Iles Canaries avec trois bateaux biscayens de la flotte espagnole. Il fut 
vaincu et fait prisonnier, ainsi que ses officiers. Conduits à Séville ils furent pendus par 
ordre de Charles-Quint, dans le port du Pico en 1524 ou 1525. 

A la même époque, un corsaire anglais est particulièrement remarquable : le fameux 


1. Hisloria de Mexico, tome IV, chapitre III. 
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Drake qui devint vice-amiral et coula en 1588 dans le port de Cadix vingt-trois vaisseaux 
de la Cran Armada. On lui doit, et cela suffirait pour consacrer son souvenir, l’introduc- 
tion de la pomme de terre en Europe. Il l’aurait découverte en Nouvelle Espagne où elle 
pousse à l’état spontané dans la vallée de Mexico. 

On pourrait déduire de cela que la pomme de terre du Mexique est la meilleure du 
monde. Il n’en est rien, bien au contraire, elle est en général petite et peu savoureuse, ce 
qui s’explique, car au lieu de choisir les meilleures semences pour leurs plantations, les 
Indigènes gardent les tubercules les plus petits et les plus mal venus, ce qui constitue une 
économie ridicule, car la récolte en devient nulle. La preuve en est que quelques étrangers 
qui, à Tlalpan, dans la vallée de Mexico, et à Aguascalientes, font venir pour la repro- 
duction des pommes de terre de Hollande, ont des récoltes splendides. 

1525. 

Parmi les Corsaires notables, citons tout d’abord Jean Verazano qui, quoique né à 
Florence, fut au service de la France en 1 524. Il visita les côtes de la Nouvelle Espagne 
et on a de lui une LETTRE AU ROI DE FRANCE, FRANÇOIS I er , SUR LES TERRES,^ LES 
HABITANTS ET LES COUTUMES DES INDES OCCIDENTALES, document qui a été très 
utile à Antoine de Herrera, chroniqueur royal des Indes (1549-1625) pour écrire ses 
DÉCADES. 


Un marin rochelais a laissé son nom parmi les navigateurs et les aventuriers qui se 
signalèrent dans l’Amérique septentrionale et sur ses côtes dans la première moitié du 
XVI e siècle. 

Il s’agit de Jean Alfonso, qui s’appelait réellement Jean Fonteneau. Son nom étant 
difficile à prononcer par les Castillans et les Portugais, il prit celui de sa femme, Doiia 
Valentina Alfonso, Portugaise de nationalité. 

M. Georges Musset a écrit une biographie de Jean Fonteneau, dit Alfonso de 
Saintonge, Capitaine pilote de François I er , en tête de l’édition qu’il a donnée, en 1904, 
de la COSMOGRAPHIE AVEC L’ESPERE ET RÉGIME DU SOLEIL ET DU NORD. Ce Jean 
Alfonso ou Fonteneau parcourut les côtes de l’Amérique du Nord, les Antilles et parti- 
culièrement le Golfe du Mexique du \ucatan à la Florida. Il a écrit plusieurs ouvrages 
intéressants en dehors de la Cosmographie dont Georges Musset fait mention : 

1° LES VOYAGES AVENTUREUX, distincts de la COSMOGRAPHIE et antérieurs à 
celle-ci ; 

2° Le discours qui a été publié par Ramusio sous le titre : DISCORSO d’un GRAN 
CAPITANO DI MARE FRANCESE DEL LUCCO DI DIEPPA, qui ne serait qu’une paraphrase 
peut-être une façon différente des VOYAGES AVENTUREUX; 

3° LE ROUTIER, publié par Hakluyt; 

4° COURSE FROM BELLE-ILE, CARPONT, AND THE GRAND BAY IN NEW 
FOUNDLAND UP THE RIVER OF CANADA FOR THE SPACE OF 230 LEAGUES OBSERVED 
BY JOHN ALPHONSE OF XAINCTOGNE, CHIEF PILOTE TO MONSIEUR ROBERVAL, 1542, 
traduit d’un texte français aujourd’hui inconnu; 

5° Une relation donnée par Hakluyt, du voyage de Roberval au Saguenay (Ca- 
nada) . 

Au sujet de la COSMOGRAPHIE, M. Georges Musset écrit : « Après la mort de 
«Jean Fonteneau, il n’y a pas un voyageur ou un cosmographe qui ne se soit aidé de ses 
« observations et de ses oeuvres et qui n’ait rappelé son nom et ses courses : Thévet, 
« Hakluyt, les auteurs portugais, Champlain, Barcia, Rabelais lui-même, qui peint 
« Alfonso sous le nom de Xénomanes, d’après Margry. » 

Jean Fonteneau mourut en 1 544 vaincu pour la première fois par les Espagnols au 
cours d’une expédition en course. 

Comme on le voit par la liste de ses ouvrages, Fonteneau tout en étant un navigateur 
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renommé, se distingua de la plupart des aventuriers français et de ceux d r autres nationa- 
lités, par les soins qu’il prenait de faire des observations et à les- consigner dans des 
ouvrages dont le plan et la forme démontrent qu’il avait une instruction solide, et qu’il 
était doué de hautes qualités en dehors de la vaillance et de la générosité qui sont des 
vertus traditionnellement françaises. 

Fonteneau ne fut pas un corsaire vulgaire, car il ne se contenta point de sillonner le 
Golfe du Mexique et d’attaquer à une distance plus ou moins grande des côtes les vais- 
seaux espagnols, il débarqua à plusieurs reprises sur le territoire de la Nouvelle Espagne, 
il eut connaissance de nombre de légendes et de récits indigènes et il les recueillit avec 
soin. 

C’est un précurseur des Folkloristes qui* de nos jours, font œuvre si utile et si amu- 
sante à la fois. 


1598 . 

En 1 598, trois vaisseaux anglais sous les ordres du pirate William Parck furent 
signalés au large de Campeche. Guidés par un traître nommé Juan Venturate, les flibus- 
tiers purent pénétrer dans la ville et commencèrent à la piller. Les habitants s’enfuirent 
vers le Couvent de San Francisco d’où, à la faveur de la nuit, ils firent une sortie et 
mirent en déroute les Anglais. William Parck, blessé grièvement, donna l’ordre à ses 
hommes de se rembarquer, mais ils refusèrent d’emmener avec eux le traître Juan Ventu- 
ra'te; Comme le bruit de la trahison de celui-ci s’était répandu, les autorités de Campeche 
le firent immédiatement arrêter et après un jugement sommaire il fut condamné à mourir 
tenaillé. L’arrêt fut exécuté sur l’heure. 

Nous avons mentionné cet événement, parce que l’occasion se présentait de parler 
d’un traître, et que la trahison joue un grand rôle dans l’histoire du Mexique, comme 
d’ailleurs dans celle de presque tous les peuples, l’homme étant partout ambitieux, men- 
teur, pusillanime et facile à corrompre. 

C’est ainsi que Cortez trahit Diego Velasquez, Gouverneur de Cuba. Marina, la 
fille d’un cacique de Tabasco, cheville ouvrière de la Conquête, — car sans son aide 
comme interprète, Cortez' aurait eu bien d’autres obstacles à vaincre que ceux auxquels 
il se heurta, — Marina, dis-je, trahit sa race par amour pour le Conquistador. Celui-ci 
la trahit à son tour : Après avoir eu d’elle un fils qui plus tard fut compromis dans la 
fameuse conjuration du deuxième Marquis del Valle, il la maria avec Juan Jaramillo, 
capitaine des brigantins employés sur le lac de Tenochtitlan lors du siège de la Capitale. 
Une partie du Sénat de la République de Tlaxcala trahit la cause nationale et combat 
avec lès Castillans contre les Aztèques. Xicotencatl le Jeune, fils de l’un des plus puis- 
sants sénateurs, s’oppose à cette trahison, combat Cortez et meurt pendu par ordre du 
Conquistador. En 1525, ce fut un Aztèque du nom de Maxiscatzin qui dénonça à Cortez 
en route vers le Honduras, la prétendue conspiration de l’infortuné empereur Cuauhte- 
moctzin et des rois de Tlacoman (Tacuba) et de Tetzuco (Texcoco) ses alliés, captifs 
avec lui. Quoique la conspiration ne fût aucunement prouvée si on en croit Bernardo Diaz 
del Castillo et d’autres chroniqueurs, qui assurent qu’il s’agissait d’une simple conversation 
entre les trois monarques, déplorant leurs malheurs, ces infortunés furent mis à mort. 

Il y eut plusieurs conspirations par la suite contre Cortez lui-même, mais toujours 
elles furent dénoncées à temps par quelque traître. 

En 1565, la conjuration de son fils — deuxième Marquis du Valle dè Oaxaca — 
et de ses deux frères bâtards, fit beaucoup de bruit. Elle fut dénoncée à temps aux auto- 
rités vice-royales et plusieurs descendants des Conquistadors, parmi lesquels Don Alonzo 
et Don Gil Gonzalez de Avila, payèrent de leur vie cette première tentative dè soulève- 
ment de la Nouvelle Espagne contre la Métropole. Nous reviendrons plus loin sur cette 
affaire. 

Les premiers chefs de l’Indépendance : Hidalgo, Allende, Aldama et Jimenez, 
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lors de leur retraite vers le Nord après la défaite du Puente de Calderon, furent trahis aux 
Norias de Bajan dans le Coahuila, par un métis du nom de Ignacio Elizondo, faits pri- 
sonniers le 1 1 mars 1811 et conduits à Chihuahua où ils furent fusillés. 

Vicente Guerrero, président de la République fédérale mexicaine du I er avril 1829 
au 1 7 décembre 1 830, l’un des plus notables héros de l’Indépendance pris traîtreusement 
à Acapulco par un marin génois, Francisco Picaluga commandant le brigantin SARDE 
COLONIBO, fut livré à ses ennemis politiques — dont le Général Anastasio Bustamente, 
président de la République de 1830 à 1832 — et fusillé à Cuilapa (Oaxaca) , le 14 
février 1831 1 . 

Plus tard, en 1867, Miguel Lopez trahit Maximilien à Queretaro. On pourrait 
ajouter d autres noms à cette liste, mais certains événements sont trop récents pour qu’il 
convienne d en parler ici... Revenons aux flibustiers; sans valoir grand’chose, ils valent 
mieux que les traîtres. 

1600 . 

En 1 600, Campêche fut attaquée par des pirates français et anglais. Ils menacèrent 
même Mérida, mais durent se retirer avec une grande partie de leur butin devant les ren- 
forts reçus par les Espagnols. A la nouvelle de leur défaite, les habitants de Mérida se 
félicitèrent mutuellement et remercièrent Fernandez de Velasco qui commandait la milice 
espagnole, d’avoir évité qu’ils eussent à se mettre en rapports avec les hérétiques d’Angle- 
terre. 

1602 . 

Parmi les corsaires français dont je parle, il en est un qui après avoir longtemps fait 
la course et exercé quelque peu Ja piraterie, a été^ le véritable fondateur de la colonisation 
française aux Antilles, Belain d Esnambuc. On l’a confondu souvent avec un Dyel, origi- 
naire de la Terre d’Esnambuc, laquelle appartenait à Belain et à sa famille. Ce Dyel 
n’est pas du tout le corsaire auquel nous faisons une place ici, parce qu’il semble qu’au 
cours de ses voyages et de ses incursions iî toucha le Yucatan et même Veracruz, vers 

1620 . 

Belain d’Esnambuc naquit en 1585 dans le bourg d’Allouville, près d’Yvetot où 
sa famille possédait un château qu’elle dut vendre vers la fin du XVI e siècle, ayant été 
minée par les guerres de religion. 

Belain d’Esnambuc abandonna la Normandie pour aller chercher fortune en Amé- 
rique et, à vingt-cinq ans, il était déjà connu parmi les corsaires comme un homme d’une 
valeur rare et d’une expérience maritime remarquable. En 1625, à la suite d’une attaque 
C ° nt [ e , Un §a ^ on es P a g n °l chargé d’or, il fut battu par des forces supérieures, son bateau 
démâté et presque tous ses compagnons morts ou blessés. Il atterrit à l’île Saint-Christophe 
dans Tes Petites Antilles. Il y trouva des compatriotes dont le chef, Du Roissée, avait 
conquis une partie de File sur les Caraïbes. Belain d’Esnambuc et Du Roissée s’asso- 
cièrent non plus pour faire la course, mais pour exploiter le petit domaine de Saint-Chris- 
tophe et l’étendre, si possible, aux Antilles voisines. Pendant que Du Roissée gardait F île 
que les Français avaient convenablement fortifiée, d’Esnambuc alla en France pour inté- 
resser à l’œuvre qu’il projetait le Cardinal Ministre Richelieu. Non seulement celui-ci 


1 . Picaluga, pour prix de sa trahison, reçut du général Anastasio Bustamante, la somme de cin- 
quante mille piastres, mais le Conseil supérieur de l’Amirauté de Gênes, ayant eu connaissance de 
l’infamie de ce misérable, le jugea et le condamna à mort par contumace, en juillet 1836. La sentence 
qui fait honneur à ce haut tribunal, déclare Picaluga « ennemi de la Patrie et de l’Etat et méritant 
a toutes les peines et châtiments imposés aux bandits de première classe ». 
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rentra dans ses vues, l’aida à trouver quelques capitaux, mais encore il lui donna un vais- 
seau tout équipé, et notre héros revint à Saint-Christophe accompagné de cent dix hommes. 

D’Esnambuc administra son île avec beaucoup d’habileté et, en 1635, après maintes 
luttes contre les Anglais, les Caraïbes et les Espagnols, il réussit non seulement à garder 
Saint-Christophe à la France, mais encore il prit possession de la Martinique. La lettre 
qu il écrivit à ce sujet au Cardinal de Richelieu est intéressante à reproduire dans son 
style naïf. La voici : 


Monseigneur, 


« Il vous plaira me pardonner... Celle-cy sera pour vous donner advis, monseigneur, 
« que jay habitué l’isle de la Martinique le premier jour de septembre mil six cent 
« trente-cinq, où j’ai planté la croix et fait arborer le pavillon de France et vos armes, 
« soubz vostre bon plaisir. J’y ay faict ung fort dont je vous envoyé ung petit plan... 
« J’y ay posé en garnison cent cinquante hommes... Monseigneur, je suys 
« prest à m’embarquer pour, sous vostre bon voulloir, aller habituer la Dominique, 
« quy est encore une bonne isle... Sy Vostre Grandeur, monseigneur, me veult permettre, 
« je me donneray le bonheur de m’aller prosterner aux pieds de Vostre Eminence. » 

Belain d’Esnambuc sollicita alors un congé afin de revoir sa chère Normandie qu’il 
avait quittée pauvre et inconnue et où il allait revenir riche et considéré de la faveur du 
grand Ministre de Louis XIV. Mais, l’autorisation de retourner en France arriva trop 
tard, d’Esnambuc étant mort le 16 juillet 1637, entouré de l’estime des Français qu’il 
commandait et après avoir consacré dix années de sa vie à donner à la France un domaine 
dans les Antilles espagnoles. 


1633 . 

Au mois d’août, parurent dans les eaux de Campêche dix vaisseaux commandés par 
un terrible pirate connu sous le nom de Pie de Palo (Pied de bois) avec, comme lieutenant, 
un mulâtre élevé à Campêche dont il connaissait fort bien les alentours et qu’on appelait 
Diego, e/ Mulato. Le 12 août 1633, cinq cents pirates anglais, hollandais, portugais et 
quelques français débarquaient à San Roman, l’un des faubourgs de la ville, qui n’était 
défendu, derrière de solides retranchements, que par cinquante soldats et trois pièces d’ar- 
tillerie. Les agresseurs ne s’attendaient pas à cette résistance et reculèrent. Mais, le chef des 
défenseurs de San Roman, Galvan, eut l’imprudence de commander à ses hommes de les 
poursuivre. En voyant leur petit nombre, les pirates revinrent sur leurs pas, Galvan tomba 
mort et ses soldats s’enfuirent dans la ville où trois cents hommes s’étaient réunis. L’attaque 
fut tellement violente, qu’ils se débandèrent bien vite et s’enfuirent vers le Couvent de 
Saint-François, lequel, comme tous les couvents de l’époque construits par les Franciscains, 
était une véritable forteresse. Pie de Palo déclara que la position était inexpugnable et les 
pirates, renonçant à l’attaque, rentrèrent à Campêche qu’ils mirent au pillage. 

Quelques jours après, l’un d’eux, Hollandais de nationalité, accompagné d’un pri- 
sonnier fait dans le combat précédent, se présenta à l’abbé du Couvent de San Francisco 
et lui déclara que ses compagnons étaient disposés à évacuer la place moyennant le verse- 
ment immédiat de quarante mille piastres. L’abbé répondit que d’accord avec les autorités 
de la villa il refusait de donner la somme demandée ni même beaucoup moins; malgré la 
menace qu’on lui faisait de raser la ville, et qu’il répondrait à celle-ci non en payant une 
rançon, mais par la force des armes. 

Le capitaine, effrayé de cette réponse énergique, alla la communiquer à Pié de Palo 
qui, ayant eu avis que le Gouvernement de Mérida envoyait une force importante contre 
lui, ordonna le rembarquement non sans avoir auparavant bombardé la ville. 
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1683 . 

Le 1 7 mai 1 683, de nombreux corsaires sous les ordres d’un mulâtre nommé 
Lorencillo 1 , débarquèrent à Veracruz, attaquèrent et prirent les forts et la ville. D’après 
ce que rapportent quelques historiens, entre autres Riva Palacio, parmi eux se trouvaient 
plusieurs personnages originaires de la Flandre Française : Nicolas Agramont, Charles 
Rouanel, le lieutenant B rouage, Van Horn et un mosié Ramon, — c’est probablement 
d’Agramont qu’il s’agit. La nef-amirale s’appelait LA FRANÇAISE 2 . Les corsaires se 
livrèrent à toutes sortes d’excès et s’emparèrent d’un énorme butin. D’après ce que nous 
raconte le R Allègre dans son HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, ils prirent mille 
arrobes 3 d’argent en lingots et une cargaison complète : céréales, indigo, farine, vins, 
lingerie et bien d’autres marchandises d’Espagne et d’Amérique, le tout se montant à plus 
de quatre millions de piastres. Ah! l’imagination tropicale... 

Les corsaires se trouvaient dans File de Sacrifices en face de Veracruz, lorsque fut 
signalée une flotte espagnole commandée par Don Diego Saldivar, mais ils réussirent à se 
retirer sans être attaqués 4 . 

1685 . 

En 1685, le port de Campêche tomba au pouvoir de Lorenzillo. 

Il est à supposer que les expéditions contre les ports des Provinces du Yucatan et 
du Campêche devaient être fructueuses, car nous voyons Laurent Graff (Lorenzillo) et 
son lieutenant, le Français Agramont, y revenir à plusieurs reprises. Aucun pirate pourtant 
ne fit preuve de plus de hardiesse et de cruauté que Lorenzillo. L’une de ses expéditions se 
termina par une déroute dont les chroniqueurs du Yucatan, parmi lesquels le P. Lara 5 , 
rendent compte en rapportant l’anecdote suivante : 

L’une * ex P^itions d e Lorenzillo et d’Agramont eut lieu contre la ville de Valla- 
l r ’ SUr c °* e orien ^ e Yucatan. Les habitants, au lieu de répondre à l’appel du 
chef espagnol, Don Luis de Briaga qui les appelait aux armes, allèrent se cacher dans 
les bois voisins. Pourtant, trois cent soixante hommes répondirent a l’appel de <z l’enco- 
mendero » Don Ceferino^ Nicolas Pacheco et marchèrent contre Lorenzillo. Parmi les 
soldats se trouvait un mulâtre appelé Nunez, qui était très renommé pour son esprit ingé 
nieux et ses saillies. L aspect et les conversations de ses compagnons d’armes lui firent 
comprendre bien vite qu a la première escarmouche ils prendraient la fuite; aussi, imagina- 
t-il de faire écrire une lettre inventée de toutes pièces et signée par Don Luis de Briaga à 
Don Cefenno Pacheco, lui disant « qu’aussitôt qu’il apercevrait l’ennemi il devait battre 
en retraite, de façon à 1 entraîner a sa poursuite et lui fermer le chemin du port pour pré- 
parer 1 attaque de quatre mille hommes qu’il lançait sur leur arrière-garde et de quatre 
mille autres qui les prendraient en flanc ». 

Il était à supposer que la signature de Briaga était inconnue de Lorenzillo : toutefois 
on 1 imita assez bien. 


F Certains historiens prétendent que Lorencillo était Flamand et s’appelait Laurent Graff; d'au- 
tres, s'appuyant sur la tradition en faveur, à Veracruz, le nomment Lorenzo Jacome, mulâtre repris de 
justice. (Mexico a Traves de Los Siglos, tome II, livre 2 e . Chapitre XV.) 

2. Le Licenciado Don Artemio de Valle Arizpe a fait dans Del Tiempo Pasado un récit très 
très coloré de 1 événement. (El Universal du 6 mai 1928.) 

3. L’arrobe équivaut à 11 kg. 500 grammes. 

/*• JV ,u,le «les attaques des corsaires non seulement aux navires mais même aux ports du 
Golfe du Mexique, le Gouvernement espagnol organisa en 1578 deux escadrillles pour les combattre. 
Lune déliés opérant au nord de Veracruz, s’appelait l’escadre de Barlovento (sur le vent); l’autre, 
surveillant au sud, les cotes de Tabasco, Campêche et Yucatan, portait le nom de Sotavento (sous le 
vent). 

5. Apunles, cités maintes fois par Ancona. 
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Le stratagème du mulâtre Nunez eut un plein succès. Ainsi qu’il l’avait prévu, les 
soldats de Pacheco se débandèrent dès qu’ils aperçurent l’ennemi. Le mulâtre s enfuit 
avec eux, mais en route il laissa tomber comme par mégarde la lettre apocryphe dont il a 
été parlé. Lorenzillo supposa bien, d’abord, que la brusque retraite des Espagnols et des 
indigènes avait peut-être pour but de l’attirer dans une embuscade, mais ayant aperçu par 
terre la lettre préparée par Nunez, il la lut et demanda à un prisonnier espagnol si la 
signature était bien celle du capitaine général de la Province, Don Luis de Briaga. Le 
prisonnier ayant répondu affirmativement, le pirate réunit ses lieutenants et, de concert 
avec eux, ordonna la retraite immédiate. 

1686 . 

Mauvaise année pour les. corsaires français et anglais; quelques-uns qui avaient dé- 
barqué sur la côte de la Nouvelle Galice furent assaillis par les Indigènes, perdirent vingt 
hommes et une douzaine de prisonniers. Guillaume Dampier et son lieutenant l'ownley, qui 
avaient à leur actit de nombreux exploits sur les côtes du Pérou, furent repoussés d’Aca- 
pulco où ils avaient réussi à entrer par surprise. Il pensait pouvoir s'emparer par surprise 
aussi, d’un bateau péruvien richement chargé et qui était encore dans la baie. En même 
temps, du côté opposé du Mexique, à Veracruz, le fameux Lorenzillo était forcé de se 
rembarquer. L’escadre de ce dernier se composait de quarante petites embarcations, les- 
quelles comptaient parmi leur équipage deux cents Indiens originaires du Yucatan. 

Le vingt-neuvième Vice-Roi, Don Melchor Portocarrero Lasso de la Vega, Comte 
de Monclova, que l’on appelait « Bras d’ Argent », parce qu’ayant perdu un bras dans 
une bataille il en portail un postiche en métal, débarqua en 1 686 à Veracruz. A peine 
arrivé, il donna l’ordre d’envoyer d’une part deux frégates, en laissant deux autres bateaux 
prêts à les rejoindre au premier avis, et d’autre part des troupes partant de Mexico allèrent 
au Nord pour combattre les Français qui avaient réussi à fonder un établissement près des 
Monts Apalaches. Ces dernières ne trouvèrent aucun établissement français, mais sur la 
côte beaucoup de débris d’embarcations, indices qu’une expédition avait naufragé dans 
les environs. A leur retour, les troupes jetèrent dans le Coahuila les fondements d’une 
ville qu’ils appelèrent MONCLOVA, en honneur du Vice-Roi. 

A la même époque nous voyons Anne Dieu le veut, bretonne, qui voulut se battre 
en duel avec Lorenzillo. Le duel n’eut pas lieu et Lorenzillo épousa l’héroïne. Elle fut 
faite prisonnière par les Espagnols et resta au pouvoir de ceux-ci pendant plusieurs années. 
Pontchartrajp, Ministre de la Marine, obtint sa liberté. 

Le Chevalier de Grammont quitta la Cour à la suite d’un duel scandaleux, servit 
dans la marine royale, puis se fit corsaire, s’empara de Maracaïbo et prit Veracruz. 

Nau l’Olonnais, originaire de La Rochelle, partit comme mousse pour les Iles; 
maltraité par son maître il le quitta, s’engagea avec des boucaniers, s’enfuit dans les bois 
accompagné d’autres boucaniers, fit de nouveau la course et finalement pris par les 
Caraïbes, il fut supplicié et mangé par ces cannibales. 

Ravenau de Lussan flibustier, compagnon de Laurent de Graff (Lorenzillo) qui a 
laissé des mémoires intéressants. C’était plutôt un voyageur amateur d’aventures qu’un 
corsaire, encore moins un flibustier. Il traversa l’Isthme de Panama par le Honduras 
complètement mexicain alors et le Nicaragua (1685-1686). 

A la fin du XVII e siècle, on signalait dans le Golfe du Mexique et la Mer 
des Caraïbes, la présence de deux femmes habillées en homme, qui commandaient une 
bande de pirates : Anne Bonny et Mary Read. Cette dernière était originaire de 
Londres et elle quitta cette ville sous le costume de page, à la suite d’une voyageuse fran- 
çaise. Elle prit du service sur un bateau de corsaires, et plus tard fit partie d’une escadre 
flamande. Parmi ses compagnons figurait un marin flamand, chargé de remplir une 
mission extrêmement dangereuse. Mary demanda de l’accompagner, l’obtint, se com- 
porta avec un très grand courage et au retour épousa le marin flamand. Un jour, par 
un caprice, elle abandonna sa vie active de corsaire, elle et son mari ouvrirent une auberge 
à l’enseigne de LES TROIS FERS A CHEVAL, près du Château de Bredne, en Brabant. 
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Quant à Anne Bonny, elle appartenait à une famille française qui émigra dans la 
Caroline du Sud vers 1 660. Le père d’Anne Bonny passa ses premières années dans 
l’opulence. Mais, l’océan l’attirait invinciblement et elle abandonna son bien-être pour 
affronter les périls maritimes. Déguisée en homme, elle s’engagea comme mousse et com- 
mença une vie d’aventures où elle déploya une intrépidité extraordinaire. Etant revenue 
un jour au foyer natal, elle en fut chassée par son père qui lui défendit de reparaître 
jamais devant lui. Elle reprit sa vie aventureuse et avant de quitter la Caroline, tua en 
combat singulier un personnage qui avait eu l’audace de critiquer sa conduite. Engagée 
sous les ordres du fameux pirate, Racham, surnommé le beau James, elle devint amou- 
reuse de lui, lui révéla son sexe et devint sa maîtresse. Alors qu’elle naviguait sur la 
goélette de Racham, une corvette hollandaise fut attaquée et prise par Racham. Mary 
Read se trouvait à bord en qualité de marin. Son époux était mort quelque temps aupa- 
ravant, elle avait dû quitter l’auberge des TROIS FERS A CHEVAL et repris sa vie d’aven- 
tures. Au cours du combat entre le goélette de Racham et la corvette de Mary R.ead, 
celle-ci se comporta si vaillamment qu’elle fit une vive impression sur Racham qui lui 
offrit de servir à son bord et Mary accepta. Au bout de quelque temps Anne et Mary 
se lièrent d’une vive amitié, tout en ignorant leur sexe. Un jour, 'Mary tua un marin qui 
avait maltraité un homme plus faible que lui et Anne fit de tels éloges de sa conduite 
que Racham vit en Mary un rival et prit des mesures ; sous prétexte qu’elle avait man- 
qué à la discipline, il ordonna qu’on lui coupât la tête. Effrayée, Mary révéla son sexe. 
Racham revenu de ses soupçons pardonna. Anne Bonny sourit à Mary Read, lui raconta 
qu’elle était femme aussi, quoique tout le reste de l’équipage l’ignorât et tout alla pour 
le mieux à bord du bateau pirate pendant quelques années. 

En 1 720, à la suite d’une bataille sanglante, la goélette tomba au pouvoir des 
Anglais et Racham fut pendu avec tous ses hommes, comme pirate, à la grande vergue 
d un croiseur britannique. Mary Read mourut en prison; mais Anne Bonny réussit à 
s échapper, retourna en Europe et toujours sous les habits d’homme, s’engagea dans une 
Compagnie flamande. Elle mourut dix ans après. 

* 


M. Bigot, capitaine du navire LE FRANÇOIS monté de cinquante canons et de deux 
cent dix hommes d’équipage, dans lequel vint au Mexique M. Dralse de Grand-Pierre, 
officier de marine, qui a laissé une très intéressante RELATION DE DIVERS VOYAGES FAITS 
DANS L’AFRIQUE, DANS L’AMÉRIQUE ET AUX INDES OCCIDENTALES 1 . 

Je trouve, dans cette RELATION, le récit de l’arrivée à Veracruz et quelques anec- 
dotes savoureuses que je ne puis m’empêcher de citer. Elles ne sont d’ailleurs pas étran- 
gères à mon récit, puisqu’il s’agit de Français et de la Nouvelle Espagne. 

« Le lendemain de notre arrivée à la Vera-Cruz, sur les dix heures du matin, le 
Gouverneur de la Ville avec les Contadors et autres Officiers Roïaux se rendirent à notre 
bord poui y faire la visite, ce qu ils exécutèrent assez légèrement, nous répondîmes avec 
som a leurs honnêtetés; on fit crier sept fois à notre Equipage VIVE LE ROY, et on le 
salua de sept coups de canon. 

« Nous eûmes ensuite la visite du Sieur de Guevara, Directeur de la Compagnie 
Royale de Lassiente, de M. 1 Amiral des Gallions d’Espagne, et du Gouverneur du 
r ort que nous reçûmes tous avec les cérémonies et distinctions qui leur étoient dûes, nous 
paraissions assez contens les uns des autres, mais cela changea le lendemain. 

« Le Gouverneur de la Ville étant revenu nous voir ce jour-là, demanda à M. Bigot, 


I. Relation de divers Voyages faits dans l'Afrique, dans l'Amérique et aux Indes Occidentales, 
— La description du Royaume de Juda cl quelques particularités touchant la vie du Roy régnant. - 
La relation dune Islc nouvellement habitée dans le Détroit de Malaca en Asie, et V histoire de deux 
princes de Colconded. (A Pans, chez Claude Jombert, rue Saint-Jacques, au coin de la rue des Ma- 
thurins, a « 1 Image Notre-Dame » (MDCCXVIII). Avec approbation et privilège du roi.) 
grande intelligence. 
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notre Capitaine, une seconde visite de son Vaisseau, ce qui lui ayant été accordé, nous 
vêimes revenir sur les deux heures après midy les Contadors avec des Gardes, qui se 
mirent aussitôt à fureter de tous cotez. Ils descendirent à nôtre fond de calle qu’ils par- 
coururent légèrement, puis tout à coup remontèrent et dirent à M. Bigot qu’il falloit faire 
viuder ledit fond de caile et décharger tout notre Vaisseau; et quoi que leur pût remon- 
trer là-dessus M. Bigot, ils persistèrent dans cette demande, et cependant entrèrent dans 
la chambre du Capitaine, après lui avoir demandé la liberté d’y faire une visite. Ils y 
trouvèrent contre 1 attente de M. Bigot, des ballots, des pacotilles qui étoient dessous son 
lit, et à côté d’un alcôve, dont ils dressèrent sur-le-champ leur Procès-verbal. M. Bigot, 
mécontent et surpris, craignant qu’ils ne saisissent les marchandises avec les autres du 
Vaisseau et ne le fissent même prisonnier, disposa tout son équipage, et fit donner des 
armes à tous ses Volontaires, pour être tout prêt à faire feu sur les Espagnols en cas qu’ils 
voulussent nous faire quelque chagrin de cette force-là; ils ne saisirent point nôtre Vais- 
seau parce qu'il appartenoit au Roy, ni ne firent point emprisonner M. Bigot; mais ils 
firent débarquer dès le soir même toutes les pacotilles et les enlevèrent, à quoy on ne jugea 
pas à propos de faire la moindre résistance, non plus que le lendemain qu’ils vinrent avec 
le Gouverneur de la Ville, et qu’ils tirèrent de nôtre Vaisseau toutes les autres marchan- 
dises, jusqu’aux coffres et aux males, comme effets confiscables selon les Règlemens et 
Traitez; en quoy leurs prétentions étoient mal fondées et leur Procès-verbal faux, ainsi 
que leur conduite fourbe, car par les conventions de la Compagnie Royale de l’Assiente 
avec les Espagnols; il est porté que les Vaisseaux ne seront point fouillez, mais seule- 
ment souffriront des Gardes jusqu’à leur départ, et que l’on ne saisiroit que les Marchan- 
dises qui seroient débarquées à terre : nous ignorions malheureusement ce Traité, mais les 
Espagnols ne 1 ignoroient pas; ce qui fait voir leur caractère d’autant plus perfide en 
cette occasion, que M. Bigot, ayant voulu composer avec eux pour les Marchandises du 
Vaisseau autres que les Pacotilles : ils lui répondirent d’une manière à lui faire croire 
que s’ils les enlevoient, ce ne seroit que pour les mettre en dépost jusqu’à son départ, et 
les lui rendre alors pour les vendre, pourvû qu’il en fit une déclaration exacte; en quoi 
cependant ils le trompèrent, quoiqu’il fit de son côté avec fidélité tout ce qu’ils exigeoient 
de lui, et c’est même l’espérance qu’ils lui avoient donnée alors, qui l’avoit rendu si facile 
à la visite et au débarquement de toutes nos Marchandises. Cependant il arriva une 
chose qui embarrassa le Gouverneur de la Vera-Cruz, et même le fit recourir à nous. Les 
Troupes de la Garnison se révoltèrent sur ce que depuis 25 à 26 mois elles n’avoient 
pas touchez un sol de leur paye; elles s’étoient retirées hors de la Vüle, arrêtoient de 
jour te us les vivres et denrées qu’on y apportoit, et de nuit y rentroient en petites bandes 
pour piller; le Gouverneur se proposa d’abord de les combattre avec les Soldats qui lui 
étoient restés, mais quand il fut prêt de donner, il se vit entièrement abandonné de tous 
exceptez de ses Gardes qui sont des Soldats armez de lances et tous presque Nègres, en 
sorte qu il fût obligé de se retirer au plûtôt pour se mettre en sûreté. Cette révolte pou- 
voxt avoir des suites d’autant plus fâcheuses que les Bourgeois favorisoient sous mains les 
rebelles à qui ils avoient avancé beaucoup de choses pour leur nourriture et leurs vête- 
ments, et^ qu ils désiroient fort de voir en état de les payer : cependant ceux-cy protes- 
toient qu’ils n’en vouloient point au Gouverneur, et qu’ils seroient toute leur vie fidèles à 
leur Roy Philippe V tout prêts à se calmer dès qu’on les auroit payez; mais qu’ils ne 
vouloient point attendre davantage, ne pouvant plus souffrir que l’on fit sortir tous les 
jours à leurs yeux 1 or et l’argent de l’Amérique pour le transporter en Europe, sans en 
tirer seulement leur entretien et leur subsistance. Le Gouverneur ne voulant point ou ne 
pouvant leur donner satisfaction dépêcha un Courrier au Duc de Linarez Viceroi de 
I Amérique, résidant à Mexico, et en attendant il songea à se munir de nôtre secours. Il 
le fit demander à M. le Chevalier d’Airs qui se trouva pour lors à la Véra-Cruz, com- 
mandant tous les Vaisseaux François qui y étoient, ce que cet Officier lui accorda avec 
espérance de pouvoir, en cette occasion, nous faire rendre toutes nos Marchandises, du 
moins pour prix du service que nous allions rendre aux Espagnols; ce n’étoit pas leur 
intenLon comme nous le reconncumes dans la suite, mais ne pouvant deviner et jugeant 
d eux par nous, nou3 ne perdîmes point de temps et nous descendîmes à terre sur les 






10 heures du soir au nombre de trois cens pour les secourir. Nous étions tous bien armez 
de fusils, pistolets et sabres, et outre cela nous armâmes nos Chaloupes de deux pierriers 
chacune en cas que les Habitans de la Ville voulussent s’opposer à nôtre entrée dans leur 
ville; nous entrâmes sans résistance du côté de la digue, et après nous avoir passé en 
revûe, M. le Chevalier d’Airs nous y fit passer au travers, et nous allâmes nous 
emparer d’une porte qui est devant une Eglise qui sert d’ Hôpital aux François. Nous 
étions là placez fort commodément pour nous deffendre et pour surprendre les rebeles en 
cas qu’ils voulussent entrer dans la ville; nous y passâmes le reste de la nuit toujours 
alertes et accompagnés de M. le Chevalier d’Airs, qui nous commandoit. Le lendemain 
l’on nous fit marcher sur la Grande Place où le Gouverneur vint nous voir, fort content 
d’avoir une si bonne ressource dans l’embarras où il étoit : cependant il n’avoit pas trop 
d’envie de nous mettre aux mains avec les Espagnols révoltez, et il ne se proposa de pro- 
fiter de nôtre assistance que pour traiter avec eux d une manière plus sûre et plus avan- 
tageuse, en sorte qu’il leur fit parler de se remettre de bon gré à leur devoir, et n’y ayant 
pas réussi, il se borna, au lieu d’aller les attaquer, à demeurer sur la deffensive jusqu’à ce 
qu’il eut des nouvelles du Viceroi. Pour cela on nous fit avancer vers l’Eglise de Saint- 
Dominique où on établit nos Corps de Garde; les Bourgeois n’étoient point trop contens 
de voir ainsi des François dans leur Ville, et nous de nôtre côté nous étions ravis d'une 
occasion comme celle-là qui leur faisoit voir qu’ils avoient besoin de nous, d’autant plus 
qu’ils n’en étoient pas persuadez : car c’est une chose prodigieuse que le mépris et la 
haine qu’ils ont pour nous. Pour faire voir l’un et l’autre, je n’ai qu’à rapporter les 
insultes que nous essuyons de leur part dans le temps même que nous semblions Maîtres 
de leur Ville, et les tenir à nôtre discrétion : presque tous les jours et toutes les nuits, nos 
sentinelles se voyoient accablées de coups de pierre qui partoient du Jardin des Jacobins 
qui, pour le dire en passant, sont, ainsi que tous les autres Moines Espagnols, les plus 
insolents coquins que nous trouvions en nôtre chemin; dans la Domination espagnolle la 
moindre chose que leur inimitié furieuse leur suggère contre nous est de nous appeler 
chiens de François, quand ils nous voyent passer dans les rues et de crier gouin, gou n, en 
faisant allusion à notre mot oui, comme s’ils vouloient nous reprocher d’avoir le langage 
et les moeurs d’un cochon : cependant les rebelles ayant appris que nous étions venus au 
secours du Gouverneur et que nous étions postez dans la Ville pour leur en deffendre l’en- 
trée, se tinrent à la campagne et s’y retranchèrent, bien résolus de se défendre si nous 
allions les attaquer; on nous dit même qu’ils s’étaient emparez de 4 pièces de canon qu’ils 
avoient surprises dans 1 ancienne Vera-Cruz, mais le Gouverneur ne demandoit que du 
temps, et il les laissa volontiers se morfondre, tandis qu’il attendoit le Viceroi du Mexique, 
qui lui avoit écrit qu’il partait pour venir châtier ces rebeles : ainsi tout demeura jusques-là 
dans une espece d inaction pendant îaquele je songeai à faire mes remarques sur le Pais 
et sur les peuples. » 
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« DÉPART DES FRANÇOIS DE LA VERA-CRUZ POUR LE MEXIQUE (pour Mexico) . 

« Le Viceroy du Mexique étoit arrivé, il avoit appaisé les mutins en leur promet- 
tant qu ils seroient payez avant huit jours, et il leur avoit tenu parole : ainsi tout étoit 
pacifié et nous n’étions plus nécessaires au Gouverneur de la Vera-Cruz, en sorte qu’il fut 
moins dispose que jamais a nous faire raison ou grâce sur nos marchandises qu’il avoit fait 
confisquer : nous en avions fait porter nos plaintes au Duc de Linarez, Viceroy du 
Mexique par le sieur Malescot, Ecrivain du Roy dans le Vaisseau LE FRANÇOIS, joint 
avec 1 Ecrivain du Vaisseau nommé LE GRIFFON qui y alloit aussi pour quelques diffi- 
culté que faisoient les Contadores sur le débarquement des marchandises dudit GRIFFON; 
malgré la permission qu il avoit du Roy d’Espagne de venir trafiquer la Cargaison, et il 
avoit. obtenu, ce qu il demandoit; le Viceroy, Quoiqu'il n’ait dans le Conseil Suprême du 
Mexique qu’une voix plus qu’un autre Conseiller, avoit fait donner un Arrêt oui annul- 
loit la confiscation faite de nos marchandises à la Vera-Cruz, parce au il éioit fort galant 
homme et aimoit beaucoup les François, mais tout cela nous fut inutile, et les Contadores 
s en mocquerent; ils nous firent signifier la saisie de nos marchandises, et nous perdîmes 
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l’espérance de les sauver. Dans le conseil que nous tînmes sur cette affaire, on résolut 
d’intenter Procès aux Contadores. 

« Dans ce même temps étoit arrivé à la rade de la Vera-Cruz un Vaisseau Fran- 
çois nommé LE BARON DE LA FAUCHE, qui eut encore à essuyer les manières difficiles et 
malhonnêtes de ces Contadores, fi venoit de la Mobile et avoit laissé ses vivres à Passacole, 
Colonie espagnole qui en manquoit, dans l’espérance (ainsi qu’on le lui avoit promis) qu’on 
lui en tiendroit compte à la Vera-Cruz, et qu’il s’y chargerait de farine pour retourner à 
Passacole, et outre cela qu’il lui seroit payé pour la frette 4.000 ou 5.000 piastres par 
mois : mais il eut bien à décompter, les Espagnols qui sont prévenus que nous ne venons 
chez eux que pour leur trafiquer les marchandises dont nous voulons nous défaire et 
emporter leurs piastres, obtinrent du Viceroy cy-dessus nommé qu’on payeroit au Baron 
de la Fauche, les vivres qu’il avoit fourni à Passacole, et qu’on le feroit sortir inces- 
samment de la rade de la Vera-Cruz, ce qui fut exécuté. Nous sortîmes peu après 
de ce Pais et j allai au Mexique (a Mexico) avec les Ecrivains du Roi ci-dessus nom- 
mez : mais avant de parler de cette Capitale des Indes Occidentales, je dirai encore 
deux choses de la Vera-Cruz; la première, c’est que peu de temps après qu’on eut satis- 
fait et calme les rebelles dont j ai parlé, on les reforma tous, et comme ils n’avoient 
que leur paye pour subsister, ils se mirent à détrousser les voyageurs et à les égorger : 
ils tuèrent en un seul jour 32 personnes, ce qui obligea le Viceroy d’ordonner de 
nouvelles levées tant pour leur donner la chasse, que pour faire la guerre à un nouveau 
peuple de Sauvages Indiens très braves, et qui, à ce qu’on disoit, possédoient chez eux 
des mines d’argent fort riches la seconde, c’est que M. Bigot fit faire justice sur son 
bord de trois Matelots, dont l’un avoit, étant yvre, frappé le Maître de l’équipage, et 
ces deux autres avoient volé dans le Vaisseau. Leur supplice fut ce qu’on appelle la 
cale qui n est autre chose que de précipiter le coupable du haut de la grande vergue 
trois fois dans la Mer. L’accompagnement de la cérémonie est de tirer un coup de canon 
et de mettre pavillon rouge. » 

Je passe sous silence nombre d’autres détails que notre auteur donne sur la Nou- 
velle Espagne, non seulement parce qu’ils manquent d’exactitude et sont inspirés, au 
moins en partie, par la haine qui divisait alors les gens de mer, français et espagnols, et 
même la France et 1 Espagne, mais parce que comme tant d’autres voyageurs français 
après lui, l’auteur n’a vu la Nouvelle Espagne que très superficiellement et juge d’après 
ses premières impressions. 

M. Dralse de Grand-Pierre nous donne avec quelques appréciations sur leur 
caractère, les noms des principaux officiers qui montaient LE FRANÇOIS et qui vinrent 
en Nouvelle Espagne, lors du voyage qu’il nous raconte : 

M - Bigot, Capitaine Commandant ledit Vaisseau, d’ailleurs Capitaine de Haut- 
Bord et du Port Louis, infiniment digne de son poste et au-dessus des loüanges qu’on 
pourrait lui donner; 

M- de Conil, Capitaine en second du dit Vaisseau du Roy LE FRANÇOIS, il est 
de I Isle d Oléron ; il y a peu d’hommes aussi entendu sur la Mer, c’est un second Che- 
valier Jean Bart. 

M. de Robion, premier Lieutenant du dit Vaisseau, fi est de I’Isle d’Oléron. 

M. de la Faluere dont la Famille est connue à Paris, il a été fait Enseigne des 
Vaisseaux de Sa Majesté, et il étoit second Lieutenant dudit Vaisseau, homme plein 
d esprit et de courage. 

M. Desveaux, Enseigne du dit Vaisseau, fi est digne neveu de M. Bigot, Capi- 
taine de Port du Port Louis. 

M. Lesselin, Enseigne du dit Vaisseau. Il est d’Amiens. 

M. Bridou, Enseigne du dit Vaisseau. Pour la Compagnie Royale de l’Assiente, 
jeune homme de la plus grande espérance, également sage, capable et vaillant; il est 
mort pendant le voyage après avoir été nommé par la Cour Garde-Marine, il étoit fils 
petit-fils de MM. Bricnu, anciens Gentilshommes ordinaires du Roy. 

M. de Malescot, Ec. ;vain du Roy dans ledit Vaisseau, c’est un homme d’une 
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M. Pottier, Chirurgien Major du dit Vaisseau, il est de Rochefort et un des 
plus habiles hommes de la Profession. 

M. de Carrere, brave officier, estimable par son cœur. 

Outre cela, j’ai vû sur lesdits Vaisseaux quantité de Volontaires d’Honneur, éga- 
lement dignes de louange. 


Ancona, dans son Histoire du Yucatan, parle longuement des pirates et des fli- 
bustiers, et il nous donne un détail qui a sa place dans ce chapitre. On donne, dit-il, « le 
nom de flibustiers à une association de pirates de diverses nations du monde qui appa- 
rut dans la Mer des Antilles à la fin du XVI e siècle et au commencement du suivant. Des 
écrivains étrangers datent leurs premiers exploits d’une époque plus moderne, mais nos 
chroniqueurs ne sont pas d’accord avec eux. Les membres de l’association employaient 
pour leurs pirateries des bateaux légers appelés en anglais fly-boats, et en français jli- 
bots. Et c’est de la corruption de ces deux mots que dérive celui de flibustiers. 

« Ces bandits travaillaient d’abord isolément; mais, réunis après en grand nombre 
et sous certaines bases d’entente, sur la motion de plusieurs français, ils occupèrent 
en 1625 l’île de Saint-Christophe qui servait de base à leurs expéditions contre les Colo- 
nies espagnoles. Plus tard, ils s’emparèrent de la partie nord-ouest de Saint-Domingue, 
et sans abandonner l’exercice de la piraterie, ils se consacrèrent à la chasse du bétail 
sauvage qui abonde dans cette région. Ils séchaient et fumaient la viande sur une espèce 
de gril qu’on appelle bucan (boucan) dans l’idiome des Caraïbes, d’où vient le nom de 
boucaniers. 

« L’Association était sur le point de disparaître à cause de la destruction trop 
grande du bétail sauvage, lorsque les guerres continuelles que l’Espagne eût à soutenir 
contre la France et l’Angleterre lui donnèrent vie de nouveau à cause des innombrables 
pirates qui vinrent se joindre à eux. 

« Leurs chefs étaient élus entre les plus habiles et audacieux et quelques-uns comme 
Mansfield, Morgan, François Nau, Laurent Graff, Van der Horn et Grammont, — 
ces quatre derniers Français ou Franco-Flamands, — acquirent un pouvoir tyrannique 
sur leurs camarades et furent pendant longtemps la terreur des possessions espagnoles. 

« La France et spécialement l’Angleterre ne dédaignaient pas de protéger ces ban- 
/ dits et même de solliciter leur appui quand ces nations étaient en guerre contre l'Espagne 

et décidèrent d’hostiliser ses colonies d’Amérique. La protection donnée aux pirates par 
ces deux nations s’accentua plus ostensiblement lors de la prise de la Jamaïque en 1655 
par les troupes de Cromwell. La Jamaïque devint alors la base des opérations des 
pirates et c’est là que Laurent de Graff, après avoir pillé Veracruz en 1 683, porta 
le fruit de ses rapines. 

« Lorsque Ducasse, Gouverneur français de Saint-Domingue prit Carthagène, il 
amena avec lui un grand nombre de flibustiers qui se battirent avec courage mais qui, 
après le triomphe, abandonnèrent les soldats de Ducasse et pillèrent la ville. Cette der- 
nière circonstance, entre autres, fit comprendre aux Gouvernements français et anglais 
qu’une alliance avec de tels hommes était très dangereuse, parce que les pirates étaient 
en lutte contre toute la société et dès lors la protection officielle leur fut retirée. A la 
fin du XVII e siècle, la décadence des pirates commença. » 

1708. 

Pourtant, la piraterie n’était pas morte, puisqu’en 1 708 nous voyons encore un 
pirate surnommé Barbillas ou Bigote, à cause de ses formidables moustaches, faire pri- 
sonnier en plein Golfe du Mexique, don Fernando Meneses Bravo de Zaravia et deman- 
der quatorze mille piastres pour sa rançon. Ce Barbillas devait être un homme d’une rare 
audace, car il accompagna personnellement le Gouverneur jusqu’à Campêche afin de 
toucher la rançon et pénétra même avec lui jusqu’à la salle capitulaire du Conseil muni- 
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cipal, en menaçant de faire exécuter la famille du Gouverneur qu’il avait gardée en 
otage si on ne le payait pas séance tenante. Et la rançon fut payée. 


Ceux de nos lecteurs qui connaissent le livre qui fut le cheval de bataille du 
Padre Las Casas, HORRIBLES CRUELDADES DE LOS ESPANOLES, — recueil qui, entre 
parenthèses, n’a pas été publié dans son ensemble par l’évêque de Chiapas, mais extrait 
non sans quelque perfidie de ses divers outrages, — seront étonnés d’apprendre que des 
Français et d’autres étrangers commirent bien des cruautés dans les Antilles tout comme 
les Espagnols dans la Nouvelle Espagne. Ce n’est peut-être pas à raconter dans un 
ouvrage où il est parlé de la mission civilisatrice des Français et où l’on voudrait même 
ne parler que d’elle, mais la vérité n’est la vérité que si elle est dite tout entière, et je 
dois me conformer à cette façon de voir, étant donné que cet ouvrage est un livre de 
bonne foi, comme dit le bon Montaigne. 

A ce propos, citons quelques passages de l 'HISTOIRE DES AVENTURIERS ET DES 
FLIBUSTIERS QUI SE SONT_SIGNALÉS DANS LES INDES 1 écrite par un voyageur flamand, 
né vers 1645, mort en 1710, Alexandre, Olivier Oexmeîin. On ne peut pas accuser 
l’auteur de partialité; il raconte simplement ce qu’il a vu, il aime les Français, il le dit 
et le montre dans son ouvrage : 

« Il y a des Français, dit-il, qui retournent dans leur pays, lorsqu’ils ont gagné 
« quelque chose, ils achètent eux-mêmes des marchandises, et engagent des hommes 
« qu’ils amènent aux colonies pour se faire servir, ainsi que font les boucaniers. Comme 
« ils sont ordinairement deux associés, l’un demeure sur l’habitation pendant que l’autre 
« voyage. Quand ils reviennent de France, ils amènent avec eux cinq ou six hommes 
« de plus, selon qu’ils ont le moyen de payer leurs passages, qui coûte cinquante-six 
« livres pour chacun. 

« Ils n’ont pas plutôt mis pied à terre, qu’ils conduisent ces nouveaux venus à 
« l’habitation, pour les faire travailler. Us font commerce de ces hommes les uns 
« avec les autres, se les vendent pour trois ans, moyennant la somme dont ils con- 
« viennent. 

« Si un habitant a plusieurs engagés, il ne travaille point; il a, pour faire travailler 
« ses gens, un commandant auquel on donne deux mille livres de tabac~par an, ou une 
« part du produit du domaine. 

« Voici de quelle manière ces engagés sont traités : Dès que le jour commence 
« à paraître, le commandant siffle afin que ses gens se rendent à l’ordre, il permet à 
« ceux qui fument d’allumer leur pipe, et il les mène au travail qui consiste à abattre 
« du bois ou à cultiver le tabac. Il est là avec un bâton, qu’on nomme une liane; si 
« quelqu’un d’eux s’arrête un moment sans agir, il frappe dessus comme un maître de 
« galère sur des forçats; malades ou non, il faut qu’ils travaillent. J’en ai vu battre 
« quelques-uns a un tel point qu ils ne s’en sont jamais relevés. On les met dans un trou 
« à un coin de l’habitation et on n’en parle point davantage. 

« J’ai connu un habitant qui avait un engagé malade à mourir, il le fit lever afin 
« de tourner une meule pour aiguiser sa hache; et ce pauvre malade ne tournant point 
« à son gré, il lui donna un coup de hache entre les deux épaules, qui entraîna la mort 
« deux heures après. Voilà le traitement que ces habitants infligent à leurs engagés; 
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« cependant, ils ne laissent pas de passer pour indulgents, en comparaison de ceux des 
« Antilles. . 

« Un colon de Saint-Christophe, nommé Belle-Tête, qui était de Dieppe, se fai- 
« sait gloire d’assommer un engagé qui ne travaillait pas à son gré. J’ai entendu dire 

« à ses parents qu’il en avait assommé plus de trois cents, et il publiait qu’ils étaient 

« morts de paresse. Un saint religieux lui ayant fait quelque remontrance à ce sujet, jl 
< répondit brusquement qu’il avait été engagé et qu’il n’avait pas été épargné; qu’il 
« était venu aux Iles pour gagner du bien, que, pourvu qu il en gagnat et que ses 

« enfants allassent en carrosse, il ne se mettait pas en peine d’aller au diable. 

« Un bon homme, extrêmement pauvre, ayant appris que son fils était richement 
« établi à la Guadeloupe, s’engagea à un marchand qui avait reçu de l’argent de ce 
« fils pour lui acheter des gens. Le marchand s’imagina qu’il rendrait un bon office au 
« fils en lui amenant son père, et le père crut être à la fin de ses peines; mais il fut 
« trompé dans son attente, car ce fils dénaturé l’envoya travailler, et, comme il n’en 
« faisait pas autant que les autres, il n’osa, à la vérité, le battre, mais il le vendit à un 
« autre habitant, qui, sachant ce qu’il était, lui donna de quoi vivre et la liberté. » 

Mais les Anglais en faisaient tout autant que les Français, si ce n’est pis encore, 
car Oexmelin ajoute e : 

« Les Anglais traitent leurs engagés encore plus mal que les Français; ils ^ les 
« retiennent pour sept ans, au bout desquels ils les font boire démesurément et, à la 
« faveur de l’ivresse, les rattrapent pour sept autres années. J’en ai vu qui avaient 
« servi jusqu’à vingt-huit ans. Cromwell a vendu plus de dix mille Ecossais et Irlan- 
« dais, pour les envoyer à la Barbade. Il s’en sauva un jour un navire plein, que les 
« courants conduisirent à Saint-Domingue; les vivres leur manquant et ne sachant pas 
« où ils étaient, ils périrent tous par la faim. Leurs os se voient encore proche du Cap 
« Tiburon, en un lieu qu’on nomme l’Anse aux Ibernois... » 

Le véridique Oexmelin nous raconte quelque chose qui montre que les produits de 
notre industrie ont toujours été très appréciés à l’étranger mais que nous en sommes, 
nous Français, les pires ennemis. Ainsi, il n’est pas un Français qui n’aille ouvrir la 
chasse, fût-ce dans la plaine Saint-Denis, pour tuer un moineau ou un quart de lapin, 
— puisqu’on se met à quatre pour l’occire, — sans avoir un fusil anglais, et plus il est 
anglais ou a l’air de l’être, plus le chasseur en est fier. Un bon canif à Paris, pour être 
qualifié tel, doit être de fabrication anglaise. Par contre, à Londres, pour que le client 
l’achcte, il faut qu’il soit de fabrication française, ce qui prouve que beaucoup de gens 
sont aussi bêtes d’un côté de la Manche que de l’autre. Mais, il n’en a pas toujours été 
ainsi, car Oexmelin nous dit que les boucaniers avaient de bons fusils et certainement ils 
en avaient besoin pour une besogne autrement difficile que celle des gens qui chassent 
en France avec des meutes et des rabatteurs, du gibier apprivoisé qui vient se poser 
presque sur le canon du fusil. 

« Les boucaniers, dit Oexmelin, ont de bons fusils qu’ils font faire exprès en 

« France. Les nommés Brachie, à Dieppe, et Gelin, à Nantes, ont été les meilleurs 

« ouvriers pour ces armes; le canon a quatre pieds et demi de long et la monture est 
« autrement faite que celle des fusils ordinaires de chasse dont on se sert en France. 
« Aussi les appelle-t-on fusils de boucaniers. Ils sont tous d’un calibre tirant une balle 
« de seize à la livre. Ces gens portent ordinairement quinze ou vingt livres de poudre, 
« et la meilleure vient de Cherbourg, en Basse-Normandie : on l’appelle poudre de bou- 
« canier. Ils la mettent dans des calebasses, bien bouchées avec de la cire, de crainte 
« qu’elle ne vienne à se mouiller, car ils n’ont aucun lieu pour la tenir. » 

On a coutume de dire que les corsaires, les flibustiers et les boucaniers qui don- 
« nèrent tant de fil à retordre à l’Espagne au XVI e et au XVII e siècles, étaient des gens 
sans foi ni loi. C’est un peu exagéré, car au contraire, ces gens s’assujettissaient à une 
discipline extrêmement sévère, avaient des lois entre eux qu’ils n’enfreignaient point, car 
la moindre désobéissance aux ordres de leur chef était punie de mort. Ce n’était pas la 
loi stricte, mais pour des gens dont beaucoup se trouvaient hors de celle-ci, c’était tout 

de même des lois et, au fond, leur immoi alité n’était pas aussi grande qu’on a bien 


jjijnrMn^^ ij rjjyn.i iijj J^ljl ... juijj^i. ., T n T'~'~ 

■“ * : ■•' ' ‘ ‘ . ■ ' ; • 


186 LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

voulu le dire, si on se reporte à leur époque et si on tient compte de l’esprit du temps. 

Quant à la foi, si nous nous en rapportons encore à Oexmelin, nous verrons qu’ils 
n’en étaient pas complètement dénués. 

« Les aventuriers, dit-il, font ordinairement deux repas par jour à leur bord, cela 
« quand les vivres abondent. Dans le cas contraire, ils n’en font qu’un. On prie Dieu 
« avant de se mettre à table. Les Français, étant catholiques, disent le Cantique de 
« Zacharie, le Magnificat et le Miserere, et les Anglais étant réformés, lisent un cha- 
« pitre de la Bible ou du Nouveau Testament et récitent des psaumes. Ils sont alors 
« édifiants, mais leur aveuglement est insupportable, alors qu’ils s’adressent à Dieu pour 
« demander le succès d’une entreprise de nature à l’offenser. » 

Ailleurs, nous voyons un groupe de corsaires français, commandés par l’Olonois, 
« Français de nation, dit Oexmelin, originaire du Poitou d’un lieu nommé les Sables 
« dOlonne dont il retint le nom sous lequel on le connut dans toute l’Amérique », et 
dont les lieutenants, tous Français, étaient Pierre le Picard, A. Dupuis, Maurice Vau- 
clair et Michel le Basque, nous les voyons, dis-je, démolir une église et en embarquer 
les ornements, les tableaux, les images, les sculptures, les croix qui étaient sur les clo- 
chers, pour transporter le tout dans l’Ile de la Tortue où ils se proposaient de bâtir une 
chapelle. L’objet est louable, mais la façon de s’y prendre ne l’est guère. 

Je sais bien qu’il y a là-dedans très peu de vraie religion et beaucoup de fana- 
tisme, les pires bandits aimant à se mettre sous la protection d’un fétiche quel qu’il soit 
et dissimulant dans leur cœur le vague espoir que tous leurs crimes leur seront pardonnés 
parce qu’ils ont confiance dans tel ou tel saint, et osant invoquer l’appui céleste même 
pour commettre un forfait; mais tout cela était intéressant à raconter. 

Cet Olonois et plusieurs autres Français dont le Capitaine Laurent, — probable- 
ment le fameux Lorenzillo — débarquèrent à plusieurs reprises sur les côtes de la Nou- 
velle Espagne et firent beaucoup de mal à Veracruz, Campêche, Mérida et Tampico. 

Au cours de 1 Histoire de /’ Olonois, Oexmelin nous rapporte quelques détails amu- 
sants : « Les Espagnols, dit-il, entretiennent autour de leurs maisons de campagne, 
« nombre de chèvres, de moutons, de bœufs et de vaches dont ils vendent les peaux, 
« mais que comme il n’y a pas assez de monde pour consommer la chair de ces ani- 

« maux on la donne à certains oiseaux que l’on nomme marchands et qui ressemblent 

« à une poule d’Inde, quoique de taille moindre. Un jour, dit Oexmelin, j’en tuai six, 
« que j’apportai à nos gens afin qu’ils les préparassent pour notre prochain repas. On 
« se moqua de moi, en me faisant remarquer que ces volailles sentaient la charogne. 
« Ces oiseaux sont si carnassiers, qu’entre quatre ou cinq ils pourraient manger, en un 
« seul jour, un bœuf d’assez bonne taille. Ils défèquent à mesure qu’ils mangent, à 

« cause de leur estomac qui est fort chaud; mais s’ils savent bien manger, ils savent 

« bien jeûner également, car ils peuvent demeurer huit jours perchés sur un arbre dans 
« aucune nourriture. Ils sont craintifs et le moindre oiseau, fût-il de la taille d’un moi- 
« neau, les fait fuir. Aussi les Espagnols les ont-ils nommés GALLINAS (poules) , car 
« ils donnent le nom de poules (et peut-être de Français, par une perfide allusion au 
* mot latin GALLUs), à tout ce qui est couard. Il y en a dans la plupart des villes 
« côtières de 1 Amérique, et ils sont très utiles, car ils nettoient les rues et les campagnes 
« des charognes et des immondices. » 

Oexmelin parle évidemment des « zopilotes » qui, en effet, sont les vrais agents de 
la voirie, dans tous les ports de mer du Mexique et des Antilles. Le « zopilote » n’est 
pas comestible, a cause de son odeur insupportable. C’est le caiharte urubu , le caiharista 
aireta ou burrooiana, le vautour noir ou simplement le charognard, nom que lui donnent 
ies marins. 

Parmi les autres corsaires français dont parle Oexmelin et qui ont débarqué pour 
des laps plus ou moins longs sur ies côtes du Mexique, citons Vent-en-panne, dont le 
vrai nom est inconnu, Moïse Vauclin, le chevalier du Plessis, Pierre Franc, natif de 
Dunkerque, Tributor, l’un des compagnons du fameux Capitaine Rock, originaire de 
Groningue. Tnbutor et un autre Français qui était avec lui dans la troupe de Rock, 
périrent dans une expédition contre la ville de Mérida, de Yucatan. 
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En passant, Oexmelin nous donne une étymologie du mot YUCATAN qui a été 
accepté par beaucoup d’auteurs. « La première fois, dit-il, que les Espagnols abor- 
de dèrent dans la Péninsule, ils demandèrent aux Indiens le nom du pays. Ceux-ci, ne 
« les comprenant pas, leur répondirent YUCATAN qui signifie en leur idiome, QUE DITES- 
« VOUS? 

De là, le nom donné à cette partie du Mexique très intéressante, qui fut colonisée 
autrefois par les Mayas et où Ion trouve encore nombre de magnifiques reliques de 
cette race de grands artistes. Il est probable ainsi que nous l’avons déjà dit, que le 
Yucatan fut autrefois relié aux Antilles et à une partie de l’Afrique et forma l’Atlan- 
tide disparue quelques milliers d’années avant Platon, qui en parle dans ses dialogues du 
Timée et du Critias. L’espace qu’occupait ce continent dans lOcéan Atlantique est en 
partie recouvert aujourd’hui par la mer des Sargasses. 

Mon ami, M. l’ingénieur A. Béneyton, qui a parcouru l’Afrique, l’Asie et une 
bonne partie de l’Amérique, notamment le Mexique où il a fait un long séjour, me com- 
munique pour le mot Yucatan une étymologie d’origine chinoise qui me paraît très 
admissible, étant donnée la nature du sol yucatèque : sol pétreux, plat, avec de nom- 
breuses caves appelées CENOTES, où l’eau des pluies demeure toute l’année. D’autres 
sont alimentées par des sources ou des courants souterrains. 

Chinois : 

YUCATAN 
YU : pluie. 

KA : plat, uni. 

, - TANC : caverne, sous-sol. 

soit « le plateau où la pluie s’enferme dans les cavernes, dans le sous-sol ». 


1777. 

Les incursions des Français dans la Nouvelle Espagne du côté du Golfe du 
Mexique étaient assez fréquentes, et ils suivaient un chemin bien connu, de San Antonio 
de Bejar jusqu’aux environs de Monclova, car nous voyons sur le Rio Grande del Norte, 
limite actuelle des Etats-Unis et du Mexique, un endroit désigné sous le nom de VADO 
DE FRANCIA, c’est-à-dire GUÉ DE FRANCE. Il est parlé du VADO DE FRANCIA dans 
l’ouvrage de Fray Juan Agustin Morfi, VIAJE DE INDIOS Y DIARIO DE NUEVO MEXICO. 

Coleccion de DOCUMENTOS PARA LA HISTORIA DE MEXICO, de DON MANUEL 

ORIZCO Y BERRA 1 . Cet ouvrage, soigneusement analysé par M. Vito Alessio Robles, 
Ministre Plénipotentiaire du Mexique, dans son recueil plein d’érudition, BIBLIOGRAFIA 
DE COAHUILA 2 contient le journal de voyage du Père Morfi. Ce voyage n’est autre 
que celui du Commandant Théodore de Croix de Mexico à la Province du Texas, en 
compagnie du Rev. Père Agustin de Morfi. Le Père Morfi dont il s’agit était le Cha- 
pelain de Théodore de Croix, neveu du quarante-cinquième Vice-roi de la Nouvelle 
Espagne, Charles-François de Croix, Marquis de Croix (1766-1771), de qui nous 
avons parle précédemment a propos de l’expulsion des PP. de Jésus. Théodore de Croix 
fut promu Commandant général des Provinces Indiennes de la Nouvelle Espagne lors 
de la nouvelle distribution politique de la vice-royauté. L’expédition dont le P. Morfi 
fait la relation commença le 4 août 1 777 pour prendre fin le 24 février 1 778 dans m» 
endroit appelé Las Cruces, à 1 ouest des limites d’alors entre la Nouvelle Estrémadure 


1. 2’ série, tome 1. — Mexico, 1856, Imprimerie de Vicente Garcia Torres. — Un volume 
in-4°. Pâg. 305-407. 

2. Monografias Bibl'ograficas Mexicana.% publiées sous la direction de Mr. Genaro Estrado, 
Sous-Sccrétaire des Affaires Etrangères, par ledit Ministère en 1927. — N° 10 de la collection. 
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et la Nouvelle Viscaye. La distance parcourue fut de huit cent une lieues de l’époque, 
soit à raison de cinq kilomètres chacune, quatre mille kilomètres. 

M. Vito Alessio Robles décrit dans sa BIBLIOGRAPHIE un autre ouvrage où il 
est parlé du Marquis de Croix et qui est dû à la plume de l’éminent historien M. le 
Licencié Victoriano Salado Alvarez : BREVE NOTICIA DE ALGUNOS MANUSCRITOS 
DE INTERES HISTORICO PARA MEXICO QUE SE ENCUENTRAN EN LOS ARCHIVOS 

Y BIBLIOTECAS DE WASHINGTON, D. C. EXTRACTO DEL TOMO I DE LA TERCERA 

EPOCA de LOS ANALES DEL MUSEO NACIONAL. — Mexico, 1908 1 . M. Salado Alva- 
rez prodigua à Théodore de Croix des éloges très mérités, dit M. Vito Alessio Robles. 
Neveu du Marquis de Croix, auxiliaire efficace de son oncle et du Visiteur Galvez, 
lors de l’expulsion des jésuites, il fut nommé vice-roi du Pérou, le 19 août 1776, prit 
possession de sa charge en 1783. Homme actif, honnête et austère, il réorganisa l’admi- 
nistration des Provinces Internes, coordina la lutte contre les Peaux-Rouges et éleva 
l’esprit de ses administrés. 

Le Père Morfi raconte dans son VOYAGE DE INDIOS Y DIARIO DEL NUEVO 
MEXICO, que pendant son voyage d’inspection dans les Provinces Internes beaucoup de 
villes faisaient assaut de générosité pour le bien recevoir et le fêter. Mais, de Croix 
refusa toujours ces adulations et mit à la porte les adulateurs. Avant son entrée à 
Durango, il réitéra verbalement l’ordre qu’il avait envoyé de Mexico, touchant la sup- 
pression de toutes les fêtes à son arrivée. 

Dans l’indice alphabétique de l’ouvrage de M. Vito Alessio Robles, nous trou- 
vons les noms de plusieurs personnages qui nous paraissent d’origine française, entre 
autres celui du Capitaine Linnard qui, en 1847, dressa le plan de bataille de Buena- 
vista (Guerre entre le Mexique et les Etats-Unis) et celui d’Athanase de Mézières, 
auteur dune étude sur les frontières de la Louisiane et du Texas, 1 768-1 780 2 . Ces 
deux personnages quoique apparemment Français d’origine, étaient au service des Etats- 
Unis. Le Missionnaire Denis de San Bonaventure est mentionné également à plusieurs 
reprises; nous avons eu l’occasion de parler de lui précédemment. 

Page 15 de sa Bibliographie, M. Alessio Robles cite une plaquette, INAUGURA- 
TION DEL NUEVO RAMAL DEL FERROCARRIL EN VIA DIRECTA DE SALTILLO A CUA- 

TRO CIENEGAS. APUNTES Y RECUERDOS. SALTILLO. 1912. — IMPRENTA 

DEL GOBIERNO A CARGO DE FRANCISCO A. DESTENAVE. Ce Destenave, au sujet 

de qui je n’ai pas pu trouver d’autres renseignements, est peut-être parent d’un bon et 
joyeux Français, Jean Destenave, qui venu avec l’Intervention Française, resta au 
Mexique apres son congé et fut longtemps teneur de livres dans plusieurs maisons de 
Mexico, entre autres celle de ma Mère : PASTELERIA PLAISANT, VIUDA DE A. GENIN 
SUCESORA. 

Je ne quitterai pas l’ouvrage de M. Vito Alessio Robles, sans exprimer à son 
auteur ma reconnaissance pour les renseignements que j’y ai puisés. Malgré son titre 
trop modeste : BIBLIOGRAFIA^ DE COAHUILA, il constitue une source précieuse d’infor- 
mations, non seulement pour l’histoire de la province dont il s’occupe plus spécialement, 
mais pour la bibliographie générale du Mexique. Le livre est fort bien ordonné, les réfé- 
rences d une^ précision rare et les commentaires qui accompagnent toujours à propos les 
ouvrages cités, en font un ensemble d’indications utiles qu’on trouve seulement, et pas 
toujours, disséminées dans nombre de formidables in-folio et de recueils presque 
inconnus. 


1. Imprenta del Museo Nacional. 

Du même auteur, ouvrages cités par Mr. Vito Alessio Robles : De Santa Anna à la Reforma. 
Memorias de un V eterano. — Relato anecdotico de nuesiras luchas y de la Vida Nacional desde 
185 f a 1861, recogido y puesto en forma amena c instrucliüa. ■ — Barcelone, 1903. — Imprenta y 
litografia de Henrich y Cia, 3 volumes in-4°. 

A ajouter : Episodios Nacionales Mexicanos (deuxième série) : La intcrüencion y cl imperio, 
1861-1867, Barcelone 1903. — Imprenta y litografia de Henrich y Cia, 4 volumes in-4°. 

2. Cleveland, 1914, 2 volumes in-4°. 
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En 1701, une flotte qui portait des grosses sommes d’argent à la Cour d’Espagne, 
partit de Veracruz escortée par l’escadre française aux ordres du ^ Comte de Château- 
Renaud. A cette époque, la France était en bons termes avec l’Espagne; mais, par 
contre, elle était en guerre avec l’Angleterre. Les Anglais attaquèrent la flotte espa- 
gnole qui était déjà ancrée dans le port de Vigo, et l’un des navires coula à pic avec 
dix-sept millions de piastres. 

Cette même année, une autre escadre française sous les ordres de l’amiral Ducas 
toucha Veracruz. Elle avait à bord le vice-roi, Fernandez de la Cueva Enriquez. Duc 
de Albuquerque (1701-1711), et celui-ci autorisa, conformément au traité de Madrid 
signé en 700, l’établissement d’une factorerie française destinée « à fournir des esclaves 
« noirs à tout le continent américain, et particulièrement aux Antilles ». Cette factorerie 
dura d’ailleurs peu de temps. 

Nous avons cru devoir faire mention, en passant, du nom de ces deux marins fran- 
çais qui résidèrent, ne fût-ce que quelques jours au Mexique. 


Je cite, et non sans quelque plaisir, un corsaire français, Lafitte, dont parle John 
Stephens, à propos des ruines d’Abna, dans son VOYAGE AU yucatan 1 . Le Docteur 
Cabot, un autre Français, accompagnait Stephens et photographia plusieurs des ruines 
explorées par ce dernier, précédant de quelques années M. Désiré Charnay, explorateur 
et archéologue fiançais qui nous a laissé de très intéressantes et artistiques photographies 
de ces parages chers aux archéologues 2 . 

Stephens raconte que dans 17/e de Mujeres, en face de la côte orientale du Yuca- 
tan, il entendit parler d’un corsaire français connu sous le nom de M. Lafitta (sic ) . 

Il paraît que Elle des Femmes (/sla de Mujeres) était son point de relâche ou de 
refuge. 

Orozco y Berra, dans son Dictionnaire de Géographie et d'Histoire du Mexique, 
rapporte que Lafitte n’avait jamais fait le moindre mal aux pauvres pêcheurs, qu’il com- 
battait les Anglais et les Espagnols, mais qu’il était l’appui des malheureux. En cette 
même Isla de Mujeres, dans un édifice dont les ruines subsistent encore, existait une 
voûte triangulaire sur laquelle on lisait diverses inscriptions, entre autres, textuellement, 
celle qui suit : 

D. Doyle, 1841. A. C. Goodall 1842 
H. M. Ship Blossom 

llth. October 1811. Corsaire Français CHEBEK (sans doute Quebec) 

Le Vengeur, Capt. Pierre Liovet. 


1. John Lloyd Stephens, voyageur et archéologue américain (1805-1852): Incidents of travel in 
Yucatan (1843). Auparavant il avait publié : Incidents of traVels in Central America, Chiapas and 
Yucatan (1841). Il fut directeur de la American Océan Steam Navigation Company, la première 
ligne américaine de navigation transatlantique, et président de la Cie du Chemin de fer de Panama, 
qui avait pour objet la construction d’une voie ferrée à travers l’Isthme. 

2. Une mission américaine envoyée par la Fondation Carnégie explore actuellement cette région. 
Les millions dont elle dispose lui permettront évidemment de faire des recherches, des fouilles et de* 
découvertes que ne pouvaient tenter, avec leurs modestes ressources les Dupaix, les Charnay ni d’au- 
tres savants français, non plus que le notable archéologue mexicain, José Fernando Ramirez, prédé- 
cesseurs à Chichen-Itza et à Uxmal de Mr. John Merriam, Président de la Mission Carnégie, du 
D r Kidder et du D r Silvanus Morley qui sont les chefs de l’expédition. 

En même temps la mission américaine Mason-Blodgett explore les zones archéologiques de l’Amé- 
rique Centrale, sous la direction de Mr. Gregory Mason, après avoir visité celles de Campêche et du 
Yucatan, principalement le Territoire de Quintana Roo. 
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De ce qu a écrit Stephens, on peut déduire que le vaillant et charitable corsaire 
Lahtte était au Yucatan aux environs de 1810 à 1820. Quant au capitaine Pierre 
Uovet, il est probable que c était un de ses compagnons. Je n’ai rien pu découvrir de 
précis en ce qui les concerne. 

Citons enfin le nom de quelques corsaires qui sont venus en Nouvelle Espagne : 
Ducasse, Forbrn, Saint-Ppl. Gassard, Fourville, Montbans, Pierre Legrand, originaire 
de Dieppe; Brisegaler, Barthélémy, Portugais dongme française; Jean Doublet de 
Honneur, lieutenant de frégate sous Louis XIV. 

Montbans, N au 1 Olonnois et Michel le Basque eurent sous leurs ordres jusqu’à 
cinq cents hommes et ils saccagèrent tour à tour Puerto Cabello, San Pedro, Maracaïbo 
Jranama et Vera Cruz. 

En dehors du livre d’Oexmelin, il s’en trouve d’autres, et nombreux, où il est 
parle des corsaires et des pirates qui attaquaient les flottes espagnoles. Citons parmi les 
'ZZfZ' i° UVrage ^ Alsedo y Herrera (D. de), PIRATERIAS Y AGRESIONES DE 
EL SIGLO XVI AL°XVII™ 0S PUEBL ° S ° E EUR ° PA EN LA ^ERICA ESPANOLA DESDE 

A mentionner aussi LES FRÈRES DE LA COSTE, FLIBUSTIERS ET CORSAIRES 
D APRES LES TEXTES ET LES ESTAMPES DE l’ÉPOQUE, de M. Besson*. Nous y trou- 
A U f me * d T- bouc / niers . a Amérique et leurs coutumes, ainsi qu’une des- 
cription de la vie de plusieurs des principaux capitaines dont Pierre Legrand le Diep- 
pois le Bordelais Montauban, J.-B. Ducasse, J. Cassard, Fr. Thurot, J. d’Albarade. 
nr .Zm 1 2 3 " 5 intéressant ouvrage une reproduction des MÉMOIRES DE RAVENAN 
DE LUSSAN sur son voyage a la Mer du Sud avec les flibustiers d’Amérique I685-86 3 . 

*** 

i Pendant que corsaires flibustiers et pirates français, anglais et hollandais s’en 

feu “raillants TL 1 affalT' 5 d* 1 °°/ S du Mexique, de hardis navigateurs, des explora- 
leurs vaillants, plus affames de la gloire de la patrie que des bénéfices énormes oue lais- 
salent les pillages, luttaient au nord de la Nouvelle Espagne. Au prix de sacrifices sans 
nombre, par des prodiges de courage et de résistance, i£ conquéraient pour Ta France un 
pays de go, s cent mille lieues carrées, à peu près trois fois le domine du pâle d^eT- 

fe a Samt Eamenf 1 ’ IX el - de Louis XIV - avcc - P our débouchés, un fleuve, 

Sri E * ï W ÆLS'Lï, ï as t 

wmimsm 

LES F S ^,s a fu n Mfxrou^°cW e F • ranC '• qui T Ue i n0US éloigner de notre sujet, 

iMfct t’iras* 

Nouvelle Espagne, comme la Louisuie et le Pr ° VmCea appartenMt al ™ à < a 


8 


1. J. Zaragoza, Madrid, 1883. 

2. Paria, 1928. 

3. Paris, 1689. 
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Il convient de remonter un peu plus haut : après la Guerre de Trente Ans, Colbert 
donna à un certain nombre de soldats des régiments de Turenne, une concession de terre 
sur les bords du lac de Saint-Laurent. C’était une récompense bien méritée par leurs ser- 
vices, et ces braves gens surent en profiter. Ils firent venir de France des parents plus 
jeunes qu’eux et constituèrent le noyau de la Colonie qui devait être si grande, si recon- 
naissante et si malheureusement tombée aux mains des Anglais. Après la mort de Colbert 
ils furent abandonnés à eux-mêmes, mais tout de même pendant cent ans, ils défendirent 
le drapeau fleurdelysé contre des ennemis trois fois plus nombreux et continuellement 
renouvelés par l’Angleterre. Braves et travailleurs, ils s’attirèrent l’amitié des indigènes 
iroquois et sioux, ils s’en firent des alliés sincères et fidèles. 

Parmi eux il s’en trouve un dont parlent beaucoup trop peu les Dictionnaires fran- 
çais, mais sur lequel nous avons trouvé quelques renseignements intéressants dans l’ENCY- 
C.LOPÉDIE BRITANNICA : Pierre Le Moyne d’Yberville (1661-1706). Ce héros appar- 
tient aux Français dont nous nous occupons — ceux du Mexique, — car il vint jusqu’à 
Biloxi, sur la baie de ce nom, dans le Comté de Harrison, Province du Mississipi, entre 
la Nouvelle Orléans qui appartient à la Louisiane, et Mobile, qui fait partie de l’Ala- 
bama. C’est lui qui bâtit le premier fort de la région, auquel il donna le nom de Mau- 
repas, et créa le village qui l’entoure, qui fut appelé Biloxi, du nom des Indiens de la 
région. Biloxi fut classifié village en 1872 et obtint la charge de Cité en 1896. La 
population actuelle est de 1 0.000 habitants. Industries principales : conserves d’huîtres, 
de crevettes, poissons, figues, et une faïence légère qui est fort appréciée. Le climat est 
très égal, aussi la ville possède-t-elle plusieurs sanatoria entourés de jolies résidences et 
d’hôtels luxueux. Les gens de la Nouvelle-Orléans et de Mobile en ont fait une station 
d’hiver et d’été. On chercherait Biloxi inutilement dans toutes nos encyclopédies et dans 
nos dictionnaires de géographie. La ville est à 130 kilomètres de la Nouvelle Orléans 
et à 98 de Mobile. 

Parmi les premiers Français qui s’en furent explorer le pays qui depuis fut la 
Nouvelle France, se trouvait un baron de Saint-Castin, qui arriva au pays des indiens 
Abenaquis dont il se fit aimer. Il épousa une femme indigène et devint un des chefs 
de tribus les plus redoutés des Anglais. Il faut dire que les premiers colons français, 
amoureux des aventures, dédaignèrent un peu trop l’agriculture pour la chasse. Evidem- 
ment que malgré les périls incontestables qu’ils couraient à poursuivre les bisons, les 
élans ou les ours, la vie de trappeurs leur plaisait mieux que l’existence paisible des cul- 
tivateurs. Mais, elle fut cause qu’ils construisirent peu de villes, qu’ils s’éloignaient de 
plus en plus des centres civilisés, et si leur vie de chasseurs en fit d’excellents soldats, ils 
laissèrent trop souvent la place aux colons britanniques qu’ils eûrent à combattre par la 
suite, avec peu de ressources, malgré le dévouement des indigènes, alors que les Anglais 
étaient admirablement fournis d’armes et de vivres par les centres qu’ils avaient créés 
et dont les murailles leur servaient de protection. 

Par la suite, Robert Cavelier sieur de la Salle 1 , voulut découvrir l’embouchure du 
Mississipi et descendit le fleuve dans une barque qu’il avait construite lui-même. Après 
des péripéties sans nombre, le 9 avril 1682, il atteignit l’endroit où en 1717 fut fondée 
la Nouvelle-Orléans. Nous avons déjà parlé de ce vaillant navigateur dans le chapitre 
consacré aux Missionnaires. 

Pierre d’Yberville était un homme d’une audace extraordinaire. Il fit virtuelle- 
ment la conquête de la Baie d’Hudson avec quatre-vingts hommes, après trois mois de 
marches et de contre-marches, en plein hiver, avec des températures de vingt-six degrés 
au-dessous de zéro, ayant à combattre des forces dix fois supérieures et ayant à prendre, 
presque sans artillerie, des forts défendus par de solides bastions et une cinquantaine de 
canons. Un fait typique est à citer : Un jour, d’Yberville n’avait avec lui que cent vingt- 
cinq hommes; en deux mois, cette poignée de héros enleva tous les forts, tua deux cents 


I. Né à Rouen (1640-1687). 
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hommes et fit sept cents prisonniers. Le triomphe ne dura pas longtemps : deux escadres 
arrivèrent, l’une de France, l’autre d’Angleterre. La première lut confiée à d’Yber- 
ville qui passait pour le plus habile manoeuvrier parmi tous les marins français. Ayant 
à sa disposition trois vaisseaux, il n hésita pas un moment à attaquer les Anglais, quoi 
qu’ils vinssent de recevoir des renforts : le Hampshire, avec cinquante-six canons; le 
Dehring armé de trente-six et le Hudson Bay de trente-deux. L’escadre anglaise 
enferme la française entre la haute mer et le fort Nelson que d’Yberville avait attaqué 
précédemment. L’un de ses trois vaisseaux est brisé par les icebergs; l'ouragan en emporte 
au loin un autre ; pourtant d’Yberville se précipite sur l’ennemi et se bat avec un seul 
vaisseau contre trois, avec cinquante canons contre cent vingt-quatre. Le combat dura 
quatre heures; le Hampshire et le Hudson Bay furent coulés et le Dehring prit la fuite, 
sans que le Pélican pût le poursuivre, sa voilure étant en débris et de nombreux boulets 
ayant traversé sa coque. 

Ne pouvant plus naviguer, d’Yberville jeta son bateau à la côte et avec les hommes 
qui lui restaient, reprit l’attaque du fort Nelson. Une grande partie de son équipage 
avait péri, mais heureusement pour lui deux autres vaisseaux battant pavillon français 
arrivèrent, et il put se ravitailler et sauver le restant de ses hommes. Ce marin, qu’on peut 
comparer aux plus fameux corsaires ; Jean Bart, Dugay Trouin entre autres, offrit alors 
de conquérir New-York et Boston avant la fin de l’hiver. Il comptait pour cela sur 
mille quatre cents Canadiens décidés à le suivre, mais il fallait aussi de l’argent pour ache- 
ter de la poudre et des balles. Il n’en avait point et la Métropole n’en trouva pas à lui 
envoyer. 

D’Yberville mourut en 1706. Et la France continua à manquer d’argent pour 
défendre un territoire qui aurait pu être son plus bel empire d’outremer. 

« Tandis que l’ Angleterre, dit Victor Duruy, soutenait de toutes ses forces l’ambi- 
« tion de ses colons, la France abandonnait les siens. » 

Les Français du Canada luttèrent héroïquement un contre quarante. Ils n’étaient 
en effet que soixante mille âmes et les Anglo-Américains qui convoitaient leur territoire, 
étaient deux millions cinq cent mille. 

M. de Beauharnais disant au roi que Québec, Capitale du Canada, n’avait point 
de murs et qu’il fallait fortifier la ville pour éviter par sa chute la prise du Canada : 
« On ne pourra pas le fortifier assez, dit le Roi, pour le rendre imprenable; il est donc 
« inutile de rien faire. » Ce même Roi disait plus tard : « Si nous donnions un régi- 
« ment au Canada, on ne pourrait pas le nourrir; d’ailleurs, l’Angleterre en ferait 
« passer deux. Il y aurait toujours la même disproportion. » En résumé, la France ne 
donnait à ses colonies ni soldats ni munitions ni vivres ni argent; en dépit de cela, au 
cours de l’été 1 705, les braves Canadiens repoussèrent trois fois l’armée anglaise. Quand 
l’hiver arriva, ils attaquèrent à leur tour les colonies anglaises; mais l’Angleterre opposa 
vingt-cinq mille soldats à leurs deux mille cinq cents hommes de troupes régulières et 
ils durent reculer. Louis XV sembla comprendre l’importance de la Colonie qui allait 
lui échapper et il envoya au Canada mille quatre cents hommes commandés par Mont- 
calm. 

Malgré son héroïsme, le Marquis de Montcalm lui-même ne put résister. On sait 
qu’il fut tué devant Québec en 1 759, en même temps que le Général qui commandait 
les forces anglaises. 

Et alors, comme dit le bon poète canadien, Louis Fréchette : « Le drapeau 
« fleurdelysé ferma son aile blanche et repassa les mers. » 

Et le Canada fut perdu pour la France au point de vue territorial; l’âme française 
y est conservée, grâce aux admirables Canadiens qui sont restés Français de cœur, de 
mœurs, chez qui, encore à présent, on se croirait souvent au XVI IF siècle tant le joli 
parler de l’époque y subsiste, les mœurs se sont conservées patriarcales malgré la pression 
anglo-saxonne. Je suis heureux de trouver l’occasion de rendre ici un respectueux hom- 
mage aux descendants des colons de la Nouvelle France et de citer le nom de mon vieil 
ami, Louis Fréchette. 

En 1889, lors de l’Exposition universelle, nous nous rencontrâmes à Paris. Un 
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jour, Fréchette fut invité, ainsi que moi, à une visite qu’un certain nombre d’écrivains de 
l’Ecole naturaliste devaient faire au chef, l’horrible Emile Zola. 

« Je n’irai pas, me dit Fréchette, chez un homme qui fait le plus grand tort au 
pays que nous aimons tant et dont nous propageons de notre mieux les idées, vous au 
Mexique, moi au Etats-Unis. Je ne puis pas m’exposer à devoir serrer la main à un indi- 
vidu qui a insulté à mes croyances et à l’aïeule de mon pays. Non, je n irai pas. — L.t 
moi non plus, lui dis-je, car tout autant que vous j’ai une haine cordiale pour l’auteur de 

LA TERRE. » 

Et après quarante ans, je me félicite encore d avoir agi ainsi. ^ 

Carlos de SIGUENZA Y GONGORA, littérateur méxicain, fils d’Espagnol, consacre 
dans ses œuvres plusieurs chapitres aux expéditions des Français dans l’ Amérique espa- 
gnole. Son style, aussi imprécis que gongorique, c’est le cas de le dire, n’excuse pas 
l’inexactitude de ses récits. A citer un chapitre intitulé : 

TROPHÉE 

DE LA JUSTICE ESPANOLE 
DANS LE CHATIMENT DE 
LA PERFIDIE FRANÇAISE. 

DEPUIS QUELLE ÉPOQUE ASSISTENT (sic) (AU LIEU DE EXISTENT) DES FRANÇAIS EN 
AMÉRIQUE; CE QU’lLS EN OCCUPENT, SPÉCIALEMENT DANS L’iLE ESPAGNOLE, ET 
CHATIMENT QUE PEUT-ÊTRE A CAUSE DE CELA ILS ONT SUBI. 


CHAPITRE PREMIER 

« Les étincelles des incendies martiaux qui embrasent l’Europe arrivent jusqu’en 
Amérique. Mais si là-bas les armées catholiques s’emploient comme on l’a fait ici,^ cela 
sera heureusement le repentir et la tristesse que s’attirera à cause de ses violentes résolu- 
tions, le très chrétien ROI DE FRANCE. Là-bas, quoiqu’ils aient été plus apparents et mal 
fondés, il a été nécessaire de trouver des motifs pour la rupture, mais pour faire de même 
dans les Indes, on n’a même pas ces motifs, car tout ce qui y est occupé par ses vassaux, 
l’est seulement à titre de la non raison et de la violence avec laquelle ils agissent toujours 
pour voler ce qui appartient à autrui. Etendre les limites de son Empire sans plus de 
justice que celle que donnent les armes, est une maxime de la Couronne française, parce 
qu’on la trouve entre celles qu’écrivit Machiavel, et comme à l’exemple des têtes suprêmes, 
indique au vulgaire la façon d’agir, et il est plus monstrueux que la nation française 
l’ait fait, mais c’est ainsi qu’elle agit. 

« Le très chrétien Roi de France, François I er , faisant semblant d’ignorer que 
l’invaincu Empereur Charles V était en possession de toute l’Amérique par donation 
pontificale, sans plus de motifs qu’émuler ses gloires, il envoya au cours de l’année 1534 
Jacques Quartier pour explorer les côtes les plus septentrionales de ce nouveau monde. 
Ce Jacques Quartier ne fit rien de mémorable. Il répéta trois fois le voyage jusqu’en 
1540. Il fut recommandé à Monsiur (sic) de Roberval, çt tous deux retournèrent en 
France, croyant qu’ils avaient fait une notable tâche en entrant (dans le pays) par la 
grande rivière de San Lorenzo ou du Canada, et d’avoir construit deux maisons qui, 
quoique fabriquées de quatre bâtons, furent vendues au Roi comme deux châteaux avec 
les inscriptions de CHARLESBOURGH ROYAL, et FRANCE ROY. La même manœuvre fut 
répétée avec les mêmes fruits en l’année 1 598 par le Marquis de la Roche et tout autant 
en 1 604 par Monsiur (sic) de Monts, que suivit Monsiur (sic) de Poutrincourt l’année 
de 1 610. 

« Leur affaire n’eut pas de base dans cette partie de l’Amérique qu’ils appelèrent 
Nouvelle France ou la (sic) Canada, jusqu’en l’année 1611, époque à laquelle vinrent 
dans la Colonies les Pères Pierre Byard et Edmond Massey, Jésuites, à qui, par l’inter- 
vention de la Marquise de Guerceville et sur la demande du Père Gilbert du Thet, la 
Reine gouvernante fit donner ce dont ils avaient besoin pour le voyage. Mais ce dernier, 
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Gilbert du Thet, et d’autres qui l’accompagnèrent dans le second voyage, moururent 
aux mains des Anglais près de la rivière Pentagouet. » 

Dans tout cela, il y a du vrai et du faux, il y a surtout de la haine contre les 
Français, et c’est ainsi que l’on écrit impartialement l’histoire. 

A la suite des conquêtes des Espagnols en Amérique, François I er disait : « qu’il 
ne connaissait pas l’article du testament d’Adam qui instituait Charles-Quint légataire de 
tout le Nouveau Monde ». C’est peut-être à cause de cela que Siguenza et Gongora rap- 
porte la donation ponticale ou peut-être parce que François I er eut connaissance de cette 
donation qu’il protesta. 

Quant à ces admirables Missionnaires, Rezilly, Charles de Menou, seigneur d’Au- 
nou et ces humbles Pieds nus, fils de Saint François, dont nous parle LE JOURNAL DES 
DÉBATS du 1 5 août 1 928, Siguenza y Gongora ne les connaît pas. 

* 

** 

1562 . 

A la suite des persécutions dont avaient été victimes en France, et non sans raison 
d’ailleurs, les partisans de la religion réformée, qui, il ne faut pas se le dissimuler, étaient 
des fauteurs de troubles dans tout notre pays, poussés qu’ils étaient par les ennemis de 
la religion catholique : Anglais, Allemands et Suisses; à la suite de ces persécutions, 
dis- je, l’Amiral Gaspard de Coligny songea à établir une colonie en Floride, pour y créer 
un lieu de refuge à ses coreligionnaires. Jean Ribaut, de Dieppe, que les Espagnols appel- 
lent Juan Ribao, débarqua en avril 1562 à Saint-John’s River, installa ses colons à 
Port Royal Harbour. Il baptisa du nom de Cap Français le lieu de son atterrissage et 
construisit le Fort Charles, en l’honneur du roi Charles IX en 1564, puis il retourna 
en France. Cette colonie eut une fin prématurée. Les colons se révoltèrent contre le Gou- 
verneur et s’embarquèrent pour retourner en France sur un mauvais bateau. Heureuse- 
ment ils furent recueillis quand ils étaient arrivés à la dernière extrémité, par un vaisseau 
anglais. En 1565, Ribaut s’en alla avec une autre expédition colonisatrice, mais sa 
colonie fut réduite par les Espagnols et lui-même assassiné, quoique l’Espagne fût alors 
en paix avec la France. 

Un autre Français, Laudaunière, fit une nouvelle expédition et bâtit le Fort Caro- 
line qui, par la suite, donna son nom à la province. Il ne s’agissait naturellement pas seule- 
ment d ouvrages fortifiés isolés, mais de petites colonies que les forts servaient à défendre 
contre les attaques^ des Anglais, des Espagnols et particulièrement des soi-disant sauvages 
qui trop souvent n étaient que des indigènes cruellement opprimés. A noter que les Espa- 
gnols. d une part, prétendaient avoir droit à toutes les provinces du Sud de ce qu’on 
anoelle a présent 1 Union Américaine : Caroline, Floride, Louisiane, Texas, Nouveau 
Mexique, Arizona, Californie, Colorado, et que les Anglais prétendaient avoir la priorité 
même sur les Espagnols, à cause des voyages du Vénitien, Jean Cabot, envoyé en Nou- 
velle Espagne par Henri VIII d’Angleterre en 1498. 

1565 . 

A ce propos, il n’est pas inutile de rappeler qu’une expédition espagnole, sous les 
ordres de Pedro Menendez, attaqua le fort Caroline en 1565 et battit les Français. 
Beaucoup de ceux-ci quittèrent le fort et errèrent parmi les Peaux-Rouges jusqu’au jour 
où à moitié morts de faim et de fatigue, ils se rendirent aux Espagnols qui les firent 
pendre sur 1 heure. L échafaud fut surmonté d’une inscription qui disait: 


(Pendus) 

Mais comme hérétiques. : 
« Non comme Français, 


(Colgados) 

No como Franceses 
Sino por herejes. 


Lorsque cette nouvelle parvint en France, Gaspard de Coligny était mort, 
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un de ses amis, protestant aussi, le Chevalier de Gourges, prit à sa charge le soin de ven- 
ger la mort de ses compatriotes. Il arma à ses frais une expédition qui envahit la Floride, 
fit alliance avec les Indiens et battit les Espagnols. Tous les prisonniers qu’il fit furent 
pendus précisément au même endroit où Menendez avait exécuté les Français, et à son 
tour il surmonta l’échafaud d’une inscription qui disait en français : 

(Pendus) 

« Non comme Espagnols, 

Mais comme meurtriers 1 . » 

Echange de bons procédés fort à la mode à l’époque des conflagrations qu’on a 
voulu, par esprit de parti, appeler Guerres de Religion, mais qui n’étaient réellement 
que des luttes politiques, luttes pour lesquelles les Huguenots — disons-le à leur honte — 
n’hésitèrent point à accepter, quand ils ne le sollicitaient point, l’appui de l’étranger. 

Dans l’expédition commandée par don Pedro Menendez, figurent plusieurs religieux, 
parmi lesquels un P. Jean Roger qui nous paraît d’origine française. L’équipage comp- 
tait aussi neuf marins franco-flamands. L’un des vaisseaux de Menendez fit naufrage, 
une partie de son équipage fut massacrée par les Indigènes, le reste disparut et on n’entendit 
plus parler du P. Jean Roger. 

Il ne faut pas confondre avec les corsaires quelques aventuriers comme ceux qui 
suivirent l’Ecossais Patterson qui essaya, en 1 695, de coloniser l'Isthme de Panama 
découvert en 1513 par Nunez de Balboa. Ces aventuriers n’attaquaient pas les bateaux; 
leur but était d’aller cultiver et exploiter une partie de l’Amérique qui était alors presque 
sans contact avec les Européens. Les frais de l’expédition de Patterson, par exemple, 
furent fournis officiellement par le Parlement écossais et l’autorisation fut ratifiée par le 
Roi. Cependant les Espagnols considérèrent cette tentative comme une attaque à leurs 
Colonies et d’accord avec la Compagnie des Indes Orientales, craignant de voir se déve- 
lopper une concurrence, détruisirent complètement l’expédition déjà décimée par le cli- 
mat et les maladies tropicales. 

1686 . 

Avant Patterson, un groupe de Français guidés par Cavelier de la Salle dont nous 
avons déjà eu l’occasion de parler, s’établit dans le Nord de la Nouvelle-Espagne. Parti 
à la recherche des sources du Mississipi découvert en 1678 par le Père Marquet, son com- 
patriote de la Salle visita les grands lacs du Nord des Etats-Unis, fonda divers établis- 
sements, construisit des fortifications, se mit en contact avec les indigènes et descendit le 
Mississipi jusqu’au Golfe du Mexique, en 1682. Il donna le nom de Louisiane à la 
région qu’il venait de parcourir. 

A son retour en France où il alla rendre compte de son expédition, Louis XIV le 
nomma Vice-Roi du Sud de l’Amérique Septentrionale, le chargeant de fonder un éta- 
blissement en Louisiane. Le but de Cavelier de la Salle était d éloigner les Espagnols, 
en demandant au besoin le concours des Peaux-Rouges, et de s’emparer des mines du 
Nord de la Nouvelle Espagne, en même temps qu’il contiendrait à l’Orient les Anglais 
avançant continuellement vers ce pays. 

Avec l’approbation du ministre de la marine de Louis XIV, J.-B. Colbert, marquis 
de Seignelay, fils du grand Colbert, de nombreux Français accompagnèrent de la Salle 
dans son expédition. Parmi eux figuraient son frère, l’Abbé Jean Cavelier, le Père 
Zénobié Membré, un chercheur d’aventures, M. d’Autray; un marin maladroit, Beaujeu, 
qui fut très nuisible à l’expédition et un explorateur de talent, J. Joutel, qui écrivit le 
récit du voyage, publié seulement en 1 732 2 . 


1. Fernandez del Castillo, ouvrage cité, page 579. 

2. Journal historique du dernier voyage de feu M. de La Salle (Paris, 1723). 
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En essayant de développer la Colonie établie par lui, de la^ Salle pénétra par 
erreur dans la Nouvelle Espagne jusqu’à la région qui forme aujourd’hui l’Etat de Coa- 
huila, alors appelée Province de la Nouvelle-Estrémadure; mais attaqués par les troupes 
vice-royales, ses gens se rebellèrent contre lui au Texas et il mourut d’une arquebusade, 
que lui tira l’un de ses compagnons (1687). . . _ 

A cette époque, la Nouvelle Espagne était gouvernée par le 29 e vice-roi. Don 
Melchor Portocarrero Lasso de la Vega, plus tard comte de Monclova, (1686-1688) 
surnommé Bras-d’ Argent, ou de fer, parce qu’ayant perdu le bras droit dans une bataille, 
il en portait un postiche en métal 1 . . 

Le vice-roi agit avec une extrême énergie contre les Français. Il envoya pour détruire 
définitivement leur dernière colonie près du fort de Saint-Louis, aujourd’hui Saint-Louis- 
Missouri, une expédition commandée par don Gregorio de Sabinas. En 1687 la plupart 
des occupants avaient été massacrés par les Indiens Cénis ou Assinays. Cinq Français 
qui avaient été emmenés en esclavage furent délivrés par l’expédition espagnole qui après 
trois ans de recherches trouva enfin l’établissement français, mais lorsqu’elle le trouva, 
je fortin n’existait plus, ayant été démoli par les Indiens. 

Par la suite, le comte de Monclova envoya cent cinquante familles espagnoles et 
cr éoles — parmi lesquelles deux cents hommes résolus et bien armés, — qui fondèrent 
une ville appelée Monclova en l’honneur du vice-roi. 

Don Melchor Portocarrero pensait en avoir fini avec les tentatives françaises de 
colonisation dans le Nord de la Nouvelle-Espagne, lorsqu en 1687, au moment de quitter 
la vice-royauté de la Nouvelle Espagne et de remettre les pouvoirs à son successeur, don 
Gaspar de Sandoval Silva de Mendoza, Comte de Galve (1688-1696), il reçut du 
Gouverneur du Nouveau-Mexique, une lettre l’informant que des Français venaient 
d’entrer dans son Etat, et se dirigeaient vers la Colonie fondée précédemment par d autres 
Français. « Le vice-roi, dit Niceto de Zamacois 2 , partit très triste de cette mauvaise 
nouvelle, en voyant qu’en dépit de ses efforts, il n’avait pas pu empêcher 1 établissement 
de divers colons français dans le pays qu’il avait gouverné. » 

L’un des premiers soins de son successeur fut d’envoyer une expédition pour recon- 
naître la côte du Texas, avec l’ordre de chasser les Français des établissements formés 
par eux. Le gouverneur de la province de Coahuila, Don Alonso Leon, se disposait à 
chercher et à combattre les Français, lorsque l’ordre du vice-roi lui parvint. Après plu- 
sieurs jours de marche en plein désert, il arriva à la Lagune de Saint-Bernard où, près 
d’un fort qui avait été détruit avant même d’être terminé, on trouva un certain nombre de 
cadavres, les uns matériellement écrasés sous des monceaux de pierre, les autres criblés de 
lances et de flèches. On vit par leurs vêtements qu’il s’agissait de Français et en effet, 
quelques jours auparavant, une colonie de nos compatriotes avait été attaquée par les 
indigènes et tous avaient été massacrés sauf cinq qui réussirent à fuir et dont deux furent 
faits prisonniers par les Espagnols et conduits par eux à Monclova. Par la suite, ils 
trouvèrent du travail dans les mines des environs. 

A la même époque, les indiens Tarahumares et Tepehuanes de la Nouvelle-Viz- 
caya se soulevèrent et tuèrent quatres Moines Franciscains et trois Pères Jésuites, qui 
avaient fondé une Mission dans cette région. Nous ignorons les noms de ces martyrs, 
mais celui du P. Jésuite, José Juan Salvatièrra, originaire de Milan a survécu. Il était 
absent lors de la révolte et il fut chargé de pacifier les Indiens, ce qu’il réussit à faire 
grâce à l’amitié que les indigènes lui avaient vouée. C’est à la suite de ces événements et 
de plusieurs pertes souffertes par les corsaires, que le vice-roi, Gaspar de Sandoval, envoya 
en 1690 à Saint-Domingue des troupes mexicaines pour combattre les Français. Le 
Gouverneur de Saint-Domingue, M. Cussi, jugeant que ses troupes étaient en nombre 
insuffisant pour résister à l’expédition espagnole, ordonna la retraite de ces troupes pour 
attendre les Espagnols dans un endroit plus propice que les ports de mer. Son second, 


1 


1. Antonio de Robîes. — Diario de sucesos Notables (Mexico, 1853). 

2. Tome V, chapitre XIV. 
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M. Franquesnay n’opina pas comme lui et proposa de livrer bataille dans la ville de la 
Limonada. Son opinion prévalut. Les troupes hispano-mexicaines comptaient deux mille 
six cents soldats, dont plusieurs escadrons de cavalerie, lis débarquèrent à Guarico, à six 
lieues du Cap Français. « C était, dit Niceto de Zamacois, d’accord en cela avec d autres 
historiens, dans les premiers jours du mois de janvier 1 690. » 

La bataille s’engagea immédiatement, avec une égale vaillance et un acharnement 
pareil des deux côtés. La victoire était encore indécise, quand les Français firent un 
effort héroïque pour charger à l’arme blanche, ils furent assaillis par la cavalerie hispano- 
américaine gardée en réserve. Les Français ne purent résister à 1 impétueuse attaque def 
cavaliers et laissèrent six cents morts sur le champ de bataille, parmi eux M. Cussi, 
traversé de part en part d’une lance, son second, le vaillant Franquesnay, son neveu But- 
terai et trente officiers des plus distingués par leur vaillance... 

L’expédition revint triomphante à Veracruz, ramenant un grand nombre de prison- 
niers et ce haut fait, qui avait coûté à la France la fleur de ses soldats dans le Nouveau 
Monde, fut chanté par le célèbre littérateur mexicain de qui nous avons déjà parié, 
D. Carlos de Siguenza. 

Les corsaires étaient en bien mauvaise position en ce moment, car nous voyons en 
meme temps qu ils étaient déroutés à Saint-Domingue, une flotte considérable leur apparte- 
nant, détruite dans la Lagune de Terminos, où quatre-vingt-quatre embarcations de fli- 
bustiers, furent brûlées et leurs équipages massacrés. Sur les côtes du Pacifique, à Aca- 
pulco, les corsaires avaient été battus par les Espagnols dans plusieurs rencontres qui leur 
avaient coûté beaucoup de monde et fait perdre le fruit de leurs expéditions précédentes. 

De 1 720 à 1 722 , nous voyons figurer parmi les colons français établis en Loui- 
siane, Bienville, Hubert le Gac, de Charleville, Viilardeau, Juchereau de Saint-Denis, 
le Chevalier Grénier, qui a laissé un manuscrit, RELATION EN FORME DE VOYAGE, le 
sergent Silvestre et Bénard de La Harpe, nommé commandant de la Baie Saint-Bernard 
le 1 9 novembre 1 720. 

Bienville donna son nom à une île qui s’appela ensuite MUD ISLAND, puis HARBOR 
ISLAND, nom qu’elle a conservé. 

Bénard de La Harpe partit de Biloxi sur le SUBTILE, monté par sept matelots com- 
mandé par Béranger et son second, Valadon. Ce Béranger, nous dit le D' Rivet, « était 
un vieux loup de mer qui avait déjà passé sept fois le Canal de Bahama et fait dix fois la 
traversée de la Louisiane à Saint-Domingue et à Cuba. Ce fut lui, semble-t-il, qui en 
1718 pilota le NEPTUNE dans le Mississipi, et conduisit la même année l’expédition envoyée 
pour prendre possession de la baie Saint-Joseph des Apalaches ». 

A bord se trouvaient outre le frère de La Harpe, Bellisle, le dessinateur Devin, le 
chiiurgien La Salle, un commis, quinze soldats, deux domestiques et un charpentier 
accompagné de sa femme 1 . Il aborda en 1721 à l’endroit où fut plus tard Galveston. 
On lui doit des MÉMOIRES SUR LA BAIE DE SAINT-BERNARD. 

Le Chevalier de Beaurain a laissé un JOURNAL HISTORIQUE DE L’ÉTABLISSEMENT 
DES FRANÇAIS EN LOUISIANE, pris en grande partie de l’ouvrage de La Harpe. 

Les Français qui vinrent en Louisiane fondèrent Mobile en 1701 et la Nouvelle- 
Orléans en 1718. 

Dans une Histoire de la Floride 2 de don Gabriel Cardenas y Cano, (1723), 


• ,!• De V J-!!îf r \ T c ! ra l\ ci t Rioel ^). — Les Indiens du Texas et les Expéditions Françaises 

de 1720 et 1721 a la baie Saint-Bernard. 

2. Ensayo Cronolog-.co para la historia general de la Florida, contiene los descubrimientos y 
principales sucesos acaecidos en este Gran Reino a los Espanoles, Franceses, Suecos, Dinamarque- 
ses, Ingleses y otras Naciones entre si y con los Indios : cuyas costumbres, Gen^os, Idolatria, Go- 

vierno, Batallas y Astucias, se refieren : y los Viages de algunos Capitanes y Pilotos por el Mat 

de cl Norte, a buscar Paso a Oriente, o union de aquella Tierra, con Asia. Desde el ano de 1512 

que descubno la Florida, Juan Ponce de Leon, hasia el de 1722. Escrito por Don Gabriel de Car- 

denas y Cano ded!cado al Principe Nuesto Senor. Con Privilegio en Madrid. En la Oficina Real, 
y a costa de Nicolas Rodriguez Franco. Iraprcsor de Libros, Ano de CIC IC CCXXIIJ. Se halla- 
ran en su Casa, en la Calle de El Poço, y en Palacio. 
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nous trouvons de nombreux renseignements sur les Français qui ont explore' la Floride et 
le centre des Etats-Unis d’à présent jusqu'au Canada ou a Nouvelle France, oeau- 
coup de noms sont mal orthographiés, mais les détails que donne 1 auteur sur les explo- 
rateurs dont plusieurs ont été cités au cours de ces pages, n en sont pas moins dignes 

^ mtC Le lecteur qui s’intéressera plus spécialement à l’histoire de la Floride et du Canada, 
consultera avec fruit cet ouvrage, si toutefois il peut le trouver, car il est rare. Ketenons- 
en quelques passages qui ont trait plus spécialement^ aux Français. 

« Nous voyons que les aventuriers français admirèrent la richesse des Indes et qu ils 
projetèrent d’en avoir leur part; on essaya de les effrayer, mais ils n en persistèrent pas 
moins dans leur projet de pénétrer au cœur des possessions de la Nouvelle Espagne, en 
débutant par la Louisiane et la Floride et leurs entreprises commencèrent, beaucoup 
d’entre eux moururent du scorbut et plusieurs de leurs compagnons renoncèrent a l entre- 
prise mais d’autres persistèrent dans leur projet de découvrir des mines d argent en Mo- 
nde. Ils contractent des alliances avec les indigènes; d’autres rejettent la leur et leur 
font la guerre ; ils ont à combattre d’une part contre les Anglais, d autre part contre les 
troupes des vice-rois de la Nouvelle-Espagne et surtout contre les indigènes. Don Gabriel 
de Cardenas y Cano signale qu’ils sont plus sympathiques à ceux-ci, parce qu ils les 
traitent bien. Ils bâtissent des forts, créent des villages autour d eux, sont assiégés, les 
défendent courageusement, sortent vainqueurs de la lutte, ou vaincus ils sc retirent pour 
revenir après avec une persistance et un courage infatigables. On voit passer de la oalle 
avec ses compagnons découvrant les sources du Mississipi, descendant le fleuve jusqu au 
Golfe du Mexique, le remontant. De la Salle meurt; certains de ses compagnons pour- 
suivent sa tâche, d’autres le calomnient ; de nouvelles expéditions dont celle envoyée par 
V Amiral de Coligny, parmi laquelle figurent René de la Laudonnière et François de la 
Caille les suivent; les P.P. de la Compagnie de Jésus apparaissent et on voit s établir 
l’ordre par la charité évangélique qui convertit les malheureux barbares. 

« Plus loin, nous voyons un sieur Crozat, riche marchand de P aris, dit 1 auteur ; 
proposant d’organiser une expédition de Français dans la Nouvelle- Espagne. Le roi de 
France, Louis XIV ne voulant pas avoir de difficultés avec l’Espagne, rejette ces pro- 
positions; cela se passe en 1703. Crozat obtint cependant 1 autorisation de peupler les 
vives du Mississipi. • . D , 

« Parmi les personnages cités nous voyons 1 abbé Caveher, rrere de Kobert, qui 
l’accompagna dans ses voyages et qui fit œuvre de missionnaire,, un sieur Gièvre qui se 
fâcha avec René de la Laudonnière et fit un rapport contre lui parce qu il se refusait 
à amener des prêcheurs hérétiques luthériens, ce qui occasionna une mutinerie parmi les 

« Ce Crozat explora Je Texas en 1716. Il fit souche à la Nouvelle-Orléans. 
Antoine Crozat, Marquis de Chartel, avait obtenu en 1712 le privilège du commerce 
français en Louisiane et y établit des établissements dont quelques-uns prospérèrent. 
L’Abbé Le François écrivit et dédia à la fille du Marquis une GÉOGRAPHIE ÉLÉMEN- 
TAIRE, connue sous le nom de GÉOGRAPHIE DE CROZAT. Son fils, Joseph-Antoine 
Crozat, grand amateur d’art, forma une remarquable collection de tableaux, de dessins, 
cîe pierres gravées ; il publia en 1 729 une collection de gravures représentant les meil- 
leures pièces de sa collection avec des notes sur divers peintres. La . publication était 
digne d’intérêt. Après la mort de l’auteur, en 1 740, elle fut continuée par Basan 
Mariette. » 

1735 . 

Dans les VOYAGES INTÉRESSANTS DANS DIFFÉRENTES COLONIES FRANÇAISES, 
ESPAGNOLES, ANGLAISES, etc. 1 , nous trouvons dans l’HISTOIRE ET DESCRIPTION DE 

1. Voyages intéressants dans différentes Colonies françaises, espagnoles, anglaises, etc. — A 
Londres. — Et se trouve à Paris, chez Jean-François Bastien (1788). 
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LA LOUISIANE OU LE MISSISSIPI LORSQU’IL ÉTAIT A LA FRANCE, le passage suivant... 
« La garnison aurait pu remporter tout l’avantage, sans la lâcheté de quelques sauvages 
auxiliaires qui tournèrent le dos et s’enfuirent. Les seuls Français tinrent ferme; mais, ils 
furent accablés par le nombre des ennemis. La plus grande partie se fit tuer sur le champ 
de bataille; ceux qui ne furent que blessés, étant tombés entre les mains de ces cruels 
sauvages, furent brûlés avec la dernière barbarie. On les entassa pêle-mêle dans une 
cabane où l’on mit ensuite le feu. Du nombre de ces infortunés furent M. Darsaguette, 
Lieutenant du Roi, un Jésuite qui remplissait les fonctions d’aumônier et plusieurs braves 
officiers et habitants ». 

Les cruels sauüages dont parle notre auteur, avaient bien quelques raisons pour ne 
pas être satisfaits des étrangers. Espagnols, Anglais et Français, car il rapporte plus 
loin que les indigènes « paraissaient fort soumis; on les regardait comme très fidèles; on 
tirait d’eux presque autant de services que des nègres. Ils fournissaient abondamment et 
à vil prix, de la viande de leurs chasses, de l’huile et tout ce dont on avait besoin. On 
entrait sans crainte dans leurs villages de jour et de nuit; on croyait tellement être en 
sûreté parmi cette nation, qu’on avait laissé tomber en ruines un petit fort élevé pour la 
défense de la Colonie. Cependant, on abusait de leurs femmes, on prenait leurs terres et 
on les maltraita en plusieurs occasions; il n’est donc pas surprenant qu’ils aient cherché 
à s’en venger : Peut-être étaient-ils encore excités par les Anglais ». 

Signalons, qu’à cette époque, le système de papier-monnaie pareil aux assignats 
que nous avons vu circuler en France à l’époque de la Révolution et depuis au Mexique, 
de 1913 à 1916, était déjà pratiqué. En effet, nous lisons dans l’ouvrage dont nous 
venons de parler, « Cette même année, 1 735, et les deux suivantes, on travailla aux 
casernes des soldats et autres bâtiments du Roi. On avait fixé des fonds en France pour 
la construction de ces ouvrages; sur ces fonds on fabriqua une quantité de billets depuis 
mille livres jusqu’à dix sols, signés du Gouverneur et de l’Intendant. L’ancien papier fut 
retiré, plus tard; on donnait en échange des cartes coupés de différentes façons depuis 
vingt francs jusqu’à la plus petite monnaie. Lorsque ces fonds furent épuisés, on y pourvut 
par des billets du caissier sans autre garantie que cette étrange clause : Qu il les paierait 
quand il aurait des fonds. Tel fut l’argent dont on enrichit cette Colonie et qui eut cours 
jusqu’à ce que on l’eût remplacé par celui d’Espagne, ce qui n’arriva qu’en 1 745. » 

Décidément, il n’y a rien de nouveau sous le soleil et les papiers de DOS CARAS, les 
SABANAS, les billets IN FALSIFIABLES et tous les autres chiffons que nous avons vus au 
cours de la Révolution Villiste-Orozquiste-Zapatiste et Carranciste, etc., n’étaient qu’une 
imitation de ce qui se passait cent quatre-vingts ans auparavant dans la Louisiane, le 
Missouri et une partie du Texas, alors que cette province faisait encore partie de la 
Nouvelle-Espagne et les garanties que donnait le Caissier de la Colonie équivalaient à 
peu près à celles que fournissaient au Mexique beaucoup de généraux dans les régions où 
ils commandaient, les payeurs militaires, les gouvernements locaux, les « Ayuntamientos », 
les Caissiers des Municipalités et bien d’autres personnages aussi solvables qui émirent du 
papier-monnaie par centaines de rames. Mais, les Généraux le dépensaient aussi facile- 
ment qu’ils en faisaient l’émission. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, le Général Fran- 
cisco (Pancho) Villa lorsqu’il était à Mexico, après la chute de Huerta, en 1915, don- 
nait à une midinette en paiement de ses bonnes grâces, dix kilos de billets de cinq piastres 
émis par lui. Et il faisait bon poids. 

Ajoutons, ce n’est que justice, que les marks, les roubles-papier et bien d’autres 
monnaies européennes créées pendant et après la Grande-Guerre, ne valaient pas plus 
que les piastres imprimés par Villa et autres chefs révolutionnaires de 1913 à 1919. 

Dans quels temps. Seigneur, nous avez-vous fait naître! comme disait Saint Poli- 
carpe et, après lui, Flaubert, si j’en crois Lucien Descaves. 



Vers le milieu du XVIII e siècle vinrent en Nouvelle-Espagne M. Villiet d’Arignon 
et François Tigée. La relation de leurs aventures a paru dans l’ouvrage VOYAGES INTÉ- 
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RESSANTS DANS DIFFÉRENTES COLONIES FRANÇAISES, ESPAGNOLES, ANGLAISES, 
etc.', 'SOUS le titre suivant : VOYAGE DU SIEUR VILLIET D ARIGNON A LA HAVANE, LA 
VÉRACRUZ ET LE MEXIQUE, et VOYAGE DU VIEUX AU NOUVEAU MEXIQUE, PAR LE 
SIEUR FRANÇOIS TIGÉE. Ces deux relations sont remplies de détails très intéressants que 
nous regrettons de ne pas pouvoir reproduire en entier. Nous en citerons pourtant quel- 
ques passages qui montrent surtout chez M. d Arignon un grand talent d observation et 

un esprit très français. . ,. 

M. d’Arignon arriva à la Veracruz sur un navire LA REINE, de soixante-dix pièces 
de canon qui, escorté de quatre vaisseaux de guerre, « menait en Nouvelle-Espagne le 
Vice-Roi Don Juan de Orcazite ». (Il s’agit de Don Juan Francisco de Guemes y Hor- 
casitas, premier Comte de Revilla-Gigedo 1 2 ) qui, de Gouverneur de la Havane, « passait 
à la vice-royauté du Mexique ». Notre auteur nous raconte « qu en temps de paix il se 
tient une importante foire à Jalap ». Voilà un assemblage de mots bien malséant, quand 
on songe aux vertus carminatives et surtout purgatives de la plante citée. 

Plus loin, M. Villiet d’Arignon nous dit: « Qu’en partant de la Nouvelle 
« Veracruz, il faut passer par la Vieille, d’où l’on va à Jalapa par des chemins royaux, 
« mais assez mal pourvus de vivres pour des voyageurs qui ne sont point Espagnols. 
« Une boisson familière sur cette route est le poulque (le pulque) , liqueur qui est de 
« l’invention des Indiens de la contrée, et dont on a toujours fait usage dans tout le 
« Mexique. Il s’y en consomme une si prodigieuse quantité que le Roi d’Espagne en 
« retire un droit considérable d’environ quatre millions de piastres par an. C est une 
« espèce de petit lait produit par une plante 3 qui a la ressemblance de la PITTRE, 
« appelée effectivement PITTA 4 ; aussi en est-ce une espèce, mais beaucoup plus fine que 
« l’autre, puisqu’on en tire un fil si délié qu’on s’en sert pour coudre. On trouverait 
« encore dans cette plante des aiguilles dont on pourrait faire usage. Cet arbrisseau ou 
« arbuste croît environ de cinq pieds de hauteur; ses feuilles sont grandes, vertes, lisses, 
« se terminant en pointe qui est une épine longue et noirâtre. Les habitants laissent sécher 
« ces feuilles, afin d’en retirer l’espèce de filasse qu elles contiennent et qui leur tient 
« ensuite lieu de fil. La liqueur que cet arbrisseau produit vient naturellement, et ce 
« n’est point factice; les feuilles se réunissent ensemble à peu près comme celles de 1 arti- 
« chaut, s’inclinant cependant par le haut à cause de leur extrême longueur; mais elles 
< se tiennent étroitement serrées par le bas, de sorte qu elles forment un creux où est 
« contenue cette liqueur, que l’on y puise tous les matins. C’est: une boisson douce, 
« agréable quand on y est accoutumé; car les premiers jours qu’on en veut user, elle 
€ paraît tout à fait désagréable et répugne même au sens de l’odorat. Elle est fort ra- 
« fraîchissante et plaît tant aux naturels du pays, qu’ils ne s’en dégoûtent jamais. Cette 
« boisson n’enivre pas lorsqu’elle n’est point factice; mais par le moyen d un certain 
« bois qu’on y met infuser, elle devient enivrante 5 . On voit dans tout le Mexique des 
« plantations très considérable de cette Pittre 6 , et l’on y prend^ soin comme en 
« France des meilleurs vignobles. Cette liqueur n’est bonne que le même jour et dès le 
« lendemain elle s’aigrit et n’est plus supportable. 

« Les Créoles Espagnols font avec cette liqueur une autre boisson, dans laquelle 
« il entre divers ingrédients : il y ajoutent du jus d ananas, de la cannelle, des clous de 
« girofle et font fermenter tout cela ensemble, ce qui compose un liquide de couleur 


1. A Londres. Et se trouve à Paris chez Jean-François Bastien, 1788. 

2. 41* Vice-Roi de la Nouvelle Espagne, 1746-1755, sous Ferdinand VI, Roi d’Espagne. 

3. L'Agave mexiccma. 

4. Bromelia sylveslris. 

5. La sève de la plante, agua miel ou eau de miel devient alcoolique par la fermentation. 

6. L'agave mexicana, qui ne prospère point dans tout le pays, mais seulement dans certa-nes val- 
lées des hauts plateaux comme celles de Mexico, Toluca, Pucbla, Tlaxcala, Pachuca. Il existe beau- 
coup d’autres variétés d’agaves au Mexique, mais elles diffèrent de celle qui donne le pulque et qu on 
appelle Maguey manso. 
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« jaunâtre, qu’ils trouvent si délicieux, qu’un Evêque espagnol l’appelait par excellence 
« la SAINTE BOISSON; on en fait prendre aux malades; et c’est en effet plutôt un 
« remède qu’une boisson naturelle. La Cour d Espagne défend cette liqueur, qu’on ne 
« peut, par conséquent, composer qu’en secret 1 . » 

François Tigée nous promène par San Juan del Rio, Salamanca, San Miguel el 
Grande, Guanajuato, Zacatecas, Sombrerete, etc. et nous mène peu à peu jusqu’au 
Texas et au Nouveau Mexique. Ce voyageur a trouvé, comme Simbad le Marin, une 
chose extraordinaire que nul évidemment n’a vue depuis. Pour ma part, quoique j’aie 
parcouru tout le Mexique, je n’ai pas eu la chance de rencontrer la montagne dont il parle. 
« De San Francisco, dit-il, « pour se rendre au Nouveau René de Léon (je suppose que 
« c’est le Nouveau Règne de Léon) distant de près de soixante-quatorze lieues, on est 
« contraint de traverser une montagne qui n'est que d'aimant : les voyageurs sont obligés 
« d’ôter les fers de leurs chevaux, parce qu’on en a vu périr sur les lieux d’une espèce 
« de rage, occasionnée apparemment par la violence de l’attraction que leurs pieds 
« souffraient. » 

N’insistons pas. 


M. Villiet d’Arignon nous parle aussi des voleurs : « Croirait-on qu’il y ait une 
« grande ville, où les citoyens soient aussi peu tranquilles? La province est infestée de ce 
« vice radical : tout y est en désordre par rapport à ces voleurs; et les grands chemins 
« sont encore moins sûrs que les bois. On n’ose sortir dans les rues de Mexico pendant la 
« nuit, sans avoir des armes à feu. Il y a pourtant un Grand Prévôt qui fait sa résidence 
« dans sa capitale, lequel est à cet égard d’une sévérité qui lui fait honneur; mais il n’est 
« apparemment pas soutenu de l’autorité des supérieurs; car il ne serait pas difficile, avec 
« le secours d’un tel Officier, de ramener le bon ordre. La Cour d’Espagne s’est vu con- 
« trainte de lui accorder une juridiction privée pour détruire des brigands si redoutables, 
« dont les attentats nuisent également au bien public et particulier, de même qu’à l’intérêt 
« de l’Etat. Il est lui-même le Juge des voleurs qu’il saisit et ses sentences sont exécu- 
« tées sans appel, souvent même l’exécution s’en fait sans sortir de sa maison. Il y a 
« quelques années qu’il fit enlever le cocher de l’Archevêque, jusques dans le palais 
« épiscopal, comme accusé de divers vols : après l’en avoir convaincu, malgré les oppo- 
« sitions du Prélat, il le fit pendre, et renvoya ensuite le corps à son protecteur. Mais 
« ces exemples d’une justice louable ne sont rien moins que fréquents. Cet honnête 
« homme, dont le nom mérite d’être immortalisé, s’appelait Dom BELASQUEZ; et on 
« raconte qu il était fils d’un fameux chef de voleurs qui désolait autrefois toute la con- 
« trée. La Cour ne crut pouvoir mieux faire, pour les détruire, que de gagner leur chef; 
« on y réussit, et il revint si sincèrement de ses désordres, que ses compagnons n’eurent 
« jamais de plus cruel ennemi : il les allait réclamer jusques dans leurs retraites les plus 
« inaccessibles, qu’il connaissait, et en diminua bientôt le nombre. Malgré cela il n’y en a 
« encore que trop; tandis que dans le Pérou, qui est dans le même continent, on ne 
« sait ce que c est que vols, les plus précieux effets pouvant rester dans les chemins, sans 
« courir le moindre risque d’y être dérobés. 

« On doit chercher la source de ce désordre dans la misère extrême qui règne dans 
« toute la province du Mexique. La pauvreté y égale et surpasse même les richesses qui 
« ne sont que Je partage des Officiers royaux, des Ecclésiastiques, et d’un petit nombre 
« de gens livrés au commerce, qui est des plus lucratifs. » 


l. Ce n’est plus un secret pour personne, sî toutefois il y a eu secret; il s’agit du pulque mélangé 
de fruits et même de jaunes d’œufs, qu’on appelle pulque curado. 




■ 
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1753 . 

Le D r Rivet parle dans un ouvrage 1 de Simars de Bellisle, peut-être Seymars de 
Bellisle, voire même Beslilc, nous dit-il, qui avait connu des aventures extraordinaires sur 
la côte Nord du Golfe du Mexique. Ce navigateur fut retenu neuf mois en captivité par 
des Indiens. Margry le fut aussi, et a publié une RELATION DE SA CAPTIVITÉ. 

Simars de Bellisle fut successivement capitaine, puis major de la Nouvelle Orléans 
en 1 753. Il prit part à toutes les campagnes contre les sauvages, eut un doigt emporté et 
reçut une balle dans le ventre en 1754, pendant une expédition contre les sauvages. Il 
fut cassé en I 759 et rappelé en France en 1 762. 

* 

** 

Une colonie française qui s’établit au Texas alors que cette contrée dépendait encore 
du Mexique, n'eut pas de chance : Il advint qu’en 1815, de nombreux Français fuyant 
la réaction des Bourbons, après la chute de l’Empire, se réfugièrent aux Etats-Unis, dont 
le Gouvernement leur avait octroyé une concession de quarante mille hectares. Les Etats- 
Unis, avec leur générosité proverbiale (?) dont nous voyons maintenant une preuve dans 
la question de la dette contractée par la France pendant la Grande Guerre, avaient fait 
cadeau d’une chose qui ne leur appartenait pas, car le Texas faisait partie des provinces 
de la Nouvelle Espagne depuis le milieu du XVII e siècle, mais ce n’est qu’au commence- 
ment du XVIII 0 , que les Espagnols s’y installèrent véritablement. Pourtant, dès 1 690 nous 
voyons le Père Manzanet, Missionnaire d’origine française, diriger la Mission du « San- 
« tisimo Nombre de Maria », et de « San Francisco de Tejas »; il les quitta en 1694, 
ne pouvant, avec le petit nombre de Peaux Rouges convertis, résister au flot toujours 
renaissant des idolâtres. 

En 1712, un autre Français, le P. Marat, semble avoir essayé de reconstituer les 
missions, mais il céda aussi, par suite du peu d’appui que lui prêtaient les autorités vice- 
royales qui d’ailleurs ne pouvaient pas faire davantage. 

Le Texas n’a cessé d’appartenir au Mexique indépendant, qu’à partir de 1848, de 
par le traité de Guadalupe, et comme conséquence des hauts faits antérieurs de son 
Altesse Sérénissime le général Santa- Anna. Se fiant au Gouvernement qui leur offrait 
une si splendide hospitalité, les Français, dirigés par les frères Lallemand, commencèrent 
à établir leur colonie sous la forme d’une République composée de 400 vétérans des 
armées de Napoléon et de libéraux, ennemis du nouveau gouvernement français. Ils lui 
donnèrent le nom de Champ d' Asile. 

L’Espagne, quoique le mouvement d’indépendance eût déjà commencé au Mexique, 
réclama le domaine offert par les Etats-Unis aux colons. Les donateurs furent obligés 
d’avouer qu’ils n’étaient pas maîtres de ces terrains, et en offrirent d’autres en échange aux 
colons, dans l’Alabama, où les Français fondèrent le District de Marengo, dont la capi- 
tale fut Aigleville. Par malheur, manquant de ressources, ils ne purent résister longtemps 
aux premières difficultés, et la plupart d’entre eux reprirent le chemin de leur patrie, sous 
le Ministère Decazes, de 1819 à 1820. D’autres restèrent aux Etats-Unis où ils s’éta- 
blirent pour leur propre compte. 

* 

** 

Le Texas formait partie de la Nouvelle Espagne, dès les commencements de l’époque 
vice-royale, mais il ne fut exploré et peuplé, en dehors des tribus peaux-rouges, que vers 
le milieu du XVII 0 siècle. Il fut annexé à l’ensemble qui formait les provinces indiennes 


I. Vtllters da Terrage et P. Rivet. — Les Indiens du Texas et les Expéditions Françaises de 1720 
et 1721 à {a Baie Saint-Bernard. 
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de l’Orient, plus tard à l’Etat de Coahuila. Il n’eut pas de gouvernement autonome, tant 
qu’il forma partie du territoire mexicain et sa séparation de celui-ci fut l’origine de Tune 
des plus grandes guerres étrangères qu’ait soutenues le Mexique— 

Le Texas arrivait jusqu’aux frontières de la Louisiane qui appartenait alors aux 
Français; ceux-ci, à plusieurs reprises, essayèrent de le coloniser sans succès. Les Espa- 
gnols y fondèrent plusieurs colonies pénitenciaires ( presidios ), et donnèrent à Moïse 
Austin, citoyen américain, le droit d’y établir quelques colonies. Lorsque le Texas fut 
réuni à l’Etat de Coahuila, les colons américains qui s’y étaient établis et qui prospé- 
raient alors que le Gouvernement central ne faisait rien pour protéger les colons mexi- 
cains, refusèrent de se soumettre aux autorités de Coahuila, et firent des préparatifs que 
le Gouvernement de Washington encouragea, pour proclamer leur séparation du Mexique 
et se rendre indépendants. Dès 1 829, des soulèvements locaux éclatèrent, mais ils pri- 
rent une telle importance en 1835, que le Congrès mexicain dut se décider à prendre 
des mesures. Le Général Santa Anna prit le commandement des troupes mexicaines et 
partit en novembre 1835, pour éteindre la rébellion. Pendant ce temps, les Texiens sou- 
levés assiégeaient le Commandant Martin Cos enfermé dans San Antonio del Bejar. 
Un Mexicain, Lorenzo Zavala, gros propriétaire au Texas, s’était joint aux rebelles, et 
le 7 novembre, ceux-ci déclarèrent leur indépendance. Santa Anna ayant organisé ses 
troupes à San Luis Potosi, se dirigea vers le Texas, mais ses mesures avaient été si mal 
prises, ceci en dehors de son incapacité personnelle, que ses troupes furent décimées en 
route par l’indécision, les maladies et même la faim. Il n’arriva que le 23 février 1 836 
à San Antonio del Bejar où il entra sans résistance; les troupes texiennes s’étant retirées 
pour s’enfermer dans le fort del Alamo. 

D’autres généraux mexicains : Urrea et Vidal Fernandez avaient, dans l’inter- 
valle, pénétré au Texas et obtenu quelques victoires sur les rebelles, ce qui n’empêcha 
pas ceux-ci, réunis à New Washington, de proclamer solennellement l’indépendance du 
pays. Santa Anna marcha sur el Alamo et après treize jours de siège, prit la ville dont 
tous les défenseurs périrent, puis vinrent les victoires du Général Urrea à Mision le 
1 4 mars, al Encinal del Perdido le 1 9, à la Réunion le 2 1 . Dans cette dernière bataille, 
le colonel américain Guard fut fait prisonnier et les Mexicains s’emparèrent d’une grande 
quantité de vivres et de munitions, de même qu’après la victoire de Goliat où le com- 
mandant américain Fanning fut fait prisonnier le 31 mars. Santa Anna, surpris par les 
troupes de Houston, fut complètement battu le 21 avril et fait prisonnier le lendemain. 
Pour sauver sa vie qu’il croyait compromise, non sans raison, sans doute, Santa Anna 
donna l’ordre au général Urrea qui s’était le plus défendu depuis le début des hostilités 
et aux généraux Filisola et Gaona, de battre immédiatement en retraite, alors qu’ils- 
étaient tout près de San Jacinto et prêts à combattre les Texiens. Filisola obéit et se 
retira. Urrea refusa et envoya une note au Gouvernement de Mexico, rendant compte 
des événements. Santa Anna, sur le refus d’Urrea, n’ayant pas été mis en liberté comme 
il l’espérait, s’adressa directement au Président Jackson, lui demandant sa protection. Le 
Président des Etats-Unis l’appela à Washington pour traiter et les Texiens mirent Santa 
Anna en liberté. 

Filisola fut appelé à Mexico pour passer en Conseil de Guerre et ordre fut donné 
par le Gouvernement mexicain au Général Urrea pour prendre la direction de la cam- 
pagne. Mais, cette décision, bien que rapide, n’eut aucun effet, car les soldats de Santa 
Anna se trouvaient dans un état désastreux et les troupes mexicaines durent battre en 
retraite. Dès lors, le Texas était perdu pour le Mexique. 

^ Dans le projet de loi présenté au Gouvernement sur les mesures à prendre pour 
la sécurité de l’Etat de Texas et conserver l’intégrité du territoire mexicain, projet qui 
a donné naissance à la loi du 6 février 1830, nous trouvons quelques notes caractéris- 
tiques : 

« Les Etats-Unis du Nord, y est-il dit, se sont appropriés successivement et 
« sans appeler l'attention publique, tous les pays qui touchaient leurs frontières : ainsi, 
« nous voyons qu’en moins de cinquante ans, 1s sont arrivés à être maîtres de colonies 
« étendues, appartenant à diverses nations étrangères et de régions plus lointaines encore. 
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« possédées par des tribus d’indigènes qui ont disparu de la surface de la terre. Et dans 
« ces entreprises, les Eiats-Unis se sont conduits non avec l’appareil bruyant des con- 
« querants, mais avec un tel silence, une telle constance, une telle uniformité dans les 

« moyens, que le succès a toujours répondu à leurs désirs. Au lieu d’armée, de batailles 

« et d invasions qui font du bruit et qui généralement n’ont pas de résultats, ils se ser- 
« vent d'arbitres qui, considérés individuellement, seraient renvoyés à cause de leur len- 
« teur, de leur inefficacité et même de leur absurdité palpable, mais qui par leur ensemble 
« et avec le recours du temps, sont d’un effet certain et irrésistible. 

« ils commencent par s'introduire dans le terrain qu’ils convoitent, tantôt sous pré- 
« texte de négociations mercantiles, tantôt pour établir des colonies avec ou sans con- 
« cessions du Gouvernement auquel appartient 1 objet de leur convoitise. Ces colonies 

« croissent et se multiplient, elles arrivent à constituer la partie prédominante de la 

« population et lorsqu’ils comprennent que cette majorité peut leur prêter un appui 
« effectif, ils commencent à réclamer pour des droits lésés, droits qu’on ne saurait 
« défendre dans une discussion sérieuse; ils émettent des présentions ridicules, fondées 
« sur des faits historiques que personne n’admet comme actuellement en ce qui touche 
« le Texas, etc., etc. Le travail que d’autres prennent pour donner des preuves et des 
« raisons est employé par les Etats-Unis à répéter et à multiplier des arguments, qui 
« n’ont d’autre but que d’attirer l’attention de leurs citoyens, non sur la légalité de ce 
« qui est proposé, mais sur les avantages et les intérêts qu’on peut en retirer, etc. » 

Cette politique des Etats-Unis que Lucas Alaman présente dans son projet de loi 
du 8 février 1 S30 est encore à l’ordre du jour. Mais il est intéressant de montrer les 
remèdes que Lucas Alaman proposait aux Chambres. Ils sont caractéristiques et, au 
fond, ce sont les mêmes que nous avons vu appliquer par le Mexique soixante-dix ans 
plus tard, quand le Gouvernement du Général Diaz essaya de combattre l’influence et 
les prétentions des Etats-Unis, en attirant au Mexique le capital européen. Il pensait, et 
c’était à prévoir, que les nations européennes qui feraient de fortes inversions au Mexique 
les défendraient par la suite, et empêcheraient l’omnipotence de Washington. Il n’en 
a rien été. Les Européens, très particulièrement la France, se sont laissés tromper par de 
belles paroles, puis la grande guerre est venue, les Etats-Unis sont devenus les banquiers 
du monde, ils tiennent les nations alliées à la gorge par les emprunts qu’ils leur ont con- 
sentis, ils défendront leurs propres inversions au Mexique, mais aux dépens des industries 
créées dans le pays par les Français, les Espagnols et les Anglais et dès à présent, quand 
ils font une observation au Gouvernement mexicain, à propos des lois ouvrières qui rui- 
neront les étrangers, à propos des dommages subis pendant la révolution qui, avec quel- 
ques intermittences, dure depuis la chute du Général Diaz, ils précisent : Les Etats- 
Unis réclament pour eux; ils obtiendront ce qu’ils pourront, que les autres nations s’ar- 
rangent pour tirer leur épingle du jeu. 

Et en écrivant cela, je me demande à quoi bon le faire, car rien ne sera changé. 
Toute l’Europe est à genoux devant le créancier yankee; on admet de lui les prétentions 
les plus extravagantes; on consent à lui payer les factures les plus éhontées, et notre pays 
perdra à peu près la totalité des cinq milliards et demi de francs or qu’il a placés au 
Mexique en entreprises industrielles, en affaires minières, en établissements commerciaux 
de toute espèce. Et nous devons malheureusement dire qu’il n’y a pas lieu de nous en 
plaindre, puisque nous n’avons jamais su réclamer et que les Etats-Unis nous doivent 
en ce qui touche les sommes énormes prêtées pour leur guerre d’indépendance, alors qu’à 
maintes reprises il nous aurait été possible et même facile de le faire, quand nous pour- 
rions le faire encore, en demandant que cela soit déduit, intérêts compris, sur notre dette 
aux Etats-Unis. 

Mais, cette dette, dira-t-on, a été contractée pour sauver la France. C’est absolu- 
ment l’envers de la vérité. Les Américains ne nous ont prêté de l’argent que pour se 
sauver eux-mêmes, et l’Angleterre est entrée dans la guerre pour la même raison, pour 
sa sûreté personnelle. La France, écrasée par l’Allemagne, il aurait suffi de vingt-quatre 
heures pour bombarder Londres, et l’Angleterre réduite au silence, à contracter une paix 
séparée, — ce qui serait parfaitement rentré dans la façon de voir de ses gouvernants, — 
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New-York, Boston, Philadelphie et la Nouvelle-Orléans étaient à six jours du bom- 
bardement. Les Américains l’ont très bien compris après les Anglais, et i avenir dira 
qui se trompe, de nos compatriotes aveugles qui donnent à une des avenues de Paris le 
nom de "Wilson, ou ceux qui vouent sa mémoire à l’exécration éternelle des races. 

De hauts esprits, comme M. Paul Le Faivre, Ministre Plénipotentiaire, au Mexique 
pendant plusieurs années, ancien Ambassadeur lors des fêtes du Centenaire et qui con- 
naît parfaitement cette question et bien d’autres, l’a dit et écrit. Son énergique défense 
des intérêts français, dictée par le plus pur patriotisme et par la connaissance des faits 
que les neuf dixièmes de nos gouvernants ignorent, est restée, semble-t-il, sans écho. 

Tout cela nous a éloignés, mais on ne le dira jamais trop, du projet de loi de 
M. Lucas Alaman. 

« La première des mesures à prendre, dit M. Alaman, serait de protéger, par tous 
« les moyens possibles, l’augmentation de la population mexicaine dans le Texas, et 
« pour cela, commencer par transporter à Tampico et à Soto la Marina, tous les con- 
« damnés de droit commun, pour être conduits par mer aur points fortifiés et accom- 
pagnés par une troupe sous la garde de laquelle ils établiraient des campements et se 
livreraient à l’agriculture. 

« Deuxième mesure (ceci est intéressant). Coloniser le Texas par des citoyens de 
« nations dont les intérêts, les coutumes, l’idiome, soient différents de ceux des Nord- 
« Américains. 

« 3° Encourager le commerce de cabotage, qui est le seul qui puisse s’établir, en 
« mettant en relation le Texas et les autres parties de la République, et nationaliser cette 
« province déjà presque nord-américaine. 

« 4° Faire dépendre toutes les concessions de colonisation du Gouvernement Géné- 
« ral de la Fédération mexicaine. 

« 5° Envoyer une personne instruite et prudente pour visiter les terrains déjà colo- 
« nisés et faire des rapports sur les contrats de colonisation antérieurs et sur la non 
« observation de ces contrats, sur le nombre de familles et d’esclaves qui existent dans 
« chaque colonie, l’étendue de chacune de cells-ci avec l’indication des colons qui se 

« seraient introduits dans le pays sans l’autorisation légale, etc., etc... 

« Dans le but de stimuler les familles à émigrer au Texas, on devait créer un fonds 
« pour aider, à titre de prêts, les paysans pauvres, en leur fournissant les instruments 
« agronomiques nécessaires. » 

Naturellement, rien de tout cela ne fut fait; plus tard, en mai 1840, Lucas Alaman 
proposait d’entrer en négociations avec le Gouvernement anglais qui, paraît-il, avait 
sondé le terrain à ce sujet, pour reconnaître l’indépendance du Texas mais aux condi- 
tions suivantes : 

a) « Etablissement des limites de la Nouvelle République; 

b) « Obligations pour elle de conserver son indépendance, sans pouvoir s’unir à 

« aucune autre puissance; 

c) « Payer une indemnité pécuniaire et reconnaître une partie à discuter de la dette 
« étrangère; 

d) « Etablir une indemnité en faveur des Mexicains possédant des terres au Texas; 

e) « Etablir des conditions pour arriver à éviter les invasions des indiens barbares 
« (sic) en territoire mexicain; 

/) « Obtenir si possible que toutes ces stipulations soient sur la garantie de î’An- 
« gleterre. 

6° « Etablissement d’un traité de commerce pour éviter des abus provenant des com- 
« munications fréquentes et faciles entre les deux pays. 

7° « Trêve pendant les pourparlers nécessaires. 

8° « Organiser une force armée terrestre et maritime, pour faire respecter les 
« droits mexicains. » 

M. Alaman, et il avait raison, doutait du succès de son projet, et il ajoutait : « Si 
« tout cela ne se fait pas, la République Mexicaine disparaîtra peu à peu de la liste 
« des nations, et à sa place se fermeront des provinces indépendantes, nominalement. 
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« et en réalité esclaves du commerce étranger, qui est la dépendance la plus misérable 
« que l’on puisse imaginer. Cela aura lieu, par malheur, si 1 énergie du Gouvernement, 
« la sagesse du Congrès et le bon sens de la nation, ne savent l’éviter. Le Mexique sera 
« réduit à être ce que Ton a dit d’un célèbre personnage de l’antiquité : STAT MAGNi 
« NOMINIS UMBRA. » 

Tout cela semble bien éloigné du sujet que nous traitons dans cet ouvrage, mais 
beaucoup moins pourtant que ne le croit le lecteur. L’ambition américaine ne vise plus 
le Texas, puisque c’est chose faite et que depuis 1 848 il appartient aux Etats-Unis, 
mais c’est le Mexique tout entier à présent, qui est visé et nous n’aurions rien à dire 
si cela n’entraînait pas forcément, à la longue, la ruine du commerce et de l’industrie de 
nos compatriotes établis au Mexique. Nous avons montré leur oeuvre au Mexique depuis 
le commencement du XIX e siècle, au point de vue industriel et commercial. Cette œuvre 
disparaîtra sous la poussée américaine; cela commence déjà; mais, quand on s’en aper- 
cevra chez nous il sera trop tard. Au surplus, nous ne voyons pas de remède à opposer, 
si ce n’est 1 appel de nos gouvernants à ceux de Washington, pour s’opposer à l’impé- 
rialisme américain, pour que les intérêts français soient respectés non des Mexicains seu- 
lement, mais des Américains eux-mêmes, et nous savons quel sera le résultat des travaux 
diplomatiques entrepris dans ce but. On nous fera de belles promesses et on agira comme 
si on ne les avait pas faites. 




M. Pierre Charpenne a écrit un ouvrage : MON VOYAGE AU MEXIQUE OU LE 
COLON DU GUAZACOALCO (sic) 1 . Ce livre est une relation des aventures de cinq ou six 
cents Français qui quittèrent la France en 1831, sous le patronage de M. Laîné de 
Villévêque, pour fonder une colonie au Mexique. M. Charpenne est en même temps 
l’Ulysse et l’ Homère de cette malheureuse expédition qui eut pour résultat les plus 
cruelles déceptions. Il partit au commencement de 1831 et retourna à la fin de la même 
année, malade de l’estomac, les pieds et les jambes enflés et plus pauvre que jamais. 
Ce livre contient des détails intéressants sur des parties peu connues du Mexique. 


En 1845, un personnage du nom de Francisco Sentmanat, probablement créole 
de la Nouvelle-Orléans et descendant de Français, fit une tentative d’invasion dans l’Etat 
de Tabasco, au Sud du Mexique, Etat dont il avait été pendant quelque temps Gou- 
verneur, si nous en croyons Ramos y Duarte 2 . Sentmanat amenait avec lui plusieurs aven- 
turiers français, « indubitablement au courant de ses projets, écrit Ernest Masson 3 . Mais, 
pour augmenter le chiffre de son monde, il se fit suivre également de beaucoup d’ouvriers 
français aussi, qui n’avaient aucune idée de sa folle entreprise. ïl les entraîna, en leur 
faisant entrevoir une fortune rapide, s’ils se décidaient à aller exercer leur industrie, dans 
un pays, OÙ, SELON SES ASSERTIONS, il était TOUT-PUISSANT. 

« Ces malheureux furent bientôt désabusés; en les menaçant de mort on les força 
à prendre les armes qu’ils jetèrent à peine débarqués, s’internant dans les bois les plu3 
voisins. 

« Sentmanat, après une légère escarmouche avec les troupes du Gouvernement, fut 
fait prisonnier, tout aussi bien que ses vrais complices. Quant aux ouvriers français, qui 
tout d’abord avaient cherché un refuge dans les bois, ils y furent traqués, pris et emme- 


1. Paris, Roux, 1836. 

2. Diccionario de curiosidadcs historicas, geograficas, hierograficas, cronologicas, etc., de la Re- 
publica Mejicana. — Méjico, Imprenta de Eduardo Dublin, Callejôn de Cincuenta y Siete, Nùm. 7 
<1899». 

3. Olla podrida condimenlada en Mexico . — Paris, Imprenta Hispano-Americana de Cosson y 
Cîa. — Calle du F. St Germain 43 (1864). 
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nés à Tabasco, où, sans forme de procès, ils furent tous impitoyablement fusilles. » 
Ramos y Duarte dit de son côté : « Plusieurs rencontres eurent lieu entre ce 
Sentmanat et le Général Pedro de Ampudia; finalement, le premier fut surpris dans 
un endroit appelé Ahoga-gatos, entre Jalpa et Mecoacan, et fait prisonnier avec les 
compagnons qui lui restaient. i .... T 

« Ils étaient trente-huit et ils furent fusillés derrière la cuisine de Sentmanat L,es 
ennemis de ce dernier, après lui avoir coupé la tête, la^ plongèrent dans de 1 huile bouil- 
lante, puis l’exposèrent en public dans une cage. Il n est que juste d ajouter immédia- 
tement, que le Congrès local de Tabasco, dès qu’il connut les faits qui précèdent, témoi- 
gna son indignation et à juste titre déclara « infâmes » les procédés employés contre le 
cadavre du révolté. 


1854 . 

Nous devons à présent parler du malheureux Comte de Raousset-Boulbon, fusillé 
à Guaymas le samedi 12 août 1854. On a raconté quelques fables touchant les motifs 
de l’expédition de Raousset-Boulbon. De fait, il ne vint pas au Mexique avec « l’in- 
tention de le conquérir, et il ne déclara aucunement la guerre au Gouvernement mexi- 
cain », comme l’affirme la Grande Encyclopédie, car avec les trois cents aventuriers qui 
l’accompagnaient, d’après ce que dit le même dictionnaire, cela aurait été une véritable 
folie. 


Plusieurs aventuriers étaient venus dans la Sonora avant Raousset-Boulbon : de 
Pindray, de nationalité française, appartenant à une vieille famille du Poitou, qui mou- 
rut assassiné, et l’américain Walker qui avait sous ses ordres deux ou trois cents flibus- 
tiers. Celui-ci offrit ses gens à Raousset-Boulbon, mais son association ne fut pas acceptée, 
bien que l’idée de Raousset semble avoir été dès le commencement, de s établir en 
Sonora, afin d’y coloniser une région assez considérable et en y établissant une tranchée 
française contre l’invasion yankee. Avec moins de trois cents hommes qu’il avait, une 
pareille chose n’était pas possible. Le concours de Walker lui aurait été utile, mais les 
gens de cet aventurier étaient bien différents de ceux que Raousset commandait, et plus 
encore, de ceux qu’il désirait attirer à lui. Il voulait des colons, des laboureurs, comme 
ceux qu’il avait projeté antérieurement d’établir en Algérie, et non des flibustiers, parmi 
lesquels des criminels mis hors la loi. C’est un point sur lequel il convient d’appeler l’at- 
tention du lecteur impartial. 

C’est dans le cabaret de Paul Niquet, à San Francisco, que Raousset recruta les 
aventuriers qui l’accompagnèrent. Il avait pour lieutenant M. de la Chapelle, frère du 
Directeur du MESSAGER DE SAN FRANCISCO. 

Il ne faudrait pas croire que les aventuriers qui accompagnaient Raousset-Boulbon 
fussent tous Français; il y figurait nombre d’Allemands, d’Irlandais et de Chiliens. Parmi 
les Français, citons : le D r Pigné-Dupuytren, le capitaine Basajou, Lebourgeois-Des- 
marais, Laval, Guillot-Martincourt, le D r Canton, chirurgien-major, Simon, Bousquet, 
un des héros de Hermosillo qui demeura en Sonora et par la suite ouvrit un restaurant 
qui eut quelque succès et M. Henri Vigneaux dont nous nous entretiendrons plus loin 
qui, après plusieurs mois de détention, fut mis en liberté absolue et partit pour Mexico. 

MM. Desmarais et Martincourt commandaient les huit cents hommes de l’expédi- 
tion de Raousset. M. Argenti lui fournit les fonds pour acheter l’embarcation de dix 
tonneaux qui transporta l’expédition de San Francisco à Guaymas. Ce bateau s’appelait 
LA BELLE. Il y avait à bord dix passagers dont Henri Vigneaux, de qui M. Maurice 
Soulié parle plusieurs fois, mais avec quelque mystère ; « M. V..., son secrétaire inter- 
prète. » Pourquoi ce mystère, puisque Vigneaux a publié tout un volume sur l’aventurr 
de Raousset, SOUVENIRS d’un PRISONNIER DE GUERRE. Le Capitaine de LA BELLE 
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était un ancien officier de la marine de guerre française, Parceval. Le cuisinier, Albert, 
cachait sous ce prénom son nom véritable, le Comte de Courcy. 

Le Colonel Manuel Maria Gimenez a fait une Relation très complète des événe- 
ments de la première expédition de Raousset Boulbon. Elle a été publiée en 1905 par 
le Lie. Don Genaro Garcia, dans les Annales du Musée National de Mexico 1 . 

Le Colonel Gimenez se montre assez impartial dans sa façon de juger le Comte 
de Raousset Boulbon et son entreprise. Nous croyons intéressant de traduire in-extenso 
les notes que M. Génaro Garcia met en tête de la RELATION du Colonel, cer ses travaux 
historiques dénotant un esprit élevé, de sérieuses recherches et l’amour de la vérité, il y 
a lieu de tenir compte de sa façon de voir. 

Vers le milieu du XIX e siècle, écrit Don Genaro Garcia, une société de capita- 
listes s’organisa à Mexico sous le nom de « Companfa Restauradora del Minerai de 
la Arizona ». A la date du 1 7 janvier 1 852, cette société obtint du gouvernement de 
l’Etat de Sonora une concession aux termes de laquelle les terrains, mines et placers 
quelle avait dénoncés dans les limites de cette zone minière, de la juridiction du dit 
Etat de Sonora, lui étaient cédés en toute propriété. MM. Jecker, Torre et C le étaient 
les directeurs de la nouvelle société. 

Dans un but analogue, une autre compagnie se forma, sous la raison sociale de 
Forbes y Oceguera. Cette dernière obtint, paraît-il, d’être indûment favorisée par le 
gouvernement de Sonora, ce qui fit naître entre les deux sociétés une fâcheuse rivalité, 
rapidement transformée en lutte ouverte. Pour la soutenir, MM. Jecker, Torre et C'° 
résolurent de prendre à leur service le comte de Raousset-Boulbon qui, par contrat en 
date du 7 avril 1852, s’engageait à réunir à San Francisco, Californie, une compagnie 
de cent cinquante hommes, ayant pour mission de défendre, dans toute la mesure du 
possible, les terrains, mines et placers de la dite « Companfa Restauradora », contre 
n’importe qui en attaquerait la propriété ou la possession (sic) . Le comte recevrait en 
échange de cette protection la somme de trente mille piastres et la moitié des terrains, 
mines et placers qui faisaient l’objet de la concession déjà citée. Le Comte devait être 
subordonné, en quelque sorte, à un fondé de pouvoirs de la Compagnie, le colonel Manuel 
Maria Gimenez. 

« Gimenez, écrivait le comte, a plus d’autorité que moi... pour assumer la direc- 
« tion des affaires de la « Companfa Restauradora » et accepter les arrangements qui 
« lui conviennent. » 

Nous entrerons ici dans quelques détails au sujet des faits et gestes du comte, héros 
de la relation inédite que nous publions aujourd’hui. 

Selon les biographes français, le comte Gaston Raoulx de Raousset-Boulbon 
naquit à Avignon, le 2 décembre 1817. Sa famille était d’une antique noblesse et des 
plus honorables de la Provence. 

Dès ses premières années, le Comte donna des preuves nombreuses de son carac- 
tère inquiet et indocile, en même temps qu’énergique et décidé. Placé, encore enfant, dans 

un établissement d’éducation dirigé par des Pères Jésuites, il s’en fit expulser alors qu’il 
venait d’accomplir sa dix-septième année : Malgré tout leur talent, les Pères de Loyola 
ne parvinrent pas, malheureusement, à modifier ni même à discipliner le caractère impé- 
tueux et indomptable du jeune homme. 

Emancipé un an après et devenu, de ce fait, maître de disposer légalement d’une 
assez belle fortune qui lui revenait sur l’héritage maternel, il se rendit à Paris, vers 1 836, 
et y mena une vie de plaisirs et de prodigalités, qui ne tarda pas à le ruiner. 

Un de ses amis nous dit, se référant à cette époque, aue le comte était de taille 

moyenne et bien proportionné, de mouvements vifs et nobles. Cheveux blonds, front 
large, allure audacieuse, les yeux brillants, le nez droit et fin, et la barbe d’une couleur 
rappelant celle de la crinière du lion. 

De tempérament passionné, d’une imagination exaltée et d’une volonté tenace, il 


1. Deuxième époque, lome II, n° B 7 et 8. 
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mettait résolument à exécution ce qu’il avait décidé. Il écrivait parfois des vers et même 
des nouvelles et des drames; mais la richesse avait pour lui plus d’attraits que la gloire 
littéraire. Il avait l’ambition de dominer, et cette ambition était démesurée. Il aspirait 
fortement à se créer une immense fortune, « large et solide, comme il disait, une fortune 
« grâce à laquelle on n’est pas tenu de compter ». Ce désir, chaque jour plus intense, 
le poursuivit toute sa vie et le poussa à s’expatrier dès sa jeunesse, le convertissant à la 
fin en aventurier. 

Vers l’année 1845, le comte partit pour l’Algérie avec l’espoir de s’enrichir. Son 
père étant mort peu après, il devint de nouveau possesseur d’une certaine fortune qui lui 
permit de projeter l’établissement d’une colonie dans cette nouvelle possession française. 
Dans ce but, il revint à Paris en 1847 et fit paraître une brochure intitulée : DE LA 
COLONISATION ET DES INSTITUTIONS CIVILES EN ALGÉRIE. Mais la Révolution de 
1 848 ayant éclaté sur ces entrefaites, le comte s’empressa de prendre une part active 
dans ce mouvement révolutionnaire sans plus s’occuper de son entreprise colonisatrice : 
il crut facile d’obtenir que ses concitoyens le nommassent membre de l’Assemblée légis- 
lative. Mais, sans expérience en politique, excessivement orgueilleux, imprudent et man- 
quant de tact, il eut le chagrin de voir sa candidature repoussée tant par les royalistes 
que par les républicains. 

Pendant ce temps, le comte avait dilapidé sa seconde fortune, aussi rapidement 
que la première. 

Cette ruine et la déception que lui causa son échec électoral le portèrent à émigrer. 
Il partit pour la Californie dont les placers aurifères attiraient à cette époque d’auda- 
cieux aventuriers, venus de toutes les parties du monde. Le comte débarqua à San Fran- 
cisco le 22 août 1850 1 . 

Dédaignant les rudes travaux des mines, si grandement étrangers à son éducation 
et à ses habitudes, il préféra vivre, d’abord de la chasse et de la pêche, ensuite en faisant 
des transports sur un chaland et, en dernier lieu, en achetant et vendant du bétail. Si 
tous ces métiers pouvaient concorder avec l’esprit indépendant du comte, ils ne lui lais- 
saient, par contre, que de bien minces profits et ne pouvaient satisfaire sous aucun rap- 
port son immense ambition. 

Il résolut, en conséquence, d’abandonner la Californie et de se rendre à Mexico 
où nos richesses tant vantées, nos constantes luttes intestines et l’insabilité de nos gouver- 
nements constituaient un appât tentateur pour les aventuriers cherchant fortune. Tout 
d’abord, le comte ne fit rien de définitif dans la capitale de la République, mais quatre 
mois après son arrivée, il signa avec MM. Jecker, Torre y Cia, le contrat dont il a été 
fait mention plus haut. Pour passer immédiatement à la réalisation de ce contrat, Raous- 
set-Boulbon partit sans retard pour San Francisco. Là, il recruta en très peu de temps 
une troupe de près de 300 hommes, à la tête de laquelle il retourna au Mexique. Il débar- 
qua à Guaymas le l* r juin 1852. 

Etant donné le caractère du comte et l’opposition que faisaient, ainsi que nous 
l’avons dit, les autorités locales aux projets de la « Companfa Restauradora del Mine- 
rai de la Arizona », il était facile de prévoir qu’un conflit entre elles et celui-ci ne tarde- 
rait pas à surgir. Le comte le supposait ainsi, comme on peut le comprendre par la lettre 
suivante qu’il écrivait deux mois avant, le 4 avril, à un de ses amis intimes : 

« Il y aura bientôt un an qu’une seule pensée m’occupe et que je consacre ma vie 
« à sa réalisation... Je ne suis pas, et je m’en félicite, de ceux dont l’esprit diminue avec 
« le niveau de leur fortune. Dès les premiers moments de mon séjour en Californie, j’ai 
« compris que je ne pourrais m’élever que par un coup d’audace. J’ai résolu de cher- 
« cher une des grandes aventures qui conduisent au succès ou à la mort!... Les circons- 
« tances,^ le hasard et mes propres efforts m’ont mis en relation avec des hommes dis- 
« posés à me seconder et qui pensent comme je pense moi-même... J’ai des armes, des 


I . La plupart de tous ces renseignements figurent dans le Grand Dictionnaire de Pierre Larousse 
et dans 1 ouvrage de Henri Vigneaux : Souvenirs d'un prisonnier de guerre au Mexique. 
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chevaux de l’artillerie et des vivres... Mon expédition est appuyée par des capitalistes 
puissants Des titres en règle nous assurent, à moi et a mes camarades, la propnet 
« de la moitié de tous les terrains, mines et placers sur lesquels je planterai mon dra- 

* P T A l’heure actuelle, mon cher F..., le sort en est jeté : Je pars. Si j’obtiens le 
« succès, je puis espérer une grande fortune; si j échoué, je f mirai au moins dans u 
« catastrophe digne de moi... 

La^rupture entre le comte et les autorités mexicaines ne tarda pas a se produire. 
Celui-ci dès qu’il fut en Sonora, voulut agir comme un seigneur indépendant sur ses 
propres* terres ^Naturellement les autorités locales n’y consentirent pas et voulurent exiger 
de Raousset-Boulbon une soumission formelle. Finalement, le comte, au comble de 
^exaspération se mit en révolte ouverte. Bien qu’il ne fut, quand il prit ce parti, qu a 
«ne faible distance des mines de l’Arizona, il résolut de revenir sur ses pas, avec les 
300 hommes qui l’accompagnaient et de s’emparer d’HermosiUo ^reprise qu réalisa, 
pn effet car il prit de vive force cette ville, le 1 4 octobre 1 832, en mettant en üerouce 
îe commandant ^général de l'Etal, D. Miguel Blanco. C'est “ ‘«mes acomques que 
ce fonctionnaire it part de cet événement au Gouvernement suprême. 11 dit dans son 
rapport officiel : « Par suite de la fatigue de la troupe et pur ce qui fui. la v mte “t 
7qué l’ennemi a pris Hermosülo : le combat fut violent; les Français ont perdu beau- 
« coup de monde. Nous n’avons eu, nous, que sept blesses » 

Ayant reçu des renforts quelques jours apres, le general Blanco força fe comte e 
ses hommes à capituler, le 4 novembre, alors qu ils se préparaient a attaquer Cuaymas. 
Dans l’acte de capitulation, les envahisseurs déclarent qu ils sont '’ en , us 
une intention saine, mais que, comme on leur fit croire en abusant de leur bonne foi, q 
nri ur p rmettrai pas d’exploiter le « Minéral de l’Arizona » ils se résolurent a la 
guerre" f ams savoir en réalité en faveur de qui ils allaient combattre ni ce a quoi ils 

« aspn-a^nt^». pendant p l us ieurs jours à Mazatlan, à cause d’une pemble 

maladie dont il était affecté. Aussitôt qu’Ü se sentit mieux, il s embarqua pour San bran- 

CISC °’Cet Eh l èc 0 nTie découragea pas : « Non écrivait-il, je n’abandonnerai pa»T«£ 
« poir de triompher dans cette lutte contre 1 adversité, lutte que je soutiens depuis le 
« berceau. Sisyphe roulant éternellement son rocher, Jacob luttant toute une nuit cont 
« un fantôme sont une image de la vie de certains hommes : N est-ce pas un peu la 
« mienne? Non, je n’ai pas renoncé à retourner en Sonora! C est 1 unique pensee de 

* ^Quelques personnes prétendirent savoir que le comte agissait à 1 instigation du 
gouvernement français, supposition gratuite que le comte se chargea lui-meme de démen- 
tir. « Je n’ai, malheureusement, disait-il, rien de commun avec le gouvernement fran- 
« çais. Mes idées sont à moi; mes moyens ne sont qu en moi. » 

Avec une énergie et une constance dignes d une meilleure cause, il continua sans 
relâche à préparer son retour en Sonora, Etat qu’il projetait alors, serieusement, de con- 

qUeril Lorsque le^énéral Antonio Lopez Santa-Anna assuma la dictature au Mexique, 
le Ministre de France, M. Levasseur, obtint un sauf-conduit pour le comte, et celui-c 
quitta immédiatement la Californie pour se rendre a Mexico. 

En y arrivant, il eut plusieurs conférences avec e dictateur et lui soumit un vaste 
projet tendant à l’extermination des tribus sauvages du Nord. Le general Santa-Anna 
lui fit de flatteuses promesses relativement à l’exécution de ce projet, mais en résumé, u 

Après quatre mois passés en conversations et en démarches infructueuses, le comte 
se convainquit qu’il n’obtiendrait rien du gouvernement de Mexico, et, grandement irrite 
contre le dictateur, il s’unit aux mécontents qui conspiraient pour le renverser. Il se 
trouva naturellement quelqu’un pour dénoncer le comte, aussi le gouvernement donna- -î 
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l’ordre de l’arrêter. Avisé en temps opportun, Raousset-Boulbon put abandonner promp- 
tement la capitale et retourner à San Francisco, n’emportant avec lui, de ses rêves de 
grandeur et de richesses, que de nouvelles et cruelles désillusions . 

Mais le comte n’était pas de ceux qui se laissent abattre par l’adversité : le malheur 
smblait plutôt l’exciter à la lutte que le décourager. Aussi, avec une ardeur de plus en 
plus grande, se remit-il à l’œuvre pour réunir des ressources et recruter les hommes qu’il 
jugeait nécessaires à la conquête de la Sonora, la plus forte, la plus indestructible illu- 
sion de sa vie. Bien qu’il eût à vaincre les plus grandes difficultés pour trouver des per- 
sonnes consentant à le seconder, il ne renonça pas un seul instant à son cher projet. A la 
fin de 1853, il écrivait : « Il y a près de quatre ans que je porte en moi cette idée; je 
« l’ai tournée et retournée dans ma tête lorsque nous vivions dans les déserts califor- 
« niens; j’en ai parlé à tout le monde, aux intelligents, aux riches... Eh bien! à l’ex- 
« ception des pauvres aventuriers, les désespérés de la vie, ceux que la misère a trans- 
« formés en furieux, qui s’est associé à moi?... » 

C’est qu’un projet si fou ne pouvait être pris au sérieux que par des gens qui 
n’avaient rien à perdre. 

Certes, l’entreprise du comte ne paraissait pas réalisable, mais le gouvernement de 
Mexico savait par expérience que Raousset-Boulbon était homme d’action et de décision 
prompte, qu’il était doué d’une grande intelligence et parfaitement capable d’organiser 
une petite armée, à la tête de laquelle il n’hésiterait pas à envahir le territoire de la Répu- 
blique. Dans cette conviction et désireux d’éviter toute possibilité de conflit, il crut utile 
d’envoyer des instructions au consul du Mexique à San Francisco, pour qu’il eût à offrir 
aux aventuriers recrutés par le comte, des situations bien rémunérées dans 1 armée mexi- 
caine. Ces instructions portaient que tous les aventuriers qui accepteraient ces conditions 
seraient envoyés sans retard à Guaymas, Mazatlan ou San Blas. Le gouvernement 
croyait, en agissant ainsi, qu’il réduisait le comte à l’impuissance. Cette bizarre disposition 
devait avoir, au contraire, un résultat diamétralement opposé à celui qu on se proposait, 
car, virtuellement, elle rendait possible l’exécution du plan qu’on voulait faire avorter. 
En effet, le comte s’entendit avec ces mêmes aventuriers, au nombre de 400, et tous, sur 
ses indications, acceptèrent les offres du consul. Ils furent donc transportés en Sonora 
aux frais des autorités mexicaines, tout en restant dans les meilleurs termes avec ^ le 
comte que la plupart d’entre eux continuèrent à considérer en secret comme leur véri- 
table chef. % 

Les aventuriers partirent de San Francisco le 2 avril 1854 et furent reçus à Guay- 
mas par le général José Maria Yanez, gouverneur de l’Etat, qui, conformément au 
contrat d’enrôlement signé à San Francisco, les logea convenablement, leur fit donner 
des uniformes et des armes. La caserne qu’on leur attribua était située dans le centre 
de la ville. 

Le comte les suivit, deux mois après, et le 24 juin il arrivait à Guaymas. Il était 
absolument sûr du succès et quelques jours après, il écrivait à un de ses amis que pour 
s’emparer de Guaymas, deux cents hommes fidèles lui suffiraient. Il ajoutait cependant : 
« Si je suis fait prisonnier, je finirai comme un pirate 1 . » 

Aussitôt après avoir débarqué, il entra en pourparlers avec ses aventuriers, « gens 
« d’aspect sinistre, au dire du général Yanez, mercenaires armés et prédisposés à toute 
« révolution ». 

Comprenant l’imminence du danger qui menaçait la Sonora et faisant preuve d une 
prodigieuse activité, le gouverneur parvint à réunir en peu de temps trois cents hommes 
qu’il arma et organisa de telle sorte « qu’à la moindre alarme, soldats et officiers soient 
« à même d’occuper sans retard le poste qui leur est désigné d’avance ». 

Les choses étant ainsi, le général Yanez fit en sorte d’éviter le conflit qu’il pré- 
voyait et qui pouvait provoquer une lamentable effusion de sang. Il eut, dans ce but, plu- 


I. Voir plus loin ce que Raousset-Boulbon écrit à ce sujet dans le post-scriplum de sa lettre 
à son frère Victor, le 10 août 1854, deux jours avant son exécution : « ...je suis condamné comme 
<( conspirateur et révolté, mais ma sentence ne renferme pour moi aucun terme flétrissant. » 
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sieurs entrevues avec le comte auquel il proposa de rechercher avec lui un arrangement 
pacifique. « Mais, dit le général Yanez, Raousset-Boulbon, orgueilleux des forces dont 
« il disposait, s’imaginant qu’il avait pour lui toutes les chances de réussite, se croyant, 
« en un mot, sûr de la victoire, et fort de cette conviction, préféra, non sans insolence 
« et fatuité, s’en rapporter au sort des armes. » 

Dès les premiers pourparlers, le comte avait supposé qu’il ^ arriverait facilement à 
séduire le général Yanez et qu’il se joindrait à lui pour lever l’étendard de la révolte 
contre le général Santa-Anna, qui occupait encore la présidence de la République. Mais 
Yanez, bien que peu partisan du dictateur, était avant tout un serviteur fidèle et dévoué 
de la Patrie, aussi, sans la moindre hésitation, repoussa-t-il les propositions du comte, 
et celui-ci, persuadé à la fin qu’il n’arriverait jamais à corrompre ce loyal officier, prit 
le parti de recourir à la force. 

Le 13 juillet, le comte fit circuler parmi ses soldats un exposé succinct du plan qu il 
avait adopté et qui consistait à se lancer en plusieurs sections à l’assaut du fortin et du 
quartier général de la ville, sans envoyer de parlementaires, en faisant feu le moins pos- 
sible et en chargeant à la baïonnette sur l'artillerie. 

De son côté, le général Yanez communiqua verbalement ses instructions à ses 
subordonnés. Il se limitait à les prévenir d’avoir à couronner les parties élevées de la 
caserne, de couvrir les avenues, mais de manière à ne pas gêner le tir de l’artillerie, et de 
ne reculer sur aucun point , mais bien de mourir plutôt que de céder. Deux heures de 
l’après-midi de ce 13 juillet venaient de sonner lorsque le comte donna le signal de 1 at- 
taque. 

Immédiatement, une des sections dont se composaient ses forces s’élança vers le 
fortin, les autres s’avancèrent en même temps contre la petite armée du général Yanez 
et se montrèrent à chacune des extrémités de la rue principale, où se trouvait le quartier 
général, ainsi que dans les rues les plus immédiates. Dans les premiers moments, le comte 
parvint à faire reculer les soldats mexicains et à éteindre le feu des canons dé la caserne : 
tous les artilleurs furent tués ou blessés. Mais les forces mexicaines s’étant prompte- 
ment remises et de nouveaux artilleurs ayant été en quelque sorte improvisés, le général 
Yanez prit à son tour l’offensive, avec autant de téméraire audace que de succès. Non 
seulement il récupéra le terrain perdu, mais il parvint encore en quelques instants à démo- 
raliser puis à faire reculer les assaillants. Ce n’est pas sans peine qu’il réussit à réfréner 
l’imprudent enthousiasme de ses soldats, qui s’exposaient follement aux balles ennemies 
pour s’emparer des fuyards. 

Pendant que les sous-lieutenants José Maria Prieto et Pablo Palomares défen- 
daient vaillamment le fortin et la prison avec une poignée de soldats, un fait notable 
se produisit : les prisonniers demandèrent des armes et combattirent courageusement contre 
l’étranger aux côtés de leurs compatriotes. 

Lorsque le comte vit que les troupes mexicaines avaient définitivement le dessus, il 
sc retira rapidement vers l’Hôtel de Sonora, où il fut bientôt obligé de se rendre avec 
tous les soldats français qui restaient encore auprès de lui et qui, malgré leur extraordi- 
naire vaillance ne purent résister à l’attaque impétueuse des vainqueurs. Un grand nombre 
de soldats du comte se réfugièrent dans la maison du vice-consul français, M. Calvo, 
qui obtint du général Yanez la vie sauve pour eux. 

A la tombée de la nuit, la lutte avait pris fin. Les pertes subies par les Français 
s’élevaient à 48 morts, 78 blessés et 313 prisonniers, y compris le comte, soit, en tout, 
439. Les Mexicains, malgré leur infériorité numérique, n’eurent que 19 morts et 57 bles- 
sés. C’est donc avec quelque raison que le général déclarait dans le rapport officiel qu’il 
envoya au gouvernement de l’Union, le 30 juillet, que la Patrie pouvait compter en 
Sonora sur de loyaux et vaillants défenseurs de l’intégrité nationale ; qu’elle les trouve- 
rait toujours prêts, le moment venu, à ne pas plus s’inquiéter du nombre de ses ennemis, 
que des périls à courir. 

Jugé par un Conseil de guerre, le comte condamné, le 9 août, à la peine de mort, 
fut exécuté le samedi 12 août 1854, à six heures du matin : il reçut la mort avec une 
admirable fermeté, déclare M. Genaro Garcia, à la fin de son récit. 
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En nous parlant des dernières heures de Raousset-Boulbon, l’historien mexicain 
nous dit que « méditant alors sur sa vie stérile qui touchait à sa fin, il adressa à sa sœur 

« une lettre remarquable par les idées qu il exprime », et il en publie plusieurs extraits. 

Il y a là une petite erreur que nous nous permettons de signaler : la lettre dont il 
s’agit est adressée par Raousset, non à sa soeur, mais à son frère Victor. Elle porte la 
date du 10 août, c’est-à-dire l’avant-veille de l’exécution. 

Raousset-Boulbon exprime des sentiments si élevés, il montre si bien son cœur, la 
fermeté et la solidité de sa foi, que nous croyons devoir reproduire sa lettre en entier ; 
elle ne peut qu’honorer sa mémoire et dissiper certaines appréciations injustes, y compris 
celles d’Henri Vigneaux, qui est parfois trop sévère. Il est difficile de vivre longtemps 
ensemble, surtout dans des moments difficiles, sans se heurter. Raousset-Boulbon qui 
était très emporté a dû quelquefois froisser Vigneaux et celui-ci s’en souvient un peu 

trop dans son livre, en critiquant les défauts physiques de son chef, — ce qui est bien 

la plus sotte des critiques — et ne fait pas assez ressortir ses qualités morales auxquelles 
ont rendu hommage non seulement des historiens consciencieux comme M. Genaro 
Garcia, mais encore des gens qui auraient pu être des ennemis personnels du comte, 
comme le Général Yanez et le Colonel Manuel Maria Jimenez. 

Voici la lettre de Raousset-Boulbon : 

Guaymas, 1 0 août 1 854. 

« Mon cher et bon Frère, 


« Quand tu recevras cette lettre, je ne serai plus de ce monde. Voici brièvement les 
« circonstances qui ont occasionné ma mort. J ai quitté San Francisco le 25 mai; je 
« t’ai écrit pourquoi et comment. Après un voyage accidenté pendant lequel j’ai fait 
« naufrage, demeurant douze jours dans une île déserte et sans eau, j ai fini par arriver 
« à Guaymas, où j’ai débarqué le 1 er juillet. Le 13, des Français, au nombre d’envi- 
« ron 300, se sont soulevés. Il n’est guère possible, cette lettre devant être lue par 
« d’autres personnes avant de te parvenir, que je te raconte à la suite de quels événe- 
« ments a eu lieu cette prise d’armes. Les Français étaient, avant mon arrivée, orga- 
« nisés en un bataillon de volontaires au service du Mexique. Us avaient leurs officiers 
« et leur commandant, bon soldat, mais incapable de diriger une action : les préten- 
« lions et la susceptibilité de cet homme m’ont obligé de lui laisser un commandement 
« qui était au-dessus de ses forces. Il a mené les Français au combat comme un trou- 
« peau de moutons. Dès les premiers coups de feu, ils se sont éparpillés et mêlés dans 
« un affreux désordre. Je lui avais donné un plan général dont il n’a pas su faire 

« exécuter le plus simple détail. Les Mexicains se sont d’ailleurs battus avec beaucoup 

« de courage. Leur général est un homme d’une incontestable bravoure, et ils l’ont bien 
« secondé. Le combat a commencé à 4 heures de l’après-midi; à 6 heures, les Fran- 
« çais, découragés et ayant perdu, en tués ou blessés, le tiers de leur effectif, se sont 
« réfugiés dans la maison de l’agent consulaire français et se sont rendus à discrétion. 

« Dans ce malheureux combat, je n’ai pu qu’agir en soldat et donner l’exemple; 

« j’ai la conscience d’avoir fait pour les mener en avant tout ce que peut exécuter un 
« homme; mais je n'ai jamais pu en rallier autour de moi plus d’une vingtaine. Je suis 
« resté deux ou trois minutes à cheval sur une muraille pour leur prouver qu’on pouvait 
« passer de l’autre côté; un seul homme m’a suivi. Ailleurs, je me suis lancé seul jus- 
« qu’à la caserne des Mexicains, qui était à une centaine de pas, aucun ne m’a suivi. 
« Je suis resté là appuyé contre une muraille en ruines derrière laquelle étaient des 
« soldats mexicains, et j’ai attendu que les Français vinssent à moi. J’ai reçu là, dans 
« ma main gauche, un coup de baïonnette et un coup de feu : ils l’ont vu, ils ont cru 

<r que j’étais blessé, et pourtant pas un n’est venu. J’ai dû aller les rejoindre. 

« Lorsque les Français sont entrés dans la maison consulaire, tout était fini. Je les 

« voyais clairement perdus; j’avais fait mon devoir et j’avais le droit de penser à ma 

« sauvegarde. Plusieurs m’ont conseillé de fuir; je le pouvais : il m’était facile de réu- 
« nir une douzaine de matelots, de m’embarquer d’un navire et de gagner la mer. Par- 
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donne-moi, mon bon frère, de ne pas l’avoir fait : on eût appelé cela une fuite. 
J’étais venu pour partager le sort des Français; or, j ai voulu le partager jusqu au 
bout; j’ai fait de propos délibéré le sacrifice de ma vie. Je ne me suis pas rendu, j ai 

été fait prisonnier. _ . , 

« Hier, 9 août, j’ai été jugé par un Conseil de guerre et condamne a mort; I e 
serai fusillé demain ou après-demain. Le général Yanez a bien voulu m accoider 1 au- 
torisation de t’écrire, et me faire donner l’assurance que, sans avoir à souffrir aucune 
humiliation, je serai fusillé debout, les yeux non bandés, les mains libres. Depuis 
27 jours que je suis en prison et au secret, j’ai eu tout le temps de voir venir la mort 
et de penser à ce qu’elle est, quand on la reçoit, à 36 ans, de sang-froid, avec cer- 
titude, dans la plénitude de la vie et de la force. Ne va pas croire qu il y ait pour 
moi une souffrance dans cette situation, ne t’affecte pas à la pensée qu il faut consi- 
dérer ceci comme une longue et douloureuse agonie. Non, mon frère, tu te trompe- 
rais; je meurs avec un grand calme. Il y a dans ma vie une somme de bien et de 
mal; je considère le supplice comme une expiation du mal. Le peu de bien que j ai 
fait, et celui surtout que j’ai voulu faire, me donnent le calme^ de la conscience ; si je 
suis ici, c’est pour avoir tenu mes engagements, c’est ma fidélité à ma parole qui creu- 
sera ma tombe. J’ai voulu faire du bien aux hommes qui m’avaient donné leur con- 
fiance; j’ai sincèrement aimé le pays dans lequel je vais mourir. A part certains 
emportements de passion et de colère naturels à mon organisation, j ai voulu sincère- 
ment le bien du pays, et il ne pouvait que gagner à la réalisation de mes idées. Si la 
légation de France m’avait appuyé le moins du monde quand je suis allé à Mexico, 
j’ai la conviction qu’il en fût résulté de grands avantages pour le Mexique et pour 
les malheureux Français qui tentent fortune en Californie contre un avenir sans issue. 
Il a dépendu de moi de faire beaucoup de mal, si j’avais voulu exalter et flatter les 
passions mauvaises; je puis dire que je n’ai jamais fait appel qu’à de bons sentiments; 
ma conscience est donc en repos. 

« J’ai dans l’immortalité de l’âme une foi profonde; je crois fennement que la 
mort est l’heure de la liberté; je crois formellemet à la mansuétude infinie du Créa- 
teur envers sa créature. Lorsque je demeure quelque temps à suivre cet ordre d’idées, 
j’arrive à une exaltation qui me fait considérer la mort comme 1 heure la plus fortunée 
de ma vie. Tu le vois, mon frère, je meurs tranquille et tu ne dois avoir aucune 
inquiétude sur la manière dont se seront passés mes derniers instants. 

« J’ai prié un officier mexicain de recueillir sur mon cadavre une petite médaille 
que je porte au cou. Il la transmettra pour toi à son ami qui doit aller à Paris. Tu 
donneras cette petite médaille à ma nièce en souvenir de moi, et tu lui diras de se 
rappeler toujours en la regardant que la plus grande beauté de la femme c est la 
sagesse; qu’une femme doit avoir une vie sérieuse et penser au ménage au lieu de 
rêver bals et colifichets. Tout ce que tu feras pour faire de ta fille une femme de 
cette nature, attachée à son mari, à ses devoirs, à la maison, une femme enfin dans le 
genre de sa mère, tu le feras pour le bonheur de ta fille. Quant à tes garçons, donne- 
leur une carrière à parcourir, donne à leur vie une occupation et un but, sinon tremble 
pour leur avenir; méfie-toi de l’éducation universitaire, la plus détestable que je con- 
naisse. Tu le sais comme moi par expérience, les neuf dixièmes des élèves sortent du 
collège sans avoir rien appris. Soigne l’éducation de tes enfants, qu’ils apprennent beau- 
coup et surtout les choses pratiques. Le duc d’Aumale me disait : « Je ferai certai- 
nement apprendre à mon fils un état pratique et manuel pour qu’il puisse gagner sa 
vie. » Médite cette parole, mon cher frère, et n’oublie pas que celui qui parle ainsi 
est fils de roi. Ta position de fortune te met à même de donner à tes enfants l’édu- 
cation la plus complète qu’il soit possible d’imaginer. Ne néglige rien, c’est ton 
devoir, et leur avenir s’en ressentira. Je te parle ainsi de tes enfants et de toi, parce 
qu’après une séparation de quelques années nous sommes destinés à nous revoir. Par 
des routes diverses et en plus ou moins de temps, nous arrivons tous au même terme, 
la mort. La mort, c’est la réunion de ceux qui se sont aimés. 

« Notre père était un homme qui n’avait guère l’habitude de dérider devant nous 
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« son visage sévère, comment se fait-il que depuis des années je le vois en reve, tou- 
« jours souriant et bon? Comment se fait-il que j’aie conservé pour mamere un culte 
« et une affection et de continuelles aspirations vers elle, moi que ne 1 ai jamais con- 
« nue? C’est qu’il y a entre nous, sans doute, une chaîne mystérieuse qui commence 
« avant le berceau, s’étend au-delà de la tombe, et dont la vie n’est qu’un chaînon. Oui, 
« nous nous reverrons. Il ne faut pas regretter ceux qui meurent; ils vont rejoindre ceux 
« qui les ont aimés, et attendre ceux qui les aiment. 

« Tu as connu, dans le temps, ma liaison avec Heloise, il en est survenu une hile 
« dont l’avenir m’inquiète : c’est un devoir pour moi de te la recommander; je laisse a 
« ton bon cœur le soin de juger ce que tu pourras faire pour elle. 

« Dis à ta bonne et excellente femme de faire prier pour moi ses petits entants; 
« qu’elle habitue ces petits anges à parler de l’oncle Gaston et à aimer sa mémoire. 

« Bonne Laurence! combien de fois dans le cours de nos aventures n ai-je pas 
« pensé qu’il eût mieux valu pour moi vivre calme et retiré dans les saintes joie de la 
« famille, avec une femme excellente comme elle. ... 

« Tu sais quels étaient mes amis, dis-leur que je ne les ai pas oublies; du seuil de 
« la tombe où je descendrai demain, tous ceux qui m’ont aimé me deviennent plus chers, 
« et du plus profond de mon cœur je leur suis reconnaissant pour les heures de joie 
« que leur affection m’a données. N oublie pas surtout Edm. de Narey, car il est celui 
« de tous qui m’a le plus aimé et à qui je l’ai le mieux rendu. 

« Il est temps de terminer cette lettre déjà longue. Lorsque tu réfléchiras a ma vie, 
« pense qu’il est des natures exceptionnelles, que leurs qualités et leurs défauts empor- 
« tent dans des voies étranges. Il ne faut les juger qu’avec une grande modération. 

« Adieu, mon frère, continue dans ta vie comme tu l’as fait jusqu à ce jour. I u 
« seras dans le vrai. Continue de te consacrer à ta femme et à tes enfants; faites-moi 
« revenir au milieu de vous par la pensée, et croyez bien que le plus vif regret que 
« j’éprouve, c’est de n’avoir pas, avant de mourir, quelques heures à passer dans ma 
« famille. . . , ... 

« Adieu encore, adieu pour la dernière fois, et au revoir dans un monde meilleur. 

« Signé : Gaston de Raousset-Boulbon. 

« jP.-S. — Tu recevras, ci-joint, une copie de ma sentence. Tu verras que je suis 
« condamné comme conspirateur et révolté, meus qu’elle ne renferme pour moi aucun 
« terme flétrissant. M. Calvo, agent consulaire de France à Guaymas, a été parfait 
« pour moi dans mes derniers instants; j’ai à exercer vis-à-vis de lui une réparation juste 
« et à laquelle je tiens. . . 

« Dans les papiers qui te seront envoyés de San-Francisco, il en est qui renferment 
« sur lui des notes hostiles. Je te recommande d’effacer complètement tout ce qui dans 
« ces notes a rapport à M. Calvo. » 

Voyons à présent ce qu’écrit Henri Vigneaux 1 . Son livre nous montre d’une façon 
claire et amusante tout le Mexique du passé, héroïque, fantaisiste et picaresque. Ses ta- 
bleaux sont souvent brossés de main de maître et les personnages dont il a 1 occasion de 
parler sont décrits avec modération quoique non toujours sans ironie. 

Il a tracé de Raousset-Boulbon un portrait peu flatté : « Le comte, dit-il, était 
de taille moyenne, bien pris, blond, myope et quelque peu affecté de surdité, deux incon- 
vénients très grands chez un aventurier et qui lui ont nui outre mesure. A défaut d un 
air martial, il se donnait un air militaire au moyen d’une longue moustache à la Victor- 
Emmanuel. 

Il ajoute que le comte « était un homme de beaucoup d’imagination, mais de peu 
« de réflexion, habile, mais inconstant, et doué d’un grand courage dont il a donné des 


1. Ouvrage déjà cité : Souvenirs d'un prisonnier de guerre au Mexique, 
chelte et C le , 1863. 
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« preuves durant toute sa campagne, en écoutant plus tard sa sentence avec sérénité et 
« au moment de son exécution ». 

« La Maison Forbes Oceguera, dit Vigneaux, agissait au nom d’un homme dont 
« le nom fut puissant au Mexique, M. Baron, Consul de Sa Majesté Britannique, négo- 
« ciant, financier, maltôtier et millionnaire. 

« On sut exciter en Sonora, contre Raousset, les passions mexicaines. Tous les 
« hommes intéressés, comme les mandarins du Céleste Empire (à l’époque de Vigneaux) , 
« à ce que rien ne vint tirer le peuple sonorien de son engourdissement, se liguèrent pour 
« contrecarrer les projets du comte. » Il semblerait que M. Dillon, Consul de France à 
San Francisco, ait joué un rôle assez louche dans toute l’aventure. On peut en dire au- 
tant de M. Levasseur, Ministre de France à Mexico, et de M. Calvo, vice-consul fran- 
çais à Guaymas, lesquels — toujours d’après Vigneaux — avaient l’air d’aider les 
Français, alors qu’ils traitaient avec les Mexicains pour les perdre. Cela découle claire- 
ment d’une autre phrase de notre auteur : « Après la reddition des aventuriers de Raous- 
« set, dit-il, pour les engager à souscrire aux arrangements qu’il avait faits, M. Calvo 
« déclara solennellement que M. de Raousset aurait, comme les autres, le bénéfice de 
« la capitulation. Le fait est que M. Calvo nous remit tous SANS CONDITION ENTRE LES 
« MAINS DU GÉNÉRAL... » 

« Dans cette triste affaire, le Général Yanez s’est montré disposé jusqu’au bout, 
« à aider autant qu’il était en son pouvoir, ceux qui auraient voulu sauver M. de Raous- 
« set ;~r initiative, toutefois, ne pouvait venir de lui. Il a fait juger son prisonnier, alors 
« qu’il pouvait le faire exécuter sommairement, M. de Raousset-Boulbon étant HORS LA 
« LOI. Il a retardé autant qu’il l’a pu le jugement; en gagnant du temps, il espérait voir 
« s’apaiser les passions haineuses et jalouses que notre entreprise avait soulevées. Il était 
« naturel que le secrétaire de M. de Raousset (M. Vigneaux) fût un des témoins de 
« l’instruction. Le général le connaissait et il le laissa partir longtemps auparavant pour 
« ne pas le placer dans la triste nécessité de compromettre son chef par son mutisme au- 
« tant que par ses paroles. Il fit enfin condamner comme conspirateur révolté, celui que 
« des ordres péremptoires lui ordonnaient de fusiller comme pirate. 

« Il ne pouvait le sauver, mais un autre le pouvait peut-être, qui ne tenta rien pour 
« le faire : Je parle de M. Calvo. Le major Roman, Consul des Etats-Unis, mettant 
« généreusement de côté tout sentiment de jalousie nationale, insista avec énergie auprès 
« de l’agent français, afin qu’il prît une initiative, s’engageant à l’aider alors de tout 
« son pouvoir. Il voulait que M. Calvo demandât un ajournement à la sentence; on 
« savait que le Général Yanez eût été heureux de l’accorder, pourvu qu’en exerçant sur 
« lui une pression apparente, les représentants étrangers le déchargeassent d’une respon- 
« sabilité qui menaçait de devenir lourde. M. Calvo soupira hypocritement et ne bougea 
« pas. J’ai hâte de dire que cette affaire lui coûta l’honneur de représenter la France à 
« Guaymas. » 

De tout ce que dit M. Vigneaux, on peut déduire que le Général Yanez tenta, 
pour le Comte de Raoussel-Boulbon, tout ce qui était humainement possible dans les cir- 
constances difficiles où il se trouvait. Il en résulte aussi qu’il est faux qu’on ait laissé des 
pistolets entre les mains de M. de Raousset dans sa prison, pour éviter la complication de 
le passer par les armes. Faux également que M. de Raousset aurait pu fuir le 13 juillet 
après le combat. Il est possible qu’on le lui ait proposé, mais il ne pouvait accepter car, 
dit Vigneaux, « il avait la notion du devoir en vertu de laquelle le capitaine du navire 
« qui sombre doit se sauver le dernier au risque de périr. MM. Dillon et Levasseur se 
« tinrent cois, dit encore Henri Vigneaux. A Guaymas, ce fut plus grave, car derrière 
« 1 Agent français il y avait M. Calvo et derrière M. Calvo, la coterie aristocratique 
« dont M. de Raousset troublait depuis deux ans la monstrueuse quiétude. M. Calvo 
« se garda bien d’agir et M. de Raousset périt, coupable d’avoir mis le doigt entre l’arbre 
« et l’écorce. » 

C est donc au Général Yanez que doit aller la reconnaissance des Français qui 
furent épargnés, et non à M. Calvo, comme il est dit dans divers ouvrages. 

« Le 1 2 août 1854, à six heures du matin, ajoute Vigneaux, Gaston de Raousset- 
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« Boulbon fut conduit sur la Place du Môle de Guaymas; là, le dos tourné à la mer, 
« en face d’une population émue et silencieuse qui couvrait les pentes du fort et les 
« azoteas (terrasses) voisines, debout, les mains libres et le visage découvert, il reçut la 
« mort avec le courage dont il avait donné des preuves si nombreuses. » 

Il faut ajouter que la conduite généreuse du Général Yanez lui fut nuisible aux 
yeux de Santa Anna dont la tyrannie et la bêtise eurent une fois de plus l’occasion de se 
montrer : Le Général Yanez fut destitué et mis en jugement. Le tribunal, comprenant 
les sentiments de générosité auxquels avait obié le loyal soldat, l’acquitta. 

Il serait injuste d’oublier auprès du noble Général Yanez, un vaillant officier mexi- 
cain, le capitaine Borunda, qui accepta la tâche ardue de défendre Raousset devant le 
Conseil de Guerre. Il le fit en homme de coeur et avec beaucoup de talent, mais le cas 
était désespéré, la condamnation à mort inévitable. 

Henri Vigneaux nous dit en parlant de lui-même et de plusieurs autres Français 
faits prisonniers avec Raousset, leur chef : 

« Je mentionne avec bien du plaisir et à côté de ceux des gens auxquels nous de- 
« vons de n’être pas inhumés à Tepic 1 , le nom de M. Dano, Secrétaire de la Légation 
« française à Mexico et Chargé d’ Affaires en l’absence de M. Levasseur. Il s’employa 
« pour nous avec un dévouement au-dessus de tout éloge. Durant trois jours et trois 

« nuits, il assiégea Santa Anna à sa villa de Tacuhaya et le força vingt fois à déchirer 

« des ordres sanguinaires vingt fois renouvelés. En cela, il agissait uniquement sur l’im- 
« pulsion de son cœur, ce qui lui constituait des titres d’autant plus sérieux à notre re- 
<z connaissance, car ayant les mains liées officiellement, il était libre de ne rien faire 
« pour nous officieusement. Sans aller jusqu’à penser que tout le monde n’eût pas agi 

« comme lui à sa place, ce qui serait peu charitable, il n’en est pas moins vrai que 

« nous nous sommes toujours tenus pour fort heureux d’avoir eu affaire à lui... » 

Parmi les membres du Conseil de guerre qui jugea Raousset, nous trouvons le nom 
du Capitaine Domingo Duffoo, l’un des ascendants de notre bon ami, Carlos Diaz Duf- 
foo, le journaliste francophile dont nous aurons l’occasion de parler plus loin. Le Capi- 
taine Duffoo se montra toujours humain et courtois avec le Comte de Raousset-Boulbon, 
tout en accomplissant impartialement son devoir militaire. 

En dehors d’Henri Vigneaux, un autre témoin oculaire, M. Hippolyte Coppey, qui 
fut aussi l’un des compagnons de Raousset-Boulbon et le suivit pas à pas dans son expé- 
dition, a publié une brochure dans laquelle il relate les événements auxquels il a été mêlé. 
Elle est à peu près introuvable. J’ai pu cependant la consulter dans une bibliothèque pri- 
vée qui a été dispersée au cours des événements de la révolution, sous le Gouvernement de 
Venustiano Carranza. 

Le D r Eugène Celle qui, par la suite, fut chirurgien de l’hôpital de Mazatlan, vint 
en Sonora quelque temps après Raousset-Boulbon et se joignit à lui. Il a écrit un ouvrage 
intéressant et devenu très rare : HYGIÈNE PRATIQUE DES PAYS CHAUDS, ou RECHERCHES 
SUR LES CAUSES ET LE TRAITEMENT DES MALADIES DE CES CONTRÉES (Paris, 1 848) . 

Dans ces derniers temps on s’est occupé au Mexique de Raousset-Boulbon, à pro- 
pos d’un ouvrage de Maurice Soulier que nous avons déjà mentionné, l’ÉPOPÉE DE 
RAOUSSET-BOULBON AU MEXIQUE. Le D r Luis Lara Pardo, dans le journal EXCELSIOR, 
du 1 er novembre 1926, critique vivement cet ouvrage qui renferme en effet quelques er- 
reurs, mais le D T Lara Pardo exagère quand il traite le comte de « flibustier vulgaire ». 

On peut faire le même reproche à M. Enrique Fernandez Ledesma qui, dans EXCEL- 
SIOR du 19 septembre 1927, publia un article intitulé l’aveNTURE ROMANTIQUE D’UN 
GENTILHOMME PIRATE. 

En date du 27 septembre 1926, dans le journal 1*UNIVERSAL, M. Martin Luis 
Guzman est moins injuste, mais tout de même il voit le comte avec des yeux prévenus; 


1. Le colonel Yanez, frère du vainqueur de Raousset, le général José Maria Ortega, MM. La- 
maure et Lassepas, négociants français établis à Tépic et un commerçant allemand, Mr. Rycke, agent 
consulaire de France dans la même ville. 
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Bout être impartial, il faut se reporter à l'époque de l’aventure de Raousset. Le Mecque 
g* fatUTdes maladresses et des abus de Santa Anna et une Erandepart.edupay 
demandai à voir changer les choses, — cela s est vu encore depuis, — garant lra d co- 
en paix, vivre tranquillement et non pas s agiter sans cesse au milieu des scenes tragi-co 
miques de Présidents se renversant mutuellement à chaque instant, occupes seulement d a 
bidons personnelles sans songer aux intérêts de la Patrie. Dans ces conditions, on corn- 
orend que de Pindray et plus tard Raousset-Boulbon aient songe a emanciper 1 un de. 
Etats de la Fédération mexicaine, le plus lointain du centre, la ou 1 influence américaine 
se faisait le plus sentir, et ce n’est pas une raison suffisante pour les traiter aussi^ legere 
ment de flibustiers et de pirates. Il y en aurait long a dire la-dessus, mais ce n est pa 

opportun. eten^ ^ ^ rarticle de M Enrique Fernandez Ledesma. « Raousset-Boul- 
bon dit-il, avec sa hardiesse, son intrépidité, son feu, sa valeur chevaleresque, son audace 
sans limite, son infatiguable geste de défi, aurait pu etre, sans 1 ambition qui Je ^ men 
à l’échafaud, un pair de Ganbaldi — (je ne considéré pas cela comme un compliment 
car Garibaldi ne répond guère à ce beau portrait) — un soldat de ^ C j 

de l’honneur du monde. Son éloquence persuasive, son attrait incontestable, s aP ar °“; 
saisissante et le fluide de suggestion qui émanait de toute sa personne, étaient des don. 
qiii Entraînèrent sur le plan Irrésistible de sa conduite, un nombre infini de consciences 

électrisées au contact de sa puissante volonté. . 

« Quand on apprit à Mexico l’exécution du comte, on vit dans les reunions et les 
promenades, de nombreuses dames de la bonne société, coiffées de mantilles noires et por- 
tent des dentelles de deuil. On voyait des larmes sur les belles joues pales et dans les 
yeux noirs. C’était l’hommage sentimental au courage et a 1 arrogance du Comte-pirate », 

a ^° Ut Dan^une lettre de Raousset-Boulbon reproduite par M. Maurice Soulié dans 
l’ouvrage dont nous avons déjà parlé 1 nous trouvons un passage dont la conclusion est 

prophétique, sauf la question des dates. . T , , • i 

P « Il y a quatre ans bientôt que je porte en moi mon idee. Je la retournais dans ma 
tête quand nous rôdions ensemble dans le désert californien. J en al parle a toutes especes 
de gens, intelligents ou riches. Eh bien! seuls les pauvres aventuriers, les désespérés de la 
vie. les enragés de misère s’y sont associés. En Sonora, ) excitais le courage de mes hom- 
mes en leur parlant de la France. Qu’a fait pour moi la France? Et cependant elle est 
la première intéressée à mon succès. , n 

« De jour en jour, la Sonora, Sinaloa et les magnifiques plateaux de Durango et 
de Chihuahua vont devenir la proie des Américains. Il s’agit de les prévenir en jetant sur 
cette partie du Pacifique le fondement d’un peuple nouveau. f 

« C’est une barrière qu’on élève, c’est une puissance^ rivale qu on préparé contre 
l’Amérique et dans un avenir prochain, cette réalité serait 1 équilibre du monde. 

« Sinon dans dix ans, par leur commerce, par leur marine, par leur population, par 
leur position géographique sur les deux Océans, les Etats-Unis seront les maîtres 
monde. Dans dix ans il ne se tirera pas un coup de canon en Europe sans leur permission . » 
M. de Raousset-Boulbon écrivait cela en 1854; il a fallu plus de dix ans pour 
que le& Etats-Unis deviennent à peu près les maîtres du monde, mais nous le voyons 
actuellement. Leur travail de sape a duré un demi-siècle, mais ils ont presque atteint leur 
but. 


Sait-on que cet exquis Alphonse Daudet, un des plus clairs génies de notre langue, 
s’est intéressé au pauvre Raousset-Boulbon? Oui; quand il songeait à aborder la grande 


1. La grande avéhiure, l'épopée du comle de Raousset-Boulbon au Mexique (1850-1854). 
Payot, Paris, 106, boulevard Saint-Germain, 1926. 
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histoire et qu’il jetait sur ses carnets ses notes pour de futurs ouvrages, il avait songé non 
seulement à l’Ogre de Corse, au Napoléon, homme du Midi, synthèse de toute sa race. 
Napoléon à genoux, priant au soleil couché sur le pont de Northumberland, entendant la 
messe deux fois par semaine dans la salle à manger de Sainte-Hélène 1 , mais encore à 
Murat, à Mirabeau. Quel beau Raousset-Boulbon il nous aurait donné, en estompant ses 
défauts et ses erreurs, mais en montrant ce qu’il fut réellement, un aventurier sans doute, 
mais un aventurier de haute allure, ayant misé sa vie sur la table de jeu, caressant à cette 
époque lointaine un projet que d’autres ont entrevu : régénérer le malheureux Mexique, 
l’affranchir des Iturbide, empereur par hasard, des Santa Anna, Barberousse d’opéra- 
bouffe, paillasse d’une Compagnie de mimes, héros de tragi-comédie aussi stupide que cy- 
nique que trop d’autres farceurs ont imité depuis la proclamation de l’Indépendance Mexi- 
caine. 

Ah! Alphonse Daudet! Comme il nous paraît savoureux quand on le relit après 
avoir feuilleté le fatras de la gent de lettres contemporaine, assoiffée de publicité, se fai- 
sant connaître à force de réclame très chère, découvrant des titres libidineux pour exciter 
le public, faisant de la pornographie sous couleur de psychologie sociale et dont rien ne 
restera dans vingt ans, alors qu’on aura encore l’enchantement de Froment Jeune et Risler 
aîné, du Petit Chose et de Numa Roumestan, qui ne fut jamais, — Daudet s’en défend, 
— ce pauvre Gambetta si patriote, si grand malgré ses erreurs, si Français en un mot. 
Mais, Alphonse Daudet, dans le monde meilleur auquel je crois, a une récompense. Non 
seulement on le lit encore, mais on lit son fils, Léon, qui lui aussi commet des erreurs — il 
est homme — mais qui est Français avant tout et qui laissera des oeuvres que nos petits- 
enfants reliront à côté de celles de son père. Le grand Dumas, celui des TROIS MOUSQUE- 
TAIRES, disait — ou tout au moins on a prétendu qu’il l’a dit — que sa meilleure œuvre 
était son fils après le succès de LA DAME AUX CAMÉLIAS. Alphonse Daudet, si fier qu’il 
pût être de l’auteur de CEUX QUI ONT MONTÉ, n’en aurait pas dit autant de Léon Dau- 
det, en ce sens que l’œuvre de celui-ci est complètement différente de celle du père de 
SAPHO et des ROIS EN EXIL. Alphonse Daudet a peint son époque, comme Léon Daudet 
décrit la sienne. Ils se complètent et si Léon Daudet est amer, sanglant, autant que son 
père était bienveillant et doux, c’est que les gens ne sont plus les mêmes et qu’en voyant ce 
qui se passe de nos jours, l’amertume monte aux lèvres. 

M. C. JulHan, de l’Académie Française, a pu dire avec raison : « C’est un repos, 
« une leçon pour moi, à de certaines heures de tristesse ou de désolation, que de m’en- 
« fermer avec Alphonse Daudet et de lire de lui n’importe quoi dans ses œuvres. Je sens 
« toujours en lui un bon génie fait d’une âme bien française 2 . » 


Raousset-Boulbon a laissé divers ouvrages : DE LA COLONISATION ET DES INSTI- 
TUTIONS CIVILES EN ALGÉRIE 3 , EN FRANCE 4 et une série de lettres intéressantes, avec 
d’autres écrits réunis et publiés par A. de la Chapelle, LE COMTE DE RAOUSSET-BOUL- 
BON 5 . Son histoire a été écrite plus ou moins exactement par C. de Lambertiye : LE 
DRAME DE LA SONORA 6 , LE COMTE DE RAOUSSET-BOULBON, SA VIE, SES AVENTURES 7 . 
On doit encore à Raousset-Boulbon quelques essais dramatiques, entre autres, BIANCA 
CAPELLO et LES ALBIGEOIS. En 1 864, au théâtre de la Porte Saint-Martin à Paris, fut 
représenté un drame, LES FLIBUSTIERS DE LA SONORA, où figure notre héros sous le nom 
d’Horace. 


1. Souvenirs d’un homme de lettres. — (C. Marcon et E. Flammarion, éditeur, Paris.) 

2. Reconnaissance à Alphonse Daudet. Les Nouvelles Littéraires, artistiques et scientifiques, 
27 décembre 1930. 

3. Paris, 1847. 


1855. 

1859. 

1855. 

1856. 
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Dans un excellent article : LES INSTITUTIONS FRANÇAISES AU MEXIQUE, publié 
dans l’ÉCHO FRANÇAIS de Mexico (14 juillet 1919), M. Bernard Vincent, actuellement 
Rédacteur en chef du JOURNAL FRANÇAIS DU MEXIQUE, écrit : 

« On connaît la jalousie avec laquelle les Espagnols défendaient les approches de 
« leur domaine colonial, ce nouvel Eldorado dont ils entendaient se réserver l’exclusive 
« exploitation 1 . 

« Ils avaient fait croire aux Mexicains que la France, l’Angleterre, l’Allemagne, 
« l’Italie, etc., n’étaient que des provinces de l’empire des rois catholiques, sur lequel 
« le soleil oncques ne se couchait. Ils ajoutaient que les Allemands, Français, Anglais et 
« autres n’étaient que des « mécréants », des « juifs », si bien qu’à une époque les Mexi- 
« cains appelaient « juifs » tout Européen non Espagnol. 

« Les sujets du roi catholique allèrent même plus loin et essayèrent de faire croire 
« au peuple mexicain que les Français étaient des demi-bêtes dont la colonne vertébrale 
« se prolongeait en queue à l’instar d’un âne ou d’un bouc! 

« Certains Européens cependant réussirent à se glisser au Mexique. En butte à 
«: des outrages, à une concurrence déloyale, éhontée, bien rares sont ceux qui purent 
« faire fortune. 

« Quand cela ne suffisait point pour les faire fuir, on appelait à la rescousse les 
foudres de l’Inquisition! » 

Cela est exact. Ainsi que nous l’avons déjà dit, les étrangers n’étaient pas en odeur 
de sainteté dans la Nouvelle Espagne; nous n’en voulons pour preuve, — et on n’en pour- 
rait choisir de meilleure, vu la valeur de l’ouvrage, — que la HISTORIA DE LA IGLESIA 
EN MEXICO, du R. P. Jésuite, Mariano Cuevas. Cet ouvrage, rempli de documents du 
plus haut intérêt, admirablement compris et rédigé, porte à la fin de chaque volume un 
index alphabétique des noms cités. Si on en excepte ceux de quelques missionnaires, des 
explorateurs, des voyageurs et des hommes de science qui sont venus dans ce pays, on peut 
voir, à côté de presque tous les noms étrangers, la mention PROCESADO, c’est -à-dire pré- 
venu, ce qui n’entraînait pas forcément la peine de mort, mais avait presque toujours 
comme résultat des châtiment corporels et des peines pécuniaires. Parmi les personnes que 
mentionne 1 auteur se trouvent plusieurs Français que je cite au cours des pages qui sui- 
vent, comme ayant eu maille à partir avec le Saint Office. 

Le premier autodafé public eut lieu en 1574, et soixante-treize condamnés y figu- 
rèrent. Auparavant, il y en avait eu d’autres, mais non publics; ils s’effectuaient dans les 
églises et il s’agissait alors d’un nombre très restreint de prévenus. 

Ce n’est pas seulement dans la capitale de la Nouvelle Espagne, dit le R. P. Ma- 
riano Cuevas 2 , mais dans tous ses Echêchés et jusqu’au Nicaragua et au Guatémala, que 
1 Inquisition menait une campagne antiluthérienne, en obéissant à des ordres précis du 
Suprême Conseil des Indes. Il faut faire une mention spéciale des procès suivis au Yucatan 
en 1 560, par Fray Navarro contre Juan Inglés et dix Français ses compagnons, poursuivis 
comme luthériens et sacrilèges et contre un certain Sébastien de Pena Redonda, « accusé 
d’avoir eu pitié de ces Français ». L’année suivante, soit en 1561, le Saint-Office pour- 
suivit à Oaxaca un Flamand, Gabriel d’Anvers, fabricant de chaussettes ; à Guadalajara, 
Gérard Albert Guldres ■ — probablement Gueldres — et, en 1569, Henri de Hollande 
— tous deux originaires des Pays-Bas, évidemment pour « des choses de Luther contre 
le pouvoir du pape ». 


1. De leur côté, les Français n’admettaient pas, sans difficulté, les étrangers dans leurs colonies, si 
j ep juge par 1 ouvrage suivant qui se trouve à la Bibliothèque Nationale de Paris : Colonies Fran- 
çaises en Amérique. — Recueil de différentes pièces pour et contre l'admission des étrangers dans les 
îles françaises de 1 Amérique. — Sans nom de lieu ni d’imprimeur, 1785, 492 pp. et 2 tableaux. Ce 
recueil renferme 19 pièces, ordonnances, mémoires, etc., la plupart relatifs au commerce. (A. G.) 

2. Hisloria de la lglesia en Mexico (Tome II). 
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Citons par ordre chronologique autant que possible, quelques-uns des Français que 
mentionnent les archives de l’Inquisition au Mexique et d’autres qui furent emprisonnés 
avant l’installation du Saint Office en 1571. 

XVI e SIÈCLE. 

En 1544, 1545, 1561 et 1571, plusieurs corsaires français furent faits prisonniers 
dans le Yucatan à Mérida, Sisal et Elle de Cozumel et envoyés à Mexico. Ils figurèrent 
dans le grand autodafé de 1574. 

En 1560, Guillaume Coxiol, natif de Normandie, en France, tailleur, hérétique lu- 
thérien. 

Pierre Brugel, natif de Ave de Gracia (Le Havre) , en Normandie, hérétique lu- 
thérien. 

Guillaume de la Rose, natif de Augerberlogue (?) en Normandie, hérétique lu- 
thérien. 

Mastorin Letretier, natif de Sainte-Drèle (?) en Normandie, hérétique luthérien. 

1561, Charles de Saligant, barbier, hérétique luthérien. 

1562, Jacob, joaillier, natif de « Liciu » (Lisieux) près de « Ave de Gracia » 
(Le Havre) . 

Nicolas de Sotur, natif de Nobis (?) en France, hérétique luthérien. 

1571 . 

Don Diego de Santillan, nommé Gouverneur de la Péninsule yucatèque en 1571, 
venait à peine de prendre possession de sa charge, quand il reçut une lettre de Philippe II 
l’informant que d’après des nouvelles communiquées par son Ambassadeur en France, il 
savait que plusieurs vaisseaux se préparaient à faire la course dans le Golfe du Mexique. 
Le Gouverneur fit immédiatement des préparatifs de défense, mais ils n’étaient pas ter- 
minés quand plusieurs piratés français se présentèrent devant le port de Sisal, débarquè- 
rent et pénétrèrent dans les terres jusqu’à la ville de Hunucma où existaient une Eglise et 
un Couvent de l’Ordre de Saint-François. Le P. Francisco Cogolludo, de l’Ordre de 
Saint-François, raconte que les Français pillèrent la Mission et s’emparèrent de tous les 
objets de valeur qu’ils y trouvèrent. Mais, ce n’est pas cela qui indigna le plus le bon 
père, sinon « le sacrilège qu’ils commirent en buvant dans le calice et en outrageant les 
images sacrées ». Il les appelle hérétiques, étrangers et pirates, ce dont il ne faut pas se 
surprendre, dit l’historien ligio Ancona 1 , « car à cette époque le Calvinisme faisait beau- 
« coup de prosélytes en France malgré le zèle du parti catholique qui essayait de l’étouf- 
« fer. Mais, quelle que fût la religion de ces Français, il est certain que le respect à la 
« propriété d’autrui ne faisait pas partie de leurs principes, car après avoir pillé toutes 
« les maisons de la ville, ils firent prisonniers les caciques et les principaux Indigènes que 
« la curiosité avait attirés hors de leurs foyers ». 

t Après le pillage les Français se retirèrent vers la plage, puis s’embarquèrent sans 
« s’éloigner toutefois de Sisal, mais sur ces entrefaites une force espagnole, sous les ordres 
« du Capitaine Juan Garzon, étant arrivée, les Corsaires ou les Pirates, comme on vou- 
« dra, prirent la mer et les Espagnols surent plus tard qu’ils avaient débarqué à Cozu- 
« mel et ils envoyèrent contre eux le Capitaine Gomez del Castrülo. 

Les Corsaires furent surpris par l’arrivée des Espagnols et, dit encore Eligio Ancona, 
« le combat s’engagea entre catholiques et calvinistes, la victoire demeurant en faveur des 
premiers ». 

Les Catholiques sont en l’espèce les Espagnols et les Calvinistes les Français. 

« Les pauvres Français qui ne périrent pas dans la lutte, ajoute Ancona, furent 
faits prisonniers et conduits à Mérida. Mais, comme le pillage qu’ils avaient commis 


I. Historia de Yucatan. — Imprimerie de Jaime Jepus Roviralta, Barcelone, 1889. 
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n’était pas leur pire délit, puisqu’on leur reprochait surtout de suivre les doctrines de Cal- 
vin, et comme alors en Nouvelle Espagne le tribunal de l'Inquisition n était pas encore 
établi, ils furent envoyés à Mexico où le Saint-Office en fit brûler plusieurs lors de son 
premier autodafé. 

1574. 

Pierre Aufroy ou Saufroy, de Sanbrigor (Saint? Brieuc) en Normandie, habitant à 
Mérida, hérétique luthérien. „ . 

David Alexandre, natif de Tours, résidant à Mexico, heretique luthérien. 

Jean Périn, de Lille, hérétique luthérien. 

Guillaume Coeret, naturel de Fesants (?) . 

Marin Cornis, ou Cornu, barbier, natif de Doan (Douai) résidant a Menda, hé- 
rétique luthérien. . . , . ,, 

En même temps que Marin Cornu, furent poursuivis plusieurs heretiques que I on 
désigna comme étant de nationalité anglaise, mais qui étaient Français selon le P. Cuevas. 
Guillaume de Silis, Guillaume Crocel et Jacques Montier. Quand on appliqua la torture 
à Crocel, il confessa qu’il avait été luthérien en France et avait combattu les catholiques, 
puis avait été réconcilié après une pénitence publique par un Evêque de Normandie, ce 
qui nous confirme dans notre idée qu’il s’agit d’un Français. L’Anglais Miles Philips 
rapporte 1 que Pierre Monfroi fut « relajado » (remis au bras séculier) . Son châtiment, 
dit le Père Cuevas, fut seulement « de deux cents coups de verge et de six ans de ga- 
« 1ère 2 . » C’est pour rien! 


1579. 

Guillaume Potier, natif de Montebilla (Montbéliard) , hérétique luthérien. 

Ce Guillaume Potier paraît avoir mis sur les dents les limiers du Saint-Office. Il 
avait réussi à s’échapper et on tenait tellement à le prendre que le Grand Inquisiteur, 
plus tard archevêque de Mexico et Vice-Roi de la Nouvelle Espagne, rédigea lui-même le 
signalement du fugitif : En effet, le Père Mariano Cuevas écrit : 

« ...Suivait un autre groupe de luthériens français, de ceux qui, en 1561, s échap- 
« pèrent au Yucatan 3 . Le principal de ces fugitifs était un certain Guillermo Potier dont 
« Moya de Contreras 4 donna personnellement le signalement, dans ces lignes qui semblent 
« une aquarelle, pour qu’on pût le rencontrer et l’arrêter : Il dit s’appeler Potier, Fran- 
« çais, homme de haute taille, bien en point, blanc, cheveux châtains, presque rouges, 
« mince. Il a, aux pieds de grands oignons et au bras gauche une estocade, un coup 
« de couteau à la tête, homme de mer, calfat. II sait lire et écrire, parle 1 espagnol 
« incorrèctement, porte avec lui un livre de prières et entre les pages un papier (comme 
« qui dirait le pain et l’eau) en langage indigène. Vêtu d’un collet de peau blanche avec 
« de grands trous, d’un pourpoint en toile blanche, de caleçons, de draps du pays, cou- 
« leur fleur de romarin, vieille cape noire, bottes noires, un chapeau de feutre marron, et 
« porte avec soi un petit paquet de hardes. » 


1. Relation écrite par Miles Philips; traduction de Joaquin Garcia Icazbalceta. 

2. P. Cuevas, ouvrage cité tome II, parge 280. 

3. P. Cuevas, ouvrage cité tome II, page 277. 

4. Troisième archevêque de Mexico (1573-1586). Vice-Roi de la Nouvelle Espagne de 1583 
à 1585. Installa au Mexique le Tribunal de l’Inquisition en novembre 1571, par ordre de Philippe II, 
mais auparavant, le Pape avait déjà nommé inquisiteurs tous les évêques d’Amérique. En 1527, une 
cédule de l'Empereur Charles Quint ordonnait de chasser de la Nouvelle Espagne les Juifs et leurs 
descendants et les condamnés par l’Inquisition constituée définitivement par le Pape Grégoire IX en 
1233, au Concile de Vérone (1184). 
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1591 . 

Nicolas de Haies. Chirurgien, originaire de Lille; corsaire, pirate et luthérien. 

XVII° SIÈCLE. 

1600 . 

Dans un ouvrage : RELACION HISTORIADA DE LAS EXEQUIAS FUNERARIAS DE LA 
MAJESTAD DEL REY DON FELIPE II, NUESTRO SENOR, HECHAS POR EL TRIBUNAL DEL 
SANCTO OFICIO DE LA INQUISICION DE ESTA NUEVA ESPANA etc. par le D DioniSlO 
de Ribera Florez, Chanoine de l’Eglise Métropolitaine de Mexico, nous trouvons de 
nombreux renseignements sur le Tribunal de l’Inquisition, les personnages qui en ont fait 
partie et les victimes du Saint-Office. Les autodafés y sont décrits avec une minutie extra- 
ordinaire. Nous y trouvons quelques renseignements sur les Français, flibustiers ou com- 
merçants, établis en NouveUe Espagne, qui ont eu des rapports avec les inquisiteurs. Le 
nombre de victimes qu’indique notre auteur est bien different de celui que nous avons 

mentl °p^ exemple? pour l’autodafé du 18 février 1574, il cite trois pénitents anglais qui 
furent brûlés vifs; soixante eu soixante et un qui, après avoir été fouettes, allèrent aux 
galères et sept envoyés comme domestiques dans les couvents. 

L’autodafé du 25 mars 1601 compta cent vingt-quatre victimes dont cinquante juifs 
ou soupçonnés de l’être; un Franco-Flamand, Guillaume Ennquez, probablement Henri, 
et un Hollandais, Cornélius Adrien César, originaire de Harlem. La plupart des juifs mo- 
lestés étaient Portugais ou descendants de colons de ce pays. 

1601 . 

Michel Taquins. Marin et artilleur; hérétique. 

Jean Perez, flamand de Henden (?), hérétique. . 

Joseph de la Haie, Lapidaire, hérétique, originaire de Cance (Caen) . Calviniste. 

Robert Ariet (alias Robert Rodriguez), flamand de Burrot (?). Luthérien. 

Goliens. Matelot, originaire de Murbec (?). Hérétique Calviniste. 

Christophe Michel, de Simeguen (?), affineur de métaux précieux ( apartador de 
oro y plaia) . Hérétique calviniste. . , 

Dans l’autodafé de 1601, nous voyons figurer un groupe d etrangers qui devaient 
être réconciliés ou condamnés, comme étant sectateurs calvinistes ou « contagiés » par 

Ces malheureux, d’après l’acte d’inquisition, étaient Hollandais. Il semble pourtant 
que parmi eux il se trouvait au moins trois Français : Adrien César, imprimeur de son 
métier, Jean Thomas, marin et artilleur, et un Diego del Valje qui pourrait bien etre 
Jacques Duvallon ou Delavallée. De même, parmi un groupe d’Anglais figurant dans le 
même autodafé, se trouvent un Jean Caton et un Jean Bebel qui nous paraissent origi- 
naires de France plutôt que de la Grande-Bretagne. 

1603 . 

Pierre Paul. Marin, Hérétique calviniste de Argon (?) en Flandre, originaire peut- 
être du pays d’Argonne. 

1630 . 

Jacques ou Diego Perez de Albuquerque, de Bordeaux. Hérétique j’udaïsant. 


1. Mexico, chez Pedro Balli (1600). 
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Un soi-disant Guillermo de Lombardo de Guzman, de son véritable nom Guillaume 
Lampart, français d’origine, fut accusé par devant le Saint-Office en 1 642. Son procès 
fit grand bruit en Nouvelle Espagne. Lampart y était arrivé en 1640 comme maître 
queux, expert en harnois de gueule comme dit Rabelais, parmi d’autres serviteurs origi- 
naires de France, avec le Vice-Roi, Don Diego Lopez Bacheco Cabrera y Bobadilla, 
Duc d’Escalone, Marquis de Villena (1640-1642). Il semblerait que Lampart, dès le 
milieu du XVII siècle, avait formé le projet de rendre la Nouvelle Espagne indépendante 
de la Métropole. Avec les idées monarchiques d’alors, aussi bien en France qu’en Es- 
pagne et ailleurs, cela nous paraît bien invraisemblable. En tout cas, dans les actes de 
son procès, on trouve quantité de combinaisons politiques : nomination d’ambassadeurs à 
Rome, à Florence, à Venise, traité de commerce avec l’Espagne; confiscation des biens 
du Marquis del Valle de Oaxaca (Hernan Cortès) ; soulèvement général de la Nouvelle 
Espagne ; cela mêlé avec neuf cent dix-huit psaumes dont le titre porte LIVRE PREMIER DU 
royal PSAUTIER DE GUILLAUME LOMBARD (Lampard) , originaire de Guesfordia (?) 
en Irlande, roi de l’Amérique Citérieure et Empereur « constitué » des Mexicain 1 . 

Il est évident que Lampart était tout simplement un fou, mais il faut ajouter que 
dans les histoires de révolution trop fréquentes en Amérique et autre part, quand on ne 
réussit pas, on est un fou ou un criminel ; quand on réussit, un héros et un libérateur. Sans 
aller plus loin, supposons que le Général Bonaparte — non que je le veuille comparer à 
Lampart — ait échoué le 1 8 Brumaire, le peloton d’exécution ou les Petites Maisons l’at- 
tendaient. Il réussit; c’est la pourpre impériale et tout ce qui s’en est suivi. 

Lampart resta sous les verrous de l’Inquisition pendant plus de treize ans et finale- 
ment, en novembre 1655, il fut remis au bras séculier et exécuté. 

Il est à noter que le tribunal du Saint-Office avait toujours hésité à arriver à cette 
extrémité avec Lampart et que ce fut, semble- t-il, sur un ordre exprès de Philippe II 
d’Espagne, que son procès fut poussé vivement et que sa condamnation eut lieu. Peut- 
être les inquisiteurs hésitaient-ils parce que Lampart se vantait d’être frère naturel de Phi- 
lippe II et peut-être celui-ci agit-il énergiquement parce qu’il en vint à craindre que cela 
ne fût vraisemblable ou seulement le parut. 

Non seulement on fit brûler Lampart vivant, mais de par la sentence de l’Inquisition, 
ses cendres furent dispersées « afin qu’il ne restât point de mémoire de lui ». Et en effet 
les cendres, après avoir été recueillies avec les débris du bûcher, furent soigneusement je- 
tées dans plusieurs endroits des fossés qui entourent la ville de Mexico. 

Le Général Riva Palacio a écrit, sous le titre de MÉMOIRES D*UN IMPOSTEUR, 
D. GUILLEN DE LAMPART, ROI DE MEXICO, tout un roman qui ne manque pas de mérite 
et où la vérité historique est respectée dans l’ensemble 2 . 

1649 . 

Sebastien Alvarez (alias Rios) de Bayonne (Vallona, est-il écrit) , orfèvre, héré- 
tique, très obstiné en diverses erreurs. 

Manuel Lopez N. de Vallona (?), Bayonne probablement, hérétique judaïsant. 

Un autre condamné, Diego Diaz, Judaïsant, eut à souffrir « deux genres de mort » 
car, « par une erreur du Ministre de la Justice, alors qu’il devait être brûlé vif, on com- 
mença à lui donner la garrotte; mais, l’alguacil principal de la ville s’étant rendu compte 
que le bourreau se trompait, fit suspendre le supplice, alors que la victime était déjà à demi 


1. Le P. Cuevas dit que l'original à présent disparu des Archives générales du Mexique, était 
écrit sur des morceaux de drap de lit avec, en guise d’encre, un mélange de chocolat et de noir de 
fumée. Il en existe une copie qui figure dans le procès-verbal du procès. 

2. Memorias Je un imposlor, D. Guillen de Lampart, Reu de Mexico. — NoVela historica por 
el general Riva Palacio. — Mexico, Manuel C. de Villegas, Editor, 1872. 
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mort et ordonna de le brûler, de telle sorte que par erreur des bourreaux, il participa des 
deux châtiments (sic) ». Ce « par erreur » est épique, mais a constitué un précédent : 
En 1914, lorsque les troupes de Huerta quittèrent Mexico et furent remplacées par celles 
de Villa et des autres révolutionnaires du Nord, les cas de vol se répétèrent à tel point 
que les autorités durent prendre les mesures les plus énergiques. Pris sur le fait ou forte- 
ment soupçonné avec quelque probabilité, le voleur était exécuté immédiatement et pour 
inspirer une sainte horreur du vol qui devenait une véritable industrie nationale, il fut 
décidé d’exposer les cadavres des suppliciés dans un local très ample, derrière les grilles 
donnant sur la rue du 6 fi Commissariat de Police. Et un jour, il fut donné aux passants 
de voir deux cadavres, chacun sur sa civière et portant une pancarte sur l’estomac. Pour 
l’un des deux la pancarte disait : FUSILADO POR LADRON (Fusillé comme voleur) et pour 
le second FUSILADO POR ERROR (Fusillé par erreur) . Le public put contempler ces pan- 
cartes pendant plusieurs heures, mais tout de même l’ordre vint de retirer celle qui indi- 
quait que la justice peut se tromper. 

Le 3 février 1668 eut lieu un autodafé qui présentait la particularité qu’un gros 
personnage y figurait. Ce n’était rien moins que don Diego de Penaloza, Gouverneur de 
la Province du Nouveau Mexique, accusé d’avoir eu la langue légère en parlant des 
prêtres et des inquisiteurs. Ce n’était là que la raison qu’on en donnait à connaître au vul- 
gaire, mais il est accusé de haute trahison, ayant offert au roi de France, alors Louis XIV, 
de conduire une expédition à la conquête des provinces septentrionales de la Nouvelle 
Espagne, dont le fameux royaume de Quivira, c’est-à-dire le pays des bisons, le Texas 
actuel. 

Un Français figure dans l’autodafé du 14 juin 1699. Notre chroniqueur affirme sa 
nationalité et l’appelle don Fernando de Médina, alias Alberto Moisen Gomes, tous noms 
qut sont plutôt espagnols que français. Le malheureux fut brûlé comme juif, hérétique et 
rebelle. 

D’autres Français sont cités plus loin dans les autodafés dont nous donnons les 
dates : t , . 

22 mai 1 785 ; le nom d’un compatriote n’est pas indiqué, mais on sait qu il était 
ami d’un Espagnol du nom de Francisco Laje, hérétique, sectaire galicien, l’homme le 
plus dangereux qu’on ait vu de notre temps, dit LA gaceta de Mexico, du 1 4 mai 1785, 
car il arrive à ce degré qu’il est athée et anabaptiste. 

Le 2 1 juin 1 799, un peintre français franc-maçon, dont on ne donne pas le nom, 
fait partie des victimes avec un faux prêtre, c’est-à-dire avec un individu qui confessait et 
célébrait la messe sans avoir reçu les ordres. Un curandero (rebouteux) superstitieux et 
trois hérétiques blasphémateurs. 

1765 . 


Le P. Cuevas parle d’un Moret (Jean- Jacques) poursuivi par le Saint-Office. Ce 
ne doit pas être l’Etienne Moret dont nous parlons plus loin, car l’auteur de l’HISTOIRE 
DE L’ÉGLISE au MEXIQUE le donne comme ayant été soldat dans le REGIMIENTO DE AME- 
RICA où figurait une autre victime de l’Inquisition, encore un Français : Joseph-Marie 
Abat, tambour. 

Dans le Régiment des Flandres, « poursuivi pour son irréligion », nous voyons 
encore des Français : Jean de Maître, Christophe Suint, Edouard Telly, et enfin un mi- 
quelet, Jean Perly, « soldat français, déserteur, — dit l’acte d’accusation — qui étant 
« entré au Guatémala au service d’un ecclésiastique, mit en morceaux, plein d’une 
« fureur diabolique, toutes les saintes images que possédait son maître 1 . » 

Quelques phrases du R. P. Cuevas flétrissent avec énergie l’Inquisition : 

« ...Bien que l’on pût compter sur l’Inquisition, dit-il, parce que quoique non sup- 
« primée légalement, elle s’était convertie au Mexique en un véritable formulisme et en 


I. P. Cueva*. — Ouvrage cité, tome IV, pages 390 et 391. 
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« Espagne en une infâme comédie, les pires ennemis de l’Inquisition, ceux qui prépa- 
ie raient sa ruine, étant dans son propre sein. 

« L’Inquisition au Mexique, non seulement oubliait son objet qui était de pour* 
« suivre l’impiété, mais par suite des ordres reçus d’ Espagne, elle dégénérait et perver- 
« tissait cet ôkjet, parce que son but particulier pendant cette période, (les dix dernières 
« années du XVIir siècle) semblait être la persécution contre les tendances de l’indépen- 
« dance chaque jour plus générales; de telle sorte que l’Eglise non seulement semblait 
« inutile, mais même antipathique. L’inscription que l’Inquisition arborait sur ses fron- 
« tispices : Pour la terreur de Vhérésie , la sécurité de ce royaume et l'honneur de Dieu r 
« pouvait être remplacée par ces mots : « Pour l'espionnage et la persécution contre les 
« Mexicains L » 

Il nous semble que le P. Cuevas va un peu loin et quand il réfléchit, comme cer- 
tainement cela lui arrive, sur les conséquences qu’a eues pour Mexico un siècle d’indé- 
pendance et ses suites, il est possible qu’il hésite à ratifier son jugement dernier sur l’Inqui- 
sition. 

Prenons de son récit, à la suite des lignes qui précèdent, quelques passages qui nous 
intéressent au point de vue français. Il nous parle d’un Juan Cattadiano, Biscaïen d’ori- 
gine, établi à Mexico comme courtier de commerce, âgé de 34 ans, dénoncé à l’Inquisi- 
tion le 3 septembre 1 794, pour avoir proféré des paroles contraires à la religion et plus 
contraires encore à l’Etat, approuvant la mort du Roi de France et les maximes actuelles 
des Français, ce qui lui valut en jugement plénier la qualification d’être suspect. En même 
temps que lui comparaissaient devant le Tribunal du Saint Office trois Français dont Jean 
Laurel, — premier cuisinier du Comte de Revillagigedo, Vice-Roi de la Nouvelle Espa- 
gne — arrêté à Jalapa, Etat de Veracruz. La sentence des inquisiteurs dit : « Nous 
« décrétons l’emprisonnement en vertu d’un témoignage de l’actuel Vice-Roi, Marquis le 
« Branciforte, et du procès qui en conséquence a été formé contre cet accusé à la foi et 
« aussi à l’Etat, de telle sorte qu’avec la révolution ou le système de l’état actuel de la 
« France, les Français résidant dans ce royaume et quelques Espagnols « afrancesados » 
« ont voulu semer dans le pays l’abominable doctrine de la liberté et de l’irréligion (sic) . » 

L’Inquisiteur général ajoute quelques détails que rapporte le R. P. Cuevas, sur le 
mouvement révolutionnaire des idées dans la capitale de la Nouvelle Espagne : 

« Les Français pervers qui en tous lieux sèment la zizanie et l’infidélité, ne pou- 
« vaient oublier le Mexique, source de l’argent. Par omission ou mieux condescendance 
« avec beaucoup uc leurs compatriotes établis ici particulièrement dans les métiers mé- 
« caniques, celui de perruquier et d’horloger, ils sont devenus très insolents et capables 
« de tenter n’importe quelle mauvaise action. » 

Am sujet, l’Inquisiteur général parle « d’un pasquin séditieux très contraire à la 
« religion catholique et au Gouvernement monarchique approuvant celui des Français, 
« collé sur le mur d’un endroit public dans la nuit du 28 août 1 794. Ordre est donné 
« au Saint-Office et à chacun des Inquisiteurs de poursuivre l’auteur du libellé. Les 
« poursuites n’eurent pas de résultat, déclara-t-on dans le procès-verbal, mais on a dé- 
« couvert une trame et une conspiration diabolique bien préméditée, dans le but de 
« soulever tout le pays, en commençant par une manifestation sanglante dans la Capitale 
« au cours de laquelle devaient tomber les têtes principales du clergé séculier et du régu- 
le lier et en particulier celles des Inquisiteurs. 

« Les principaux coupables semblent avoir été un chirurgien français et un cheva- 
« lier andalou, sans compter beaucoup d’autres Français, quelques créoles, des « gachu- 
« pines » et des Espagnols d’Europe (sic) . Le Tribunal, après avoir déclaré ce qui pré- 
« cède, ajoute : Nous avons reçu beaucoup de dénonciations, nous ne cesserons pas de 
« remplir notre mission, quoique ni le temps ni la tête ni les mains suffisent au travail 
« pas plus que la patience et la méchanceté des bêtes fauves dissimulée par des figures 
« humaines contre lesquelles nous luttons (sic) . » 




V 



1. Tome IV, page 481. 
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Le P. Cuevas ajoute : « Mais la graine semée par les Fiançais allait germer bientôt 
< et c’est ainsi qu’à cause de leurs paroles contre la religion et contre 1 Etat, on voit en 
« 1 795 les procès de nombre de malheureux coupables seulement d’intempérance de 
« langue. » 


XVIII e SIÈCLE. 


1794 . 


Jean-Marie Murgier, de Lyon, France. Hérétique formel, « apostat dogmatisant, 
pratique et spéculatif ». Se suicida dans sa prison dans des circonstances dramatiques : 

En effet, François Sedano rapporte ce qui suit dans ses NOTICIAS DE MEXICO 9 : 

« Le 1 1 novembre 1794, le capitaine Jean-Marie Murgier, de nationalité fran- 
« çaise, originaire de la ville de Lyon, de France, étant enferme dans les prisons de la 
« Sainte Inquisition, fit savoir qu’il était malade et qu il avait besoin d un médecin. Le 
« D r François Rada, doyen du Tribunal de protomédecine, médecin des prisonniers du 
« Saint-Office, qui, en cette qualité, était en uniforme et portait l’épée, fut le voir. 
« Murgier lui dit qu’il avait besoin d’eau et pendant que l’alcade allait en chercher en 
« laissant la porte ouverte, Murgier se saisit de l’épée^ du médecin, ferma la porte, 
« traîna derrière une malle qu’il put ajuster dans une déclivité du plancher qui formait 
« une marche, et déclara au médecin qu’il allait le tuer s’il ne lui rendait pas sa liberté 
« et ne lui remettait pas ses papiers et le dossier de son procès. L’alcade étant revenu en 
« portant l’eau, trouva la porte fermée, mais par la grille de celle-ci, il put voir ce qui 
« se passait et il alla en rendre compte aux Inquisiteurs qui promirent à Murgier de 
« lui donner la liberté, ses papiers et le dossier de son procès, en l’assurant de le prote- 
« ger, pourvu qu’il ouvrît la porte, mais avec 1 intention de s emparer de lui et, dans ce 
« but, ils avaient placé rapidement des soldats de garde à la porte de la prison et dans 
« les rues immédiates. Cela étant, Murgier déclara qu on devait lui donner deux pisto- 
« îets, de la poudre et des balles pour sa défense. Ce n’était pas possible. On s adressa 
« au Vice-Roi qui donna l’ordre à un sergent-major de la place d’aller avec un peloton 
« de grenadiers briser la porte, se saisir de Murgier et l’emprisonner de nouveau. Au 
« moment où la porte cédait sous les coups, Murgier, désespéré, se jeta sur 1 épée qu il 
« avait arrachée au médecin et s’en perça le cœur. Toute cette histoire dura de onze 
« heures du matin à cinq heures de l’après-midi. Le médecin en fut quitte pour quelques 
« coups et le malheureux suicidé fut enterré la nuit même dans 1 une des cours de la 
« prison. Par la suite, dans l’autodafé qui eut lieu le 9 août 1795, Murgier fut juge, 
« remis en effigie au bras séculier en même temps que ses restes mortels exhumés la 
« veille et le tout fut brûlé dans le bûcher de San Lazaro. » . 

Le Vice-Roi qui gouvernait alors en Nouvelle Espagne, Miguel de la Grua ‘ a» a " 
manca. Marquis de Branciforte (1 794-1 798) , était très partisan des Français, maigre 
les événements de la révolution qui se faisaient ressentir jusque sur le continent américain. 
Retourné en Espagne en 1 798, le Marquis de Branciforte se déclara pour le parti tran- 
çais. 

Continuons notre funèbre liste : 


I 795 . 

« Depuis des années, dit Médina, le public de Mexico n avait pas vu 1 exemple sa- 
« lutaire d’un autodafé et l’Inquisition jugea opportun d’offrir à la vindicte publique le 
« châtiment de ces Français téméraires qui avaient osé prêcher les idées issues de la 
« Révolution de leur Patrie dont les échos lointains allaient bientôt se répercuter dans la 
« Nouvelle Espagne. . . ., . 

« Le dimanche 9 août 1795, à sept heures et demie du matin, 1 autodafé com- 
<< mença dans l’Eglise de Santo Domingo. Jean-Marie Murgier, nous copions a la 
« lettre, — naturel de Lyon, de France, hérétique formel, apostat dogmatisant pratique 
« et suicidé volontaire (sic) fut brûlé en effigie en même temps que ses ossements. Rafael 
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« Crisanto Gil Rodriguez, originaire du Guatemala, hérétique formel, apostat, judaïsant, 

« relaps et auteur receleur d’hérétiques, remis à la justice séculière comme impénitent, 

« mais converti depuis le matin même de 1 autodafé, réconcilie en personne et donnant a 
« présent des marques de repentir qui, dans l’opinion des juges, ne sont que 1 effet de la 
« peur et non pas de la véritable pénitence. 

« Etienne Morel, médecin, naturel d’Aubagne, France, heretique formel, deiste 
« matérialiste, suicidé volontaire (sic), réconcilié en effigie après avoir donné des mar- 
« ques de contrition dans les derniers moments de sa vie. Jean Langouran, ne a Bor- 
« deaux, France, hérétique formel, luthérien, accusé de déisme et de judaïsme,^ réconcilie 
« en personne, et Jean Lausel, né à Montpellier, ayant donné des indices d’être franc- 
« maçon. (Ce malheureux était venu avec le Vice-Roi Revillagigedo.) Plusieurs victimes 
« accompagnaient celles que nous avons mentionnées ; la cérémonie dura de sept heures et 
« demie du matin jusqu’à six heures et demie de l’après-midi. ^ . 

« Mais, dit l’auteur que nous avons cité, la semence jetée par les Français allait 
« germer bien vite; plusieurs Créoles et Espagnols qui professaient des opinions soit-di- 
« sant hérétiques ou contre le Gouvernement, furent arrêtes. Citons parmi eux, le D Juan 
« Antonio Monténégro (1 795) ; le capitaine Don Mariano Diaz Bonillo (1 793) , le 
« prêtre Don Atanasio Perez Manilia (1797), Don Manuel Enderica (1798) , Juan 
« José Lopez Vidaurre, don Manuel del Hoyo y Puente et don Gerardo Mendez (1 799) . 

1795. 

Jean Langouran. Bordeaux. Luthérien, accusé d’être déiste et judaïsant. 

Etienne Moret. Médecin, naturel d’Auvergne, Evêché de Marseille, Royaume de 
France. Hérétique formel, déiste, matérialiste soupçonné d’être athée. 

De même que le Capitaine Murgier, cet infortuné se suicida dans sa prison. 

Nous voyons, d’après les chiffres qui précèdent, que pendant une durée de deux 
cent soixante-dix-sept ans, il n’y eut en Nouvelle Espagne que trente-neuf exécutions capi- 
tales, en dehors, bien entendu, des exécutions en effigie. A noter que presque toutes les 
victimes sont les Français dont nous avons donné la liste aussi complète que possible, ac- 
cusés de manquements à la religion catholique, des Anglais luthériens, des judaïsants, des 
sorciers, démoniaques et magiciens, des bigames, des imposteurs et des individus^ se livrant 
à des actes de superstition. Cela bien entendu, en dehors des pirates qui, arrêtés lors des 
expéditions sur les côtes, étaient branchés séance tenante. Mais, ceci ne regardait plus 
l’Inquisition, pas plus d’ailleurs que les crimes contre le droit commun, tels que les assas- 
sinats et les vols avec circonstances aggravantes. 

L’Inquisition épargnait les Indigènes. Parmi les trente-neuf exécutions capitales dont 
nous parlons, deux Indiens furent pourtant exécutés, l’un pendu et l’autre brûlé, mais il 
faut noter qu’ils étaient accusés d’avoir commis des sacrifices humains, crimes spéciaux qui, 
très longtemps, continuèrent à se perpétrer dans quelques recoins de la Nouvelle Espagne 
et pour lesquels les autorités, avec raison, étaient extrêmement sévères. 

En résumé, les trente-neuf exécutions capitales de l’Inquisition, au cours de deux 
cent soixante-dix-sept ans, nous donnent une moyenne de 0,14 exécutions par an, alors 
qu’aux Etats-Unis, à la fin du XVIII 0 siècle, — chiffres rapportés par M. Carlos Pereyra, 
• — il y avait un lynchage toutes les cinquante-neuf heures et quart et qu’au Mexique, 
au cours des luttes religieuses de ces dernières années... mais, n’abordons pas ce terrain 
brûlant. 

Les chiffres donnés par le R. P. Cuevas sont différents. D’après lui, pendant le 
temps que dura le Tribunal de l’Inquisition établi solennellement en 1581 jusqu’en dé- 
cembre 1 600, le Saint-Office n’eut à agir que dans neuf cent deux procès, desquels six 
cents seulement se terminèrent par une sentence entraînant condamnation et, en résumé, 
il n’y eut de condamnés à mort par sentence inquisitoriale, que dix-sept personnes dans 
tout le XVI 0 siècle, quatre avant la fondation solennelle du tribunal et treize par la suite 1 . 


I. Ouvrage cité. Vol. II, pages 272-273. 


DU XVI° SIÈCLE A NOS JOURS 


229 




L’auteur de l’HISTOIRE DE L’ÉGLISE AU MEXIQUE donne comme inexacts les chif- 
fres publiés par le Père Pichardo dans ses TABLILLAS (Tablettes) que reproduit le savant 
historien mexicain, Don Luis Gonzalez Obregon 1 et dont voici le résumé : 


Autodafés ordonnés par : 

Fr. Martin de Valencia 

Fr. Jean de Zumarraga (1536-39) . . . 
Fr. Alonso de Montufar (1555-62) . . 
La Inquisicion (1574-1803) 


Exécutés 


Réconciliés 

Exécutés 

en effigie 

2 

1 

0 

2 

1 

0 

12 

0 

0 

774 

40 

109 

790 

51 

109 


Ce qui donne un total de neuf cent cinquante coupables, chiffre bien bas, nous sem- 
ble-t-il. En effet, « il n’est qu’approximatif, ajoute Gonzalez Obregon, car il manque des 
« renseignements sur d’autres autodafés qui eurent lieu de 1601 à 1612, époque à laquelle 
« on en célébrait chaque année. » Il n’a pas trouvé non plus, sauf de rares exceptions, 
des renseignements sur les exécutions de l 703 à 1 728. 

Le fait qu’un criminel fut « réconcilié », dit encore l’autorité que nous citons, n’im- 
pliquait pas l’exemption de châtiment. Les « réconciliés » devaient, par la suite, servir 
dans les couvents ou étaient condamnés à l’exil, aux galères, au fouet ou à la prison, à 
dire certaines prières et les psaumes de la pénitence certains jours de l’année, à porter un 
cierge vert et le vêtement expiatoire de Saint Benoît, etc., selon la gravité des délits pour 
lesquels ils avaient été condamnés. Ceux qui étaient remis en personne au bras séculier 
étaient brûlés vifs ou après l’application de la garrotte. Quant aux absents ou aux défunts, 
ils étaient brûlés en effigie ; quelquefois, en ce qui regarde les derniers, avec leurs cadavres 
ou les débris qui en restaient. 

« L’Inquisition, poursuit M. Gonzalez Obregon, ne se reposait point : elle prit à 
« tâche de prohiber tous les livres où on propageait les idées des philosophes français du 
« XVIII e siècle et les projets d’émancipation des Colonies espagnoles. Citons, comme exem- 
« pie, l’édit du 7 août 1808, dans lequel on considère comme une hérésie évidente la 
« souveraineté du peuple. » 

L’historien mexicain s’en indigne. Les événements nous ont montré depuis, ce que 
vaut le pouvoir aux mains d’une majorité ignorante toujours disposée à suivre celui qui 
parle bien ou simplement qui crie fort. On ne voit que trop, de nos jours, que la tyrannie 
du peuple est la plus dure de toutes. Mais, n’insistons pas. 

Ce que rapporte M. Gonzalez Obregon explique pourquoi le Licenciado Verdad 
(Francisco Primo Verdad y Ramos, 1760-1808) fut poursuivi et arrêté par le Saint- 
Office. Cet avocat était un homme de bien et d’une rare intelligence. Il possédait dans 
sa bibliothèque beaucoup d’ouvrages français car — de même que Miguel Hidalgo et 
Costilla le Père de l’Indépendance Mexicaine — il comprenait la langue de Diderot et 
s’était nourri de la moelle des Encyclopédistes. 

Verdad se suicida — ou, plus vraisemblablement, fut assassiné — dans le cachot 
où il avait été jeté et on le considère comme l’une des premières victimes de la lutte pour 
l’affranchissement du pays de Cuauthtemoctzin. 

Le Tribunal de l’Inquisition fut supprimé au Mexique le 31 mai 1820. 


On remarquera que parmi les malheureuses victimes de l’Inquisition figurent plusieurs 
Normands. Evidemment le Nouveau Monde attirait les compatriotes de Guillaume le 
Conquérant et voici qu’en y songeant, je me reporte aux temps lointains, cinq siècles avant 

1. Mexico Viejo. Librairie de la V ve C. Bouret, 1900, page 717. 
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Christophe Colomb, lorsque d’autres Normands découvrirent vers 1 an 1000 les terres 
qui constituent une partie de ce qu’on appelle 1 Amérique Les légendes nous ont transmis 
le nom de Eryck Le Rouge qui, à cette époque, foula le Groenland et le Labrador, des- 
cendit peut-être un peu plus vers le Sud, en profitant des communications que les flots, 
gelés créaient entre l’Islande, le Groenland, la terre de Baffin et le pays des Esquimaux, 

qui fut plus tard le Canada. -, , , T , • < . 

Les deux Sagas (légendes) islandaises qu étudie le Lieutenant-Colonel Langlois , et 
ce que nous dit Gabriel Gravier dans sa DÉCOUVERTE DE L’AMÉRIQUE PAR LES NOR- 
MANDS AU X e SIÈLE * 2 , permettent de croire, — on peut même en toute vra isemb l ance 
l’affirmer, — que Colomb n’ignorait pas les voyages de découvertes des Normands et 
à cela obéissait, sans doute, son voyage d’ailleurs non complètement prouvé en Islande pour 
se procurer des renseignements plus précis sur l’existence d’un continent ou de très grandes 
îles vers l’ouest du monde ancien 3 . 

Ces aventureux Normands qui avaient des moyens encore plus faibles que ceux 
dont plus tard disposa le navigateur catalan ou génois — si tant est que Colomb ne soit 
pas simplement un geai paré des plumes du paon 4 — devaient vraiment avoir la poitrine 
trois fois plus cerclée d’airain que le premier navigateur dont nous parle le poete, pour 
o«er se risquer dans ces mers glaciales infiniment plus inhospitalières que celles de la 
Méditerranée et de l’Atlantique. Ces Normands ne sont pas précisément des français, 
mais les Normands de France sont leurs descendants, et c’est à ce titre que je leur consa- 
cre quelques lignes. Les vieux Northmen qui venaient du Nord-Ouest de 1 Europe et des 
îles de l’Océan Atlantique boréal étaient de deux sortes : Les uns, originaires du Dane- 
mark, se dirigèrent sur l’Angleterre et 1 Ecosse; les autres ^ étaient des Norvégiens et ce 
sont ceux-là qui émigrèrent dans notre Normandie, en Islande et au Groenland. 

Les Normands du XVI e siècle et du XVII e qui vinrent en Nouvelle Espagne et ailleurs 
aussi, dans le Nouveau-Monde, ne devaient avoir qu’une très vague notion de leur aïeux 
les Northmen, si toutefois ils en avaient une, mais ils se souvenaient certainement de Guil- 
laume de Conquérant qui, moins d’un siècle après Eryck le Rouge — partant à la de- 
couverte d’un monde qu’on croyait imaginaire — quitta la déjà tant douce Normandie 
pour aller combattre Harold d’Angleterre, le tua à Hastings, et donna à la France sa 
première colonie d’outremer. Je dis sans sourire, sa première colonie, car c est la vente 
historique, si on donne aux mots conquérir et coloniser, le sens qu on leur attribue aujour- 
d’hui. Depuis, notre « colonie » a mal tourné, ^ comme dit Georges Courteline, mais tout 
de même, ainsi que l’atteste le vieux refrain qu’on chante encore à Falaise et à Bayeux : 

C'est les Normands qua conquis l'Angleterre... 

Ces fiers Normands, laboureurs de la mer océane, mais amoureux du pays natal, 
les yeux ouverts sur les lointains et remplis de leur mélancolie ou de leur beauté, n avaient 
pas oublié leurs prés verts et leurs pommiers en fleurs. Et s ils savaient parer une voile, 
larguer un ris, donner de grands coups de sabre d’abordage, braver les flots en furie ou 
sourire aux splendeurs cérutéennes, ils n’ignoraient point l’art des entes et des tailles des 
pommiers et des vignes, — car il existait encore à cette époque des treilles nombreuses au 
pays normand. Le rhum que donnent les cannes à sucre, le « pulque » que 1 on extrait 
des agavés, les liqueurs des îles ne leur semblaient jamais si bon que le cidre et le calvados 
du pays natal et ils y songeaient l’eau à la bouche. Ceci est une façon de parler, car ils 
n’absorbaient de l’eau que par hasard, sauf les cas de naufrage et alors elle était salée. 
C’est tout de même moins fade que de l’aqua vulgaris. Quelqu’un a dit méchamment 
mais non sans esprit, que le naufrage est le « pourboire » du marin. On peut dire aussi 


i t Société d’éditions géographiques, maritimes et coloniales, 17, rue Jacob, Paris, 1924. 

2. Rouen, Cagniard, 1874. 

3. Voir entre autres documents la belle étude de M. Marius André : Antilia ou le premier Voyage 
de Christophe Colomb (Revue Universelle, décembre 1926 à février 1927, Paris, 157, boulevard 
Saint-Germain). 

4. Comme tendent à le démontrer de récentes publications, entre autre Y Antilia de I érudit et 
perspicace Marius André. 
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que l’écrasement sur le sol de l’aviateur inexpérimenté, imprudent ou malchanceux, est 
la pose de la première pierre de son monument. 

Sans aborder les polémiques que suscitent la découverte du Nouveau Monde dont 
j’ai parlé au chapitre précédent, par les Normands au X e siècle, puis plus tard de nouveau 
à la fin du XIV e ; sans discuter avec M. Gabriel Gravier les preuves archéologiques de 
leur séjour dans ce continent, on peut dire que les Sagas Islandaises du Colonel Langlois 
paraissent des documents de beaucoup de poids. La découverte est considérée comme 
un fait historique indiscutable par les Scandinaves du XI e siècle. Ajoutons, en passant, 
que la statue de Leif, — fils d’Erick le Rouge — qui découvrit la côte nord-ouest de 
l’Amérique, statue érigée à Boston en 1817, montre bien que les Sagas ne sont pas les 
fruits de l’imagination d’un Homère local, mais des traditions basées sur des faits qui 
semblent exacts. Au surplus, on a déjà dit que l’histoire officielle est bien moins vrai- 
semblable que la légende, et je suis de ceux qui le croient. « La légende enseigne, quand 
l’histoire ne fait que renseigner », dit avec raison Abel Hermant 1 . 


On doit déplorer certainement les excès du Saint Office, l’emprisonnement, la con- 
fiscation des biens, la mort d’individus n’ayant commis d’autre délit que de ne pas être 
catholiques, apostoliques et romains. Mais, il ne faut pas juger cette question avec nos 
idées d’à présent; il faut la voir dans les circonstances où elle se déroulait alors, au 
milieu des passions excitées à l’extrême de part et d’autre, dans l’intolérance farouche 
des deux partis, et il faut ajouter que les excès que commettait l’Inquisition en Nouvelle 
Espagne, les catholiques les commettaient autre part à la même époque. Sans aller bien 
loin, voyons, dans le livre d Alex-Olivier Oexmelin, les massacres qui ensanglantaient 
sans cesse l’Ile de la Tortue, le grand repaire des boucaniers. Un jour, ce sont des pro- 
testants qu’un Français, M. de Poincy, amène avec lui pour attaquer les Anglais; quelque 
temps après ces mêmes protestants attaquent les Espagnols catholiques, les passent au fil 
de l’épée, puis les Espagnols reviennent, souhaités même par les Français catholiques, 
car leur compatriote le Gouverneur Le Vasseur, « grisé de son pouvoir, en est arrivé à 
« empêcher 1 exercice de la religion catholique, à brûler les églises et même à chasser les 
« prêtres qui instruisaient les habitants et leur administraient les Sacrements 2 . » 

Le Vasseur réussit à repousser les Espagnols, mais au cours d’une émeute il fut 
assassiné par deux de^ ses amis révoltés contre lui. Et ce qu’il y a de curieux et qui montre 
bien la faiblesse de l’esprit humain, ce même homme qui longtemps avait été un véritable 
fléau pour ceux de ses administrés qui n’étaient pas protestants, se sentant frappé à mort, 
cria : « Je suis perdu, qu on fasse venir un prêtre, je veux mourir catholique. » 

Si tout cela se passait dans un petit coin du monde, songez à ce que les passions 
déchaînées pouvaient faire dans un pays comme la Nouvelle Espagne où se heurtaient, 
d iine part le paganisme des anciens Mexicains, paganisme que les Espagnols voulaient 
éteindre à tout prix; d autre part les étrangers, Anglais, Français, Hollandais, qui con- 
voitaient les richesses des Espagnols en guerre tantôt avec l’Angleterre, tantôt avec la 
r rance ou avec la Hollande ou contre les trois pays ou deux seulement d’entre eux; les 
complications politiques et les appétits féroces venant se greffer sur la question religieuse, 
et^ on devra convenir qu au fond, 1 Inquisition ne fut pas si terrible qu elle aurait pu 
1 être,^ et d abord, il faut rappeler de nouveau qu’au Mexique elle épargnait les indigènes 
et qu elle ne poursuivait pas les Juifs en tant que juifs. Si elle en livrait quelques-uns au 
bourreau, c était comme blasphémateurs ou comme judaïsants, c’est-à-dire faisant de la 
propagande chez les chrétiens. 

Tout de même il faut avouer que le Saint Office allait un peu loin. On était appelé 


1. Confession d'un enfant d'hier , page 10. 

2. Histoire des Aventuriers, Flibustiers, etc. 
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à sa barre pour un blasphème que parfois on n’avait pas proféré, mais que des témoins 
plus ou moins dignes de foi affirmaient avoir entendu. C’est trop! « Le blasphème, a dit 
« Schopenhauer est, en matière religieuse, le plus grand hommage que l’on puisse rendre 
« à l’existence de Dieu. » 

C’est vrai; mais, il faut ajouter qu’à l’époque de l’Inquisition, Schopenhauer n’avait 
pas encore proclamé cette grande vérité et s’il l’eût pu faire au temps du Saint Office, 
celui-ci lui aurait fait payer cher cette opinion. 

On lit dans Mézerai que, lors de la Saint-Barthélemy, « sept ou huit cents individus 
« s’étaient sauvés dans les prisons, croyant trouver un asile sous les ailes de la Justice; 
« mais le Capitaine, chargé du massacre, les faisait amener près la Vallée de Misère 
« (le quai de la Vallée ou des Augustins) , où ils étaient assommés à coups de maillet, 
« puis on les jetait dans la rivière. Un boucher fameux étant allé le mardi au Louvre,, 
« dit au Roi qu’il en avait tué cent cinquante la nuit précédente. 

« Les monstres qui avaient dirigé les journées des 2 et 3 septembre 1792, avaient 
« copié ce fait horrible, et de même induit en erreur des hommes-machines; car plusieurs 
« aussi se vantèrent d’en avoir tué un grand nombre. Il est vrai que la Commune de 
« Paris, par l’organe de BILLAUD-VARENNES, leur dit que la Nation serait reconnais- 
« santé de leurs actions héroïques, et leur fit donner provisoirement 24 livres à chacun 1 . » 

Certes, les catholiques tuaient des hérétiques, ceux-ci massacraient des catholiques; 
et, des deux côtés en plus ou moins grand nombre, selon celui des malheureux sur qui 
les uns et les autres pouvaient exercer leur férocité. Au fond, ils étaient pareils, obéissant 
à leur personnelle cruauté, en dehors des haines engendrées par les religions et les 
nationalités différentes. L’homme a été, est et sera toujours la plus cruelle des brutes 
quand les mauvais instincts le mènent. 

Si les Catholiques ont à se reprocher le massacre des Albigeois, l’inquisition et les 
Dragonnades de Villars, les Huguenots, Luthériens ou Calvinistes n’ont pas grand’chose 
à leur envier en tant que massacres, incendies, vols et viols au cours des guerres de reli- 
gion. S’ils n’ont pas eu une Saint-Barthélemy officielle comme les Catholiques, c’est qu’ils 
n’ont jamais été assez puissants en France, du moins avant la Révolution. Mais si nous 
considérons l’époque de la Terreur, les prisons remplies de gens « suspectés d’être 
suspects », comme le cas s’est présenté; les massacres de Paris, d’Orléans, de Versailles, 
de Lyon; si nous comptons les crimes de Fréron à Toulon, de Carrier à Nantes, et tant 
d’autres, nous voyons que les catholiques et leurs adversaires les protestants, ne se doivent 
rien mutuellement. 

Ma façon de voir coïncide en tout avec celle de M. Eugène Marsan qui, à propos 
de Mérimée et de la Chronique du règne de Charles IX nous dit, dans la REVUE UNIVER- 
SELLE du 1 er mai 1 928 : 

« Le fond de la pensée de Mérimée est que les catholiques ne sont pas plus cou- 
« pables que les protestants. Les uns et les autres sont capables des mêmes violences, des 
« mêmes crimes. Le fond de sa pensée est surtout que ni ces crimes ni ces violences ne 
« doivent être jugés par comparaison avec nos propres mœurs ou nos extraordinaires pré- 
« tentions. » 

Après les massacres de la Révolution française, les supplices de Moscou et ceux de 
Budapest nous ont montré que l’homme n’a pas tant gagné en mansuétude en trois siècles 
et demi. 

Au cours des pages précédentes nous avons fait allusion à la Conjuration du Mar- 
quis del Valle. Voici ce dont il s’agit : 

En septembre 1564, arriva à Veracruz un bateau venant d’Espagne. Le bruit 
circula immédiatement qu’il portait un décret royal ordonnant que lorsque les fils des 
Espagnols mourraient, leurs biens ne pourraient pas être transmis à leurs petit-fils, mais 
devraient être incorporés à la Couronne. Cette nouvelle n’alarma pas moins les Mexi- 


1. Histoire générale et impartiale des erreurs, des fautes et des crimes commis pendant la Révo- 
lution française, page 8 des Réflexions préliminaires. 
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cains descendants d’Espagnols qui se trouvaient en possession de biens, que les Espagnols 
eux-mêmes. Les uns et les autres avaient adressé une pétition au Roi, lui demandant le 
droit de transmission des biens à perpétuité, et ils éprouvèrent une forte désillusion. 
Quoique la nouvelle n’eût pas été confirmée officiellement, ils ne doutaient pas qu’elle fût 
véridique, et ils étaient indignés à l’idée de laisser leurs femmes et leurs enfants dans 
la misère. Ils considéraient cette disposition royale comme une attaque injuste aux droits 
légitimement acquis et en manifestaient leur mécontentement. 

Alonso de Avila Alvarado et Gil Gonzalez son frère, étaient à la tête des 
mécontents. Tous deux nés en Nouvelle Espagne étaient fils du Conquistador Gil Gon- 
zalez de Avila qui fut chargé par Cortez, ainsi que nous l’avons déjà indiqué, de porter 
à Charles-Quint le trésor de Moctezuma. Fait prisonnier par un corsaire français, il fut 
conduit en France d’où il passa en Espagne. Il s’y maria avec une sœur de l’un des Con- 
quistadors, le cruel Pedro de Alvarado, et revint au Mexique où plusieurs fiefs lui 
furent donnés comme récompense de ses services. 

Dès que l’idée de rébellion fut conçue, on pensa aux moyens de la mettre à exé- 
cution, mais on n’y apporta pas la discrétion voulue. On acceptait sans réserve toutes 
les personnes qui se disaient disposées à la seconder, ce qui permit à beaucoup d’élé- 
ments désireux de savoir quels étaient les moyens dont disposaient les révoltés, quel était 
le but du soulèvement et quelles étaient les personnes qui en faisaient partie, de se 
glisser parmi les mécontents, feignant de partager leurs idées. 

L’idée des soulevés était de proclamer roi de la Nouvelle Espagne le Marquis del 
Valle, fils de Hernan Cortez; sa fortune le plaçant au premier rang des nobles de la 
Nouvelle Espagne. Alonso de Avila fut chargé de l’inviter à prendre part à la conjura- 
tion. Le procès n’indique pas la manière dont Martin Cortez, Marquis del Valle, 
accueillit la proposition de Alonso de Avila, mais on peut déduire des déclarations faites 
par ce dernier, qu’il considéra la chose comme irréalisable. Et en effet, considérant le 
plan, on ne pouvait pas croire qu’il fût le résultat d’un examen sérieux. Les conjurés 
ne proclamaient pas l’indépendance *des Indiens, mais au contraire la perpétuité de la 
transmission des biens, Ils fondaient le droit de Martin Cortez à la Couronne dans le 
fait que son père avait conquis le territoire et ils accusaient Philippe II d’injustice et de 
tyrannie, en voulant dépouiller de leurs biens les Espagnols qui les avaient reçus en 
récompense de services rendus à la Patrie et les fils des Conquistadors qui avaient aidé 
Hernan Cortez. Les conjurés ne comptaient que sur leurs propres forces et sur quelques 
soldats aventuriers qui avaient déjà pris part à la révolution du Pérou et étaient tou- 
jours disposés à entrer dans un soulèvement qui pouvait leur rapporter quelque chose. 

Il n’est pas admissible que le Marquis del Valle qui occupait une situation bril- 
lante, qui jouissait de rentes considérables pût accepter de seconder une entreprise qui 
semblait avoir si peu de probabilités d’aboutir. Pour si grand que fût le désir qu’il eût 
d’être couronné roi, il comprenait très bien que sa tête tomberait avec la couronne. Mais 
Alonso de Avila se garda bien de communiquer à ses compagnons le peu d’enthousiasme 
que manifesta Martin Cortez; au contraire, il leur fit croire qu’il avait accepté la pro- 
position avec plaisir, car dans le cas contraire ils auraient été découragés et capables 
de dénoncer le complot, ce qui aurait eu comme conséquence de remettre Alonso de 
Avila entre les mains du bourreau. 

Pour faire croire à ses amis qu’il était bien d’accord avec le Marquis del Valle, 
Alonso Avila donna une fête dans la maison du Marquis et dit ensuite que le Marquis 
del Valle, lui et ses deux frères ainsi que d’autres personnes respectables, avaient décidé 
que la mise à exécution du projet aurait lieu un vendredi, jour où le Gouvernement 
tenait ses réunions, et que par conséquent le Visiteur (Visitador) serait présent. Le pro- 
jet était le suivant : Don Luis Cortez, frère du Marquis del Valle, avec sept ou huit 
conjurés bien armés, devait tuer le Visiteur et les Auditeurs ( oidores ) . Alonso de Avila 
ou Diego Arias Sotelo ou bien encore Don Martin Cortez lui-même, selon celui qui 
serait désigné par le sort, devait avec aussi sept hommes se placer à la porte de la Salle 
d’ Armes et au moment où paraîtraient le Visitador et les oidores, il devait enlever cette 
porte pour s’emparer de l’artillerie et de toutes les armes; un autre accompagné aussi 





! 




234 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


de sept hommes armés devait se placer à la porte du salon de acuerdos pour en empê- 
cher l’entrée à ceux qui accourraient aux cris poussés par les auditeurs; les officiers 
royaux ainsi que don Luis Velasco, fils du vice-roi du même nom, devaient être surpris 
chez eux par les conjurés désignés à cet effet. Les cadavres devaient être jetés à la place 
surveillée par le Marquis del Valle, ses domestiques et d’autres seigneurs, afin que le 
peuple fût bien convaincu et sût qu’il devait obéir à de nouvelles autorités. On devait 
s’emparer des richesses qui étaient dans les caisses royales et tous les documents devaient 
être brûlés sur la place, afin qu’il ne restât plus aucune trace du nom du roi de Cas- 
tille. Puis, le Marquis del Valle serait proclamé roi. 

Don Luis Cortez, à la tête d’une troupe / ïfisante, devait s’emparer de San Juan 
de Ulua et de la flotte qui se trouvait dans le port, évitant ainsi qu’un bateau pût aller 
porter la nouvelle et rendre compte des événements. Le doyen de l’Eglise, don Alonso 
Chico de Molina, devait aller à Rome, demander au Pape l’investiture du royaume 
en passant par la France; on enverrait de magnifiques cadeaux au roi de cette nation, en 
lui promettant le commerce avec le Mexique. 

Dans les premiers jours de janvier 1566, alors que Alonso de Avila montrait le 
plus d’activité pour mener à bonne fin le soulèvement projeté, il tomba malade; par 
conséquent toute activité relative à la conjuration fut suspendue, et cela eut pour résul- 
tat que les mécontents devinssent tièdes en ce qui touche le projet qu’ils avaient embrassé 
avec ardeur, et qu’après quelques jours ils le laissèrent presque dans l’oubli. 

Le Marquis del Valle qui désirait se tenir éloigné de toute compromission et à qui, 
d’un autre côté, la délicatesse empêchait de révéler les plans de son ami, se disposait à 
partir pour Toluca, ville qui appartenait à son Marquisat. Lorsque la Audiencia et le 
Visitador Valderrama eurent connaissance de son projet, ils lui demandèrent de sus- 
pendre son voyage, étant donné que sa présence et ses services étaient de la plus haute 
importance pour la Couronne, et Don Martin Cortez accéda à la demande des Auto- 
rités. II continua ainsi à jouir de leur estime. 

Quoique le calme semblât être revenu dans les esprits inquiets, du jour où Alonso 
de Avila tomba malade, de temps à autre quelque rumeur arrivait à l’oreille du Marquis, 
lui faisant comprendre que, quoique endormie, l’idée de soulèvement n’était pas morte. 

La mission confiée à l’auditeur Valderrama par le monarque terminée, il se dis- 
posait à partir pour l’Espagne. Le Marquis del Valle, craignant que son départ ne fût 
le signalement de nouvelles activités de la part des révolutionnaires, le pria de rester à 
Mexico jusqu’à l’arrivée du Vice-Roi. Valderrama lui répondit qu’il ne pouvait pas 
rester plus longtemps au Mexique, et peu de jours après se dirigea vers le port pour 
s’embarquer. Les Indiens furent très satisfaits de son départ de même que les auditeurs 
qui désiraient fort le voir partir, afin de pouvoir gouverner à leur guise. 

Quand tout paraissait bien tranquille, circulèrent de nouveau les bruits d’une cons- 
piration contre la Couronne. L’Audience en eut connaissance et fit une enquête pour 
savoir si ces bruits avaient quelque fondement. Pour cela, l’auditeur Villalobos voulut 
savoir quel était le motif qui guidait le Marquis del Valle à demander au ohitador Val- 
derrama de ne pas quitter la Nouvelle Espagne afin d’éviter une révolution. Le supérieur 
du couvent de San Agustin, Fr. Miguel de Alvarado, ayant appris que l’on faisait cette 
enquête, s en fût trouver l’auditeur Villalobos et lui indiqua qu’il n’était pas convenable 
de faire une démarche quelconque qui pût alarmer la société, alors que le pays était 
tranquille. Villalobos lui promit de se rendre à ses désirs et Fr. Miguel de Alvarado se 
retira satisfait d’avoir rempli ce qu’il croyait être un devoir de conscience. Quelques 
jours après un des conjurés se présenta au couvent de San Agustin et sollicita une 
entrevue qui lui fut accordée. Pedro de Aguilar demanda au religieux de mettre Alonso 
de Avila au courant de ce qui se passait, ce qu’il fit. 

La situation du Marquis del Valle était compromise. Il était obligé de faire sem- 
blant de considérer sans fondement les rumeurs de révolution pour sauver son ami et 
d un autre côté, il devait recommander aux auditeurs d’exercer la plus grande surveiL 
lance, afin de paraître être un défenseur zélé de la Couronne. Désirant se voir libéré de 
toute nouvelle compromission, il envoya son pouvoir à Diego Ferrera qui se trouvait en 
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Espagne, afin qu’il sollicitât du roi qu’on lui donnât en Espagne, en échange de son 
Marquisat, la rente et les vassaux que l’on croirait équitable. 

Pendant ce temps, les rumeurs qu’un soulèvement se préparait continuaient à cir- 
culer, et le 5 avril l’Audience reçut une dénonciation écrite signée par y^lasco, Alonso 
et Augustin de Villanueva, tous trois nés dans le pays de pères espagnols. Quoique l’Au- 
dience gardât le secret le plus absolu, le bruit de cette dénonciation se répandit rapide- 
ment; quelques conjurés remplis de frayeur commencèrent à déserter. L’un d’eux, Pedro 
de Aguilar, le même qui avait averti Fr. Miguel de Alvarado de l’enquête ouverte contre 
Alonso de Avila, se convertit en dénonciateur du plan de conspiration. Le Dimanche des 
Rameaux et le Lundi de la Semaine Sainte, après s’être confessé et avoir reçu la Sainte 
Communion, il révéla à Fray Antonio de Ubilla et Fray Cristobal de la Cruz la con- 
juration, leur demandant de porter les faits à la connaissance de l’Audience, ce qu’ils 
firent. 

Lorsque le Marquis del Valle eût connaissance de cette dénonciation, il se trou- 
vait au Couvent de Santiago, où il s’était retiré pour passer la Semaine Sainte. Il sortit 
du Couvent pour aller chez lui s’entretenir avec sa femme et ses frères de l’avis qu’il avait 
reçu et retourna la même nuit au couvent. Cette sortie pouvait être interprétée comme le 
témoignage de sa culpabilité. Cependant on peut l’expliquer facilement par le fait que 
don Martin Cortez comme toute la noblesse, était obligé de donner avis au Gouverne- 
ment de tout danger qui le menaçait, et de se présenter avec ses armes et ses gens pour 
le défendre. La confiscation des biens et la peine de mort étaient appliquées à ceux qui 
manquaient à cette disposition. Le Marquis del Valle se trouvait dans ce cas pour 
n’avoir pas dénoncé ceux qui lui avaient offert la Couronne. Naturellement, en appre- 
nant que Alonso de Avila et ses compagnons avaient été dénoncés, il craignait que l’on 
ne vînt à savoir qu’il était dans le secret et son saisissement était naturel, de même que 
sa sortie pour se rendre compte de ce qui se passait en ville était explicable. S’il avait 
vu quelque chose d’alarmant, il pouvait accourir à la défense de l’Audience, et inter- 
venir ensuite en faveur des mécontents, présentant leur projet comme un acte de jeunes 

gens sans réflexion. La bonne amitié qui le liait aux auditeurs pouvait justifier cette con- 

fiance. 

Les conspirateurs, de leur côté, ne tenaient pas de nouvelles réunions, sans doute 
jugeaient-ils qu’ils ne devaient rien faire, tant qu’ils ne connaîtraient pas le résultat de 
la requête qu’ils avaient adressée au roi, demandant la perpétuité de la transmission des 
propriétés. Pourtant le calme ne dura pas longtemps. Diego Ferrera envoya une lettre 

dans laquelle il disait que le Conseil des Indes ne voulait pas accorder ce qu’on lui 

demandait, qu’il avait donné ordre qu’on ne lui reparlât pas d’une question déjà résolue. 
La nouvelle raviva la fureur des intéressés qui laissèrent échapper en public des paroles 
imprudentes, ls tinrent de nouveau leurs réunions politiques pour tâcher de mener à bonne 
fin la conjuration. Alonso de Avila était disposé à tenter l’entreprise sans s’arrêter devant 
aucun obstacle. L’Audience eût vent de ces menaces et commença à s’inquiéter sérieu- 
sement. L’alarme des auditeurs s’accrut encore par suite des grandes fêtes organisées par 
le Marquis del Valle pour le baptême de ses deux fils jumeaux. Ils attribuèrent le luxe 
déployé au désir qu’avait le Marquis del Valle de s'attirer la bonne volonté du peuple 
et pour qu’il le regardât comme son roi. 

Pour pouvoir conjurer le danger sans que l’éveil fût donné aux révoltés, les audi- 
teurs réunirent les personnes qui leur étaient le plus fidèles, leur recommandant d’être 
prêtes à appuyer le Gouvernement et décidèrent d’arrêter le même jour le Marquis et 
les autres accusés de conspiration. Craignant que Don Martin Cortez ne fît résistance si 
on allait l’arrêter chez lui, ils décidèrent de l’attirer à la Maison Royale et là de s'em- 
parer de sa personne. Le hasard les favorisa. Un bateau venait d’arriver à Veracruz. 
L’Audience fit courir le bruit qu’elle avait reçu des plis d’Espagne et des nouvelles 
d’une grande importance. Elle était persuadée que le Marquis del Valle accourrait pour 
prendre connaissance de ces nouvelles. Celui-ci fort intéressé, car il attendait la décision 
de la Couronne au sujet de sa requête pour l’échange du Marquisat et la résolution 
d’autres affaires du plus haut intérêt pour lui, se rendit aux Casas Reales. Etranger à. 
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tout soupçon, il entra à la salle où siégeait l’Audience. Les portes furent immédiatement 
gardées par la force armée, et l’un des auditeurs s’écria : 

— Marquis, vous êtes prisonnier par ordre du roi. 

— Pourquoi suis-je prisonnier? s’écria don Martin. 

— Pour traître à Sa Majesté. 

— Vous mentez, cria le Marquis fou de colère; je ne suis pas traître à mon roi 
et il n’y en a eu aucun parmi les miens. 

Cette réponse énergique, fille des sentiments chevaleresques et de loyauté cH 
hommes de cette époque, révélait la sincérité et la franchise. Après ce mouvement noEe 
le Marquis, pour montrer sa fidélité aux autorités désignées par le roi ou parce qu’il ne 
pouvait pas se défendre, remit ses armes et fut conduit en prison à une salle préparée 
d’avance dans les Casas Reales . Don Luis et don Martin Cortez furent emprisonnés 
dans d’autres salles du même local, Alonso de Avila et son frère Gil Gonzalez furent 
enfermés dans la prison et le doyen, don Juan Chico de Molina fut enfermé dans la 
tour de l’Archevêché. 

Les auditeurs, pour suffoquer tout mouvement en faveur des prisonniers, appelèrent 
à leur aide tous ceux qui possédaient des encomiendas et ceux-ci répondirent immédia- 
tement à l’appel comme c’était leur obligation. Quant aux tlaxcaltèques, lorsqu’ils surent 
qu’il s’agissait d’un soulèvement contre le roi, ils déclarèrent à l’Audience qu’ils étaient 
prêts à défendre la Couronne. Comptant sur la force armée nécessaire pour dominer la 
situation, les auditeurs voulurent donner un châtiment exemplaire afin d’éviter de nou- 
velles conjurations. Tout ce que possédaient les frères Avila fut mis sous séquestre et 
tous leurs papiers minutieusement examinés, sans qu’il fût possible d’y trouver quoi que 
ce soit se rapportant à la conjuration. Malgré cela l’Audience désigna comme premières 
victimes Alonso de Avila et Gil Gonzalez. Le procès fut mené avec une rapidité 
extraordinaire, sans donner même aux accusés le temps indispensable pour se défendre. 
Il n’y avait contre eux d’autres preuves que les dénonciations de ceux-là même qui 
avaient pris part à la conjuration. Les frères Avila réfutèrent les accusations avec une 
énergie digne, et bien qu’ils n’avouèrent pas leur culpabilité, ils furent condamnés à 
mort. 

Quelques heures avant de mourir, Alonso de Avila déclara, pour décharger sa 
conscience, dit-il, qu’il n’avait point concerté de plan avec qui que ce soit; que dans 
les conversations qu’il avait eues avec ses amis, il avait indiqué que pour assurer la trans- 
mission des biens il fallait défendre ceux-ci et que c’est dans ce but qu’il s’était entre- 
tenu de son projet avec le Marquis del Valle qui lui avait répondu « que su pensa- 
miento era cosa de burla » (que sa pensée devait être considérée comme une dérision) ; 
que le dit Marquis était un loyal serviteur de Sa Majesté. Cette confession faite sous 
serment au moment de paraître devant l’Etre Suprême, était une preuve irréfutable de 
l’innocence du Marquis del Valle. A sept heures du soir du même jour, Alonso de 
Avila et son frère Gil Gonzalez furent sortis de la prison pour être conduits au lieu du 
supplice. Une multitude s’était réunie pour assister au supplice des deux frères et tous 
blâmaient l’Audience pour avoir agi si légèrement, sacrifiant la vie de deux êtres qui 
par leurs qualités avaient su s’attirer la sympathie générale. 

Quant au Marquis del Valle, il fut envoyé en Espagne pour être jugé par le Con- 
seil des Indes. Au bout de quelques années, il fut reconnu innocent et ses biens qui 
avaient été mis sous séquestre lui furent rendus. 

A propos de cette conspiration, don Manuel Orozco y Berra 1 dit que si ce mou- 
vement séditieux avait réussi, « peut-être aurait-on établi en Nouvelle Espagne un sys- 
« tème féodal qui aurait rendu la race indigène complètement esclave ou peut-être la 
« colonisation européenne, modifiant le caractère espagnol et détruisant les Indiens au 
« moyen d améliorations successives, aurait donné naissance à un peuple laborieux et 
« entreprenant. » 


1. Conjuracion del marques del valle, p. 71. 
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Te ne vois pas très bien quelles peuvent être les améliorations basées sur la destruc- 
tion des pauvres indigènes, et Niceto de Zamacois, dans son HISTOIRE DU MEXIQUE" 
dit avec raison « quelle qu’eût été la forme adoptée, le sort destine aux Indiens était le 
« plus malheureux et le plus triste. On peut supposer que la race mdigene sachant ce 
« qui l’attendait, se serait soulevée contre ses nouveaux dominateurs et aurait détruit les 
« seigneurs féodaux. Par la suite, les Indiens, maîtres de la situation de tous les habi- 
« tants du Mexique, auraient continué comme auparavant à être des ennemis acharnes 
« les uns des autres, et peu fermes encore dans la religion chrétienne, ils auraient de 
« nouveau rougi du sang des victimes humaines, les autels de Huitzilipochtli. » 

Ce ne sont là que des conjectures, et bien d’autres événements auraient pu se pro- 

duire. 

** 

A propos de la conspiration du Marquis del Valle, je dois parler d un Français 
qui bien à son dam et de façon indirecte fut mêlé à l’affaire. 

Après l’arrestation de Martin Cortez et de l’emprisonnement de Alonso de Avila 
et de son frère Gil Gonzalez, la Cour et la ville de Mexico étaient fort alarmées; des 
patrouilles parcouraient jour et nuit les rues de la Capitale et personne n osait sortir. 
A cette époque, 1566, vivait à Mexico un commerçant d’origine béarnaise qui vécut 
quelque temps en Espagne puis vint dans le Nouveau Monde. Il s appelait Villarberche. 
Une nuit, étant resté trop longtemps chez un ami qui l’avait invité à souper, il s en reve- 
nait chez lui « sans épée, dit une chronique de l’époque, parce que c était un homme 

x * *1 1 Tl .1 - ' « J,. 1* An/4iAnrP nnnr atlplîldrp Sel 


maison, 

(Casas Reales) où vivaient les Auditeurs et où, pour 
Marquis del Valle et ses frères. Une sentinelle lui cria : 

— Qui vive? 

Il était à moitié sourd et il comprit qu’on lui demandait : 

— Qui passe; de là sa très naturelle réponse : 

— Villaberche. ...... 

Il n’avait pas fini de parler, ajoute la chronique que nous consultons, qu il rut saisi 
par les soldats, passé à tabac comme on dit dans l’argot actuel, et jeté dans le fosse 
voisin. A ses cris, l’un des assaillants dit : 

Corps de Dieu, Villarberche vit (üiûe ) . 

Et le malheureux, à moitié noyé, reprenant ses sens : 

— Nul ne vit, ( nadie vive) cria-t-il, sinon notre Roi Don Felipe! 

Quelqu’un s’intéressa à son sort et le tira du fossé en criant : 

— Laissez passer, pour l’amour de Dieu, laissez-le, ne le tuez point. 

Le pauvre homme tout chancelant, rentra chez lui, alla dormir et puis ayant 
demandé conseil à son oreiller, selon l’expression mexicaine, il ferma le lendemain son 
magasin et jura de ne plus sortir tant qu’il y aurait des soldats dans la rue. 

Cette confusion sur le Qui vive nous rappelle une historiette qui date de 1 époque 
où commença la révolution Madériste (1911). Il y avait alors à Dinamita une fabrique 
d’explosifs industriels dont l’auteur de ces pages était le Directeur général. Le cuisinier 
de la Compagnie appartenait au Céleste Empire, comme l’immense majorité des cuisi- 
niers de tout le Nord du Mexique, et on l’appelait Came Seca , viande sèche, à cause de 
son extrême maigreur. La route, entre Dinamita et Torreon était occupée près de la 
fabrique par un détachement de troupes madéristes; plus loin, se trouvait un détache- 
ment de troupes fédérales et avant d’arriver à Torreon il y avait une avant-garde de 
troupes madéristes. 

Came Seca parti pour aller aux provisions à Torreon, rencontra le premier déta- 
chement. 


2. Tome V, page 145. 
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— Qui vive? lui cria la sentinelle. 

— Vive Polfilio Diaz 1 , répondit-il. 

Là-dessus, les Madéristes tombent sur le malheureux Chinois et lui apprennent que 
Don Porfirio n’est plus de mode et qu’il faut crier : Viva Madero , puis on le relâcha. 

Le fils du ciel poursuit son chemin et ne manque pas de se heurter au détachement 
fédéral. 

— Qui vive? 

Cette fois, réponse que le Chinois crut correcte : 

— Vioa Madelo! 

On lui apprend que ce n’est pas Madero qu’il faut acclamer, mais le Général Diaz. 
Nouveau passage à tabac, puis on le relâche encore. Jamais deux fois sans trois, dit un 
proverbe mexicain, et le Chinois vit bien que c’était exact. En effet, ayant rencontré un 
troisième détachement madériste, de nouveau on lui intime l’ordre de s’arrêter en lui 
criant : 

— Qui vive? 

Echaudé par ses deux premières expériences, le pauvre homme ne put que 
répondre : 

— Di tu plimelo, yo despues. Parle le premier, je répondrai après toi. Réponse 
très sage, étant données les deux expériences précédentes, mais qui indigna les Madéristes, 
et pour lui apprendre à avoir une opinion solide on lui infligea une troisième grêle de 
coups de bâton. Il arriva à Torreon à moitié mort, nous raconta son aventure, et jura 
que désormais et tant que durerait la révolution, il n’irait plus aux provisions, dût-on 
mourir de faim à Dinamita. 


’En 1767, la vice-royauté du Mexique était occupée par Charles-François, Mar- 
quis de Croix (1 766-1 771), que nous avons déjà mentionné. Français d’origine, d’après 
Lucas Alaman, quoique la plupart des historiens mexicains le disent Flamand. Lucas 
Alaman et Niceto de Zamacois disent qu’il était originaire de Lille en France. Il figure 
parmi les meilleurs vice-rois qu’ait eus la Nouvelle- Espagne, c’est-à-dire qu’il a pris 
place à côté de Don Antonio de Mendoza (1535-1550), de Don Luis de Velasco 
(1550-1564), du fils de ce dernier (1590-1595), de Fray Payo de Rivera (1673- 
1680), de Don Gaspar de la Cerda Sandoval (1683-1696), de Don Antonio Maria 
Bucareli (1 771-1 779), du premier Comte de Revillagigedo (1 746-1 755) et du second 
(1 789-1 794). Le Marquis de Croix naquit vers 1 726 au Château des Prévôtées, com- 
mune de Croix, près de Lille. Il appartenait à une vieille famille de la région dont les 
uns portaient le titre de Marquis de Heuchin. Cette famille existe encore. Sous le second 
Empire, un Marquis de Croix de Heuchin, ancien officier de cavalerie et riche indus- 
triel, fut membre du Sénat français. 

Le Marquis de Croix guerroya sous les ordres du Comte de Gages qui comman- 
dait les forces espagnoles et après la campagne victorieuse contre les Autrichiens, il passa 
en Espagne où le roi Charles III, en reconnaissance de sa belle conduite à l’armée, le 
nomma Gouverneur militaire de la Province de Galice et en 1 766, le nomma vice-roi 
de la Nouvelle Espagne. Il quitta Cadix le 29 avril 1 766 à bord du navire EL DRAGON 
et débarqua à Veracruz le 10 juillet, après une traversée de soixante-neuf jours; il lui 
fallut en outre un mois pour se rendre de Veracruz à Mexico. C’est à son énergie bien 
connue du roi et à ses hautes qualités de probité que le Marquis de Croix dut sa nomi- 
nation. 

Le Marquis de Croix était un amateur de vins français. Nous voyons qu’en 1 767 
il fit venir de Bordeaux dix-huit barriques de vin. Il poussa l’intégrité jusqu’à adresser 


1 . Les Chinois ne prononcent pas l’r. Encore une ressemblance avec les Nahoas de l’ancien 
Mexique, qui n’avaient point cette lettre dans leur alphabet. 
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une requête spéciale à Madrid pour demander que le vin qu'on lui envoyait de France 
pour son usage personnel, ne payât point de droits d’entrée, chose qu’il aurait pu faire 
motu proprio. 

Il imposa les mœurs françaises à la Cour vice-royale puis dans la haute société 
mexicaine; de son temps, la cuisine française, les vins de Bordeaux et de Bourgogne 
devinrent à la mode, de même que les toilettes en vogue à la Cour de France. 

C’est par ordre du Marquis de Croix que le système pénitentiaire se perfectionna 
et que la capitale du Mexique s’embellit par le prolongement de la promenade de l’Ala- 
meda et l’enlèvement du grand bûcher de l’Inquisition qui existait en face du couvent 
de San Diego. 

L’intégrité de ce vice-roi n’admit sous aucune forme ces cadeaux, présents et dons 
de bienvenue qui n’ont d’autre objet que de boucher les yeux des autorités sur les 
péchés de ceux qui dépendent d’elles en les aveuglant par la reconnaissance ou l’intérêt. 
Aussi, l’exercice de ses fonctions fût-il loin de lui rapporter les avantages pécuniaires 
dont avaient joui ses prédécesseurs, ce qu’il fit observer au monarque avec sa rude et 
typique franchise. Dès lors, les émoluments de quarante mille piastres assignés aux vice- 
rois furent portés à soixante mille. Ayant servi Charles III avec zèle et fidélité, le 
monarque, en signe de gratitude, le rappela en Espagne pour le nommer Gouverneur 
ou Capitaine de Valence. Il y arriva en 1771 et mourut dans cette même ville peu de 
temps après. 

M me la baronne de Woelmont (comtesse du Chastel de la Howarderie) , femme 
du Ministre actuel de S. M. le Roi des Belges à Mexico (1926), est descendante par 
alliance de Don Carlos Francisco de Croix, Marquis de Croix. 

C’est lorsque le Marquis de Croix était vice-roi de la Nouvelle Espagne, que 
plusieurs Espagnols et de nombreux Créoles résidant à Mexico, essayèrent d’obtenir par 
la persuasion en faisant valoir des raisons de droiture et de bon sens, quelques franchises 
pour la Colonie. Voyant qu’on ne les écoutait pas, ils parlèrent sur un ton plus haut, et 
finalement entrèrent en pourparlers avec l’Angleterre pour demander son appui au cas 
où la Nouvelle Espagne proclamerait son indépendance. La Grande-Bretagne ouvrit 
l’oreille, mais toujours généreuse, demanda tout de suite en compensation de son aide, la 
promesse de lui remettre, dès que l’indépendance serait consommée, le port de Veracruz 
et le fort de San Juan de Ullua construit par les Français, soit dit entre parenthèses. 
Dans ce complot se trouvait compromis un Français, Guiller. 

Le Marquis de Croix apaisa la révolte, puis s’occupa des tribus sauvages des 
Pimas et Séris qui, dans la Sonora, harcelaient les colons et empêchaient le travail des 
mines ; en même temp* que pour éviter une surprise de la part des Anglais qui croisaient 
sur les côtes du Golfe du Mexique, il construisait le fort de Perote, à mi-chemin entre 
Veracruz et Mexico. 

Les idées d’indépendance étaient dans l’air. Peu de temps après, le Conseil Muni- 
cipal de Mexico s’adressa au vice-roi, en lui faisant remarquer que toutes les dignités 
et les emplois de la Colonie allaient à des Espagnols d’Espagne et jamais aux Espagnols 
américains, comme on appelait les fils de l’Espagne nés au Mexique, lesquels étaient 
méprisés et n’occupaient que des postes de la dernière catégorie. Les édiles demandaient 
au Monarque de mettre fin à cet état de choses; le Roi ne répondait rien. En 1 783, il 
reçut un mémoire de Don Pedro Pablo Abarca de Bolea, Comte de Aranda, lui mon- 
trant l’état chaotique des Colonies Espagnoles en Amérique, par . suite des injustices 
signalées par « l’Àyuntamiento » de Mexico et en lui proposant l’établissement de trois 
monarchies au Mexique, au Pérou et en Nouvelle Grenade, lesquelles marcheraient 
complètement d’accord avec la Métropole, alors que si on attendait, les Colonies procla- 
meraient leur indépendance et seraient perdues pour l’Espagne. Le Comte de Aranda 
était prophète, mais il ne fit pas mentir le proverbe; il ne le fut pas dans son pays et 
bientôt les événements se précipitèrent. Quoiqu’une censure très sévère fut exercée sur les 
livres et les publications qui venaient de l’étranger, les ouvrages des encyclopédistes péné- 
trèrent dans toute l’Amérique et circulant sous le manteau, firent lever de plus en plus 
les ferments de haine et les aspirations d’indépendance. 
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Il faut reconnaître que, de son côté, la France ou tout au moins le Gouverne- 
ment de Napoléon I or — s’intéressait au mouvement d’indépendance de la Colonie espa- 
gnole. Il y avait intérêt de sa part à chercher des difficultés à la Métropole, afin de 
pallier dans une certaine mesure celles que lui créait sa malheureuse expédition en Espagne. 

Nos compatriotes établis au Mexique furent, en attendant mieux, « por de pronto », 
comme on dit ici, les victimes de cette politique. Pour leur faire payer d avance les pots 
cassés ou simplement pour se montrer zélés aux yeux du Gouvernement espagnol, les 
autorités vice-royales découvrirent à Mexico une conspiration dont faisaient partie, 
d’après de perfides racontars, quelques Français établis dans la Capitale et dont plusieurs 
furent appréhendés, expulsés du pays et virent tous leurs biens confisqués. Ce soi-disant 
mouvement révolutionnaire fut une invention qui fournit un prétexte à quelques individus 
de peu de conscience, pour s’emparer des biens d’autrui. Cependant, à dire vrai, il y 
avait quelque chose : le cri de certains éléments intellectuels qui applaudissaient la déter- 
mination de la nation française, d’avoir adopté le régime républicain. 

1794. 

« Le 8 septembre 1 794, nous dit Don Francisco Sedano 1 , alors que la couronne 
« d’Espagne était en guerre avec la nation française, apparurent un beau matin, collée 
aux coins de quelques rues, des affiches où l’on applaudissait (comme je 1 ai entendu 
« dire par la suite) , la détermination de la France de s’ériger en république. Cet inci- 
« dent arriva à la connaissance du gouvernement, et les on dit furent tels chez le com- 
« mun de la population, que la ville en fut grandement troublée : on prétendait qu’une 
« conjuration secrète s’était tramée entre les Français résidant dans la capitale et un 
« certain nombre d’Espagnols, d’Européens et de créoles. Cette tentative révolution- 
« naire était pourvue d’armes, de machines à incendier, et autres engins, dans le but 
« de mettre le feu à la ville, la nuit, dans plusieurs endroits, puis, profitant de la sur- 
« prise et de la confusion, les conjurés devaient tuer les principaux personnages, occu- 
« per le Palais national, y prendre de l’artillerie, soulever la ville et s’insurger au nom 
de la nation française, en s’emparant de la ville et plus tard de toute la Nouvelle 
« Espagne. 

« Les racontars à ce sujet, grossis de bouche en bouche, furent cause de tant de 
« frayeur et de confusion, que l’imagination surchauffée de la multitude lui faisait 
« paraître tout cela comme vrai, et les tentatives de persuasion, les bonnes raisons contre 
« de telles sottises restaient sans effet. En vue de ces rumeurs, le gouvernement ordonna 
« d’appréhender un grand nombre de Français et quelques Espagnols qui passaient pour 
« fauteurs de la révolution, et, de fait, plusieurs furent arrêtés. Ensuite, le 1 5 jan- 
« vier 1 795, on en arrêta d’autres dans la capitale et dans tout le pays. Une enquête 
« minutieuse ayant été faite, on ne trouva ni armes, ni machines incendiaires, ni rien 
« de ce que l’on avait inventé. Les procès se poursuivirent sans entraîner de suites 
« sérieuses pour plusieurs des inculpés. Quelques-uns furent mis en liberté et les autres 
<< envoyés en Espagne, dûment identifiés et accompagnés des actes de la procédure, 
« tandis que leurs biens étaient mis sous séquestre en attendant la résolution du sou- 
« verain. Les choses en étaient là lorsque j’ai fait ces notes à titre de curiosité, afin de 
« conserver la mémoire d’un événement qui en est digne, ayant causé tant de tracas. » 

De son côté, Niceto de Zamacois raconte la chose comme suit, dans son HISTOIRE 
DU MEXIQUE 2 . 

« ...Presque en même temps, on fit savoir au marquis de Branciforte 3 que les 
« Français établis à Mexico s’exprimaient sur le compte de la reine d’Espagne en 


1. Nolicias de Mexico desde el ano de 1786. 

2. Tome V, chapitre XXIV. 

3. Don Miguel de la Grua Talamanca, marquis de Braniforte, 53 e vice-roi de la Nouvelle 
Espagne (1794-1798). 
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« termes des plus offensants, et répandaient des idées révolutionnaires, opposées au sys- 
« tème monarchique. Le vice-roi avait reçu l’ordre de surveiller étroitement la con- 
« duite des Français résidant en Nouvelle Espagne, car, outre de ce que la Péninsule 
« se trouvait en guerre avec la France, ils pouvaient répandre les idées républicaines 
« acceptées dans leur patrie, constituée alors en république. Branciforte fit emprisonner 
« les Français établis dans la capitale, sous l'inculpation de vouloir provoquer une révo- 
« lution, et le 11 janvier 1 795, il envoya des plis scellés à tous les sous-délégués de 
« la Nouvelle Espagne, lesquels plis devaient être ouverts le 14 de ce même mois, à 
« minuit. Le jour suivant, on sut que les plis en question contenaient l’ordre de mettre 

« en prison tous les Français résidant dans le pays. J’ignore si la mesure fut dictée en 

« représailles d’actes semblables que l’on aurait exercés en France contre les Espagnols, 
« ou parce que certains Français se seraient réellement exprimés en termes offensants 

« de Charles IV et de la reine; mais, quoi qu’il en soit, je ne puis approuver leur arres- 

« tation en masse, car la justice s’oppose à ce que les hommes pacifiques et honorables 
« paient les excès de paroles de personnes peu prudentes et à ce que les différends entre 
« deux nations s’étendent à ceux de leurs sujets qui ont leur fortune et leur famille en 
« pays ennemi. Mais la politique des nations a établi le contraire jusqu’en ce siècle, et 
« c’est ainsi que nous avons vu dans la dernière guerre entre la France et la Prusse 
« (1870), expulser de l’une et de l’autre nation les citoyens du pays rival. Cela même 
« fut fait par le marquis de Branciforte contre les Français, lesquels quittèrent la 
« Nouvelle Espagne en y laissant leurs biens confisqués. Il est cependant à supposer que 
« lorsque six mois après, le 22 juillet 1795, la paix de Bâle fut faite entre les deux 
« nations, les expulsés recouvrèrent ce qui leur appartenait. » 

La paix du 22 juillet 1 795, grâce à laquelle le trop fameux favori, Manuel Godoy, 
reçut le titre de « Prince de la Paix », ne fut connue en Nouvelle Espagne que le 
1 7 novembre. 

Les Français expulsés qui revinrent en Nouvelle Espagne, retrouvèrent leurs biens 
plus ou moins diminués, car l’administration ne passe nulle part sans prendre poils ou 
plumes; mais, beaucoup d’autres ne revinrent pas et le peu qu’ils possédaient fut acquis 
à la Couronne. 

Niceto de Zamacois dit qu il est à supposer que les biens confisqués furend rendus. 
Malheureusement, rien de précis ne vient justifier son opinion, et ce qui est certain, c’est 
que bien des Français furent ruinés, molestés dans leurs personnes et expulsés du pays, 
sans que rien justifiât une telle façon d’agir envers eux, car ils n’étaient point responsa- 
bles des excès commis par les démagogues qui régissaient alors les destinées de la France 
et qui, selon l’expression de Danton, « jetaient une tête de roi en défi aux ennemis de 
la Révolution ». 

M. Louis G. Urbina, poète et historien distingué actuellement en Espagne a eu 
1 occasion de fouiller les archives officielles de Madrid et a adressé, au sujet de ce 
travail, un très intéressant rapport à M. le D r Puig y Casaurang, Ministre de l’Instruction 
Publique, rapport qui a été déposé au Musée National. 

M. Urbina s’est tout particulièrement attaché à rechercher les influences de la 
Révolution française sur l’indépendance mexicaine à la fin du XVIII e siècle, c’est-à-dire 
sous les vice-royautés du Comte de Revillagigedo et du Marquis de Branciforte. Nous 
en détachons quelques passages qui confirment ce que nous avons eu l’occasion de dire 
nous-mêmes au sujet de l’influence française sur les premiers mouvements d’indépen- 
dance. 

« En 1790, Juan Vicente Güemes Pacheco, Comte de Revillagigedo, adressait 
une lettre confidentielle, très intime, réservée et même très réservée, (« reservadisima ») 
au Comte de la Florida Blanca, Ministre d’Etat à Madrid où se trouve cette phrase 
caractéristique! « Depuis quelles folies des Français ont commencé, j’ai compris qu’elles 
donnei aient une occasion à 1 Angleterre pour une rupture et il me serait très sensible 
qu on ne puisse I éviter, car il me semble que nous n’avons aucun bon résultat à espérer 
d une guerre vu notre situation actuelle et la confusion où se trouve la France qui doit 
toujours etre notre alliée. » Le vice-roi fait allusion ensuite, en date du 3 décembre 1 79 1 , 
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à l’alarme qui régnait en Nouvelle Espagne à cause du développement des idées révolu- 
tionnaires contagieuses. . . 

« Il informe qu’il existe dans son Gouvernement un Comité français de propa- 
gande écrite et il dénonce comme chef de cette propagande Mathieu Coste^ — — dont, 
par la suite, des descendants vinrent au Mexique, entre eux Pierre Coste qui établit à 
Mexico une pâtisserie-confiserie achalandée et fit fortune. 

Ce malheureux Mathieu Coste, qui était médecin-chirurgien, fut dénoncé par une 
femme, Josefa Carrion, qui l’accusait de lui avoir promis mariage et de ne pas avoir 
tenu sa promesse. Parmi les motifs d’accusation, il y en a un qui est bien inattendu \ 
« M. Coste, dit la dame Carrion, n’a ni argent ni pignon sur rue. » Avant son arrivée 
au Mexique, Coste résidait à la Havane où il fut signalé pour ses menées révolution- 
naires. 

Parmi les autres personnes soupçonnées d’opinions contraires au régime, se trou- 
vaient un autre Français, Jean Pasaman (probablement Passemain) , un capitaine de na- 
vire de nationalité espagnole. Ignacio Olaeta, et un Nord- Américain, Folney, qui sé- 
journa à Bordeaux avant 1 789 jusqu’en 1 793 et vint au Mexique via la Martinique 
pour provoquer une révolution. 

En 1 794, Revillagigedo, soupçonné par le Ministre Godoy de trop de tiédeur dans 
la persécution des agitateurs et même soupçonné de leur être sympathique, fut rappelé 
en Espagne et remplacé par le Marquis de Branciforte. Le roi d Espagne, dit Urbina, 
accablé de besoins d’argent, d’ailleurs incapable et couard mais rapace, demandait ins- 
tamment à la Nouvelle Espagne des subsides pour les frais de guerre « juste et indis- 
pensable » contre la France. La Colonie, accablée d’impôts, était fatiguée du régime 
vice-royal et beaucoup d’habitants prêtaient l’oreille aux insinuations de ceux qui leur 
parlaient d’indépendance. 

D’autres Français furent poursuivis; parmi eux Jean Durrey, Alexandre Mexa- 
mes, Jean Fourrié et beaucoup d’autres en leur majorité Français, dit encore Urbina, 
accusés d’avoir des idées subversives et d’appuyer les procédés du Gouvernement fran- 
çais, en arrivant même à approuver l’exécution et la mort de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, parce que leur Gouvernement était oppresseur et tyrannique. A cette époque, 
un pamphlet qui leur fut attribué fut trouvé un matin collé sur les murs du Palais vice- 
royal. Le pamphlet n’est pas d’une très belle littérature, il est en vers, en voici le texte et 
la traduction. 

Los mas sabios 
son los Franceses. 

El seguirlos en sus 
dictamenes, no es absurdo. 

Por mucho que hagan las Ieyes 
nunca podran sofocar los gritos 
que inspira naturaleza. 

Les plus sages 
Sont les Français. 

Les suivre dans leurs 
Décrets n’est pas absurde. 

Quoi que ce soit que fassent les lois 
Elles ne pourront jamais suffoquer les cris 
qu’inspire la nature. 

Dans un autre rapport confidentiel, le vice-roi communique les faits et gestes du 
Tribunal de l’Inquisition en ce qui regarde plusieurs Français : Jean Murgier, Jean 
Lauset, Etienne Morel, Jean Augurar et un Guatémaltèque, Rafael Gil Rodriguez, tous 
accusés de travaux séditieux tendant à propager les principes de la Révolution française. 

Le rapport s’achève sur les détails de l’autodafé de ces propagandistes de la liberté 
du Mexique avec les indications suivantes, ajoute Urbina : 
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« Acte de l’autodafé célébré par le Saint tribunal de l’Inquisition et auquel a assisté 
avec le tribunal, l’alcalde Valenzuela. L’acte a eu lieu dans le Grand Couvent des Pré- 
dicateurs, l’opération (sic) dura de six heures moins le quart du matin jusqu’à sept heures 
du soir. Les cinq condamnés étaient Etienne Morel qui se suicida mais qui mourut en ma- 
nifestant des indices de contrition (sic) , Jean Lauset, N. Joseph-Marie Murgier, suicidé 
et impénitent, et Rafael Gil Rodriguez. Le premier et le quatrième furent brûlés en effi- 
gie. » 

Le vice-roi Branciforte ajoute : « Les actes des condamnés et de leurs maximes, 
spécialement celles de Morel, confirment l’heureux résultat des mesures dictées pour assu- 
rer la tranquillité dans les précieux domaines de la Couronne. » 

En marge de ce document on lit l’approbation royale. « C’est fort bien; mais, faire 
savoir au tribunal qu’il aurait pu omettre la publication des calomnies contre les rois de 
France. » 

L’historien Urbina termine sa communication par ces mots : « Emprisonnés, morts 
dans leurs prisons, exécutés ou exilés, les Français de la Nouvelle Espagne firent une 
propagande efficace et furent les initiateurs de la révolution, en essayant de la canaliser 
et de l’orienter. Le terrain social était bien préparé. » 

Dans les documents relatifs à l’Histoire du Mexique qui existent dans les Archives 
des Indes de Séville et qui ont été compulsés également par M. Luis G. Urbina, on voit 
un document daté du 26 septembre 1 796, et qui est relatif aux notes échangées entre 
le Chargé d’ Affaires d’spagne et le Ministre de la République Française aux Etats-Unis. 
Le Ministre proteste contre les rigueurs dont sont victimes ses concitoyens résidant au 
Mexique, qui furent maltraités au point qu’ils durent s’adresser au Ministre de la Répu- 
blique Française aux Etats-Unis, pour demander son aide. Ils indiquent, dans leurs 
diverses pétitions, qu’ils ont demandé en vain l’autorisation pour quitter le pays; ils sont 
retenus en prison; beaucoup d’entre eux sont morts à la suite des privations et des souf- 
frances qu’ils ont endurées; d’autres se sont suicidés de désespoir. 

Une autre note sur le même sujet, de Branciforte à Godoy, Prince de la Paix, est 
datée du 26 février 1 796. 

Une autre encore revient sur le même sujet le 27 décembre 1796. Les Français y 
sont qualifiés « de criminels, séditieux, auteurs de pasquins et de libellés infâmes, de pro- 
« pagateurs de la mauvaise semence, et le vice-roi ajoute qu’il a procédé à l’arrestation 
« de tous les Français et qu’il a réussi à balayer du pays plusieurs esprits inquiets, libres, 
« effrénés, hardis et insolents. Parmi ceux-ci il s’en trouve d’intelligents comme Mur- 
« gier, d’autres qui ne manquent pas de talent comme le médecin Maurell; les autres 
« sont ^ des gens résolus et disposés à tenter toutes les aventures, possédés qu’ils sont 
« d’idées dépravées qui auraient pu les porter à consterner les pacifiques, dociles et hum- 
« blés habitants du pays, donnant lieu à des moyens exécutifs et violents, au lieu des 
« mesure's suaves, réservées et sûres, employées d’abord, et qui n’ont pas donné de résul- 
« tats (sic) ». 

Une autre note encore du vice-roi Branciforte à Godoy, datée du 26 novembre 1 796, 
rend compte de la confiscation faite à des Français d’une façon de jeu de cartes représen- 
tant le supplice sacrilège et horrible du Roi de France (Louis XVI) et de sa royale fa- 
mille. Branciforte ajoute a sa note : « Le Gouvernement de Veracruz, sur mes ordres, 
«ma envo3 r e une caisse avec les huit cartes qui composent chaque jeu; mais, je n’ai pu 
« en voir que trois ou quatre d entre elles, parce qu’en voyant l’horrible et sacrilège sup- 
« plice r °i ^e France et de la Famille royale, j’ai été envahi par de tels sentiments 
« de douleur, que les larme? ont coulé de mes yeux, et j’ai ordonné d’enlever, sans plus 
« ample examen, ces images qui constituaient un spectacle dont la mémoire devrait être 
<c J^^fée sl possible (sic) . » Et le vice-roi ajoute : « Ces jeux, me dit-on, proviennent de 
« Cadix. On s en sert sans scrupules dans les maisons principales; j’ai voulu éviter qu’il 
« en fût de même dans ce royaume, où la simplicité, l’innocence des habitants, sont plus 
« susceptibles d être empoisonnées par le venin caché sous ce genre d’attractions. J’opine 
« qu on doit enlever de leurs yeux (des indigènes) la vue d’un attentat étonnant et inoui 
« (sic). » 
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« Ces images, nous dit M. Ürbina, ne contenaient pas tant de venin, bien au con- 
ire; elles éveillaient la pitié et la répugnance. Elles étaient au nombre de huit, et 


traire 
représentaient : 

« 1 ° 

« 2 ° 

« 3° 

cution ; 


La séparation de Louis XVI et de sa famille; 

Entrevue avec sa famille; 

Adieux du roi, de la reine et de leur famille la nuit avant le jour de 1 exé- 

Le roi, conduit à l’échafaud, entre des gardes; 

Séparation de la reine et de son fils. 

Marche de la reine au supplice dans un chariot entouré du peuple et des 


« 5 ° 

« 6 ° 

«, gardes; 

« 7° Les Commissaires de la Convention notifiant la sentence de mort à la Prin- 
« cesse Elizabeth; 

« 8° Dernier supplice de la Princesse Elizabeth. 

Dans ces mêmes documents il s’en trouve encore un certain nombre qui intéressent 
les Français : 

« Orizaba, le 29 avril 1 798, les Français Pierre Leroy et Jean Lardo, expulsés 
« comme propagateurs des théories révolutionnaires françaises, sont autorisés à revenir en 
« Nouvelle Espagne. A la même date, il est décidé que les Français Jean Guillo et J.-B. 
« Brachet, recevront le reste de leurs biens qui leur furent confisqués, après qu’on en aura 
« déduit tous les frais du procès. 

« Octobre 1 798. — Par ordre de la Cour d’Espagne, les Français Pierre Caste- 
« ran, Panian, Dominique Carricabure et Pierre Rabelo, emprisonnés sous l’inculpation 
« d’être révolutionnaires, sont mis en liberté. En ce qui. regarde le dernier, la communi- 
« cation porte une annotation du Gouvernement espagnol : « A rappeler pour le cas où 
« l’Ambassadeur de France viendrait à réclamer. » 

« 26 septembre 1 799. — Ordre de rendre au Français Jean-Abadie, les biens 
qui lui ont été confisqués. » 


C’est pendant que Branciforte était vice-roi de la Nouvelle Espagne (1 794-1 798), 
que la Marseillaise fut chantée pour la première fois dans ce pays, à l’occasion de l’inau- 
guration d’un café-restaurant, à l’endroit où exista plus tard un établissement du même 
genre nommé LA CONCORDIA, qui fit place, dans ces dernières années, à l’édifice de la 
Compagnie d’Assurances LA MEXICANA, juste en face du magnifique magasin français 
de joaillerie et d’horlogerie, LA ESMERALDA, et de l’Eglise de LA PROFESA. 

De nombreuses arrestations eurent lieu à la suite de cette manifestation et les inqui- 
siteurs intervinrent. Dans les pièces du procès, nous voyons les noms de plusieurs Français 
dont quelques-uns ont déjà été cités dans cet ouvrage : Jean Malvert, J. -B. Brachet, 
Nicolas Bardel, Jean-Pierre Lacèle, Etienne Morel, Jean Rurrey, Jean Saver, Jérome 
Portatui. En même temps qu’eux furent arrêtés les Espagnols, José Maria Jimenez, Ma- 
nuel Enderica et Vicente Santa Marta et un Guatémaltèque, Rafael Gil Rodriguez. Il 
paraît que c’est Manuel Enderica, récemment arrivé de France, qui avait apporté l’hymne 
de Rouget de Lisle. A peine les accents du chant immortel s’étaient-ils fait entendre, 
que plusieurs autres Français et un grand nombre de Créoles envahirent le café et applau- 
dirent le chanteur, les musiciens et José Maria Jimenez, Organiste de l’Eglise de LA PRO- 
FESA. 

L’historien sud-américain, Toribio de Médina 1 , donne à ce sujet quelques rensei- 
gnements complémentaires. Avec les Français que nous avons déjà nommés furent arrêtés 
Jérome Portatui qui se faisait passer pour Espagnol, originaire de Valence, mais dans les 
actes de son procès on précise qu’il était Français. Il fut exilé en Espagne puis, en 1 808, 
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fut renvoyé d’Espagne en France. Le Père Eusebio de Villarejo, 1 illustre bibliographe, 
José Mariano Beristain y Souza, qui fut exilé également; Jean Lausel, chef de cuisine du 
Comte de Revillagigedo, fut arrêté à Jalapa comme complice des Français révolution- 
naires. « Nous décrétons cette arrestation, dit un des procès-verbaux de 1 Inquisition, a 
la suite des déclarations de S. S. le Vice-Roi, Marquis de Branciforte, car Lausel a voulu, 
avec d’autres Français résidant en ce royaume et plusieurs Espagnols « afrancesados » 
(entachés de francophilie), semer dans ce pays les abominables doctrines de liberté et 
d’irreligion 1 . » ,, T 

Ils eurent à supporter toutes les vexations possibles de la part de 1 Inquisition qui 
avait à sa tête Fray Antonio Bergosa y Jordan qui fut plus tard Evêque de Oaxaca et 
qui lança la fameuse pastorale dans laquelle il affirme que Hidalgo, le Père de 1 Indé- 
pendance Mexicaine, était « un produit de l’enfer, qu’il avait des cornes comme un tau- 
reau et une queue comme un singe. « Plus tard encore, il fit partie du Tribunal qui con- 
damna à mort le Curé Morelos. , , 

L’un des inquisiteurs, dans une lettre personnelle à 1 Inquisiteur general, s exprime 
dans les termes suivants, au sujet des idées révolutionnaires au Mexique. « Les pervers 
Français qui, de toutes parts, semaient la zizanie et l’infidélité, ne pouvaient pas oublier 
le Mexique qui est la source de l’argent. Par suite de l’omission (sic) et de la condescen- 
dance avec laquelle on traitait ceux qui sont établis ici et qui sont nombreux, particuliè- 
rement comme ouvriers mécaniciens, comme coiffeurs et comme horlogers, ils étaient de- 
venus insolents et capables d’intenter quelque sceleratesse. » 

« A l’occasion de la publication d’un pamphlet séditieux contraire à la religion 
catholique et à notre Gouvernement monarchique, approuvant celui des Français, pasquin 
qui fut affiché dans un lieu public dans la nuit du 26 août 1 794, notre nouveau vice-roi, 
rempli d’activité et de zèle pour le service de Dieu et du Roi, donna une commission 
spéciale à l’alcalde, don Pedro Valenzuela, pour en rechercher l’auteur et nous donner 
copie du placard satirique, en excitant notre activité, car il a la plus grande confiance 
dans le Saint-Office et estime chacun des inquisiteurs. 

« Malgré les mesures rapides qui furent prises, on ne peut découvrir l’auteur du 
pamphlet, mais on réussit à mettre à jour une trame, une conjuration diabolique très bien 
préméditée et dont le but est de soulever tout le royaume, en commençant par une émeute 
sanglante dans la Capitale, pour faire tomber les têtes principales séculières et ecclésiasti- 
ques, sans laisser en vie un seul des inquisiteurs. 

« Jusqu’à présent, les principaux accusés paraissent être un chirurgien français et 
un individu andalou, mais ils ont sans doute beaucoup de complices, la plupart Français, 
quelques-uns Créoles, en outre des Gachupines (sic) et des Espagnols européens; on fit 
beaucoup de prisonniers, parce que l’incendie s’étendait de même et ce tribunal, sans dé- 
passer ses facultés, a emprisonné quelques personnes, les dénonciations continuent, de telle 
sorte que nous ne nous arrêtons pas et nous n’avons pas trop de temps ni de têtes ni de 
mains ni de patience, à cause de la qualité des fauves dissimulés sous 1 apparence d hom- 
mes contre lesquels nous luttons 2 . 


En date du 16 septembre 1927, M. Nicolas Rangel, Membre de l’Académie Mexi- 
caine d’ Histoire, et Jacobo Delavuelta, de la Société d’Histoire et de Géographie 
d’Oaxaca, proposèrent, dans le journal EL UNIVERSAL, d’apposer sur l’un des murs ex- 
térieurs de l’édifice en question, une plaque indiquant que c’est en cet endroit que la 
Marseillaise fut chantée pour la première fois au Mexique par des Français, des Espa- 
gnols et des Créoles qui furent les précurseurs idéologiques de l’Indépendance Mexicaine. 

Bien que je sois loin d’applaudir tous les principes et tous les actes de la Révolution 








1. Lettre du I er octobre 1794. 

2. Lettre du 29 septembre 1794. 
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Française, j’appuierai en temps et lieu l’apposition de cette plaque, car elle pourra aider 
au développement de l’influence française dans le pays. 


Après avoir parlé de l’influence française au Mexique, il n’est pas sans intérêt 
de parler de l’influence qu’a eu le protestantisme sur la Révolution Française. 

Quelques banquiers génevois, hollandais et autres, mirent les premiers la main à 
l’œuvre. Le bon génie de la nation avait placé les grands événements des siècles antérieurs 
à la suite d’une longue chaîne d’opérations, et les avait préparés. Il fut nul dans cet ins- 
tant : tout fut précipité. Ce bon génie qui eût déiayé une révolution, s’il l’eût fallu, dans 
un espace de cinquante ans, ne fut pas consulté. Le ressentiment long et profond du pro- 
testantisme, qui paraissait assoupi, se réveilla tout à coup en 1 788. Les officiers français 
arrivés d’Amérique, le parti d’Orléans qui s’agitait dans les clubs secrets du Palais-Royal, 
un voyage mystérieux de Lafayette à Nîmes, pour convenir des faits avec quelques nota- 
bles du parti protestant; le faubourg Saint- Antoine, où abondent des fabricants et des 
ouvriers de cette secte; les consistoires de Nîmes, Caen, Montauban, réunis non pour 
la cène, comme jadis, mais pour préparer un changement dans la nature des choses; tels 
furent les premiers efforts du protestantisme et ses premières vues. La nature des événe- 
ments augmenta leurs prétentions : la minorité de la noblesse mécontente, ambitieuse, irri- 
tée contre 1 orgueil des Grands de la Cour ou contre le crédit des favoris régnants, s’unit 
à la secte. Le moment terrible des vengeances arriva; le ressentiment obscur des protes- 
tants se réveilla ; la haine contre la noblesse et le clergé se manifesta, on détruisit les privi- 
lèges, on confisqua les biens du clergé catholique, on abolit la noblesse, on rompit avec 
Rome, à 1 instar des protestants; la secte eut des démêlés particuliers partout où elle était 
établie. 

^ Les grandes communes du Midi ont pris part, plus que toutes autres, au progrès de 
la révolution, parce que, sans parler de l’influence du climat sur le physique et sur le 
moral de 1 homme, Nîmes, Montauban, Toulouse, Uzès, Avignon, Carpentras et autres 
villes, étaient composées de grand nombre de familles protestantes. 

❖ 

Plusieurs auteurs ont affirmé que la révolution française avait eu son berceau en 
Angleterre et en Suisse entre les Anglicans et les Calvinistes. 

Il faut faire des réserves, surtout en ce qui touche les Helvétiens de Genève : « Ils 
sont, a-t-on dit, d’un esprit étroit. » J’ai pu remarquer au contraire que doués d’un sens 
juste et d un esprit réfléchi, ils ne s’enthousiasment pas facilement, ils observent, étudient, 
ne marchent qu’à pas prudents, << con piés de plomo », comme disent les Mexicains, et 
je porte envie aux gens de ce soi-disant esprit étroit. Au Mexique, la SOCIÉTÉ FINANCIÈRE 
POUR L INDUSTRIE AU MEXIQUE dont le Siège social est à Genève et qui travaille avec 
des capitaux genevois et français, a montré ce que l’on pouvait faire dans un pays nou- 
veau, avec une large compréhension des affaires. Elle a apporté au Mexique, de 1 900 à 
1 9 10, plus de cent millions de francsror, et possède des intérêts dans les plus grosses 
affaires du pays, comme le BUEN TONO, fabrique de cigarettes; la BRASSERIE MOCTE- 
ZUMA. les manufactures de tissus de la Cia. INDUSTRIAL DE ORIZABA, la BANQUE DE 
LONDRES, SAN ILDEFONSO, tissus de draps de laine; le Palacio DE HIERRO, magasin 
de nouveautés, les papeteries de SAN RAFAEL Y ANEXAS, les entreprises agricoles de XICO, 
de la Cta ALGODONERA E INDUSTRIAL DE LA LAGUNA, S. A.; le CHEMIN DE FER DE 
MONTE ALTO,, et bien d autres. Ces affaires n’ont pas toutes réussi, à cause des événe- 
ments de la révolution commencée en 1910 et non encore terminée, hélas ! mais, il en 
est de brillantes et comme je le disais dans une Assemblée de la Société Financière tenue 
à Genève en 1922, c’est aux méthodes rationnelles et à l’esprit d’économie bien entendue 
préconisées par le Conseil franco-suisse de cette Société qu’est due une bonne part du 
succès. 
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Louis Prudhomme parle de l’influence des protestants sur la révolution française; 
il dit à ce sujet : 

« Henri IV, pour une couronne, avait abjuré le calvinisme; les calvinistes, pour 
« aller en paix à la cène, abjurèrent leur patrie. On les vit, avec un profond ressentiment, 
« abandonner leurs propriétés pour enrichir de leur industrie, l’Angleterre, la Prusse, 
« l’Allemagne, Genève et la Suisse. C’est l’Angleterre qui, par des intrigues de Cour, 
« engagea Louis XIV à les persécuter, pour désorganiser en France les manufactures de 
« Colbert, et appeler chez elle les métiers et les arts, si florissants dans notre pays. 

« On connaît quel en fut le résultat; on sait avec quel succès les Saurin et autres 
« prédicants réfugiés animaient les Hollandais, les Anglais et les Allemands, dans la 
« guerre de 1701 contre leur « Mère patrie ». Si cette guerre fut désastreuse, si elle 
« mit la France en péril, c’est que les protestants de l’intérieur et les fugitifs y eurent la 
« plus grande part, et que la France eut à se combattre elle-même en les combattant. 
« Quand en 1 704, Louis XIV portait à ses ennemis le coup le plus sensible, les protes- 
te tants des Cévennes se soulevaient, et Louis XIV fut obligé de leur envoyer ses plus 
habiles généraux, de traiter avec la rébellion, et d’enrégimenter leurs troupes. 

« Pendant le règne de Louis XV, cette faction fut réservée et tranquille. L’opinion 
« du siècle se jouait alors de la cène et de la messe indistinctement. Elle voulait qu’on 
« traitât comme des fous ou des malades en délire, des citoyens qui s’égorgeaient pour 
« les institutions de Calvin ou pour les décrets du concile de Trente. Les bons citoyens 
« se contentaient d’avoir des égards pour les opinions religieuses ; on les considérait comme 
« des moralités dignes du respect de tous les hommes, quand elles étaient paisibles et 
« modestes; les protestants eux-mêmes en donnaient l’exemple : Un de leurs notables, 
« arrivant de province pour observer la capitale, entre dans une église au moment de l’élé- 
« vation, où tout le monde est à genoux et se courbe; il voit des jeunes gens debout et 
« plaisantant de la cérémonie en ces termes : NOUS SOMMES DES incrédules, disaient- 
« ils, CE PEUPLE EST A GENOUX DEVANT UN MORCEAU DE PAIN. 

« ET MOI AUSSI, leur répliqua le protestant, JE SUIS UN INCRÉDULE, CEPENDANT 
« JE RESPECTE L’OPINION RELIGIEUSE DE CEUX QUI CROIENT, ET JE SUIS A GENOUX 
« AVEC EUX... » Plaisanter des cultes et des dogmes, par écrit et en paroles, fut, pendant 
« le règne de Louis XV, l’assaut le plus violent que se livrèrent les deux religions. 

« On croyait le fanatisme des sectes aboli pour toujours en- France; mais il était 
« réservé à la mort de Louis XV, aux intrigues sourdes des Anglais, de le raviver et 
« de l’employer à leur plan de destruction de l’ancienne monarchie française. Le cabinet 
« britannique avait conçu que, par le moyen des troubles, il renverserait un édifice politi- 
se que qui, depuis des siècles, excitait sa jalousie. Neutraliser le système des finances; 
« anéantir nos colonies et notre commerce; détruire la religion; abolir la noblesse, qui 
« était une base de gouvernement établi, et opérer un changement de dynastie; telle* 
« étaient les vues du gouvernement d’Angleterre. Les bras des protestants lui parurent 
« propres à concourir à l’exécution et à venger la Grande-Bretagne d’une révolution que 
« Louis XVI avait faite en Amérique aux dépens de l’Angleterre. 

« Depuis longtemps, le gouvernement britannique convoitait la prospérité du com- 
« merce de France. La révolution d’Amérique avait mis le comble aux chagrins des 
« avides insulaires. Ils craignirent de voir toutes les richesses des deux mondes, con- 
« centrées dans les mains des Etats-Unis 1 et de l’Empire français. Déjà plus d’une 
« fois ils avaient essayé de débaucher nos artistes, et surtout nos artisans. La prospérité 
« de nos manufactures portait ombrage à un peuple qui avait la prétention d’un corn- 
er merce exclusif. Ils avaient consenti à d’importants sacrifices, qui réussirent. Ils avaient 
« vomi sur nos côtes, dans nos premières places maritimes, quantité de marchandises en 
« tout genre, pour être débitées bien au-dessous de leur valeur intrinsèque, avec l’espoir 


I. Comme actuellement, 1926, à la suite de la Guerre mondiale. 


248 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 



« de faire tomber la main-d’œuvre de nos ateliers et d’obstruer nos magasins, hors 
« d’état de soutenir la concurrence. La Cour et le gouvernement de France, qui ne 
« voyaient guère plus loin que Versailles et Paris, étaient loin de prévoir les fâcheuses 
« conséquences d’une telle manœuvre. Une pluie de guinées hâta la confection de ce 
« dernier traité de commerce, éternelle honte, du règne et du ministère de Louis XVI! 
« On ne tarda pas à se ressentir des effets désastreux de cette convention. Nos manufac- 
« tures, ne pouvant placer leurs ouvrages à un aussi bas prix que celui des marchandises 
« anglaises, cessèrent leurs travaux. Des milliers de bras industrieux et robustes se virent 
« paralysés en même temps dans toutes les provinces; et pour se tirer de la misère, 
« n’attendirent que la première étincelle. On peut juger de l’empressement qu’ils mani- 
oc festèrent à seconder la révolution. 

« Aussi l’Angleterre dut triompher en voyant la convention nationale proscrire et 
« livrer au supplice les plus fameux négociants de la France; attaquer et détruire toutes 
« les villes commerçantes, telles que Bordeaux, Nantes, Marseille, Toulon et Lyon. Cette 
« dernière ville surtout leur portait tellement ombrage, que depuis plusieurs siècles ils en 
« projetaient la destruction. 

« Cependant, la Cour, qui craignait que le parti protestant n’occasionnât quelques 
« troubles, avait sans cesse l’œil ouvert sur les affaires intérieures de Genève. Cette ville, 
« aux portes de la France, a une Constitution républicaine, et le même culte que nos 
« religionnaires. Pour cette raison, la Cour consentit avec répugnance à se servir de Nec- 
« ker, génevois et protestant. 

« Ce banquier agioteur concourut à la grande mutation du gouvernement politique. 
« Jusqu à son premier ministère les impôts furent la source naturelle des dépenses de la 

<(. France; il altéra cette source et employa les emprunts, quand les réformes étaient l’uni- 

« que remède aux maux imminents de l’Etat. Calculez la masse de ses emprunts, les frais 
« des intérêts et de 1 exploitation ; et là vous trouverez et la destruction des moyens légi-* 
« times et pécuniaires de l’Etat, et la source d’une dette qu’il fut impossible à la France 
« d éteindre par 1 impôt, ce qui produisit une révolution subite dans l’administration des 

« finances par le renversement des anciennes méthodes et des maximes établies depuis 

« des siècles. » 


Dans la liste des victimes de la révolution qui accompagne les premiers volumes de 
l’HISTOIRE générale et impartiale des erreurs, des fautes et des crimes 
COMMIS PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, nous trouvons quantité de noms connus 
parmi nos Français du Mexique. Nous y voyons un Aillaud Antoine, chirurgien, origi- 
naire de Marseille; un Jean-Baptiste Allègre, maçon et cabaretier; onze Arnaud, dont 
deux originaires de Lyon et de Saint-Etienne; douze Aubert; quatre Bardy; un Bédé, 
accusé de receler des prêtres insermentés, fut condamné par le Tribunal criminel du dépar- 
tement d’Ile-et-Vilaine; quarante-cinq Bernard, dont l’un d’eux condamné à mort comme 
suspect d'être suspect. A noter en passant, et c’est bien caractéristique, qu’il y a eu d’au- 
tres cas semblables; ainsi, dans la Maison d’ Arrêt des Madelonnettes, le cruel Marino, 
Administrateur de Police, l’un des bourreaux ayant coopéré à la destruction de Lyon, 
répondit à un détenu qui lui répondait à la question : « Pourquoi êtes-vous ici? — Je 
suis suspecté d’être suspect d’incivisme. » 

■ J aimerais mieux, lui répliqua le misérable Marino, être accusé d’avoir volé qua- 
tre chevaux ou bien même d’avoir assassiné. 

Ce Marino fut guillotine, et cette fois-là, par hasard, ce fut justice. Le jour de son 
exécution, sa propre femme dit publiquement ; « C’est un monstre qui mérite son sort, 
on ne sait pas tout ce dont il est capable. » 

Le genre d esprit de Marino a eu des imitateurs ; Prudhomme rappelle l’anecdote 
du malheureux Durand Pierre Puy-Verrine, âgé de soixante-neuf ans, sourd, aveugle et 
en enfance qui, traduit au tribunal révolutionnaire de Paris, s’entendit demander par le 
Président : Es-tu noble? » Il ne répondit pas. « As-tu conspiré, ajoute le Président? » 


— 
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On fit observer à celui-ci que l’accusé est sourd et aveugle. « Qu’importe, répliqua Fou- 
quier-Tinville, il a conspiré sourdement. » 

Un vieillard paralysé de la langue ne pouvait pas répondre aux interrogations qui 
lui étaient faites. Fouquier, instruit du motif de son silence, s’écrie : Ce n’est pas sa lan- 
gue, c’est sa tête qu’il nous faut. 

Quatre Blot, l’un d’eux, Joseph Blot, fut guillotiné comme convaincu d’être du com- 
pfot formé à tiicetre par les prisonniers à l’effet d’égorger les membres de la Convention, 
ceux du Comité du Salut Public et de sûreté générale, de leur arracher le cœur, de le faire 
rôtir et de le manger; dix-huit Bonnet, plusieurs n’ayant commis d’autre crime que d’avoir 
reçu les Ordres et de n’être pas assermentés, un Borel ; trois Bourdelin, une demi-douzaine 
de Bourgeois dont deux accusés et convaincus « d’avoir favorisé l’émigration d’un grand 
« nombre de contre-révolutionnaires, ébranlé la fidélité des soldats de Ta liberté et provo- 
« qué la dissolution de la représentation nationale »; André Bourillon, tailleur d’habits, 
« âgé de trente ans, natif de Barcelonnette, Député des Basses-Alpes, domicilié à Paris, 
« est condamné le 19 frimaire, an II, par le tribunal révolutionnaire de Paris, les motifs 
« de sa condamnation sont assez vagues. Un autre est condamné comme complice d’un 
« complot « contre le Peuple français en exerçant des concussions sur lui, en mettant au 
« tabac de l’eau et des ingrédients contraires à la santé de ceux qui en faisaient usage. » 
Nous pouvons citer ensuite des Brun, tous du Vaucluse ou de l’Ardèche; un Chabot, 
guillotiné comme « complice d’une conspiration tendant à avilir la Convention Nationale, 
« détruire par la corruption le gouvernement républicain » — qui bien entendu était 
incorruptible à cette époque-là - — « et pour avoir voulu favoriser la conspiration de l’étran- 
« ger »; quatre Chambon figurent dans la lugubre liste ainsi que quatre Chapuis dont 
deux originaires de Lyon; un Chauveau Jacques est condamné à mort comme brigand de 
la Vendée. Brigand, entendons-nous, on sait qu’on a désigné sous ce nom, dans tous les 
temps et sous tous les régimes, les gens qui ont des opinions différentes à celles que l’on 
professe soi-même. Citons encore trois Chauvet; onze Clément pour qui le Tribunal révo- 
lutionnaire ne paraît guère l’avoir été; trois Collot, l’un d’eux accusé d’émission de faux 
assignats; un Cuzin Henri; trois douzaines de David, l’un d’eux convaincu « d’avoir 
« tenu des propos et fait des écrits tendant à anéantir la liberté » ; un Doucet, des Du- 
bois, des Dufpur, des Dupont en quantité, l’un de ces derniers, « convaincu d’avoir traité 
« la Convention de ramas de brigands qui voulaient s’enrichir aux dépens du Peuple ! — 
ce en quoi il n’avait sans doute pas tout à fait tort — ; plusieurs Dupuis et Dupuy; des 
Fabre, un Fougeret ou Fougerat; trois Froment, deux Garcin, originaires de l’Isère, un 
Jean Gas, né à Laval; deux Genin, l’un fédéraliste et l’autre brigand de la Vendée; 
seize Giraut dont quatre femmes ; une douzaine de Guérin ; treize Guichard dont deux ap- 
partenant à la noblesse; Joseph Jaubert; Alexandre Jauffret; André (Pierre-Marie), Ber- 
nard et Jacques Labadie. Le crime des trois premiers était « d’avoir manifesté le mépris 
« le plus décidé pour les assignats, d’avoir calomnié le peuple qui était indigné contre les 
« accapareurs, lorsqu’il s’est montré jaloux de conserver la liberté conquise au prix de 
« son sang » et un Manuel (Pierre) , Député de la Convention. Les Martin sont nom- 
breux, 1 un deux, Nicolas Martin, est convaincu d’avoir, au mois de septembre 1792, 
« pratiqué des manoeuvres avec les ennemis de l’Etat, notamment avec le brigand cou- 
« ronné de Prusse (sic) ». Un autre commit l’horrible crime « d’avoir peu de confiance 
« dans les assignats ». Les Morel sont nombreux aussi; quinze Morin. Deux François 
Perillat, originaires du département du Mont-Blanc, et un Philippe Perillat, de Lyon, 
sont condamnés comme contre-révolutionnaires. 

La veuve Hilaire Perrier, la veuve Marie-Madeleine Perrier et six autres Perrier 
sont condamnés pour des motifs divers, la veuve Hilaire Perrier pour avoir déclaré 
qu elle était ruinee depuis que 1 on était gouverné par de la fouiue race (sic) » ; la veuve 
Marie-Madeleine Perrier pour avoir dit, en parlant des despotes coalisés : « voilà donc 
« les nôtres qui s’avancent à force, et dans quinze jours il n’y aura plus de République. » 

Ah! il n’en fallait pas beaucoup à cette époque pour « perdre la tête ». 

Plusieurs Raynaud et Reynaud sont cités également. Seize Roux, dont un, Louis 
Roux, natif de Bourgoin, fut condamné comme contre-révolutionnaire, « ayant dit que 
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« l’on avait perdu trente mille hommes à l’armée de la Moselle, dix mille auprès de Va- 
« lenciennes, que la Vendée se relevait de plus en plus, que peu d’hommes avaient ac- 
« cepté la Constitution, que si on eût demandé à tous leurs sentiments, l’on ne serait pas 
« longtemps sans avoir un roi et que si on lui demandait son opinion il donnerait un mode 
« pour en élire un; trois Tellier enfin, sont condamnés comme contre-révolutionnaires. 

Je m’arrête, car la liste que je parcours et qui comprend plusieurs milliers de per- 
sonnes, est vraiment effrayante de candeur, de cynisme, de bêtise et même de patriotisme 
mal entendu. 

Les cheveux se dressent sur la tête quand on voit des gens envoyés à la guillotine 
« pour avoir baisé une pièce de monnaie à 1 effigie du roi », pour « avoir donné leur 
_« signature en demandant l’ouverture des églises », pour « avoir tenu des propos incivi- 
« ques », « pour avoir essayé de s’évader », comme le capitaine Dominique J. -P . Regnac, 
né à Barcelonnette, Département des Basses-Alpes, qui était detenu dans la prison du 
Luxembourg. Jean-Louis Tron et un autre malheureux sont condamnés à mort « pour 
avoir dit que les assignats étaient du « papier bon à... certain usage hygiénique ». Hélas! 
est-ce que l’on n’a pas dit cela dans tous les pays, quand il s’est agi de papier monnaie de 
cours forcé; Et puisque nous sommes sur ce chapitre délicat, rappelons ce malheureux pro- 
cureur qui, ayant dû satisfaire un pressant besoin et ayant arraché du mur un débris 
d’affiche, fut traduit immédiatement devant le tribunal révolutionnaire, retnant d’une main 
sa culotte et portant de l’autre le papier qui se trouvait être une affiche révolutionnaire. 

Rien que la mort n était capable 

De punir ce forfait : on le lui fit bien voir. 

Pour en revenir à mon point de départ — quelle longue disgression ! vont s’écrier 
mes lecteurs — je dirai, si les catholiques ont eu la Saint-Barthélemy, la révolution et les 
protestants qui, en grand nombre, la soutenaient, ont eu la Terreur, puis les royalistes plus 
tard, la Terreur blanche. Décidément, l’homme n’est pas un étrange animal comme di- 
sait cet autre, mais l’animal le plus féroce, le plus cruel et le plus bête de la création. 

J.-J. Rousseau prétendait que l’homme est naturellement bon et que livré à lui- 
même, le peuple rendrait les verdicts justes. On l’a vu sous la révolution avec les repré- 
sentants de ce même peuple, décrétant la guillotine en permanence, les noyades de Nantes, 
etc. On l’a vu à l’époque de la Commune de Paris et depuis en Russie où d’autres brutes 
ont rivalisé avec les gens de 1 793 ; nous l’avons vu au Mexique aussi, partout enfin où 
la bête humaine est déchaînée. 

Tout pour le peuple puisqu’il a la majorité », disait Napoléon III, « mais rien par 
lui car n’importe quel bavard le mène. » 

C’est vrai, et où le mêne-t-on, aussi bien au sacrifice pour la Patrie, jusqu’à un 
certain point, qu’au vol, au viol et au massacre, et avec quel plaisir alors! 

Il m’a été donné, au cours de mon existence, de connaître plusieurs libéraux du mi- 
lieu du XIX e siècle, les libéraux des Guerres de la Réforme et de l’Intervention française. 
Vieux, fatigués, n’ayant plus l’énergie mais non plus l’intempérance et l’incohérence de 
leurs vingt ans, ils regardaient avec mélancolie ce qu’on a appelé « le triomphe des idées 
libérales », c’est-à-dire le libertinage, les abus de pouvoir de ceux qui le détiennent par 
leur propre force ou par la couardise de leurs adversaires, et presque tous confessaient 
tristement que s’ils avaient pu supposer qu’un jour la réalisation de leur idéal^ d’indépen- 
dance serait ce gâchis, ce n’est pas dans le parti libéral mais dans l’autre, qu’ils auraient 
combattu. Remords tardifs, plaintes vaines, leurs enfants et leurs petits-fils paient et paie- 
ront chèrement l’erreur des parents. 


N’oublions pas que lorsque les fédérés du Midi massacrèrent les prêtres enfermés 
aux Carmes du Luxembourg, lors des journées de septembre 1 792, ce fut aux cris de : 
« Souvenez-vous de la Saint-Barthélemy!... » Billaut de Varennes, Substitut du Procu- 
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reur de la Commission à l’Abbaye, remercia les tueurs au nom de la Patrie et leur fit 
donner à chacun six livres par jour. Il est honnête d’ajouter que les massacres de Septem- 
bre I 792 furent la conséquence du fameux manifeste de Brunswick. 

Billaud de Varennes fut, avec Marat et Robespierre, l’un des instigateurs de ces 
tueries inqualifiables. Rappelons à ce propos ce qu’en dit Louis-Marie Prudhomme 1 dans 
son HISTOIRE GÉNÉRALE ET IMPARTIALE DES ERREURS, DES FAUTES ET DES CRIMES 
COMMIS PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 2 , page 1 63 du volume consacré à l’As- 
semblée Législative : « Danton aimait le sang, mais il n’aurait pas voulu faire durer 
« longtemps les scènes de carnage et il disait souvent : Faites des Saint-Barthélemy plu - 
« tôt que de verser le sang goutte à goutte. Danton, bien entouré, n’aurait pas été très 
« dangereux. Billaud de Varennes était beaucoup plus cruel et, de plus, vindicatif. 
« Danton, au contraire, n’avait pas de rancune. » 


A propos des guillotinades, noyades et autres exactions de la Révolution française, 
et pour ne pas terminer sur une note trop triste, je rapporterai, à mes lecteurs, une anec- 
dote qui les fera peut-être sourire. 

À la fin de la grande guerre, quand les Yankees brûlaient encore du feu sacré pour 
la << noble France, la Mère des Libertés humaines, la patrie de Rochambeau, de La 
Fayette et des Droits de l’Homme, etc. », un 1 4 Juillet, à la kermesse annuelle faite 
au bénéfice des pauvres de la Colonie et de ses diverses oeuvres patriotiques, un million- 
naire américain demandait au descendant d’une famille française noble, de passage au 
Mexique, si ses aïeux avaient pris part à l’expédition de La Fayette et de Rochambeau. 

Non, répondait le Français, mais mon arrière grand-père et mon arrière grand-oncle 
ont été guillotinés à l’époque de la Terreur. » 

— Shake hands , lui dit l’Américain; nous sommes frères. Mon grand-père a été 
pendu à New Orléans pour avoir confondu les bestiaux de ses voisins avec les siens. 


« Mais, s’écrie Louis Prudhomrae, on va me dire que je fais le procès à la Révo- 
lution... » L’auteur de l’Histoire de la Colonie Française du Mexique prend pour soi 
l’observation que l’on pourrait faire à Prudhomme et répond par la voix de celui-ci : 
« Non, je fais le procès aux faux amis de la Liberté, aux faux républicains, aux plus 
grands ennemis de la Révolution, à ceux qui, par leurs forfaits, ont terni l’éclat du plus 
sublime élan dont une nation généreuse soit capable, à ceux qui n’ont voulu que licence, 
et non pas liberté ; qui n’ont voulu que trouble où la volonté générale ne voulait que l’ordre ; 
qui n’ont voulu que discorde, où chacun ne voulait qu’union; qui n’ont voulu que les 
biens, que le sang, que la vie des citoyens, et non pas la prospérité, l’unité et la conser- 
vation de tous les Français : voilà les hommes à qui je fais le procès et non pas à une 
révolution, dont le but était de faire refleurir toutes les vertus. C’est au crime que je fais 
le procès; qu’importe qu’il ait été commis sous le masque du royalisme ou du républica- 
nisme, à mes yeux il est toujours crime, un forfait républicain pèse autant dans les ba- 
lances de la justice qu’un forfait monarchique 3 . » 

Oui, je me suis placé sur un terrain dangereux : Critiquer la Révolution qui... la 
Révolution que... une bonne partie de la Colonie Française qui ne connaît de la grande 
commotion que des détails pris à droite et à gauche dans des livres plus ou moins mal 
choisis, dans des discours faits pour les besoins de la cause, va me traiter de « sale réac » 
— on I a déjà fait, qu’importe!... chacun doit creuser son sillon, l’ensemencer avec ce 


1. Né à Lyon en 1751, mort à Paris, le 20 avril 1830. 

2. A Paris, rue des Marais, n° 20. — Faubourg Germain (sic) 1797. 

3. Du même ouvrage, page 3 1 . 
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tant pis pour lui s’il se trompe — et que Dieu fasse 


qu’il croit être la bonne graine, - — r v * . . - , 

lever la récolte s’il lui plaît. J’ai chanté en vers — les poetes sont des impulsifs et non 
des historiens — les gloires de la Révolution, mais comme j ai pleure sur les excès de la 
Saint-Barthélemy, j’ai blâmé ceux de la Terreur Rouge et plus tard ceux de la 1 erreur 

^ Par contre, je frémis, je me sens emporté par le souffle épique de Victor Hugo 
quand il claironne les exploits des Soldats de 1 An II 1 : 

« La Révolution leur criait : — Volontaires, 

« Mourez pour délivrer tous les peuples vos frères! 

« Contents, ils disaient oui. 

« — Allez, mes vieux soldats, mes généraux imberbes! 

« Et l’on voyait marcher ses va-nu-pieds superbes 
«Sur le monde ébloui 1 ... 

Et je crois qu’aucun Français royaliste ou républicain ne peut lire sans palpiter 
d’enthousiasme patriotique, sans frémir d’admiration, le décret de la Convention ordon- 
nant la levée en masse, le soulèvement générai même, de toute la France pour écraser les 
ennemis de la Patrie. 

Voici le texte de cet immortel document : i . . 

« Jusqu’au moment où les ennemis auront ete chasses du territoire de la répu- 
blique, tous les Français sont en réquisition permanente pour le service des armees. Les 
jeunes gens iront au combat; les hommes mariés forgeront les armes et transporteront les 
subsistances; les femmes feront des tentes, des habits, et serviront dans les hôpitaux; les 
enfants mettront le vieux linge en charpie; les vieillards se feront porter sur les places 
publiques, pour exciter le courage des guerriers, la haine des rois et le dévouement a la 
république. Les maisons nationales seront converties en casernes, les places publiques en 
ateliers d’armes; le sol des caves sera lessivé pour en extraire le salpêtre. % 

« Les armes de calibre seront exclusivement confiées à ceux qui marcheront a 1 en- 
nemi; le service de l’intérieur se fera avec les fusils de chasse et les armes blanches. Les 
chevaux de selle seront requis pour compléter les corps de cavalerie ; les chevaux de trait, 
autres que ceux employés à l’agriculture, conduiront l’artillerie et les vivres. Le Comité 
de Salut Public est chargé de prendre toutes les mesures, pour établir sans delai une fa- 
brication d’armes de tout genre qui réponde à l’état d’énergie du peuple français; u est 
autorisé en conséquence à former tous les etablissements, manufactures, ateliers et fabri- 
ques qui seront jugés nécessaires à l’exécution des travaux, ainsi qu à requérir pour cet 
objet, dans toute la république, les artistes et ouvriers qui peuvent concourir à leur succès; 
Il sera mis à cette effet une somme de trente millions à la disposition du ministre de la 
guerre à prendre sur les 498 millions d’assignats qui sont en réserve dans la caisse à trois 

« L’établissement central de cette fabrication extraordinaire sera fait à Paris. Les 
représentants du peuple envoyés pour l’exécution de la présente loi auront la même fa- 
culté dans leurs arrondissements, en se concertant avec le Comité de Salut Public; ils 
sont investis des pouvoirs illimités attribués aux représentants du peuple près les armees. 
Nul ne pourra se faire remplacer, dans le service pour lequel il sera requis; les fonction- 
naires publics resteront à leur poste. La levée sera générale; les citoyens non mariés ou 
veufs sans enfants, de dix-huit à vingt-cinq ans, marcheront les premiers; ils se rendront 
sans délai au chef-lieu de leur district, où ils s’exerceront tous les jours au maniement des 
armes, en attendant l’ordre du départ. 

« Les représentants du peuple régleront les appels et les marches, de manière a ne 
faire arriver les citoyens armés aux points de rassemblement, qu a mesure que les subsis- 


1. Ce n’est pas l’avis d’Anatole France qui ironise à ce sujet. Voir Le Mannequin d osier, page 9 
(Calmann Lévy, 1897). 
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tances, les munitions et tout ce qui compose l’armée matérielle se trouvera exister en 
proportion suffisante. Les points de rassemblement seront déterminés par les circonstances; 
et désignés par les représentants du peuple envoyés pour l’exécution de la présente loi, 
siir l’avis des généraux, de concert avec le Comité de Salut Public et le conseil exécutif 
provisoire. Le bataillon qui sera organisé dans chaque district se réunira sous une ban- 
nière portant cette inscription : LE PEUPLE FRANÇAIS DEBOUT CONTRE LES TYRANS. » 


Est-ce assez grand! est-ce assez beau!... jamais nulle nation à aucune époque ne 
poussa cri plus terrible, ne fit un appel plus éloquent à ses enfants! Et cela fait oublier 
bien des crimes dictés par la peur ou la haine, bien des représailles inutiles, quoique pro- 
voquées par les menaces de l’étranger et surtout par les menées de certains Emigrés et les 
intrigues de la Cour du faible Louis XVI et de l’artificieuse Marie-Antoinette. 

Quelque lecteur me demandera peut-être aussi : 

— Etes-vous partisan de Napoléon? tantôt vous semblez ne pas aimer Napoléon I er 
et d’autre part vous montrez des sentiments sympathiques pour Napoléon III. 

Je répondrai en quelques mots : J’ai trop lu pour aimer celui que la majorité des gens 
appelle Napoléon le Grand, que Léon Cladel qualifie du « plus grand matador des 
Mondes ». Mais j’ai trop étudié l’histoire intime de Napoléon le Petit de Victor Hugo, 
celui que j’appelle Napoléon le bienveillant, qui paya sur sa cassette le prix du terrain 
que le Conseil Municipal de Paris refusait à la dépouille du pauvre Alfred de Musset, 
j’ai trop aimé l’infortuné et vaillant Prince Impérial, victime des Anglais et de certains 
politiciens français pour ne pas aimer Napoléon III. Né de parents français au Mexique, 
ayant fouillé les arcanes de l’Intervention Française, aimant le pays de Cuauhtemoctzin 
comme ma seconde patrie, je sais ce que Napoléon III aurait fait de cette admirable 
contrée si les vrais patriotes mexicains avaient mieux compris la portée de l’expédition im- 
périale, si les Yankees n’avaient pas prêté leur aide coûteuse et peu glorieuse aux libéraux 
de Juarez, si à la Chambre Française les Jules Favre et leurs complices n’avaient pas tiré 
dans le dos de nos soldats ou plutôt, comme on l’a dit, n’avaient pas chargé les fusils 
qui tiraient sur eux... 

Je suis républicain dans le sens d’ami et de défenseur de la liberté, car je suis fils 
d’ouvriers et de paysans, mais je n’admire pas, les yeux fermés et les oreilles closes, les 
institutions louables aussi bien que les erreurs graves de la révolution et de la république. 
Je tâche à me faire une opinion, j’essaie de marcher avec mes propres pieds, je Iis, j’étu- 
die, je pense, je réfléchis ; en un mot, je voudrais être impartial et fais de mon mieux dans 
ce sens. Plus d’une fois je tremble de me tromper, mais clairvoyant ou aveugle, égaré ou 
marchant dans la bonne voie, je dis ce que je crois juste, sans arrière-pensée et surtout 
sans vouloir imposer mes idées personnelles. Il appartient au lecteur de séparer ce qu’il 
croira le bon grain de ce qu’il supposera être l’ivraie d’après ses propres opinions; mais 
qu’il sache bien que ce que je puis penser, dire ou taire n’ôte rien au mérite de l’admi- 
rable Colonie dont j’ai essayé de retracer l’histoire dans ces pages. Que le régime poli- 
tique de la Patrie change, que ses Ministres soient bousculés, que ses représentants se 
trompent ou nous trompent, vendent du vin, spéculent, etc., la Colonie est toujours fran- 
çaise, française avant tout, française malgré tout, et je suis comme elle. 

On pensera qu’il n’était pas nécessaire de raconter tout cela. Si; quand nos Com- 
patriotes réclament contre certains excès en Russie et ailleurs, on leur répond que les Fran- 
çais sont les derniers qui devraient se plaindre, et on nous jette à la figure les excès de la 
Révolution de la fin du XIX e siècle : fermeture des couvents, expulsion des ordres reli- 
gieux, clôture des écoles congréganistes, etc. 

Hélas! dans ces^ circonstances comme dans d’autres, notre pauvre pays, alors au 
pouvoir de certains ^ démagogues, marchait encore à la tête des nations, comme c’est sa 
mission séculaire. C’est lui qui vibre le premier et le plus fort, et c’est regrettable quand il 
s’agit de cet ordre d’idées. 
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*'* 

Revenons au Mexique. 

Lors de la tentative d’indépendance de la Nouvelle Espagne, en 1810, Napoléon I er 
offrit son aide aux Insurgés. Il est à peu près prouvé qu’il leur envoya un émissaire par 
un navire français qui toucha T ampico au commencement de 1811, mais son agent ne 
réussit pas à se mettre en contact avec les chefs de l’insurrection. 

Un autre éïnissaire de Napoléon, le général français d’Avilmar, que certains his- 
toriens mexicains appellent Dalmibar, vint au Mexique en 1808, comme il est dit dans 
MEXICO A TRAVES DE LOS SIGLOS. Il venait, raconte-t-on, pour fomenter dans la Nou- 
velle Espagne un mouvement contre le gouvernement espagnol. Comme l’on voit, cela se 
passait deux ans avant le déclanchement du mouvement séparatiste. D’Alvimar fut arrêté 
au Texas, emmené à Monclova, puis à Mexico, pour de là être conduit au fort de Perote 
et expulsé du Mexique. 

Il paraît qu’en passant par la commune de Dolores, il parvint à parler avec Don 
Miguel Hidalgo, comme il le fit également avec Allende à San Miguel el Grande, au- 
jourd’hui San Miguel de Allende. Il est bien possible que ce militaire ait laissé dans les 
esprits d’Hidalgo et d’Allende les semences qui germèrent plus tard et occasionnèrent le 
mouvement d’indépendance du 16 septembre 1810. 

En même temps que ces militaires essayaient de se mettre en rapports avec les mé- 
contents du Mexique, nous voyons au Venezuela, en 1 806, le Général Miranda, Péruvien 
d’origine française, à la tête d’une partie d’Insurgents. 

Deux ans après, en 1 808, un brick français porta à Buenos-Aires des secours aux 
créoles révoltés contre la domination espagnole. 

Il paraît évident que Napoléon I er voyait avec satisfaction, si tant est qu’il ne les 
encourageât pas, les mouvements séparatistes de nature à occasionner des ennuis au Gou- 
vernement qu’il combattait. Il est de fait que si l’Espagne, au moment de l’invasion fran- 
çaise, n’avait pas pu compter sur les ressources que lui envoyaient ses Colonies d’Améri- 
que, elle n’aurait pas pu résister à l’envahisseur, malgré tout le patriotisme de ses fils. 

Pourtant, il convient de ne pas oublier que quand le mouvement d’indépendance 
éclata au Mexique le 16 septembre 1810, il y avait déjà trente ans qu’une tentative sé- 
paratiste s’était effectuée au Pérou (1780). 

Ajoutons enfin que le Général Panis, Sulpicien, qui après avoir été ordonné prêtre, 
vint au Mexique en 1811, avait, semble-t-il, la mission secrète d’aider le Père Morelos, 
successeur du Père Hidalgo, dans sa révolte contre l’autorité vice-royale. En tout cas, il 
ne fut pas étranger à la belle conception des campagnes du Père Morelos qui se montra 
presque toujours un homme de guerre de premier ordre, un tacticien remarquable, un 
habile conducteur d’hommes. 

Ail sujet du Général Octave d’Avilmar, l’historien mexicain, Emilio del Castillo 
Negrete 1 , nous dit qu’il fut arrêté sur la frontière des Etats-Unis à Nacogdoches, le 
5 août 1808, par un officier, espagnol sans doute, commandant un détachement d’avant- 
garde. Comme on lui demandait son passeport, il répondit qu’il n’en portait point, mais 
qu’il avait l’ordre de Napoléon T r de se mettre à la disposition du Marquis de Saint- 
Simon, vice-roi de la Nouvelle Espagne. Arrêté et conduit à Mexico, on ne trouva rien 
qui pût le faire paraître suspect et chargé d’une mission secrète ou officielle, et il fut 
embarqué pour l’Espagne. 

C était un aventurier de bonne instruction; il parlait sept langues et avait des con- 
naissances scientifiques assez développées, ayant même servi en qualité de militaire dans 
différents pays d’Europe. C’est l’opinion de Castillo Negrete. Mais, il est avéré qu’au 
cours de son voyage à la frontière Nord à Mexico, il trouva moyen de se mettre en con- 
tact avec plusieurs des chefs futurs de 1’insurre.ction militaire, entre autres le premier d’en- 
tre eux. Hidalgo. 


1. Mexico en el siglo XIX o sea su historia desde 1800 hasia la epoca présenté. Mexico. Im- 
prenta en las Escalerillas n° 13 (1875). 
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Quoiqu’on ne connaisse pas au juste le but de la mission du général d’Avilmar, il est 
certain qu’il devait avoir quelques instructions secrètes du Gouvernement Français, et il 
n’est pas sans intérêt de rappeler à ce sujet le premier chapitre des SCÈNES de la VIE 
MILITAIRE AU MEXIQUE, de Louis de Bellemare, qui signait Gabriel Ferry, où il est 
parlé d’un contrebandier, Albino Conde, qui est des rapports avec le Capitaine d’une goé- 
lette qui toucha Tampico et qui peut-être même en reçut un chargement d’armes. 

Notons, en passant, que les récits militaires de Gabriel Ferry, tout en étant pré- 
sentés sous une forme romanesque, ont un côté historique qui ne manque pas de valeur. 
Or, nous voyons qu’une goélette appelée par les historiens tantôt LA VAILLANTE, tantôt 
VAILLANT, partie de Bayonne le 1 7 mai 1 808, et qui a donné lieu à beaucoup de com- 
mentaires, arriva à Veracruz et fut canonnée par le fort de San Juan de Ulua, parce 
qu’on croyait qu’elle apportait de la contrebande de guerre. LA VAILLANTE hissa le 
drapeau blanc et le capitaine annonça qu’il apportait plusieurs plis émanant du nouveau 
roi d’Espagne, Joseph, frère de Napoléon I er . L’un de ces plis contenait la nomination de 
Grand Cordon de la Légion d’Honneur pour le vice-roi Iturrigaray (1803-1808). 

La réponse du commandant du port de Veracruz, Ciriaco Ceballos, n’était pas celle 
qu’attendait certainement le porteur des plis. En effet, on avait affiché sur les murs un 
avis indiquant que la goélette était suspecte et que tout individu qui entrerait en rapports 
avec les marins français ou qui ferait circuler les nouvelles apportées par ceux-ci, serait 
immédiatement passé par les armes. C’était un peu trop radical. Quelques marins débar- 
quèrent et unis à des gens du peuple ils attaquèrent la maison de Ceballos, la mirent à 
sac et détruisirent tout ce qu’ils trouvèrent sur leur passage, Ceballos n’ayant dû la yie 
qu’à sa prompte fuite et au refuge qu’il trouva sur un bateau mexicain commandé par le 
lieutenant de navire dont Pedro Celestino Negrete. 

« Pourtant, le désordre ne s’arrêta pas là, et pour calmer les esprits, il fallut que le 
prêtre de l’une des paroisses de Veracruz sortit avec le Saint-Sacrement et le porta en 
procession à la maison de Ceballos, ce qui calma la situation. » 

Nous laissons la responsabilité de cette relation à l’historien Castillo Negrete. Ce- 
pendant, la conclusion à laquelle il arrive est assez vraie. « La facilité, dit-il, avec laquelle 
éclata cette émeute, démontra au vice-roi Iturrigaray, combien le peuple était mécontent 
et prédisposé à accepter une révolution. » 

De fait, il y avait en Nouvelle Espagne trois partis : l’un qui était absolument dé- 
voué à Fernand VII, l’autre qui admettait à moitié la nomination du frère de Napo- 
léon T\ simplement par amour du changement, et le troisième qui était nettement opposé 
à la domination de la Métropole et qui accepterait avec enthousiasme les idées révolution- 
naires. De là un antagonisme dans la colonie espagnole parmi les éléments venus d’Espagne 
et les créoles et trois partis qui suivaient l’un ou l’autre des trois groupes précédents. Mais, 
il y avait un autre groupe qui travaillait à l’ombre et qui était complètement en faveur, 
quelles que fussent les circonstances, du vice-roi Iturrigaray, à qui on prêtait l’ambition 
de se créer en Nouvelle Espagne une royauté indépendante de la Métropole. 

Le Saint-Office eut à intervenir dans la question, et plusieurs compatriotes, quel- 
ques-uns entachés d’idées révolutionnaires, d’autres qui ne s’occupaient en rien de questions 
politiques et qui se consacraient uniquement à leurs affaires commerciales, eurent maille à 
partir avec l’Inquisition. 

Quant au Général d’Avilmar dont nous avons déjà parlé, il semble qu’il avait 
accompagné le Général Leclercq, beau-frère de Napoléon lors de son expédition à l’Ile de 
Saint-Domingue, qu il avait été ensuite à Caracas et à la Havane, et qu’enfin il s’était 
introduit au Mexique par la frontière nord. Il fut arrêté et interné à Monclova où il 
demeurait prisonnier sur parole. Il viola celle-ci et c’est ce qui motiva sa nouvelle arres- 
tation.^ Il fut arrêté de nouveau et conduit au fort de Pérote. Comme rien ne put être 
prouvé contre lui, même apres 1 examen de ses papiers, il fut envoyé à Mexico par ordre 
de 1 Audience. Il fut trouvé porteur de deux cent quatre-vingt-quatorze double-louis et 
d une caissette avec des bijoux. L’Audience décréta son expulsion du pays et il fut 
embarqué pour l’Espagne. 

Avant de partir, il adressa au Vice-Roi, Pedro Garibay, Maréchal de Camp 
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(1808-1809), quatre lettres, en le priant de les envoyer aux destinataires qui étaient 
d’abord, Napoléon à qui il annonçait être encore en vie; le Général Waughan de Phila- 
delphie, lui demandant de lui envoyer ses bagages, et les deux dernières lettres étaient 
pour le Gouverneur de Bâton Rouge et un Louis Brichi, son ami. 

D’Avilmar avait à peine quitté la Nouvelle Espagne, que l’ordre vint de Madrid 
de le faire juger comme espion, mais c’était trop tard. 

Après la proclamation de l’Indépendance, il revint au Mexique, en demandant 
une indemnité pour les valeurs qui lui avaient été enlevées et en demandant une place 
élevée dans l’armée indépendante. Le nouveau Gouvernement refusa. Dans l’intervalle, 
Madrid avait envoyé des ordres à Garibay, en lui ordonnant de prohiber l’entrée du 
pays aux aventuriers, tout particulièrement aux Français, avec des instructions pour 
surveiller très spécialement tous les colons de cette nationalité résidant au Mexique. 

Les premières victimes de cette mesure furent un Mexicain et un Français : Don 
Manuel Rodriguez Aleman y Pena qui avait servi dans l’armée française, comme Com- 
missaire de Guerre et un tailleur français qui fut arrêté et maltraité, simplement parce 
qu’il ressemblait au Général Moreau, et que les autorités supposèrent être Moreau lui- 
même, venu au Mexique avec de faux papiers et sous un déguisement pour provoquer un 
mouvement contre l’Espagne. 

Sur la supposition que Rodriguez Aleman Pena apportait des plis importants de 
l’Empereur des Français dans le but de pousser le Vice-Roi à la sédition, il fut pendu 
dès qu’il mit le pied sur le territoire de la Nouvelle Espagne. Son père, un pharmacien 
établi rue de Plateros, à Mexico, mourut de chagrin en apprenant cette nouvelle. Quant 
au pseudo-Moreau, il fut arrêté et exposé au pilori pour être identifié par le populaire 
qui en savait probablement autant sur le Général Moreau et sa parenté, qu’un Apache 
de la Sonora sur ce qui se passe à Montmartre. Après l’exposition au pilori, le malheureux 
tailleur fut réintégré dans sa prison et il disparut. 

Nous sortirions du cadre de cet ouvrage, si nous racontions tous les événements qui 
se déroulèrent en Nouvelle Espagne, à la suite de la prise de la Bastille, de la création 
de l’Assemblée Constituante, de l’exécution de Louis XVI et de Marie-Antoinette, de 
la désastreuse aventure de Napoléon en Espagne. Pourtant, comme un certain nombre 
de nos compatriotes résidant au Mexique furent plus ou moins molestés à cette époque 
par les autorités vice-royales et comme conséquence par le tribunal du Saint-Office, à 
cause des idées révolutionnaires justifiées ou non, qu’on leur attribuait, nous devons parler 
de ces événements ne fût-ce qu’en les effleurant. A ce sujet, rien de plus intéressant qu’un 
ouvrage qui vient d’être publié par le Ministère de l’Intérieur du Mexique, LES PRÉCUR- 
SEURS IDÉOLOGIQUES DE LA GUERRE D’INDÉPENDANCE (1789-1794), LA RÉVOLU- 
TION FRANÇAISE, UNE DES CAUSES EXTÉRIEURES DU MOUVEMENT INSURGENT. Cette 
publication, dirigée par M. Rafaël Lopez, Directeur des Archives Générales de la 
nation, avec l’éminent historien. Luis Gonzalez Obregon comme Chef des Investigations 
historiques et ses deux collaborateurs, MM. Nicolas Rangel et Alfonso Toro, est extrê- 
mement intéressante. On doit féliciter le Ministère de l’Intérieur des travaux qu’il a 
entrepris de publier, en donnant à connaître au public les Archives générales de son pays. 
Les ouvrages publiés jusqu’à présent, font montre du plus grand esprit d’impartialité. Les 
faits y sont exposés avec documents à l’appui et les personnes qui s’occupent de l’histoire 
du Mexique en tireront le plus grand profit. 

Signalons, dans LES PRÉCURSEURS IDÉOLOGIQUES DE LA GUERRE D’iNDÉPEN- 
DaNCE, le prologue de M. Nicolas Rangel; en soixante pages très nourries, il résume la 
série des documents qui compte elle-même trois cent quatre-vingts pages. Nous y trouvons 
les noms de nombre de colons français établis dans la Nouvelle Espagne ou qui, à des 
titres quelconques, sont intervenus dans son histoire et nous lui avons fait de nombreux 
emprunts. Qu’il nous soit permis ici de remercier non seulement le détenteur du porte- 
feuille de l’Intérieur, M. Félipe Canales, mais aussi les savants à qui il a confié les publi- 
cations tirées des Archives de la Nation. Parmi eux, il nous est très particulièrement 
agréable de citer notre ami. Don Luis Gonzalez Obregon, à qui nous lie une amitié de 
plus d’un demi-siècle, car nous nous sommes connus à l’aurore de notre existence. M. Luis 
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Gonzalez Obregon est non seulement l’Augustin Thierry de l’histoire du Mexique, il en 
est aussi, quoique avec moins d’exubérance et de haute fantaisie, l’Alexandre Dumas, 
père, car à côté de ses ouvrages d’histoire stricte, il a publié nombre de nouvelles ayant 
un caractère historique accessible aux masses et a contribué ainsi grandement à divulguer 
les légendes, les traditions et les chroniques mexicaines. Et ce qui n’est pas pour nous 
déplaire, si ses ouvrages purement historiques ont la sévérité de style qu’impose Clio, ses 
nouvelles historiques par la présentation des personnages, l’exposition de la base historique, 
l’aménité de la narration, rappellent LA CHRONIQUE DU TEMPS DE CHARLES XII, DIANE 
DE THURGIS, bien plus que la facilité de l’auteur des TROIS MOUSQUETAIRES, bien amu- 
sant sans nul doute, mais qui donne trop aisément des crocs-en-jambe aux personnages et 
aux événements. 

1810 . 

L’aventure du Général d’Alvimar ne fut pas le seul fait montrant l’ingérence que 
Napoléon I er voulait prendre dans les affaires de la Nouvelle Espagne. A 1 autre bout 
du Mexique, au Yucatan, en 1 808, un autre de ses émissaires ou tout au moins quelqu’un 
qu’on supposait l’être, paya de sa vie une tentative auprès du Gouverneur de 1 Etat. Il est 
intéressant de rapprocher la politique de Napoléon I or en ce qui touche la Nouvelle 
Espagne, à celle de Napoléon III, en ce qui regarde l’Intervention de 1 862. Il est évident 
que chez l’un comme chez l’autre, l’idée était de créer en Amérique un Etat d’essence 
française, jeté comme un double trait-d’union entre le Golfe du Mexique et 1 Océan Paci- 
fique, les Etats-Unis du Nord et les Amériques Centrale et du Sud. Nous narrons 
l’histoire telle que la raconte Ancona, que Justo Sierra a copiée et que le MUSÉO YUCATECO 
a publiée en entier. Ces deux auteurs ont d’ailleurs consulté tout le procès dont nous 
allons parler. . . 

Au mois d’août 1810, une goélette américaine, BONNE INTENTION, Capitaine 
Cuningham, toucha le port de Sisal dans le Yucatan, avec une chargement de maïs, de 
farine et d’autres vivres qu’on attendait avec impatience, car les récoltes avaient été 
mauvaises et la province était menacée de la famine. 

Il se trouvait à bord, en qualité de subrécargue ou de fondé de pouvoir de 1 armateur, 
un jeune Danois qui se faisait appeler Gustave Nordingh de Witt, lequel se faisait passer 
comme parent du fameux Général de Witt, grand pensionnaire de Hollande. A peine 
arrivé, ce jeune homme qui était, dit la chronique, « de très bonnes manières, d’une 
grande distinction naturelle et d’une élégance remarquable >>, descendit à terre, se pré- 
senta au Gouverneur de la province, Perez Valdelomar, qui avait la réputation d’aimer 
beaucoup les étrangers. Le jeune Danois ou soi-disant tel, lui montra ses papiers qui 
étaient en règle et portaient le visa du Consul espagnol de New-York. Non seulement il 
réussit à vendre son chargement de vivres au Gouverneur, il se lia immédiatement d’amitié 
avec lui, au point que le Gouverneur Perez Valdelomar l’invita à sa table. 

On ne manqua pas de remarquer, dit Ancona, « que la première invitation eut lieu 
le 15 août, jour qui, par la complaisance d’un Pape envers l’Empereur des Français, 
avait reçu dans l’almanach le nom de Saint Napoléon. » 

Après le départ des autres invités, Nordingh remit au Gouverneur un pli, en lui 
disant que c’était l’ordre relatif au déchargement de son bateau. Le Gouverneur ouvrit 
l’enveloppe et y trouva une lettre dans laquelle le subrécargue lui demandait une entrevue 
secrète. 

On sait qu’à cette époque l’Espagne était gouvernée par le frère de Napoléon I er , 
considéré comme un intrus par les Espagnols partisans de la monarchie légitime. 

Dans la lettre dont il s’agit, il semble qu’il était parlé en termes très chaleureux des 
qualités de Azanza, Ministre de Joseph Bonaparte, le nouveau Roi d’Espagne, et des 
bonnes intentions qui animaient celui-ci en ce qui regarde les Colonies espagnoles. La 
lettre indiquait en outre que le porteur avait des instructions pour traiter plus longuement 
certaine question avec le Gouverneur du Yucatan et qu’il avait pleins pouvoirs pour 
arriver à une entente. 


258 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 



La lecture de cette lettre effraya tellement le Gouverneur, non pas tant à cause de 
ce qu’elle disait mais par ce qu’elle laissait entendre, qu’il résolut de consulter l’Evêque 
du diocèse. Don Pedro Agustin de Estevez y Ugarte. Il dit donc au soi-disant envoyé de 
Napoléon, qu’il lui répondrait sous deux ou trois jours, et il alla tout raconter à l’Evêque. 
Ce prélat était un homme sage et prudent. Il lut entre les lignes la lettre remise par 
Nordingh de Witt, et conseilla au Gouverneur d’accorder l’audience sollicitée dans le 
but de connaître au juste ses plans et de savoir s’il avait des complices en Nouvelle 
Espagne. 

Le lendemain, de Witt accourut à un rendez-vous que lui donna le Gouverneur et 
il lui remit une feuille de papier qui ne portait que les mots suivants écrits par le Ministre 
Azanza : « A la personne qui présentera ce papier et qui fait usage de la signature qui 
« accompagne mon nom, il peut être accordé tout crédit en ce qu’elle dira de ma part. — • 
« 25 avril 1809. — Miguel José de Azanza et Nordingh de Witt. » 

Interrogé sur sa mission, Nordingh dit qu’elle n’avait d’autre but que de rendre 
plus étroits les liens entre les Amériques et la Métropole. Il ajouta que plusieurs chefs des 
Colonies voisines acceptaient d’aider les projets de Azanza. 

Le Gouverneur lui ayant demandé de déclarer tout cela par écrit, il s’y refusa en 
disant que cela pourrait compromettre diverses personnes. 

Quoique ami particulier du Ministre Azanza, le Gouverneur Perez Valdelomar 
eut peur des responsabilités possibles et, sans autre forme de procès, il fit arrêter Nordingh 
et donna l’ordre de le mettre au secret dans une cellule de la Citadelle de San Benito; ce 
qui eut lieu, car le Gouverneur dénonça les faits au Conseil Municipal de la ville en 
présentant de Witt comme un messager de Napoléon et en demandant que trois personnes 
fussent nommées avec lui pour connaître de la cause. Le Tribunal nomma Promoteur 
fiscal Don José Martinez de la Pedrera et Don Pablo Moreno, défenseur d’office de 
l’accusé. 

Ces deux hommes étaient divisés par leurs idées politiques. Le premier était un 
avocat espagnol très attaché aux intérêts de la Métropole et haïssant au delà de tout ce 
que l’on peut imaginer les idées de la Révolution française à qui il attribuait tous les 
maux qui affligeaient l’ancienne monarchie espagnole. Le second était un créole de grand 
talent quoique très modeste, et qui rêvait de voir la Nouvelle Espagne libre du joug 
espagnol et se constituer en nation libre et indépendante. Ces deux hommes devaient en 
venir fatalement aux dernières violences. Ils les exercèrent sur la tête de l’infortuné de 
Witt : Après de très longues discussions, le jeune aventurier fut convaincu d’avoir essayé 
de soulever la province du Yucatan contre la Métropole, d’avoir servi de messager à 
l’usurpateur du trône espagnol des Bourbon, et le malheureux Nordingh fut condamné à 
être pendu. Les efforts de son défenseur furent vains. Il en appela inutilement à l’Audience 
royale de Mexico. Le promoteur fiscal, dit Ancona, attaqua violemment le Tribunal, en 
le sommant de faire son devoir, en demandant qu’on procédât brièvement et péremptoire- 
ment à l’exécution de la sentence, ce patriote fanatique allant même jusqu’à dire qu’il ne 
fallait point retarder d’un seul jour le supplice, à cause de la sainte impatience du peuple 
de Mérida, qui voulait voir courir le sang de l’émissaire. 

L’exécution du malheureux fut cependant retardée pour un motif bien imprévu. Le 
bourreau de Mérida était mort l’année précédente et on ne l’avait pas encore remplacé. On 
eut alors l’idée de chercher dans les prisonniers un condamné à mort et de lui demander 
de remplir l’office de bourreau en échange de la vie. Or, il advint que dans toute la 
province il n’y avait qu’un condamné à mort du nom de Pedro May, indigène que l’on 
disait être descendant des anciens Mayas. On lui fit la proposition, mais il la repoussa 
avec horreur, en déclarant qu’il aimait mieux être victime que bourreau. Le Tribunal 
alors décida que le malheureux Nordingh de Witt fût passé par les armes, non sans toute- 
fois être promené au préalable sous le gibet, afin de rendre sa peine infamante. 

Le malheureux aventurier fut exécuté le 1 2 novembre 1810 au milieu de l’émotion 
générale, car sa jeunesse, son courage et sa bonne prestance lui avaient attiré les sympa- 
thies populaires. Arrivé au Champ de Mars où devait avoir lieu l’exécution, l’aventurier, 
écrit Ancona, « lança un vivat au misérable Fernand VII qui, en ce moment, se traînait 
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« en Europe aux pieds de Napoléon; il leva ensuite les yeux ait ciel comme pour adresser 
« un dernier adieu à la nature et peu d’instants après tombait criblé de balles. Les papiers 
« apportés par l’émissaire furent brûlés au pied du gibet Quant à la goélette BONNE 
« INTENTION, elle fut séquestrée par le Fisc ainsi que sa cargaison. » 

Ajoutons mélancoliquement que probablement le malheureux de Witt aurait été 
considéré comme moins coupable et même innocent, s’il n’y avait pas eu contre lui l’attrait 
de la confiscation de son navire et de la cargaison de blé dont la province avait grand 
besoin. C’est sans doute pour cela que tous les documents qu’apportait de Witt furent 
brûlés au lieu d’être envoyés à l’Audience royale de Mexico qui, vraisemblablement, 
n’aurait rien trouvé de repréhensible dans les documents soi-disant envoyés par le Ministre 
Azanza au nom de Napoléon. 


** 

1827. 

En 1827, une convention provisoire avait été signée à Paris, entre le Gouvernement 
de Charles X et les représentants de Santa- Anna, pour servir de base à un traité d’amitié 
entre les deux pays. Cette convention ne fut pas ratifiée par le Gouvernement mexicain; 
elle contenait deux clauses que celui-ci n’admit pas, et qui avaient trait aux Français 
établis au Mexique. L’une d’elles les exemptait de tout emprunt forcé décrété par le Gou- 
vernement, et l’autre les affranchissait des restrictions que le Gouvernement Mexicain 
pourrait imposer aux commerçants et aux voyageurs de commerce, français de nationalité. 
Le Gouvernement de notre pays exigea la mise en application de ces deux articles, alors 
que le contrat provisoire, par maints subterfuges, avait été éludé par le Gouvernement de 
Mexico. Alors que notre Gouvernement exigeait l’exécution du contrat, s’amoncelaient au 
Ministère des Affaires Etrangères, nombre de réclamations de citoyens français ayant 
souffert dans leurs personnes ou dans leurs biens pendant les mouvements révolutionnaires 
mexicains. Le Gouvernement du Mexique refusait de reconnaître ces réclamations, affir- 
mant qu il ne pouvait pas être responsable des troubles politiques et que s’il indemnisait 
les réclamations, il établissait un précédent et donnerait lieu à ce que des étrangers sans 
scrupules provoquassent les révolutions, simplement pour obtenir de fortes indemnités. 

C’était un bien mauvais argument, car il est évident que les étrangers établis dans 
un- pays, ne se risquent pas à être dépouillés, blessés ou. tués, en se mêlant aux révolutions 
locales, dans le simple but de s’enrichir. Il y a évidemment des exceptions, il y en a encore 
de nos jours dans les troubles qui, depuis dix-huit ans, ensanglantent le Mexique; mais, il 
s’agit de cas exceptionnels et très rarement les Français s’y trouvent mêlés. 

La situation devint de plus en plus tirante jusqu’en 1837, et un pâtissier établi à 
F acubaya, vit sa maison assaillie et mise à sac par des officiers fédéraux. Il ne s’agissait 
point, comme les historiens mexicains le racontent, d’une réclamation qui variait de 
soixante mille à trois cent mille piastres pour quelques gâteaux dérobés, — d’où le nom 
de GUERRE DES GATEAUX (guerra DE LOSi PASTELES) — mais bien d’un attentat 
serieux : vol de toutes les marchandises existant dans le magasin et de tous les objets : 
argent monnayé, argenterie, vins et conserves qui pouvaient être facilement emportés, sans 
compter la destruction des objets mobiliers. Là-dessus vint se greffer l’exécution à Tampico 
de plusieurs flibustiers, dit la légende mexicaine, ou peut-être de plusieurs marins qui, à 
la suite d’une bordée, avaient produit un scandale dans le port. 

A la fin de 1837, le départ d’une escadrille française pour le Mexique, fut annoncé, 
et le Représentant de la France, alors le Baron Deffaudis, quittait la Capitale, laissant 
la Légation entre les mains de M. de Lisle. Le Baron Deffaudis avait l’intention de se 
rendre à la Havane, mais il ne quitta pas les eaux mexicaines. M. Garro, alors Ministre 
du Mexique a Paris, avait des instructions, prétendait le Gouvernement Mexicain, pour 
arranger les choses amicalement. Il attendit vainement quarante jours que Louis-Philippe 
le reçut, et le 6 février 1 858, l’escadrille française, aux ordres du Commandant Bazoche, 
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jeta l’ancre à Anton Lizardi. Trois jours après, l’escadrille était à Sacrificios, en vue de 
Véracruz, et le 26 février, le Baron Deffaudis envoya à M. Luis G. Cuevas un ultimatum 
qui embrassait les articles suivants : 

Prise en considération des réclamations des Français pour les pertes subies dans leurs 
personnes ou dans leurs biens, pour les emprunts forcés et pour les dénis de justice dont 
ils avaient été victimes. 

Le Mexique proposa l’arbitrage; le Baron Deffaudis refusa et fixa comme dernière 
date pour une réponse favorable le 1 5 avril 1 838. Le Gouvernement mexicain répondit 
qu’il ne traiterait point tant que l’escadrille française serait à Véracruz. Le 16 avril, 
aucun arrangement n’étant intervenu, le Commandant français déclara le blocus de Véra- 
cruz, lequel, sans être rigoureux ni même réellement effectif, dura cinq mois, c’est-à-dire 
jusqu’à l’époque de l’arrivée à Véracruz du contre-amiral Baudin avec le prince de 
Joinville, fils de Louis-Philippe, lesquels prirent le commandement de la petite flotte fran- 
çaise qui se composait de neuf frégates et de corvettes. Un essai d’arrangement fut encore 
tenté, mais un émissaire expédié à Mexico où il arriva le 1 er novembre, revint quatre 
jours après, annoncer que le Gouverneur Mexicain était disposé à avoir à Jalapa une 
conférence avec les délégués de l’amiral Baudin. 

Le Ministre des Affaires Etrangères mexicain, M. Cuevas, partit pour Jalapa le 
16 avril; le contre-amiral Baudin s’y rendit aussi. Les conférences commencèrent et 
n’eurent aucun résultat pratique, le plénipotentiaire mexicain ayant jugé inacceptables les 
conditions du contre-amiral Baudin. Celui-ci alors retourna à Véracruz, en annonçant 
qu’il attendrait une résolution favorable jusqu’au 27. Deux délégués mexicains tentèrent 
encore un effort et vinrent le 27 à Véracruz. Ils se rendirent à bord du bateau enseigne, 
mais aucun accord ne put avoir lieu et le jour même, après le départ des délégués mexi- 
cains, l’escadre française ouvrit le feu contre la forteresse de San Juan de Ulua. Le soir 
même de ce jour, le Commandant de la forteresse, Don Antonio Gaona, ayant eu, d’après 
les récits mexicains, deux cent vingt-sept soldats morts ou blessés et presque tous ses 
canons étant hors de service, demanda un parlementaire. Le 28, à deux heures et demie du 
matin, la capitulation de la forteresse fut signée. 

Le Général Manuel Rincon commandait Véracruz; croyant qu’il ne pourrait pas se 
soutenir, la forteresse s’étant rendue, il signa également sa capitulation le même jour à 
neuf heures du matin. 

Quand la nouvelle parvint à Mexico, elle excita une effervescence générale, le Gou- 
vernement décréta immédiatement la mise en accusation des chefs qui avaient capitulé, 
publia la déclaration de guerre à la France et nomma le Général Santa Anna comman- 
dant en chef à Véracruz. Le premier acte du fâcheux général fut de communiquer à 
Baudin que le Gouvernement désapprouvait la capitulation du 28 novembre et déclarait 
la guerre à la France. Baudin répondit que cette déclaration de guerre était déplorable, 
qu’il pouvait, s’il le voulait, bombarder Véracruz et démolir la ville, mais qu’il s’en 
abstiendrait, parce qu’il considérait que ses malheureux habitants n’étaient pas respon- 
sables des événements. 

A cela, Santa Anna répondit qu’il avait besoin de quelque temps pour réfléchir et 
que les pourparlers pouvaient continuer. Mais, le jour même, le Général Arista qui avait 
été_chaigé de réunir des troupes et de se rendre à Véracruz y parvint, et en constatant 
l’aTrivée de ces troupes, Baudin fit débarquer une colonne française, laquelle encloua les 
canons du port et se dirigea vers le domicile du Général Santa-Ànna pour le faire prison- 
nier. Santa-Anna s’échappa, et seul le Général Arista fut arrêté et emmené prisonnier à 
bord. 

Les historiens mexicains disent que Santa-Anna se mit à la poursuite de la colonne 
française qui s’embarqua en toute hâte, canonnée par l’artillerie mexicaine. C’est alors 
qu’un dernier coup de canon dirigé par les Mexicains contre les Français, enleva une 
jambe au généralissime, ce qui ne s’explique guère, à moins que les artilleurs mexicains 
n’eussent tourné leurs propres canons contre eux. 

Le 23 décembre, une escadre anglaise ayant à bord M. Richard Pakenham, arriva 
à Véracruz et immédiatement les Anglais, que cela ne regardait pas, offrirent leur bien- 
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veillante médiation. On sait ce que vaut généralement la médiation de l’Angleterre : c’est 
l’histoire de l’huître et des deux plaideurs. 

Quoi qu’il en soit, Pakenham se rendit à Mexico, et il eut une conférence avec les 
délégués du Gouvernement mexicain, le Général Guadalupe Victoria et Don Eduardo 
Gorostiza. Les trois plénipotentiaires se rendirent à Véracruz pour traiter avec Baudin; 
les conférences se tinrent au début à bord de la frégate anglaise, MADAGASCAR, puis 
ensuite à l’hôtel des Postes de Véracruz où s’était logé le Général Victoria. 

Le 7 mars, à dix heures du matin, commença une conférence qui dura quatre 
heures, laquelle eut le résultat suivant : La France retirerait ostensiblement ses réclama- 
tions en ce qui touchait le commerce au détail, la convention provisoire de 1827 serait 
observée sur les autres points, les autorités coupables de dénis de justice seraient condam- 
nées. Les derniers points seraient traités de bona fide, c’est-à-dire amicalement et sans 
faire l’objet d’un traité. Pourtant, il fut signé deux traités de paix; le premier soumettait à 
l’arbitrage d’une puissance amie les points suivants : 

1 0 La restitution par l’escadre française des navires mexicains capturés par elle ; 

2° L admission ou le rejet des réclamations que les citoyens français ou mexicains 
pouvaient avoir contre l’un ou l’autre pays, du fait d’indemnités pour les préjudices causés 
par la guerre, postérieurement à la rupture des hostilités. 

En outre, était soumise à l’arbitrage l’évacuation par les Français de la forteresse de 
San Juan de Ulua. Le traité devait être ratifié dans les douze jours suivants par le Gou- 
vernement mexicain et dans les quatre mois par le Gouvernement français. 

Le deuxième traité stipulait que le Gouvernement mexicain paierait pour les réclama- 
tions antérieures au 26 novembre 1838, la somme de six cent mille piastres en numéraire 
ou en trois échéances de deux cent mille piastres chacune, à deux, quatre, six mois, à 
compter de la date de la ratification. Le Gouvernement mexicain se compromettait à ne 
faire aucune difficulté pour le paiement de la dette reconnue. 

Ces traites furent ratifiés par la Chambre des Députés le 1 8 mars, par vingt-sept 
voix contre douze et le Sénat les approuva le jour suivant. 


On voit encore, à 1 Ile des Sacrificios, les vestiges des tombes des soldats et marins 
morts lors de 1 expédition de I Amiral Baudin en 1 839 et quelques autres qui gardent les 
restes de plusieurs soldats de l’Intervention Française de 1862. Parmi les premières, il y 
en avait une; entourée d une grille, où reposait un frère du Général Lamoricière. Au cours 
d une partie de peche, il laissa par megarde tomber dans l’eau une bague qui lui venait de 
S u me , re ' Malgré les observations qui lui furent faites par des gens expérimentés, il voulut 
aller la chercher et plongea à diverses reprises sous les rayons incandescents du soleil de 
Véracruz. Il retrouva la bague mais quelques heures après il succomba par suite d’une 
congestion cérébrale. 
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Après nous être occupés des admirables Religieux qui sont venus en Nouvelle 
Espagne, après avoir consacré un chapitre aux Corsaires, aux Pirates et aux Aventu- 
riers, nous allons nous entretenir des Savants, des Explorateurs, des Ecrivains qui sont 
venus au Mexique. 

Si dans cet ouvrage je rapporte quelquefois avec trop de détails certains événe- 
ments qui ne sont pas dans le cadre de cet ouvrage, c’est qu’ils constituent un coin de 
tableau des mœurs du temps, ce qui parfois manque aux grands travaux historiques. 
Mais, mon travail n’a pas la prétention de faire partie de ceux-là. C’est un recueil de 
notes, une façon de catalogue, relatif aux Français qui ont séjourné plus ou moins de 
temps au Mexique. L’ouvrage, écrit en style de catalogue, — on ne manquera pas de 
me le dire, autant m’en accuser tout de suite, — en est un en effet et n’a pas d autre 
prétention. 

Voici la nomenclature des Français les plus notables qui ont laissé des traces de 
leur passage en Nouvelle Espagne et sur lesquels j’ai pu obtenir quelques renseignements. 


Les premiers travaux de drainage de la vallée de Mexico, comme nous l’avons dit, 
à l’honneur des Français qui vinrent au Mexique au XVII" siècle, furent exécutés par 
deux ingénieurs : l’un nettement français, Enrico Martinez, dont le vrai nom est Henri 
Martin, et un autre ingénieur de sang franco-hollandais, Adrien Boot. Il est curieux de 
constater que ces premiers travaux — qui n’eurent qu’un succès relatif : Canal de 
Huéhuétoca et Tranchée de Nochistongo — ont été achevés, en ce qui regarde la ville 
de Mexico, de 1901 à 1904, par d’autres ingénieurs français, MM. Letellier et Vézin, 
avec la collaboration, faut-il ajouter par esprit de justice, de divers ingénieurs mexi- 
cains, le très distingué Don Roberto Gayol entre autres. 

Leurs travaux de drainage ne semblent pas satisfaisants maintenant, ce qui n’em- 
pêche pas qu’ils furent remarquablement exécutés ; mais ils étaient faits pour la ville qui 
avait alors à peine quatre cent cinquante mille habitants, occupant la superficie corres- 
pondante, tandis qu’à présent elle en a plus de huit cent mille et s’est considérablement 
étendue, principalement du côté des « colonies » ou faubourgs. 

Ce tracé du canal projeté par Enrico Martinez qui, partant de San Lazaro, extré- 
mité orientale de la ville de Mexico, arrive à Huéhuétoca par le Tajo (ravin) de 
Nochistongo, après avoir traversé les bassins presque à sec maintenant, des lacs de Xal- 
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tocan, de Zumpango, et les montagnes de la région Nord-Est de la vallée de Mexico, 
a été commencé par Enrico Martinez en 1 607, Don Luis de Velasco, Marquis de 
Salinas étant vice-roi. Il fut repris et terminé sous la présidence du Général Diaz et 
inauguré solennellement le 1 7 mai 1 900. Le coût des travaux modernes a été de 
1 5.967.778 piastres. 

On a beaucoup discuté la nationalité de Enrico Martinez, ou Henrico Martinez, 
notre Henri Martin. L’opinion générale est qu’il est Espagnol. Ce n’est pas exact, et 
j’en trouve encore une preuve dans une note de la GRAN ENCICLOPEDIA UNIVERSAL 
ILUSTRADA des éditeurs Espasa-Calpe, S. A., de Madrid. Dans l’article LA IMPRENTA 
EN MEXICO, IMPRESORES DEL SIGLO XVII, il est rapporté « qu’en 1527 Enrico Martinez 
« qui était Français, faisait imprimer ses ouvrages au Monastère de Notre-Dame del 
« Prado à Valladolid ». 

Il est évident que si Henri Martin n’était pas Français, l’Encyclopédie Espasa 
qui est le plus récent ouvrage de ce genre, l’aurait dit nettement, alors qu’il souligne sa 
nationalité française. 

D’un autre côté, dans la préface de l’ouvrage, LIBROS Y LIBREROS EN EL 
SIGLO XVI, de M. Fernandez del Castillo, l’éminent historien, don Luis Gonzalez 
Obregon, nous dit « que grâce aux documents publiés dans cet ouvrage, on saura de 
la bouche même du fameux et célèbre Enrico Martinez, quelle fut sa véritable patrie ». 
En effet, parmi les documents publiés, on en trouve un daté de 1 598, par lequel Enrico 
Martinez est nommé interprète du Saint-Office pour les langues allemande et flamande, 
et dans un autre document qui a trait à la mise sous séquestre des biens de Cornélius 
Adrien César par le Saint-Office, Enrico Martinez est nommé dépositaire de l’impri- 
merie dudit Cornélius, et on voit figurer dans le procès-verbal les lignes suivantes : 
« Dans la ville de Mexico, le 12 octobre 1598, en présence de Martin de Bribillesca 
Roldan, Henri Martin habitant la ville et qui dit être Allemand, déclare accepter le 
dépôt des biens de l’imprimeur Cornélius, etc. » Fernandez del Castillo ajoute une note : 
« Cette déclaration du fameux auteur des travaux de drainage de la ville de Mexico 
vient donc à décider la question si débattue de sa nationalité. » 

Nous ne partageons pas l’avis de l’auteur. On sait ce que valaient les déclarations 
de toutes les personnes appelées par-devant le Tribunal du Saint-Office. Selon les cir. 
constances, il convenait d’être Espagnol, si possible, ou Allemand et surtout Flamand, 
car l’Allemagne n’avait aucune question à débattre avec l’ Espagne, mais il convenait 
souvent de n’être ni Français, ni surtout Anglais, à cause des querelles constantes 
avec l’Espagne, suscitées par les corsaires de la France et de l’Angleterre. Nous 
nous en tenons par conséquent à l’opinion de beaucoup d’autres auteurs qui disent 
qu’Enrico Martin ou Henri Martin était Français. 

Dans les mêmes documents dont nous parlons, nous voyons que l’Ingénieur Adrien 
Boot qui vint examiner les travaux d’Henri Martin et qui les critiqua non sans amer- 
tume et injustice, était Allemand, alors que beaucoup d’autres disent qu’il était Hollan- 
dais, et il nous a été donné de voir à la Légation de Hollande les documents imprimés 
qui semblent le prouver. Tenons-nous-en donc à la tradition et laissons à Boot sa natio- 
nalité hollandaise, en gardant comme nôtre Henri Martin. 

L’illustre voyageur, Gemelly Careri (1718), dans son voyage autour du monde, 
tome VI, relatif à la Nouvelle Espagne, parle aussi d’Enrico Martinez et d’un autre 
ingénieur. Martin Boot, qui fut envoyé au Mexique en 1614, pour examiner les travaux 
d’Enrico Martinez, et qui les critiqua avec autant d’acrimonie que d’injustice, dit-il. Ce 
Martin Boot a été souvent pris pour un Hollandais; Gemelly Careri confirme qu’il était 
Français. Il ajoute un détail que nous n’avons pas trouvé ailleurs, à savoir qu’Enrico 
Martinez mourut de chagrin en 1 632. 

Depuis, la ville de Mexico a élevé à sa mémoire le Monument Ipsographique, mais 
comme disait un général issu de la dernière révolution mexicaine : « Les gens élèvent, 
« après leur mort, des statues aux hommes célèbres, mais lorsqu ils naissent, si les parents 
«: sont sans ressources, les mêmes gens les laisseraient sans remords mourir de faim. » La 
réflexion pêche par la base, mais enfin, quand on est général, on fait ce qu’on peut. 
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Enfin, l’ÉCHO FRANÇAIS DU MEXIQUE, dans sa revue de juillet 1922, a publié 
un article sur ENRICO MARTINEZ, dû à la plume de mon bon ami, le Capitaine Albert 
Hans, qu’il me paraît intéressant de reproduire ici. 

« Longtemps, Enrico Martinez passa pour être né au Mexique. En effet, le DIC- 
« CIONARIO UNIVERSAL DE HISTORIA Y GEOGRAFIA, publié sous la direction d’histo- 
« riens de la valeur de Lucas Alamân, de José Maria Andrade, de Joaquin Garcia 
« Icazbalceta, de Manuel Orozco y Berra et de plusieurs écrivains de premier ordre 
« dit, dans son édition de 1854, 5 e volume : « Enrico Martinez, ingeniero mexiccno 
« del siglo XVI, educado en Espana... habiendo pasado a Mexico, esluvo encargado, 
« en 1607 , por su virrey , marqués de Salinas, de practicar cl desagüe... » 

« Quelques-uns donnent à Enrico Martinez l’Italie comme pays d origine et des 
« auteurs américains, Terry, dans son GUIDE AU MEXIQUE, en font un Portugais! 

« Dans son TEATRO MEXICANO, publié en 1 698, le R. P. Augustin de Bétancourt 

« ne dit pas un mot de la nationalité de Enrico Martinez, bien qu’il le cite à plusieurs 

« reprises en parlant du drainage de la vallée de Mexico. 

« Toutefois, dans son TEATRO MEXICANO, publié, nous le répétons, en 1698, le 
« R. P. Bétancourt fait mention d’un Français qui fut envoyé par le roi d’Espagne 
« pour travailler à l’oeuvre du desagüe et que ce Français se nommait Adrien Boot, 
<c or, ce dernier était Hollandais. Le R. P. Bétancourt, simple chroniqueur, l a con- 
« fondu avec Enrico Martinez, on a commis une erreur qu’il convient de rectifier de 
« suite. 

« Adrien Boot fui appelé à Paris, et engagé pour aller au Mexique, par M. liâigo 
« de Cardenas, ambassadeur du roi d’Espagne en France, et cela selon des ordres 
« venus de Madrid et datés du 26 mai 1612. Adrien Boot avait, comme solde, cent 
« ducats par mois, à partir du jour de son embarquement à Cadix, jusqu’à sa rentrée 
<i. en Espagne. Il arriva à Mexico en 1614. Il visita, le 1 7 novembre de la même année, 
« les travaux du Desagüe, commencés par Enrico Martinez. 

« Les conditions d’engagement d’Adrien Boot sont aux archives du Conseil des 

« Indes, en Espagne, et il existe, en Hollande, une correspondance relative à sa colla- 

« boration aux études du Desagüe. 

« Ceci dit, il existe une preuve irréfutable de la nationalité française d’Enrico Mar- 
« tinez dans les écrits d’Alarcon. En effet, le grand auteur mexicain a fait l’éloge de 
« l’œuvre du Desagüe, considérée, en son temps, comme une des merveilles du monde. 

« Ami et confident de l’ingénieur, Alarcon, dans une pièce de vers, le fait parier 
« ainsi : 

« No soy sino pecador; 

Mas si algûn placer os hago 
En decir quien soy, sabréislo, 

Si ois un pequeno rato. 

EnTetras y armas la nacion famosa 
FRANCESA, me dio ser : padres honrados, 

Si no de sangre tuve, generosa, 

Que no jacto valor de mis pasados : 

Propia virtud en calidad gloriosa; 

Paternas armas, timbres heredados, 

Armas son ciertas de su autor primero; 

Vana opinion las pasa al heredero. 

En la ninez las artes liberales 
Me dieron EN PARIS honrosa fama ; 

Pero en la edad, autora de los males 
Que en el rostro el sutil velLo derrama, 

Fueron mis travesuras desiguales; 

Nacidas del amor de cierta dama. 

Causa de mi inquietud, hasta obligarme 
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De FRANCIA mis delitos ausentarme, 

Fuime de mar en mar, de tierra en tierra, 
Varias costumbres vi\ varias naciones, 
Viviendo ya en la paz, y a en la guerra, 
Segun el tiempo halle y las ocasiones; 

Mas aunque mi locura me destierra, 

Llevé conmigo mis inclinaciones ; 

Que en cualquier région cualquiera estado, 
Prender siempre mas fué mi cuidado. » 


« Donc, c’est clair, tout y est: « La Naciôn francesa me diô ser. » En la ninez 
« las artes liberales me dieron, en Paris, honrosa fama... Hasta obligarme de Francia 
« mis delitos ausentarme. 

« La vérité est que Henri Martin avait eu, en France, ce que l’on appelle, aujour- 
« d’hui, et vulgairement, une histoire de femme, terminée dramatiquement. 

« Ces détails, procurés à l’histoire par Alarcon, se trouvent dans la Biblioteca de 
« Autores espanoles de Rivadeneyra (T. 20, p. 86) , publié il y a peu d’années : ils 
« étaient ignorés par les écrivains cités plus haut et dont les publications remontent loin. 

« Enfin, s’il pouvait encore subsister des doutes, ils ont été dissipés récemment 
« par la Junta Directiüa del Desagüe de la Vallée de Mexico, composée de Mexicains 
« éminents et patriotes dont la plupart vivent encore. 

« Après avoir rendu justice aux talents d’Enrico Martinez, la Junta Direcliva a 
* fait étudier, par M. Luis Gonzalez Obregon, la vie et les travaux scientifiques du 
« malheureux ingénieur. La Junta Directiüa établit qu’il était Français et l’a déclaré 
« dans la Memoria Histôrica Técnica y Adminisiratiüa de las obras del desagüe del 
« V aile de Mexico (1449 à 1900), publiée en 1902. 

« Les dires de la Commission mexicaine ont été corroborés par Elisée Reclus, le 
« plus grand géographe des temps modernes, et par le prince Bonaparte, membre de 
« l’Académie des Sciences. 

« Dans son APERÇU GÉOGRAPHIQUE, servant comme d’introduction à l’ouvrage LE 
« MEXIQUE AU DÉBUT DU XX e SIÈCLE (T. 1 , p. 62) , Elisée Reclus expose : 

« Dès l’année 1607, un cosmographe français, Henri Martin plus connu sous le 
« nom hispanifié de Enrique (ou Enrico) Martinez, fit adopter son plan de drainage, 
« qui consistait à creuser, au Nord-Ouest de la plaine, un tunnel de dégorgement, poul- 
ie emporter, pendant la saison des crues, le trop-plein des étendues lacustres et de la 
« dangereuse rivière Cuaulitlan. La galerie de Nochistongo était alors considérée 
« comme une œuvre grandiose. 


« Elisée Reclus avait pris soin de contrôler les dires de la Juncla Directiüa del 
« Desagüe de la Vallée de Mexico et, pour ce faire, il s’était adressé» en Hollande, où 
« les travaux d’Enrique Martinez ont été admirés à l’époque. Il a communiqué ce qu’il 
« avait appris à ce sujet à Sébastian de Mier, Ministre du Mexique à Paris, et à l’au- 
« teur de ces lignes, alors un de ses modestes collaborateurs. 

« De son côté, le Prince Roland Bonaparte, qui possède, dans son incomparable 
bibliothèque, la collection la plus complète de documents relatifs au sujet, dit tex- 
« tuellement : 

« L’ingénieur fameux, Enrique Martinez qui, dès le commencement du XVIII e siè- 
<t cle, s’occupa de mettre Mexico à l’abri des inondations et a laissé une réputation qui 
« survivra longtemps, était un Français appelé Henri Martin, dont le nom fut castil- 
< lanisé. Chap. Population et colonisation, LE MEXIQUE AU DÉBUT DU XX e SIÈCLE 

«(T. 1,p. 90). , 

« La vérité établie, et pour rester dans le sujet, Enrico Martinez vécut trente-cinq 
« ans au Mexique. On calcule qu’il y arriva en 1597. En tous cas, on a la preuve 
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« que, en 1599, il avait monté une imprimerie dans la capitale. En 1606, il publia des 
« études astronomiques imprimées par lui-même. 

« Il avait plutôt intérêt à dissimuler sa véritable nationalité, car il vivait à une 
« époque où la rivalité entre les maisons de Bourbon et d’Autriche atteignait l’état aigu. 
« Son séjour à Mexico coïncida avec la fin du règne de Henri IV et avec l’adminis- 
« tration de Richelieu en France. Ces derniers avaient humilié l’Espagne, et la qualité 
« de sujet du roi de France était plutôt gênante. Aussi, dans leurs écrits, ses rivaux 
« démontraient que, comme étranger, il ne pouvait être dévoué à la « Couronne », 
« ainsi qu’on appelait alors l’Etat. 

« Enrico Martinez devint très impopulaire. Les ressources mises à sa disposition 
« consistaient en contributions imposées aux propriétaires de la ville de Mexico. Il man- 
« quait de moyens mécaniques, la main-d’œuvre lui était fournie par des réquisitions 
« formidables d’indiens enlevés à leurs occupations agricoles et mal payés. Les tra- 
« vaux par lui dirigés furent interrompus brusquement et, partant, ne donnèrent pas le 
« résultat attendu. De là contre lui, des mauvaises volontés et des rancunes féroces. 
« Toutefois, son savoir étendu et sa charge d’interprète du Saint-Office lui permirent 
« de tenir tête à ses persécuteurs. Jeté en prison, il en appela au Conseil des Indes, qui 
« lui fit rendre justice. 

« Outre ses travaux hydrauliques, auxquels la Junta Direciiva del Desagüe a 
« rendu un éclatant hommage et qu 'Alexandre de Humboldt avait précédemment admi- 
« rés, Enrico Martinez a laissé des travaux scientifiques, entre autres, trente-deux cartes 
« des côtes mexicaines baignées par l’Océan Pacifique, alors appelé mer du Sud, avec 
« ses ports, havres, caps, etc... Ses cartes sont aux archives des Indes, à Séville. 

« L’infortuné Enrico Martinez eût, paraît-il, une fille qu’il maria à un certain 
« Diego Perez, placé sous ses ordres. Il mourut en 1632, vers le mois de décembre, 
« pense-t-on, perclus de rhumatismes et accablé de chagrin. On croit qu’il fut enseveli 
« sous le grand autel de l’église de Cuautitlan, mais, comme cette église fut reconstruite 
« au XVIII e siècle, il est impossible de savoir où sont ses restes. (Ainsi le dit la Crônica 
« de la Provincia del Sanlo Evangelio de Mexico, Tratado V. Capitulo III.) 

« Pour toute fortune, il ne laissa que ses livres, ses papiers et ses instruments de 
« précision. Mais, comme la Junta Directiva del Desagüe le déclare, il a laissé, à la 
« postérité un nom illustre. 

« Un jour, il aura sa statue. Déjà, sur l’une des places de Mexico, un monument 
« lui a été élevé, sur lequel on lit : 

« A 

« la memoria 
« del 

« Ilustre Cosmôgrafo 
« Enrico Martinez 
« El Ministerio de Fomento 
« 1878. 

« C’est un travail ardu que de rectifier une erreur historique. Les historiens 
« modernes négligent le plus souvent les détails biographiques et puisent dans les écrits 
« de leurs prédécesseurs. Nous en avons eu une preuve nouvelle en ce qui touche Enrico 
« Martinez. C’est aux érudits consciencieux, tel M. Luis Gonzalez Obregon — à 
« écrire le vrai — sans flatterie aucune pour l’amour-propre national. » 

La question me paraît donc résolue en ce qui touche la nationalité de Henri 
Martin. Il était Français. 

Mentionnons, en passant, qu’une des rues de la Capitale porte le nom de Enrico 
Martinez. 

Henri Martin observa plusieurs éclipses de la lune; en 1607 il publia un ouvrage 
intitulé RÉPERTOIRE DES TEMPS, HISTOIRE NATURELLE DE LA NOUVELLE ESPAGNE, 
par Henri Martin, Cosmographe de Sa Majesté, et Interprète du Saint-Office. 
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Je viens de lire une intéressante étude, DOCUMENTOS NUEVOS SOBRE BARTOLOME 
DE MEDINA 1 , le métallurgiste qui vers 1553 inventa ou perfectionna assez pour le rendre 
pratique, le traitement dés minerais par le mercure, traitement qui fut en usage pendant 
plus de trois siècles au Mexique. L’auteur, M. Francisco Fernandez del Castillo nous 
y parle de plusieurs Français, entre autres de M. Adolphe Bandelier, — historien, né 
peut-être aux ^Etats-Unis, mais à coup sur d’origine française, qui commença une His- 
toire de la Californie, travail terminé par le Docteur Charles Hacket — , de Jean 
Gubert, Franco-Flamand, chargé de l’affinage des métaux, qui était en Nouvelle 
Espagne en 1580, et d’un certain Martin Verger qu’il croit être d’origine allemande, 
de même que Christophe Keiser, venu avec lui vers 1536. Nous croyons que Martin 
Verger n’était pas Allemand, précisément, mais originaire de l’Alsace, à l’époque où 
cette province appartenait à la France. 


1710 . 

Il convient que nous nous occupions maintenant d’un philanthrope qui fait hon- 
neur à sa patrie et à l'Humanité, le Docteur Vincent Rebequey, médecin d’un grand 
savoir, mais d’un cœur plus grand encore, ami des pauvres, père des malheureux, et 
d’une modestie frisant l’exagération. 

Il demeurait dans l’un des faubourgs de Mexico, « Calle del Bautisterio de Sta. 
C alarma » qui, depuis, s’est appelée « La Cuadranle de Sla. C alarma ». 

Non seulement il soignait gratuitement les pauvres dans les quartiers les plus tristes 
de la Capitale, mais encore il leur donnait des médicaments, leur faisait l’aumône et les 
consolait dans leurs épreuves. 

Sa réputation, à la suite de beaucoup de cures qui firent parler le menu peuple 
grandit tellement que les malades riches et même des notabilités de la Cour s’adressèrent 
à lui pour soulager leurs maux. Il n’en fallut pas plus pour que le Corps Médical offi- 
ciel prit la mouche et le Tribunal proto-médical royal n’hésita pas à chercher noise au 
brave homme. Il en arriva même à lui prohiber l’exercice de sa profession. 

Mais les pauvres gens dont le Docteur était la Providence, s’émurent et, chose rare, 
ils ne furent pas ingrats. Ils protestèrent contre les agissements des confrères envieux 
du D r Rebequey et même les habitants du quartier de « Santa Catarina » adressèrent 
une requête au Conseil Municipal pour protester contre les mauvais procédés du Tri- 
bunal proto-médical. 

Toutes les autorités municipales de l’époque, Corregidores y Capilulares signèrent 
la pétition et le Vice-Roi fit droit à la demande de l’ayuntamiento... 

« Ah! qu’on est fier d’être Français 
« Quand on contemple la Colonne. » 

dit un refrain plus stupide que vieux, car si la Colonne évoque Austerlitz, elle ne sau- 
rait faire oublier Waterloo- et tout ce qui s’en est suivi : la France humiliée, dépouillée 
des conquêtes de la Révolution, l’antique prestige de la Royauté aboli, les Anglais, 
ennemis traditionnels de la France triomphants, etc., etc. 

Je suis autrement orgueilleux de ma nationalité,' en parlant du D r Rebequey, en 
rappelant l’œuvre d’un autre « brave homme » dans tout ce que cette expression a de 
beau en notre langue, Edme Champion, l’Homme au petit manteau bleu, selon l’expres- 
sion des pauvres gens dont il soulageait la misère ou les peines morales. Mais, je par- 
lais du bon docteur Vincent Rebequey. Pour qu’on ne puisse pas me soupçonner de 


1. T allures Crâficos de la Naciân, Mexico 1927. 
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partialité, je cède la parole à Don José Maria Marroqui, auteur d’une excellente mono- 
graphie de la ville de Mexico, écrivain des plus estimés qui, parmi ses nombreuses qua- 
lités, "compte une parfaite rectitude de jugement et une impartialité aussi peu commune 
au Mexique que dans les autres pays, car l’amour de la patrie, parfois l’intérêt personnel, 
aveuglent trop souvent des esprits d’ordinaire clairvoyants. 

« Dans la rue du Baptistère de Santa Catarina , écrit José Maria Marroqui , 
« vivait Vincent Rebequey, appelé communément Rebeque, de nationalité française. 
« Médecin-chirurgien de l’Université de Paris, arrivé au Mexique en 1710 avec le 
« vice-roi duc de Linares, dont il était le médecin ordinaire. Une fois établi ici, il ne 
« voulut plus retourner en Europe, pas même après la mort du vice-roi, laquelle eut lieu 
« en 171 7 1 2 . „ 

« Le cœur de Don Vicente (M. Vincent) était loin d être insensible aux malheurs 
« d’autrui; aussi, dès son arrivée à Mexico, se montra-t-il humain pour tous, charitable 
« envers les pauvres et, plus spécialement envers les Indiens, les recevant chez lui, ou 
« bien se rendant lui-même à leurs humbles demeures sans aucune rétribution; mieux 
« encore, en leur donnant médecines et aumônes, et s attirant par une telle conduite et 
« ses fréquents succès dans l’art de guérir, 1 estime de tout son quartier et le respect 
« public. Mais, comme les ennemis ne manquent pas plus aux hommes de mérite qu aux 
« autres, les médecins et chirurgiens de la ville voyaient d’un mauvais œil Don Vicente, 
« soit parce qu’il était étranger, soit par envie. 

« Tant que le duc de Linares vécut, ils n’entreprirent rien contre son médecin; 
« mais, quatre ans après la mort du vice-roi, un des malades assistés par Rebequey ayant 
« succombé dans des circonstances prêtant à la médisance, le Tribunal Royal de Pro- 
« tomédecine lui entama procès, en commençant par le suspendre dans 1 exercice de ses 
<k deux professions, la médicale et la chirurgicale. Un coup si rude et si inattendu, 
« frappant une personne jouissant généralement de tant de sympathies, blessa les senti- 
« ments de toute la ville. Les congrégations religieuses des deux sexes, un grand nom- 
« bre de particuliers et les habitants du quartier de Santa Catarina s adressèrent par 
« écrit à la Municipalité, la suppliant d’interccder auprès du vice-roi afin qu’il levât 
« l’interdiction pesant sur leur médecin. Sa propre corporation, animée du même désir, 
«: y joignit une supplique qui fait le plus grand honneur a Rebequey et dans laquelle, 
« sans blesser les susceptibilités du Tribunal Protomédical, il y est rappelé combien cons- 
ul tants, au cours de dix années d’exercice professionnel, avaient été ses succès applau- 
« dis de tous, et qui avaient attiré autour de sa personne tant de malades désormais 
« sans ressources et sans soins. Et abordant le point de vue^ <x charité », la supplique 
« ajoutait : « Ce qui est également notoire, c’est le soin et l’exactitude avec lesquels il 
« visite ses malades, et plus encore lorsqu il s agit des pauvres, qui reçoivent de lui, gra- 
« tuitement les médecines, sans compter les aumônes; de telle sorte que sa maison est 
« celle des déshérités, où tous se rendent, notamment les pauvres Indiens, lesquels y 
« trouvent soulagement et consolation. C’est pourquoi tout ce peuple s’en voyant prive, 
« les clameurs sont générales. » Cette pétition fut signée le 15 novembre 1 720 par le 
« Corregidor » et les Conseillers municipaux, et autorisée par le Notaire du Conseil, 
« Gabriel Mendieta Rebollo. 

« L’intérêt démontré par le public à Don Vicente, dans les dites circonstances, 
« stimula de telle sorte sa gratitude, que revenu à l’exercice de sa profession, il se 
« dépensa davantage encore au soin des malades, et dépensa sa fortune jusqu à la pro-- 
« digalité au bénéfice des malades pauvres. Ses biens consistaient en une maison qu il 
« habitait, plus une autre qui se trouvait également dans la rue dont nous parlons, plus 


1. La CiuJad de Mexico, tome II. pages 97-100 (Mexico 1903). 

2. Don Fernando de Alencastre Norona y Silva, duc de Linares, trente-huitième vice-roi de la 
Nouvelle Espagne (1711-1716). Le D r Rebequey décida de se fixer définitivement à Mexico, non seu- 
lement à cause de son climat très doux, mais parce qu il aimait sincèrement les indigènes. Les innom- 
brables bienfaits qu’il avait prodigués à ces déshérités avaient créé entre eux et lui ces chaînes que les 
âmes nobles hésitent toujours à briser. 
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« une ferme ou « rancho » comme on dit au Mexique, et les entrées de fonds quoti- 
« diennes dues à l’exercice de la médecine, lesquelles ne devaient pas être minimes, 
« puisqu’elles lui avaient permis de réunir une petite fortune. Peut-être afin de s’assurer 
« une position plus indépendante que celle dont il jouissait comme médecin, il installa 
« dans la maison qu’il n’occupait pas, une arène pour les combats de coqs. Don Cayetano 
« Cabrera, dans son livre intitulé ESCUDO DE ARMAS DE MEXICO (ÉCUSSON DE MEXICO) , 
« décrit cet amphithéâtre en disant qu’il était en bois, de forme circulaire, comme un 
« colysée, avec plusieurs divisions ou loges, d’où l’on se divertissait au spectacle des 
« coqs. Soit parce que l’entreprise ne lui convînt pas, soit pour d’autres causes, il y 
« avait renoncé en 1737, et les combats de coqs avaient cessé dans cet immeuble, lors- 
« que 1 épidémie de MATLAZAHUAL (typhus) se mit à sévir de telle sorte dans la ville, 
« que les malades ne trouvant plus place dans les hôpitaux existant alors, les autorités 
« durent songer à en ouvrir d’autres, ne fussent-ils que provisoires, pour faire face aux 
« nécessités du moment. 

« C’est à Don Juan Antonio Vizarron y Eguiarreta qu’il échut de combattre cette 
« calamité. A l’investiture d’archevêque, il joignait celle de vice-roi, par la mort du 
« marquis de Casafuerte, et il put mener l’œuvre à bonne fin, avec l’aide du clergé 
« séculier et régulier et de quelques bons citoyens. Connaissant la charité et le détache- 
« ment de Vincent Rebequey, il lui demanda, par l’entremise du P. Juan Martinez, 
« de la Compagnie de Jésus, de convertir sa vaste maison en hôpital et d’y soigner tous 
« les malades qu’on pourrait y loger. L’archevêque vice-roi ne fit pas appel en vain à 
« Don Vicente Ce même jour du 1 0 janvier où le P. Martinez lui parla, le practi- 
« cien offrait d’installer l’hôpital et de le soutenir à ses frais. En calfeutrant ce jour-là 
« et le jour suivant, au moyen de nattes, les loges et les cages, et s’étant pourvu du 
« necessaire, il put, des le 12, recevoir et coucher cent malades, à chacun desquels il 
« donna trois couvertures. Dans le courant de la semaine, trois cent cinquante autres 
« malheureux furent hospitalisés et convenablement soignés. Le nombre des malades 
« ayant encore augmenté, Rebequey loua une maison contiguë afin d’agrandir l’hôpital 
« improvisé et d’améliorer sa forme et sa distribution, en séparant les sexes. Dès les 
« premiers jours de 1 ouverture de ce bienfaisant asile, quelques Frères des ordres hospi- 
« taliers de Bethléem et de Saint-Hippolyte vinrent prêter leur aide pour soigner les 
« typhiques, mais les uns ayant été atteints de contagion, et les autres ayant dû rega- 
« gner leùrs propres maisons, il fallut augmenter jusqu’à vingt le nombre des serviteurs, 
« en leur donnant de bons salaires, sans compter les esclaves 1 de don Vicente et les 
« personnes de sa famille se consacrant à combattre le mal, sans le compter lui-même, 

« car plus d une fois il remplit le rôle de garde-malade. 

« Tant de fatigue, tant d’angoisses et les contrariétés qui ne manquent jamais, 

« firent que^ Don Vicente tomba assez gravement malade, restant ainsi huit jours séparé 
« de son hôpital, au bout desquels il retourna avec une nouvelle ardeur à sa tâche 
« auprès des pauvres. 

« L ingratitude, qui sert à purifier les bonnes actions, montra en cette occasion' 
« quelques-uns de ses vilains traits : peu à peu, en franchissant les insuffisantes clô- 
« tures de la maison voisine, les domestiques emportèrent plus de six cents couvertures et 
« beaucoup d’autres objets, et ce qui est pire et fait de la peine à raconter, les malades 
«- ne se faisaient^ point faute de vider les poches de ceux qui les soignaient. Malgré 
« tout, la charité de leur bienfaiteur ne se relâcha point, et il conserva son hôpital 
« ouvert pendant six mois, jusqu’en juin, où l’épidémie céda. 

« Durant ces six mois, deux mille deux cent vingt-trois malades avaient reçu assis- 
« tance chez le Docteur Rebequey ; sept cent soixante-dix-neuf moururent e.t mille 
« quatre cent quarante-quatre furent sauvés. 

<< Don Vicente avait tenu sa promesse comme un homme d’honneur qu’il était, 

« malgré les brèches ouvertes dans sa modeste fortune. Trois de ses esclaves étaient 


I. L esclavage des nègres ne fut complètement aboli au Mexique que le 5 avril 1837. 
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« morts et il avait dû faire appel au crédit. Mais l’Archevêque, témoin de tant de sacri- 
« fices, ne l’abandonna pas et lui envoya d’un seul coup mille cinq cents piastres, puis 
« ensuite, cent cinquante autres chaque semaine, jusqu’à la fin de i’épidémie et la fer- 
« meture de l’hôpital. Et comme Dieu donne cent pour un, tout le temps que dura 
< le gouvernement de Mgr Vizarron, c’est-à-dire jusqu’en août 1 740, celui-ci fit verser 
« au médecin susdit mille piastres par an, afin de l’aider dans ses frais de médicaments 
« destinés aux pauvres qu’il soignait habituellement chez lui et à titre gratuit. » 

Je dois ajouter à ce qu’écrit Don José Maria Marroqui, que Rebequey était un 
caricaturiste très piquant, et peut-être doit-on attribuer un peu à cela la malveillance 
des autorités de Mexico envers lui. Evidemment, il ne laissait pas passer inaperçues 
certaines choses ridicules ou mal faites, et l’on sait que les blessures d’amour-propre sont 
les plus difficiles à guérir. 

On ignore la date de la mort du très digne philanthrope français; on ne sait pas 
non plus où reposent ses restes, et aucune rue de la capitale du Mexique ne porte son 
nom. Qu’importe! Il a rempli la mission dont la France charge ses meilleurs enfants : 
civiliser, aider le pauvre, défendre le faible, donner asile au proscrit, faire aimer le nom 
français, en irradiant un peu de l’âme de la nation qui est la mère des opprimés. 

Compatriotes, souvenez-vous du nom du docteur Vincent Rebequey. Dans sa 
sphère d’action, il a bien mérité de la France. 


Quelques lecteurs me demanderont peut-être quel rapport existe entre M. Edme 
Champion de gui je viens de mentionner le nom et de qui je vais parler plus longuement, 
et LES FRANÇAIS AU MEXIQUE. A cela je répondrai d’abord que quand se trouve 
l’occasion de faire l’éloge d’un Français, sachant que cet éloge sera lu par nos amis 
Mexicains, quels que soient la catégorie de ce Français et le genre de services qu’il a 
rendus à son pays ou à l’humanité, je suis heureux de le faire, parce que cela vient 
rehausser notre prestige et qu’il est bon que l’on sache, à l’étranger, que la France compte 
d’autres gens que les tristes héros des romans de l’école naturaliste et des nouvellistes 
amateurs de scandales. 

En outre, M. Edme Champion n’est pas complètement un étranger aux Français 
du Mexique, car M. André Bénac, président, — après M. Edouard Noetzlin qui 
en fut le fondateur, — de la SOCIÉTÉ FINANCIÈRE POUR L’INDUSTRIE AU MEXIQUE, 
— société qui a apporté des millions de bons francs dans le pays en des temps moins 
troublés que ceux d’aujourd’hui — est, par M mo Bénac, descendant du bienfaisant Petit 
Manteau Bleu; et d’autres que moi ont connu au Mexique Edme Champion, car j’ai 
trouvé chez un vieux bouquiniste un petit tableau avec le portrait sur cuivre de ce phi- 
lanthrope et, au dos, une notice dont j’extrais quelques passages qui intéresseront certai- 
nement le lecteur. 

Le philanthrope Edme Champion, naquit et mourut à Châtel-Censoir (Yonne) 
(1764-1852). Après avoir fait fortune à Paris dans le commerce de la bijouterie, il se 
consacra entièrement à la bienfaisance la plus clairvoyante, la plus large et la plus 
douce. Couvert d’un petit manteau en drap bleu qui est devenu historique, il se prome- 
nait du matin au soir et bien avant dans la nuit, faisant personnellement la charité sur la 
voie publique, en même temps que des bureaux modestes, installés par lui, distribuaient 
des aliments et des vêtements à tous les nécessiteux qui se présentaient. 

Il eut la faiblesse d’ambitionner, en 1848, une place à la Chambre des Représen- 
tants du peuple; il échoua tout naturellement, car le vote populaire, dans tous les pays 
du monde et à toutes les époques ne va pas généralement aux hommes utiles, aux phi- 
lanthropes qui font le bien sans le crier sur les toits, ne va pas non plus aux gens qui, à 
l’étranger, honorent leur pays par leurs invention^ et leurs découvertes, leurs oeuvres artis- 
tiques ou leurs créations industrielles; mais, beaucoup trop souvent, aux gens qui crient 
fort et qui parlent beaucoup, surtout s’ils ont l’accent du Midi, aux majors de table 
d’hôte, aux héros de café, aux professionnels sans clientèle et aux farceurs de toute 
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_ p en France, depuis la proclamation du régime qui, comme 

STa dïC paraissait sF beau sous l’Empire; mais, plus particulièrement depuis la guerre 
— « ^ * 1 * Ar> rpmpnrp «i nn 5; en raDDorte aux 


espèce. On ne le voit que trop < 


o© l a dit, paraissait si beau sous 1 empire, «mis, ^ — — =- 

«ne Chambre que l’on sent réellement atteinte de demence, si on s en rapporte aux 
télégrammes que l’on reçoit d’Europe, met continuellement en péril 1 existence et 1 hon- 
ssern: de la Patrie. Mais, fou que je suis moi-même, voici que je m occupe encore de 
poliiique. Daigne me pardonner, bénévole lecteur, et mets sur le compte de I extrava- 
gance tropicale, ce qui te paraîtra exagéré dans mes appréciations. . . 

Voici les notes publiées par A. Jarry de Mancy sur M. Edme Champion, sous le 

ïâre PETIT MANTEAU BLEU. . . , , c 

« C’est une belle et douce illusion que celle d un surnom populaire devenu, dans 
« tme immense capitale, si cher aux classes malheureuses quelles ne sauraient 1 entendre 
« prononcer sans témoigner à leur manière, leur amour et leur vénération. On en pouira 
« juger par cet extrait de l’un de nos grands journaux politiques. On lisait dan S> le 
c CONSTITUTIONNEL du 19 décembre 1834, parmi les nouvelles de Pans : il s est 
« passé hier, rue de la Juiverie, dans la Cité, une scène qui mente d etre rapporee . 

* «me pauvre femme traversait la rue avec sa fille, âgée de cmq a six ans et marchant 
presque nu-pieds. Un monsieur s’approche d’elle... 

« Vous n’avez donc pas de souliers à mettre à votre enfant. 

« — Hélas! non, monsieur. , 

« Aussitôt, l’interlocuteur enlève doucement la petite fille, 1 asseoit sur une borne 
et tire de ses poches plusieurs paires de souliers d’enfants qu il lui essaie, jusqu a ce 
tC qu’il ait trouvé à la chausser convenablement. Cela fait, il caresse la petite nLe avec 
« la main, fend la foule qui s’était assemblée et s’éloigne. On se demande quel est cet 
« homme si bienfaisant et si singulier. Une femme déclare que peu d instants aupara- 
« vaut il a fait le même cadeau, de la même manière, à sa fille. — Quoi! vous ne le 
« connaissez donc pas! dit un ouvrier; tous les pauvres gens de Paris le connaissent et 

* le bénissent. Regardez plutôt : c’est LE PETIT MANTEAU BLEU! 

« Le bienfaiteur et l’ami des pauvres de Paris n’a point reçu le jour dans cette 

‘X CHAMPION EDME, fils de PIERRE, naquit le 13 décembre J 764, à Chatel- 
« Censoir, village de l’ancienne Bourgogne, canton de Vézelay, arrondissement d Aval- 
« Ion. dans le département de l’Yonne, et sur les bords de cette rivière. Son pere, 
c pauvre paysan, exerçait la profession de compagnon de rivière ou batelier, sur 1 Yonne. 

* Sa mère, FRANÇOISE LA ROCHE, fille d’un petit fabricant, abandonnée et reniee par 
c sa famille pour avoir dérogé, disait-on, en épousant par amour Pierre le batelier, se 
« trouvait par son instruction bien au-dessus des villageoises les p.us riches de ce 

* temps-là. Elle savait lire et écrire, et il lui arrivait souvent d’être chargée de la cor- 

■c respondance des plus grandes dames du pays; elle transmit à son fils la vivacité et la 

* fermeté de son caractère. Edme fut le huitième et l’avant-demier de ses enfants; il 
« en mourut six en bas âge. 

« Lorsque Pierre et Françoise, à peu d’intervalle 1 un de 1 autre, succombèrent 

* aux chagrins et à la fatigue, l’aîné des garçons était assez grand pour travailler aux 

<c champs; l’orpheline fut recueillie par de bons villageois. Il ne restait à 1 abandon que 

* l’enfant sur la tête duquel reposait cependant tout l’avenir de^ cette pauvre famille. 

■K. Edme, qui n’avait alors que sept ans, excita la compassion d une femme charitable 
« qui avait été nourrice du duc de Lauzun. Bizarre destinée des hommes! Nourri ou 
« recueilli par la même femme, l’illustre héritier des Biron, ira mourir sur 1 échafaud, 
« victime des fureurs politiques, et le villageois orphelin, le fils du batelier, accomplira 
«: «me longue et honorable carrière. , 

« La naïveté, la vivacité, la jolie figure du petit villageois, prévenaient en sa 
« faveur ; une dame Girardin, femme d’un commissaire aux ventes, 1 envoie à ses frais 
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€ dans une école. Enfin, une demoiselle Le Tessier, que son protégé se souvient à peine 
« d’avoir vue, mais dont il n’a pas oubligé le nom, voulant consacrer à quelque bonne 
« action une portion d’héritage, fit don d’une somme de cinq cents livres pour placer en 
« apprentissage un enfant qui annonçait d’heureuses dispositions. L’état dont on fit 
<. choix pour lui, fut celui de bijoutier. On l’a souvent entendu citer encore, parmi ses 
« protectrices, une dame Le Chenetier, alors retirée dans un couvent de Sœurs de 
« Sainte- Agnès de la rue appelée depuis du nom de Jean-Jacques- Rousseau; cette maison 
« de piété et de charité a été transformée de nos jours en une tabagie. Un avocat au 
« conseil du roi, nommé Silvestre, fut aussi l’un des bienfaiteurs de cet enfant qui 
« devait conserver religieusement les souvenirs de ce temps de rudes épreuves. 


« La révolution éclata. Osera-t-on blâmer Champion d’en avoir adopté les prin- 
« cipes avec toute la franchise et la vivacité de son caractère? Lui fera-t-on reproche 
€ d’avoir été chaud patriote, jusqu’au temps au moins où ce nom fut profané par 
« d’épouvantables excès? A l’heure où commença l’affreux mouvement de septembre 
« (1792), la section de Saint-Germain-d’Auxerrois, tenait son assemblée. Deux mem- 
* bres sont choisis pour aller prendre connaissance de ce qui se passait ou se préparait 
« sur les points que l’on disait menacés : c’est Champion et un vinaigrier de la place 
€ de l’Ecole, nommé Capitaine Lecomte. Ils rencontrent, près du Châtelet, une de ces 
« bandes dont les cris sinistres ne faisaient que trop connaître leur mission sanglante. 
« Champion vient proposer à la section de prendre les armes à l’instant même et de mar- 
« cher contre les rassemblements. Sa motion fut repoussée. 

« Ce fut vers ce temps même que des intérêts de commerce conduisirent Champion 
« en Hollande, et l’y retinrent pendant la plus grande partie de l’époque dite de la 
€ Terreur. Il était à Rotterdam quand il apprit la mort de Louis XVI (21 jan- 
« vier 1 793) . 

« Peu de temps après son retour, il se maria (1 796). Il épousa Edmée Jobbé, de 
€ Versailles, fille d’un bijoutier comme lui; elle lui apporta en dot plus de vertus que 
« de richesses. 


« Ici notre tâche de biographe devient de plus en plus délicate. Livrer à la publi- 
« cité les détails que nous avons pu recueillir sur tant de bonnes œuvres, ne seraii-ce 
« pas gêner pour l’avenir le philanthrope dont le désir serait de pratiquer la bienfaisance, 
« sans risquer l’honneur et le bruit de la reconnaissance publique. Nous ne dirons pas 
« les lieux et les heures, où, dans la saison rigoureuse, le charitable et infatigable vieil- 
« lard fait procéder, sous son inspection, à des distributions abondantes d’aliments et 
de vêtements pour les pauvres qu’il désigne lui-même, en écartant les paresseux. Car 
« son coup d’œil est encore là : il reconnaît le mauvais pauvre, comme autrefois le 
« diamant faux. 

« Moins discrets que nous, les journaux de toutes les opinions ont publié une 
« foule de traits de cet homme vénérable, avec un empressement qui les honore; ils ne 
€ peuvent se flatter pourtant d’avoir encore révélé tout le bien qu’il a fait ou qu’il a 
« voulu faire. 

<l Deux de nos publicistes patriotes, aujourd’hui membres de l’Institut, expiaient 
€ en prison la hardiesse de leurs écrits politiques; un homme qu’ils ne connaissaient point 
« se fait jour jusqu’à eux pour leur offrir des consolations et sa bourse. Ils purent se 
< passer de cet argent, mais ils regretterajent que je n’eusse point ici parlé de leur recon- 
« naissance. 

« Les bienfaits de Champion ne se bornent point à des distributions d’aliments, de 
« vêtements, de chaussures, aux pauvres qu’il rencontre et surtout à ceux qu’il va 
« chercher. Vieux ouvrier , c’est avec les paroles et l’autorité d’un ancien camarade, 
jl qu’il s’adresse aux ouvriers; il les encourage, les console et s’efforce de les rendre 
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royale DES SCIENCES en 1721, entre autres un mémoire sur LA LONGITUDE DE VERA- 
CRUZ, rectifiant beaucoup d’erreurs relatives aux longitudes de la Nouvelle Espagne. 

* 

** 

Voici qui semble n’avoir pas de relations avec cet ouvrage, mais, comme il s’agit 
d’un Français et que ce Français a fait indirectement beaucoup de bien au Mexique, je 
trouve très à propos de lui faire une place dans ces notes. 

Il s’agit de Mathieu de Clieu, Capitaine de Vaisseau qui apporta en Amérique le 
premier pied de café qui fut la source d’une grande richesse pour les Antilles d’abord, 
pour le Centre Amérique et le Mexique ensuite, puis pour le Brésil. Le Congrès des 
Planteurs de Café d’Antioche, en Colombie, lequel a eu lieu en 1927, s’est occupé de 
notre compatriote et l’EXCELSIOR du Guatemala, en date du 5 novembre 1927, parle 
de lui avec les éloges qu’il mérite. En rappelant que le Brésil avait commémoré le 
deuxième centenaire de l’introduction de la culture du café dans le Nouveau Monde, le 
journal mentionné dit qu’on ne sait pas au juste en quelle année Clieu visita le Centre 
Amérique, et rappelle que dans l’Annuaire de littérature de Paris correspondant à l'an- 
née j 744, Gabriel de Clieu raconte son aventure. Nous pouvons compléter les rensei- 
gnements donnés par EXCELSIOR. 

Gabriel Mathieu de Clieu naquit en Normandie en 1 686 et mourut à Dieppe en 
1 774. En 1 720 il était Capitaine d’infanterie à la Martinique et profita d’un congé pour 
faire un voyage en France et obtenir de la Direction du Jardin du Roi, aujourd’hui 
Jardin des Plantes, le don d’un jeune pied de caféier qu’il avait l’intention de transplanter 
à la Martinique. A force d’insistance, il obtint le cadeau qu’il sollicitait et emporta le 
petit caféier en l’entourant de plus de soins que s’il eût été l’un des diamants de la cou- 
ronne. La traversée fut difficile et dura plus de six semaines, car les vents contraires 
retardèrent la marche du bateau et les pirates le menacèrent plusieurs fois. Les premiers 
temps l’équipage et les passagers furent mis à ration et pendant un mois Clieu dut partager 
sa part d’eau potable avec son caféier chéri. « Dépositaire de cette plante précieuse, 
« raconte-t-il, je m’embarquai plein de satisfaction à bord d’un bateau marchand. (Cela 
« se passait en 1721). Les vents contraires et les poursuites des pirates prolongèrent le 
« voyage beaucoup plus de temps que nous n’avions prévu et l’eau potable menaça de 
« manquer, pendant plus d’un mois je me vis forcé de partager ma ration avec mon 
<? petit arbuste de café. Je déposai en lui toutes mes espérances et il me réjouissait des 
« peines de la traversée. 

« En arrivant à la Martinique, je le transplantai avec soin dans mon jardin, dans 
« un souterrain soigneusement choisi pour son développement. Malgré ma surveillance, 
« à plusieurs reprises on essaya de me le voler, ce qui m’obligea à l’entourer d’une haie 
« d’épines et même d’avoir un gardien jusqu’au jour où il donna ses fruits. Mes espè- 
ce rances étaient réalisées; je pus recueillir deux grandes mesures de grains que je dis- 
« tribuai entre les personnes qui me parurent capables de soigner cette plante. Les prémices 
« ne furent pas abondantes, mais dès la deuxième récolte, la plante commença à se 
« propager prodigieusement. » 

Clieu aurait pu profiter de son heureuse initiative et de son dévouement et devenir 
riche, mais son désintéressement était tel que quelques années après il refusa un don de cent 
cinquante mille francs que lui offrirent spontanément les colons de la Martinique et de 
la Guadeloupe. 

Par la suite, il semble que de Clieu ait fait un votage en Amérique Centrale ou 
tout au moins qu’un planteur hispano-américain ayant entendu parler de l’acclimatation 
du café à la Martinique, lui demanda des grains et des conseils pour l’époque de la 
plantation, les soins à donner aux plantes et la façon de faire et de soigner la récolte. 
Le cas est qu’en 1 726 le café commençait à prospérer dans le centre Amérique dont il 
constitue actuellement la plus grande richesse agricole. Plus tard, on fit des essais au 
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Mexique et très particulièrement dans les environs de Oaxaca, dans 1 Etat du même 
nom, de Cordoba dans l’Etat de Veracruz, d’Uruapam dans la Province de Michoacan 
et enfin dans plusieurs endroits des Etats de Jalisco et de Colima.^ ... 

On voit que le souvenir de ce Français utile doit être vénéré au Mexique comme il 
l'est au Centre Amérique et au Brésil ou les premiers essais de plantation de café furent 
faits à peu près à la même époque qu’à Mexico. , . - , 

Cabriel de Clieu qui est appelé le Capitaine Mathieu de Clieu en Amérique Centrale 
et au Brésil, fut nommé par la suite Lieutenant du Roi à la Martinique puis Gouverneur 
de la Guadeloupe. Il se conduisit vaillamment lors du bombardement du Havre en 1 759 
par les Anglais qui essayèrent de s’emparer du port avec vingt-quatre vaisseaux, quatorze 
frégates et treize bombardes et que l’héroïque résistance des habitants fit renoncer à leur 
entreprise. De Clieu mourut à Dieppe en 1774. 


1740. 

En 1740 vint à Mexico le D r Joseph Dumont, Français de nationalité, Docteur de 
l’ Université de Paris, qui devint professeur de médecine et proto-médecin de la Nouvelle 
Espagne. Le D r Dumont jouissait de la confiance du vice-roi don Pedro de Castro 
Figueroa, Duc de la Conquista, (1740-1741), il était fort apprécié par la Cour et par 
le public. On a de lui une analyse des propriétés des eaux thermales du Penon près de 
Mexico 1 . Le D r Dumont fut nommé médecin de la vice-royauté et médecin de chevet 
du vic-roi, de la vice-reine, et de l’archevêque de Mexico. 

1747. 

Un musicien qui semble être d’origine française Don Ricardo de la Main, imprima 
à Mexico, en 1 747, une EXPOSITION DE LA MUSIQUE ECCLÉSIASTIQUE et une autre 
EXPOSITION DE LA MUSIQUE ANCIENNE. 

1750. 

François Antoine Mourelle vint en Amérique vers 1750. Il résida à San Blas, 
alors l’un des ports principaux de la Nouvelle Espagne sur le Pacifique, pendant dix-huit 
ans. « Le 11 août 1 774, dit-il dans une de ses lettres, j’arrivai à Veracruz comme 
« second pilote sur le bateau SANTA RITA et je quittai cette ville le 12 janvier 1 775 par 
« suite des ordres reçus du Vice-Roi, Don Antonio Bucareli; je me dirigeai vers San 
« Blas, pour l’expédition de cette année-là. 

« Le 14 mars 1 775 je quittai San Blas et m’embarquai comme premier pilote sur 
« la corvette SONORA pour explorer la côte Nord de Californie jusqu’à 58 degrés de 
« latitude et je retournai à San Blas sur le même petit bateau à la fin de novembre... 
« Mon journal fut le seul indicateur pour les navigateurs postérieurs, ce qui me valut les 
« louanges du Vice-Roi qui en fit part à Sa Majesté. 

« Au commencement de mars 77, je commandai le paquebot EL PRINCIPE de 
« San Blas qui alla au secours des villes de garnison de la Nouvelle Californie et je 
« retournai à San Blas en juin. 

« En février 1779 je fus nommé second capitaine de la frégate FAVORITA qui 
« devait quitter San Blas pour aller à la découverte de la côte Nord de Californie, 
« jusqu’au 61 e degré de latitude; ce voyage rendit de grands services, comme il est 
« dit par le Commandant et aussi dans le rapport envoyé au Roi par le Vice-Roi, Don 
« Martin de Mayorga. 

« En février 1 880, je m’embarquai comme second de la frégate PRINCESA, pour 


1. Imprimé dans cette ville en 1762. 
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« conduire de l’argent, de la poudre et des troupes d’Acapulco à Manila dont cette 
« station avait besoin à cause de la guerre. » , - 

Les services de Mourelle furent encore communiqués au Roi sur la recommandation 
du Gouverneur des Philippines. Pendant la paix qui suivit, il entreprit plusieurs commis- 
sions depuis San B las, transportant des documents importants et de la marchandise aux 
Philippines et en Chine. , . . . 

On voit que François Antoine Mourelle n était pas un corsaire, mais un navigatem 
distingué. Il fut l’un des pilotes de Jean de la Bodega qui entreprit la reconnaissance de 
la côte de Californie en 1 775. Sa correspondance renferme des détails historiques impor- 
tants sur l’époque de son séjour en Nouvelle Espagne. 

Mourelle descendait d’un Français établi sur la côte espagnole du Golfe de Gasco- 
gne. Il laissa des documents importants : COLLECTION DE 28 MANUSCRITS (en espagnol) 
comprenant des rapports autographes et signés de l’un des explorateurs espagnols de la 
partie Nord-Ouest d’Amérique et des attestations officielles relatives à ses services ea 
Amérique et en Europe. — Mexico, Cadiz, etc. 1 782-1815. 

1754 . 

En 1754 arriva en Nouvelle Espagne un Français, André de Saint-Julien. Il avais 
parcouru une grande partie du monde et observé la .culture et le traitement de 1 indigotser- 
II commença ses premières plantations dans la commune des Amilpas, Municipalité d’AÏ- 
cozauca. District de Morelos, Etat de Guerrero. En dépit du mauvais résultat de ses 
travaux, insuccès dû à la guerre que lui faisaient les indigènes de la région — - car il se 
trouve toujours des gens pour s’opposer au progrès, — la gloire lui revient d’avoir créé 
en Nouvelle Espagne une source de richesse. Il mourut pauvre. En parlant de lui, l’ilixrs- 
tre astronome et littérateur Don José Antonio Alzate, dont une des plus anciennes sft 
notables Sociétés scientifiques de Mexico porte le nom, dit dans l’appendice du DICTION- 
NA1RE UNIVERSEL d’histoire ET DE GÉOGRAPHIE 1 : « L’esprit se récrée davantage 
« à la biographie, même superficielle, d’un homme industrieux comme Don Andrés de 
« San Julian, qu’à la lecture de la vie de Don Alexandre (sic) et de tous les héros mémo- 
« râbles par leurs entreprises visant à détruire les hommes. » 

En se basant sur les études d’André de Saint-Julien, un autre savant français, 
Beauvais de Razeau, a écrit un traité sur la culture de l’indigotier, ouvrage couronné par 
l’Académie Royale des Sciences de Paris. 

1756 . 

A cette époque, un Français, le D r Jean Blaise-Beaumont, fut maître-ès-arts eS. 
professeur d’anatomie à l’Université de Mexico, en même temps que chirurgien des armées 
royales. 

*** 

1780 . 

La GRANDE ENCYCLOPÉDIE FRANÇAISE et le DICTIONNAIRE UNIVERSEL IXUr 
XIX e SIÈCLE, de Pierre Larousse — auxquels nous avons eu recours plus d’une fois cr 
écrivant ces pages, — à l’article COCHENILLE ou COCHINILLA en espagnol, parler* 
d’un Français Thiery de Menonville, qui débarqua en Nouvelle Espagne vers 1 780*. 
s’occupa très spécialement de l’insecte mentionné et parvint, en dépit des prohibitions et 
des peines très sévères qu’entraînait leur violation, à apporter à Saint-Domingue, en I 785*, 
un certain nombre de cochenilles, qu’il réussit à acclimater. Elles se répandirent ensuite 
dans les Iles Canaries, dans les possessions coloniales hollandaises, dans la Nouvelle Gaflee 
du Sud, en Espagne et dans plusieurs colonies françaises, entre autres, l’Algérie. 
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Thiéry de Menonville mena son entreprise avec ses propres ressources... et au 
péril de sa vie. 

Ne à Saint-Mihiel (Lorraine), il mourut vers 1790. Il publia en 1787 un ouvrage 
en français : traité de la culture du nopal et de l’élevage de la coche- 
nille DANS LES COLONIES FRANÇAISES D’AMÉRIQUE, précédé de UN VOYAGE A 
JUAXACA (sic) (OAXACA) . 

La légende raconte que le drapeau français présenté à la Convention, et, plus tard, 
le frac du Premier Consul, furent teints au moyen de la cochenille mexicaine acclimatée 
à Saint-Domingue. Cela est bien invraisemblable, car deux siècles avant l’acclimatation 
de la cochenille mexicaine à Saint-Domingue, on employait déjà en France celle qui 
importée par l’Espagne d’Oaxaca et de Veracruz. 

Puisqu’il s’est agi de COCHENILLE, comment ne pas mentionner la très intéressante 
étude du savant autant que modeste Léon Diguet, qui a passé au Mexique tant d’années 
de sa vie studieuse : HISTOIRE DE LA COCHENILLE AU MEXIQUE 1 . Nous aurons à citer 
plus loin et nous y reviendrons dans la partie bibliographique de cet ouvrage, bien d’autres 
travaux de cet excellent ami, de ce bon Français qui a fait aimer et admirer la France 
au Mexique. 


Sous le règne de Charles III, roi d’Espagne, fut organisée la grande expédition 
d’exploration en Nouvelle Espagne, dont le chef fut Français ou d’origine Française, 
Martin Sessé. 

Martin Sessé vint au Mexique en 1 787. Il fut chargé d’organiser le Jardin des 
Plantes que l’on projetait d’établir à Mexico. A remarquer qu’à l’époque précortésienne, 
sous les Mçnarques de Tenochtitlan, la vieille Capitale des Astèques possédait non 
seulement un Musée zoologique où figuraient des animaux de toute espèce qui vivaient 
alors dans les possessions des anciens Mexicains, mais encore un Jardin Botanique extrê- 
mement étendu, le plus grand probablement qu’il y eut alors au monde et aussi important, 
sans doute que tous ceux qui ont été créés depuis, à cause des richesses végétales du 
Mexique. Bernai Diez del Castillo, Cortez lui-même et les premiers Missionnaires qui 
les suivirent, ne tarissent pas d’éloges sur ces magnifiques collections où l’on rencontrait, 
disent-ils, toutes les plantes du pays depuis les grands arbres jusqu’aux herbages les plus 
humbles, exposés de façon à ce qu’ils pussent prospérer dans les conditions de leurs 
régimes d’origine et catalogués selon leurs qualités nutritives pour les hommes et les ani- 
maux^ et leurs vertus médicinales, leur caractère ornemental, la beauté de leurs fleurs, bref 
d’après leur caractère d’utilité ou de beauté. 

En 1788, le Musée botanique fut inauguré et Martin de Sessé prononça le discours 
d’ouverture. La cérémonie eut un caractère solennel et dès le lendemain les cours de bota- 
nique commencèrent. L, Ayuntamiento de Mexico fit don à l’Institut d’un terrain sur lequel 
se trouve actuellement l’Institut National de Médecine qui en partie réalise l’objet de l’ex- 
pedition ordonnée par Charles III. Le Professeur Nicolas Léon signale avec raison cette 
coïncidence. Parmi les professeurs se trouvait un pharmacien, Jaime Senseve (Jacques 
Senseve) qui nous paraît être d’origine française. 

Martin de Sesse fut 1 âme de cette Institution. Il créa d’excellents élèves, puis 
quand ils purent donner eux-mêmes des leçons, il commença à explorer au point de vue 
botanique les environs de Mexico. 

L’un des élèves les plus distingués qui devint par la suite Professeur, le D r don 
Mariano Mocino, conquit 1 amitié de Martin Sessé et l’accompagna dans plusieurs de ses 
expéditions. 

Sessé, aidé par Mocino, réunit un herbier magnifique qui fut remis au Jardin Bota- 


I. Société des Américanistes de Paris (Nouvelle série, tome VI, 1909. — Paris, 61, rue BufFon). 
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nique de Madrid avec une collection de mille quatre cents dessins de plantes diverses, 
œuvre de deux artistes mexicains très distingués : Echeverria et Cerda. Mocino, espérait 
publier ses travaux en Espagne; il ne fut pas aidé par le Gouvernement espagnol, et 
lors de l’invasion de la Péninsule par les Français il eut de gros ennuis. Ayant accepte 
de continuer ses cours de zoologie comme Directeur du Cabinet d Histoire Naturelle de 
Madrid pendant l’invasion française, il fut poursuivi par la suite, emprisonné, puis mis 
en liberté. Il émigra en France où il vécut atrocement pauvre, presque aveugle, ne subsis- 
tant que des secours que lui donnaient quelques savants français et allemands qui appré- 
ciaient son mérite. Il se retira à Montpellier où il vécut dans la famille de Martin Sesse 
jusqu’à la mort de celui-ci (1 809) . x . 

Selon le D r Nicolas Léon, Sessé serait donc mort en France.^ D après le Diction- 
naire Encyclopédique Américain 1 c’est au Mexique que son décès aurait eu lieu en 
1809 également. Le Dictionnaire que je viens de mentionner dit à son sujet; sans nous 
indiquer sa date de naissance : 

« sessé MARTIN, médecin et naturaliste, Espagnol ou au^ service de l’Espagne. 

Mort au Mexique en 1809 ou peu avant. En 1 787, fut nommé Directeur de la Com- 
« mission scientifique de la Nouvelle Espagne, chargé par Charles IV, d importantes 
« explorations commencées en 1 795 et dont l’objet était la connaissance exacte des pro- 
« ductions naturelles de ce pays. Il fut Directeur du Jardin Botanique de Mexico fondé 
« en 1788. La Commission dirigée par Sessé de 1795 à 1804, c’est-à-dire dans une 
«r période de huit ans, parcourut une distance de mille lieues, (cinq mille kilomètres) du 
« Cap Arenas, sur la côte méridionale du Nicaragua jusqu’à l’embouchure du Rio 
« Yaqui sur le Golfe de Californie. Mais, à cause des tours et des détours qu’il fallut 
« faire pour les recherches, on peut calculer que la distance parcourue fut le triple de 
« celle qui est indiquée ci-dessus. Le fruit de ces explorations fut un très riche herbier 
« reçu par le Jardin Botanique de Madrid en 1820 et qui renferme une collection de 
« mille quatre cents dessins et plantes et tout autant de dessins relatifs à la faune du 
« Mexique. Mosino, botaniste mexicain, l’élève préféré de Sessé, l’accompagna dans ses 
« expéditions. » 

SESSÉ MARTIN, MÉDECIN ET NATURALISTE, ESPAGNOL OU AU SERVICE DE 
L’ESPAGNE, dit la note. Le doute dans ce cas est une affirmation. Martin était certaine- 
ment Français au moins d’origine. 

Pendant son séjour à Montpellier. Mocino se lia étroitement avec de Candolle et 
Dunal, un autre botaniste de mérite, qui adoucirent de leur mieux les rigueurs de son 
exil. Il avait confié à de Candolle ses manuscrits et ses dessins afin de les sauver de l’oubli. 
Une anecdote intéressante est rapportée à ce sujet, dans l’HISTOIRE DU RÈGNE DE 
CHARLES III d’espagne, d’Antonio Ferrer del Rio 2 : « Mocino assistait au cours que 
« faisait de Candolle qui occupait la chaire de botanique à l’Université de Montpellier. 
« Un jour, de Candolle, en parlant de la Nouvelle Espagne eut l’occasion de citer les 
« beaux travaux de Mocino, sans se douter le moins du monde que celui-ci écoutait son 
« cours. Quelqu’un en informa de Candolle et celui-ci descend de sa chaire, vient chercher 
« Mocino dans le public, l’embrasse et le conduit à sa place en disant qu’il le recon- 
« naissait comme son Maître et qu’il pouvait mieux que lui-même, parler du sujet dont 
« il s’agissait. Les assistants, fort émus, applaudirent le pauvre Mocino qui pleurait 
« sans pouvoir prononcer une parole. » 

Par la suite, Mocino put rentrer en Espagne. Il demanda à Candolle de lui rendre 
sa collection pour en faire don à son pays. Le botaniste genevois fut pris au dépourvu 
par cette demande; ne voulant pas exposer la Science à la perte des travaux de Mocino, 
et n’ayant pas assez de temps pour faire lui-même la copie des manuscrits et des dessins, 
il demanda l’aide de ses Compatriotes. Il raconte lui-même que près de cent vingt per- 
sonnes vinrent volontairement lui offrir leur temps, leurs plumes et leurs pinceaux pour faire 


1. Montauer y Simon, Barcelona. 

2. Tome IV, page 97. 
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les copies aussi vite que possible. Parmi ces personnes se trouvaient des dames de la 
meilleure société de Genève, des artistes et des inconnus, désireux de montrer leur bonne 
volonté. Pendant dix jours, toutes ces personnes de bonne volonté travaillèrent sans repos 
et réussirent à exécuter mille cent copies dont faisaient partie deux cent soixante-quatorze 
espèces botaniques nouvelles. Dix exemplaires de la collection complète furent remis aux 
principaux Musées botaniques d’Europe. Nous devons dire que la reconnaissance des 
botanistes doit aller à M me Lavit, artiste de mérite, qui prit l’initiative du travail à faire 
pour les copies de la collection. Tout cela eut lieu en avril 1817. 

Voilà un petit fait que de Candolle ne racontait jamais sans s’émouvoir et qui 
console de bien des traits d’égoïsme et d’insouciance pour les choses scientifiques. 

Une petite partie de l’herbier de Sessé et de Mocino passa plus tard aux mains du 
botaniste Lambert et à sa mort, fut acquise par Delessert. David Don décrit un grand 
nombre des plantes formant partie de cet herbier. On croit qu’une grande quantité de 
plantes mexicaines des collections Pavon qui sont à Kew et au BRITISH MUSEUM, consti- 
tuaient une partie de l’herbier de Mocino, ce qui est possible, dit Hensley, un autre 
botaniste distingué, car Pavon n’est jamais venu au Mexique. 

Mocino mourut en Espagne en 1 8 1 9. 

L’idée de copier les manuscrits et les dessins de la collection Mocino fut heureuse, 
car par la suite nous voyons, c’est toujours le D r Léon qui nous informe, qu’à la demande 
de la Société d’Histoire Naturelle de Mexico, manifestant le désir d’acquérir une copie de 
l’herbier, le Directeur du Jardin Botanique de Madrid répondit qu’on avait égaré les 
manuscrits et les dessins originaux, mais qu’on pouvait en obtenir une copie de M. Alphonse 
de Candolle, botaniste lui-même et fils du célèbre botaniste dont nous avons parlé précé- 
demment, Auguste Pyrame de Candolle. Celu-ci accepta sous certaines réserves et finale- 
ment la Société d’Pîistoire Naturelle de Mexico ne put reproduire que les Manuscrits sans 
les dessins. Par la suite, l’Institut Médical de Mexico put imprimer les deux ouvrages de 
Sessé et de Mocino. 

C’est encore sous le règne de Charles III que fut organisée l’expédition de Maîaspina 
qui était un voyage de curcumnavigation. Elle comptait parmi ses membres Louis Née, 
qui d’abord fut en qualité de collecteur sous les ordres de Dineda, chef de la section de 
botanique, puis le remplaça après son décès, lequel eut lieu aux Philippines. 

Louis Née était Français, bien que naturalisé Espagnol. Il fut Directeur du Jardin 
botanique de Pampelune; fl quitta son poste pour prendre part à l’expédition de Malas- 
pina en juillet 1788 et au cours de ses voyages, il traversa la Nouvelle Espagne avec 
Tadée Haenke d’Acapulco à Mexico, comme Humboldt le fit plus tard. Tadée Haenke 
devait accompagner Maîaspina dès le début, mais il arriva un jour après le départ de 
l’expédition qu’il atteignit sur la côte du Chili où il rencontra Née et l’occompagna. Tous 
deux refirent le voyage à l’envers, de Mexico à Acapulco d’où ils partirent pour les Philip- 
pines. En septembre 1 794, Née aborda à Cadix, apportant un herbier de plus de dix 
mille plantes et plus de trois cents dessins. Sa collection fut déposée au Jardin botanique 
de Madrid. Haenke qui était originaire de la Bohême, répartit son herbier entre Prague, 
Vienne et Kew. C’est avec son herbier comme base, que Presl publia deux volumes sous 
le nom de RELIQUIÆ HAENKEANÆ. J’ignore la date de la mort de Louis Née. 


Les botanistes que le commun des mortels considère généralement comme « des gens 
qui s’amusent à injurier les plantes en latin », selon l’expression d’Alphonse Karr, sont 
infiniment plus utiles à l’humanité, que tous les conquérants, les héros guerriers et la plu- 
part des célébrités artistiques et littéraires à qui on dresse des statues. Je n’en veux qu’une 
preuve : Quand la France, eut, par malheur, importé des Etats-Unis le puceron appelé 
phylloxéra, qui détruisait les racines de la vigne ; et plus tard le champignon appelé mildew 
qui s’attaquait à ses feuilles, notre pays perdit plusieurs centaines de millions et vit l’une 
de ses industries les plus prospères et les plus brillantes, sur le point de périr. C’est un 
botaniste français, Alexis Millardet, qui trouva le remède, en s’avisant de greffer les 
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variétés françaises sur des espèces américaines, idée géniale qui fit ce que n avaient pu 
faire tous les procédés chimiques de destruction. Cela, en ce qui touche le phylloxéra; 
mais Millardet trouva aussi un traitement préventif contre le mildew. 

Combien de personnes connaissent le nom de cet humble botaniste? Quelle ville, de 
France l’a donné à l’une de ses rues? Où est sa statue ou son monument commémoratif? 
On a du marbre et du bronze pour des hommes politiques à peu près nuis, pour des gens 
qui deshonorent l’humanité comme Marat pour n’en citer qu’un, pour des littérateurs qui 
ont dénigré la France et sali son peuple comme Zola; mais pour un bienfaiteur incontes- 
table de- l’industrie française comme Millardet, rien. C’est navrant, mais c’est ainsi et 
nous devons en rougir 1 . 


A propos de botanique, il nous semble intéressant de rapporter la petite note sui- 
vante, publiée par LE MEXIQUE 2 . 

« LA CALEBASSE EMPLOYÉE COMME ANTIDOTE 

« Les journaux mexicains ont publié une lettre de M. l’abbé Damaso Sotomayor, 
« curé de Guadalupe, dans laquelle celui-ci fait connaître les vertus de la calebasse 
« comme contre-poison. 

« Cet ecclésiastique raconte qu’en 1 864, M. Pastor, administrateur de l’hacienda 
« de Pericos, agacé par les hurlements de l’un des chiens de la ferme résolut de l’empoi- 
« sonner. Il lui fit avaler à cet effet une assez forte dose de strychnine. Une vieille 
<? femme à qui appartenait le chien et qui tenait beaucoup à cette bête aurait bien voulu 
« la sauver mais elle ne possédait rien qu’une citrouille abandonnée dans le fond de sa 
« cahute. En désespoir de cause, elle fit bouillir ce légume, et administra à l’animal la 
« tisane qu’elle en obtint. 

« Presque instantanément, les souffrances du chien furent calmées. Surpris de ce 
« résultat, l’administrateur qui avait assisté à cette singulière guérison fit à trois autres 
« reprises, avaler de la strychnine à l'animal. Celui-ci, chaque fois, fut sauvé, grâce 
<?: aux décoctions de calebasse. M. Sotomayor assure que plusieurs personnes empoison- 
« nées ont évité une mort certaine par l’emploi opportum de ce singulier antidote. » 


1803 . 

A l’aurore du XIX e siècle, la Nouvelle Espagne vit venir un savant français qui a 
fait honneur à sa patrie, mais dont la gloire a été en grande partie obscurcie par celle 
du baron de Humboldt. Il s’agit d’Aimé Bonpland, explorateur et naturaliste nè à La 
Rochelle le 22 août 1 773 et mort en sa résidence de San Borja (Uruguay) en 1851. 
Bonpland débarqua avec Humboldt, à Acapulco, le 23 mars 1 803 

Après avoir été chirurgien de marine, il abandonna sa carrière et se rendit à Paris, 
où il rencontra Alexandre de Humboldt. Celui-ci lui conseilla de l’accompagner dans 
son voyage à la Nouvelle Espagne. C’est ainsi que Bonpland recueillit plus de six mille 
plantes mexicaines, pour la plupart incormues. II révéla de curieux détails sur leur exis- 
tence, leur emploi dans les arts et leurs propriétés médicinales. Il fit don de sa collection 
au Musée d’Histoire Naturelle de Paris, et fut nommé par l’Impératrice Joséphine inten- 
dant des châteaux de la Malmaison et de Navarre. 

Après la chute de Napoléon I°% il partit pour Buenos- Ayres et s’établit dans un 
territoire qui se trouvait en contestation entre le Paraguay et la République Argentine. 


1. Voir à ce sujet Texcellent article Je M. Maurice Thomas : Sciences naturelles : Les pucerons 
et leur étrange reproduction, dans la Rcüae Belge du f cr juillet 1928. 

2. Tome I, n° 4, page 32. 
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Le fameux Francis, dictateur du Paraguay, considéra le grand et modeste savant comme 
un espion qui essayait de lui enlever le monopole du thé du Paraguay ou Maie (iLEX 
MATHa) . Les plantations entreprises par Bonpland à Santa Ana, sur la rive droite du 
Paraguay, furent détruites par ordre du tyranneau et ses soldats créoles et semi-sauvages 
s’emparèrent des pauvres indigènes qui travaillaient avec Bonpland. Nombre d’entre eux 
furent assassinés par la troupe. Emportant sur son dos une partie de ses précieuses collec- 
tions d’histoire naturelle, le malheureux Français fut emmené à La Asuncion, capitale 
du Paraguay, et^envoyé ensuite dans une forteresse où il resta exilé neuf ans, de 1821 
à 1830, malgré l’intervention de plusieurs souverains et des amis du grand botaniste, 
entre autres le libérateur Bolivar et le Baron de Humboldt lui-même. 

Lorsqu’on le rendit enfin à la liberté, il se retira dans un rancho, près de San Borga, 
dans la République de l’Uruguay, et se consacra aux sciences jusqu’à sa mort. Il fut 
membre correspondant de l’Institut de France et du Musée d’Histoire Naturelle de Paris. 
Il publia une œuvre admirable, LES PLANTES ÉQUINOXIALES RECUEILLIES AU MEXI- 
QUE, A CUBA, etc., et tout ce qui se rapporte à la botanique dans les livres de Humboldt: 
VOYAGE AUX RÉGIONS ÉQUINOXIALES DU NOUVEAU CONTINENT, VUES DES CORDIL- 
LÈRES ET MONUMENTS DES PEUPLES INDIGÈNES DE L’AMÉRIQUE, PLANTES LÉGU- 
MINEUSES DU NOUVEAU CONTINENT, etc. 

Dans le DICCIONARIO UNIVERSAL DE HISTORIA ET DE GEOGRAFIA, publié à 
Mexico par Orozco y Berra, Garcia Icazbalceta, Fernando Ramirez, etc., en 1833, je 
trouve une note très intéressante, qui honore hautement notre compatriote : « Le Journal 
« de Botanique de Bonpland renferme plus de quatre mille descriptions de plantes 
« équinoxiales (équatoriales) ; les neuf dixièmes du travail de Humboldt appartiennent à 
« Bonpland, bien que toute la gloire en soit revenue à Humboldt... » 

De son côté Hemsley dit : « Bompland fut le véritable collecteur de plantes lors 
« de l’expédition de Humboldt. Né à La Rochelle en 1773, il était fils d’un médecin 
« et fut médecin lui-même. Sa collection de six mille espèces de plantes, fut cédée par 
« lui au Musée de Paris. Napoléon I ür lui fit une pension et plus tard l’Impératrice 
« Joséphine le nomma Intendant de la Malmaison. » 


Au début du XIX* siècle, un autre botaniste du plus grand mérite, M. E. Denisse, 
parcourait les Antilles et les côtes du Golfe du Mexique, cherchant, classant et dessinant 
d’après la nature les plantes les plus intéressantes de cette région du monde. Il vint au 
Mexique peu de temps après la proclamation de l’Indépendance. Rentré en France, il 
publia en 1 844 deux volumes renfermant plus de deux cents planches en noir et en 
couleurs. L’ouvrage est à peu près introuvable. Cependant, il figure à la Bibliothèque 
Nationale de Paris. 

* 

** 

1806 . 

Le capitaine Dupaix, archéologue, explorateur de la Péninsule Yucatèque aux envi- 
rons de 1 806, a laissé de très intéressants imprimés et dessins, et beaucoup de manuscrits, 
d’un extrême intérêt, relatifs aux ruines de Chichen-Itza et aussi à celles de Palemke, 
de Mitla, et aux pyramides de Papantla et de Xochicalco, qu’il étudia longtemps et 
consciencieusement. 

Les indigènes n’ignoraient pas l’existence des ruines de Palemke, qu’ils avaient été 
amenés à découvrir par suite des abatis de forêts, des défrichements qu’ils étendaient 
de plus en plus loin pour augmenter leurs plantations. Dès 1 746, dit l’historien mexicain, 
Manuel Larrainzar, en 1 750, dit notre compatriote, M. Farcy, les ruines furent décou- 
vertes à la même époque où l’on découvrit celles de Pompeï. Mais, les ruines commen- 
cèrent à être sérieusement étudiées en 1786; un Italien, Antonio Bernasconi. architecte 
royal du Guatemala, ayant été chargé d’une commission « pour faire l’inspection en règle 
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des monuments de la ville ancienne de Palemke », commença ses travaux le 25 février 
1 785 et présenta les plans et dessins des ruines au Gouvernement du Guatemala en juin 
de la même année. La Cour d’Espagne chargea alors T historiographe don Juan Bautista 
Munoz, d’informer sur le rapport de Bcrnasconi, dont le Mexicain, Antonio del Rio, 
en mars 1 786, fut chargé de poursuivre les travaux. 

Plus tard commence l’exploration du Capitaine Guillaume Dupaix. Placé à la 
tête d’un expédition organisée dans ce but par le roi d’Espagne Charles IV, Dupaix 
quitta l’Espagne le 4 décembre 1807, débarqua à Veracruz et par terre se rendit à 
Palemke après avoir visité la région de Oaxaca et de Tehuantepec. Le résultat de cette 
partie de son voyage, a été publié en partie, en 1834, dans l’ouvrage ANTIQUITÉS 
MEXICAINES. . . 

De Tehuantepec, il passa par Ococingo et finalement arriva à Palemke, revint a 
Veracruz par Tabasco et Alvarado. Il fit trois expéditions à Palemke, mais ses travaux 
ne furent publiés que longtemps après son dernier retour en Europe, quoique en 1825 
la Société de Géographie de Paris se fût longuement occupée des antiquités d’Amérique, 
et que le Colonel mexicain, Galindo, eût appelé, en avril 1 830, l’attention sur les travaux 
de Dupaix et de son compagnon de voyage, le dessinateur mexicain, Castaneda. 

En résumé, le Cabinet d’Histoire Naturelle de Mexico garda les manuscrits de 
Dupaix et les dessins de Castaneda jusqu’en septembre 1 828, époque à laquelle M. Bara- 
dère reçut 145 dessins faits par Castaneda, tous relatifs aux ruines de Palemke et de 
Mitla, en échange de divers objets d’Histoire naturelle réunis par le dit Baradère, au 
cours de ses voyages au Mexique. Ces dessins furent remis à Paris avec une copie du 
manuscrit de Dupaix. Le tout fut publié à Paris en 1 834, avec des notices et des com- 
mentaires par M. Alex. Lenoir, Warden, Ch. Farcy, Baradère et de Saint-Priest, sous 
le titre de : ANTIQUITÉS MEXICAINES, « Relation des trois expéditions du capitaine 
« Dupaix, ordonnées en 1805, 1806 et 1807 pour la recherche des antiquités du pays, 
« notamment celles de Mitla et de Palenque, accompagnés des dessins de Castaneda, 
« membre de trois expéditions, et déssinateur du Musée de Mexico, et d’une carte du 
« pays exploré; suivie d’un parallèle de ces monuments avec ceux de l’Egypte, de l’Indos- 
« tan et du reste de l’ancien monde par M. Alexandre Lenoir, créateur du Musée des 
« monuments français, membre de la Société Royale des antiquaires de France; d’une 
« dissertation sur l’origine de l’ancienne population des deux Amériques, et sur les 
« diverses antiquités de ce continent par M. Warden, ancien consul général des Etats- 
« Unis, correspondant de l’Institut de France, membre de la Société Royale des anti- 
<K quaires de France et de plusieurs autres sociétés savantes; avec un discours prélimi- 
« naire par M. Charles Farcy de la Société Royale des antiquaires de France et de 
« la Société libre des Beaux-Arts de Paris; et des notes explicatives et autres documents 
« par MM. Baradère, de Saint-Priest, et plusieurs voyageurs qui ont parcouru l’Améri- 
« que. — A Paris. — Au bureau des antiquités mexicaines, quai des Grands-Augustins. 
« — Imprimerie de Jules Didot l’aîné, n° 4, boulevard d’Enfer, 1 834. » 

L’impression produite en Europe par l’ouvrage LES ANTIQUITÉS MEXICAINES fut 
considérable : Dans une lettre adressée par le Comte de Saint-Priest au Gouverneur de 
l’Etat de Yucatan, le 29 janvier 1 844 et insérée dans la revue littéraire, EL REGISTRO 
YUCATECO, nous voyons que l’ouvrage de Dupaix fut lu dans l’une des quatre séances 
annuelles, le 24 avril 1 843, à la Société Royale de Londres, présidée par le Marquis 
de Northampton, en présence de sommités politiques, littéraires et scientifiques du Royaume 
Uni. Le Vicomte de Chateaubriand était à Londres à cette époque; il assista à la séance 
et proposa qu’on envoyât en Amérique une commission de savants choisis dans les divers 
Etats d’Europe pour étudier sur place les ruines de Plemke et d’autres antiquités du 
Yucatan. L’idée fut accueillie avec enthousiasme; plusieurs Sociétés scientifiques l’adop- 
tèrent et un Comité d’organisation fut nommé pour solliciter le concours et la coopération 
des Chefs d’Etat et des notabilités sociales, politiques et scientifiques d’Europe. Mais, 
les évènements qui agitaient à cette époque plusieurs pays européens, l’état de guerre et 
l’inquiétude qui en découlait, les nouvelles défavorables, firent avorter le projet. 

Le Capitaine Dupaix vit les ruines de Palemke en 1 808. Les dessins de ses oeuvres 
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comme de celles de Waldeck de qui nous nous entretiendrons plus loin — sont inté- 
ressants, mais il faut reconnaître que les premiers, quoique peut-être moins artistiques, 
sont plus vrais que ceux du second; Castaneda qui accompagnait Dupaix, rendait exacte- 
ment et même naïvement ce qu’il voyait, alors que Waldeck a tendance à comploter ce 
qu’il voit et alors ce n’est plus réellement l’objet identique que l’on voit, sinon le même 
objet à travers la fantaisie de l’artiste. 

Dans sa troisième expédition, Dupaix nous parle de l’aqueduc trouvé dans les ruines 
de Palemke et la partie reconnue par lui s’étend sur soixante-neuf Vares 1 2 de longueur, 
deux de largeur et quarante de hauteur. Il est formé de grandes dalles de pierre reliées 
par une façon de ciment. L’importance de cet aqueduc ne pouvait échapper à l’explora- 
teur, car il constitue une preuve évidente que les anciens Mexicains, tout au moins les 
Mayas et les Mayas Quichés étaient assez avancés en architecture hydraulique. 

Le Capitaine Dupaix visita aussi les ruines de Xochicalco dans l’Etat de Morelos; 
il y a même un monolithe, l’ancienne piedra DEL CHIMALI (pierre de la tarjette ou de 
l’écu) qui longtemps porta son nom; seuls les savants archéologues comme don José 
C. Montes de Oca- et don Miguel Salinas 3 se le rappellent. 

La plupart des auteurs qui se sont occupés du Mexique et ont eu l’occasion de 
parler du Capitaine Dupaix le croient ou effectent de le croire de nationalité espagnole. 
Il n'en est rien. Dupaix était bien au service de l’Espagne, mais il était Français et toutes 
ses productions sont écrites dans notre langue. Il est d’ailleurs très difficile d’obtenir des 
renseignements sur son compte; aucune encyclopédie, pas même la BRITISH ENCYCLO- 
PEDIE. et la ENCICLOPEDIA ESPANOLA ne mentionnent même son nom, pas plus d’ailleurs 
que le GRAND DICTIONNAIRE LAROUSSE ET L’ENCYCLOPÉDIE DU XIX e SIÈCLES. 

Il existe dans les archives épiscopales de l’Etat de Chiapas, un volumineux dossier 
relatif à une enquête faite contre Guillaume Dupaix, capitaine de dragons en retraite, 
envoyé par le Vice-Roi Iturrigaray (1803-1808) pour faire des explorations dans les 
ruines d’Ocosingo et de Palemke. Dupaix fut accusé, par un sieur Tiburcio Farrera, 
Capitaine des milices espagnoles du Chiapas, de trahison envers le roi d’Espagne. L’accu- 
sateur ne demande rien moins que l’arrestation immédiate de Dupaix et de tout autre 
Français ayant des relations avec lui et la confiscation de leurs biens. Dupaix, dans la 
demande^ de Farrera, est soupçonné de ne point étudier les monuments anciens qu’il a 
charge d’explorer, mais bien d’étudier les cotes et l’intérieur du pays dans le but de faciliter 
une invasion (de Français sans doute). L’accusateur ajoute en date du 28 octobre 1808, 
que le Capitaine Guillaume Dupaix est traître au Vice-Roi, « parce qu’il est de natio- 
nalité étrangère, qu’il prononce à peine l’espagnol, sa langue étant le français, et que 
dans la junte de fidélité qui eut lieu le 19 octobre 1808, il a jeté violemment son chapeau, 
élevé la voix et employé des expressions malpropres et irrespectueuses, en défiant la junte, 
l’épée hors du fourreau et qu’on ne l’en a pas puni parce qu’il était ivre, etc., etc. » 

Plus loin, Farrera ajoute : « Dupaix n’est pas un nom espagnol. Sa figure et ses 
gestes démontrent qu’il est Français; il parle cette langue avec perfection, en conséquence 
même s il n’y avait pas d’autres indices, je demande que par respect à l’autorité du Gou- 
vernement que nous avons juré de soutenir et qui est constitué par notre monarque catho- 
lique, Fernand VII, que Dieu garde, etc., etc. Ciutad Real, octobre 19/1808. » 

En conséquence, Farrera demande que l’on applique à Dupaix toutes les rigueurs 
de la loi : arrestation, confiscation de ses biens, suppression de son emploi, etc. 

De son côté, Dupaix s’adressant au Gouverneur de la Province, déclare être fidèle 
au légitime et aimé souverain, Ferdinand VII dont il est vassal ainsi que ses augustes 
antécesseurs dont il a été le vassal auxquels il a obéi depuis quarante-deux ans soit dans 
leurs armées soit dans les lieux de leur domination, quoiqu’il soit né en Germanie ou en 
Autriche. » 


1. La vare équivaut à 638 millimètres. 

2. Taxco, ouvrage tout à fait remarquable que j’ai eu la chance de lire en manuscrit. 

3. Historia y Paisajes Morelcnscs. 
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Dupaix naquit en Hongrie d’une famille d’origine française, les d’Oupey, d’où est 
Tenu Dupaix, si nous en croyons une notice biographique publiée par l’un de ses descen- 
dants, Achille- Ledieu Dupaix. , ,, 

Il s’indignait que l’on l’accusât légèrement sans aucune base rationnelle; que sa 
commission pour étudier les monuments des antiquités de l’Amérique n’avait d autre but 
que de lever des plans de sa situation et en somme qu’il était un émissaire de perfidie. 
Plus loin, il réclame qu’il lui soit fait justice et que sa réputation soit reconnue comme 
invulnérable. 


Dupaix. 

■qu il pinpiu^ nu jy.v.v.v..ww — s — — ... * . . . . , 

ou en Germanie, — nous avons dit plus haut qu il était ne en Hongrie — mais d nous 
semble qu’il était bien Français, d’après une affirmation de José Mariano Valero, sous- 
intendant de la Province de Chiapas, naturalisé Espagnol, ayant été pendant longtemps 
au service du roi d’Espagne. .... , . 

Le capitaine Dupaix eut à souffrir tous ces ennuis par suite des intrigues de la Cour 
d’Espagne et de la Cour des Vice-Royautés, provoquées par la disgrâce de Godoy, 
Prince de la Paix, et alors que dans la forêt tropicale, dévoré de moustiques, entouré de 
mille dangers, il essayait de rendre à la lumière les vestiges des races de l’ancien Mexique 
disparues dans la nuit des temps, des envieux, désireux de se faire valoir des nouveaux 
favoris du Roi d’Espagne, conspiraient contre lui. Plus heureux que le Chevalier Lorenzo 
Boturini qui attendit longtemps l’heure de la justice et la restitution de ses belles collec- 
tions de manuscrits mexicains, Dupaix vit se dissiper assez vite l’orage qui le menaçait. 

Le 1 4 mai 1 809, Valero, sur l’ordre de Don Antonio Gonzalez Moliinedo y 
Saravia, du Conseil de Sa Majesté, Maréchal de Camp de l’Armée royale. Gouverneur 
et « Capitan general » du Trésor, juge, conservateur de l’impôt sur les tabacs, les terres, 
le papier timbré, délégué de T Administration des Courriers, des Mines, des Mercures, 
etc., déclare non fondées les accusations de Tuburcio Farrcra et ordonne que l’on fasse 
savoir au Capitaine Dupaix et à son dessinateur, Joseph-Lucien Castarmda, que le Gou- 
vernement supérieur est satisfait de leur loyauté et des bons services qu’ils prêtent au roi 
Fernand et qu’on a à fournir au Capitaine Dupaix et à son dessinateur, toutes les res- 
sources nécessaires pour continuer leurs études. (10 février 1809). 

Avant le Capitaine Dupaix, un Espagnol, le Capitaine Antonio del Rio, en vertu 
d’un ordre royal, avait été chargé, le 15 mai 1786, par le Président du Guatémala, 
alors don José Estarreria, d’explorer les ruines du Yucatan et du Tabasco. Il s’acquitta 
de son mieux de sa mission difficile, mais comme le dit fort bien Manuel Larrainzar 1 , elle 
fut trop courte puisque arrivé à Palemque le 3 mai 1 787, il put présenter son rapport 
le 24 juin de la même année. 

Le Capitaine Dupaix fit un travail beaucoup plus consciencieux, tout en ayant à 
vaincre les mêmes difficultés que del Rio. Il partit de Mexico le 4 décembre 1807, visita 
Oaxaca et Tehuantepec, les ruines de Ococingo et enfin arriva à Palemque dont il 
explora les ruines et en fit de nombreux dessins extrêmement soignés. L’ouvrage de 
Dupaix, ANTIQUITÉS MEXICAINES, ne parut qu’en 1 834, à Paris, ainsi que nous l’avons 
déjà indiqué. Sur ces entrefaites, en 1830, Lord Kinsborough publia son œuvre consi- 
dérable, ANTIQUITIES OF MEXICO, « comprising fac-similis of ancient mexican paintings 
« and hierogliphs preserved in the royal libraries of Paris, Berlin, Dresde, etc., together 
<s with the monuments of the New Spains, etc., the whole illustrated by many valuable 
« inedited manuscripts by Agustin Aglio. Seven volumes in-fol. — London 1830. » 

Les nations européennes après les érudits, portèrent leur attention sur le Mexique, 
qui venait de proclamer son indépendance et ouvrait ses portes, appelait même cordiale- 
ment les capitaux et les émigrants de tous pays. Lord Kinsborough se ruina pour parfaire 


: 


I. Estudios sobre la hisioria de America, sus rainas u antiguedades, Mexico, Imprenta de ViHe- 
nueva, Villageliu y Cia. Calle del 5 de Mayo n° 4 (1875). : 
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l’édition très luxueuse de son ouvrage, mais il eut la gloire d’avoir aidé les explorateurs 
pauvres à faire connaître leurs recherches et leurs travaux. On ne peut se figurer l’en- 
thousiasme qu’éveilla son œuvre. C’est ainsi que Chateaubriand, dans une session de la 
Société Royale des Sciences de Londres, demanda que l’on envoyât une commission de 
savants, choisis parmi les diverses nations d’Europe, pour étudier sur place les ruines 
de Palemke et les autres antiquités du Yucatan. L’idée fut approuvée et accueillie par 
plusieurs Sociétés scientifiques; un Comité fut chargé de demander l’appui financier et la 
collaboration des Chefs d’Etats, et la grande campagne semblait devoir aboutir, comme 
l’écrit le Comte de Saint-Priest au Gouverneur du Yucatan, le 29 janvier 1844, quand 
les événements politiques du Mexique, l’état d’inquiétude dans lequel se trouvait ce pays, 
arrêtèrent tout, et non sans raison, car de 1844 à 1845, c’est-à-dire en deux ans, le 
Mexique changea cinq fois de Gouvernement, avec l’ineffable Antonio Lopez de Santa 
Anna comme dictateur, le Général Canalizo le remplaçant, Santa Anna revenant comme 
Président de la République Centrale, Canalizo reprenant sa place, le Général José 
Herrera intervenant à son tour, sans compter les petits « pronunciamientos » locaux, les 
bandes armées opérant un peu de tous les côtés, bref un. tas d’insécurités qui ne permet- 
taient évidemment pas l’envoi d’une mission scientifique sans exposer ses représentants à 
toute sorte de difficultés. 


1830 . 

Frédéric Maximilien, baron de Waldeck, voyageur et peintre, né à Vienne en 1 766, 
mort en 1 875 à l’âge de cent dix ans, élevé à Paris, se fit naturaliser Français et combat- 
tit avec les armées de la Révolution, prenant part ainsi au siège de Toulon. Il suivit le 
général Bonaparte en Egypte, fut corsaire avec le célèbre Surcouf et, par la suite, se 
consacra à l’exploration du Guatémala et du Mexique. En 1 867, alors qu’il avait cent et 
un ans, il envoya au Salon de Paris deux tableaux, l’un sous le titre de LE MONDE ANCIEN, 
représentant des antiquités égyptiennes, grecques et romaines, et l’autre, intitulé LE 
NOUVEAU MONDE, montrant des antiquités de l’Amérique Centrale et du Mexique. Il 
reprit les explorations de Dupaix dans le Yucatan et publia son VOYAGE PITTORESQUE 
ET ARCHÉOLOGIQUE DANS LA PROVINCE DE YUCATAN PENDANT LES ANNÉES l 834 
ET 1836, par Frédéric Waldeck. — Dédié à la mémoire de feu le Vicomte de Kinsbo- 
rough. — Paris, 1 838. 

Entre autres documents relatifs à l’histoire mexicaine, il apporta à Paris deux 
feuilles du CODEX XOLOTL, la carte hiéroglyphique de TEPECHA et le TONALAMATL, 
calendrier rituel des Aztèques 1 . Il vendit ses peintures hiéroglyphiques à M. Joseph- 
Marie- Alexis Aubin, qui à son tour les céda à M. Eugène Goupil. 

Cinquante ans après le capitaine Dupaix, un autre archéologue français suivit ses 
traces et compléta ses études : ce fut notre excellent ami, M. Désiré Charnay, né à Fleurie 
(Rhône), en 1828, et mort à Paris en 1909. Il fit en 1857 son premier voyage au 
Mexique, chargé d’une mission scientifique par le Ministère de l’Instruction Publique de 
France. Il avait vu large aussi et pensait publier un ouvrage très complet, rectifiant beau- 
coup d’erreurs des explorateurs précédents, mais il se heurta à de telles difficultés, qu’il 


1. Libro de suerle o de üenlura, d’après Fray Jean de Torquemada. « Livre du sort et de 3a 
chance » et non « Livre de tours ou de fortune », ainsi que le dit par erreur Eugène Boban dans ses 
Documents pour servir à Fhisloire du Mexique (tome I, page 299). 

« Papier du soleil et des jours », selon Leon y Gama ( Papel dèl sol y de los dîas). Martyrologe, 
affirme Fray Alonzo de Molina; 

« Manuscrit calendaire », écrit Waldeck. En résumé, — si l’on peut dire, — le Tonalamatl est 
un 0 Calendrier religieux et divinatoire en même temps qu'un Rituel pour la célébration des fêtes reli- 
gieuses et un Manuel d'horoscopes ou de prédictions généthliaques. 

Malgré les recherches des auteurs cités, d'Aubin, d’Orozco y Berra, de F. Ramirez, de Chavero 
et d’autres savants, il n'a pas encore trouvé son Champollion. 
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ne put faire une étude aussi complète qu’il l’aurait voulu II ne publia qu’un certain 
nombre de photographies admirables d’ailleurs, et aussi parfaites que le permettaient a 
cette époque les appareils de Daguerre. . , , , . 

Charnay disposait de très peu de ressources. Les conditions de la vie dans la région 
étaient extrêmement dures; les matières photographiques vinrent même à lui manquer et 
son travail en a d’autant plus de mérite, quoiqu’il n’ait pas été souvent aussi apprécié qu il 

m A son retour en France, Désiré Charnay écrivit, en collaboration avec 1 éminent 
architecte Viollet-Le-Duc, un ouvrage remarquable, VILLES ET RUINES AMERICAINES 
(1863). Il retourna au Mexique en 1880, subventionné par le Gouvernement français 
et par un Américain d’origine française, M. Lorillard, et se consacra à des explorations 
qui donnèrent d’intéressants résultats à Tula, Téotihuacan et d autres endroits de 1 ancien 
Anahuac. Il alla ensuite à Oaxaca et au Yucatan, visitant, décrivant et photographiant 
les ruines de Palemke, Mitla et Chichen-Itza. En 1 884, il publia son grand ouvrage, 

LES ANCIENNES VILLES DU NOUVEAU-MONDE. 

Larrainzar parle avec beaucoup trop de dédain des travaux de Charnay qui, en 
somme, ont été le point de départ dans la deuxième moitié du XIX e siècle jusqu a nos 
jours, de quantité d’autres missions européennes, pour explorer les ruines de 1 ancien 
Mexique. « Charnay, dit Larrainzar, s’est limité à publier quelques gravures photogra - 
« phiques, avec le titre de CITÉS ET RUINES AMÉRICAINES, s’en rapportant au talent 
« synthétique et aux connaissances spéciales de M. Viollet-le-Duc, pour ce qui a trait 
« à l’étude architechtonique des monuments, se réservant seulement la narration de son 
« voyage avec quelques indications sur les ruines qu’il avait explorées. » 

Charnay a fait mieux et plus. Qu’il ait eu recours au grand talent de Viollet-le-Duc, 
c’est incontestable, mais le savant architecte ne vint jamais au Mexique, il ne put établir 
ses études relatives aux ruines du Yucatan, que sur les renseignements fournis par Charnay, 
renseignements très précis, et s’appuyant sur les photographies qu’il avait prises maigre 
des difficultés sans nombre, quoique pauvre, en faisant face à la plus grande partie des 
dépenses. L’ouvrage fut publié sous le titre de : CITÉS ET RUINES AMÉRICAINES MITLA, 
PALEMKE, IZAMAL, CHICHEN-ITZA, UXMAL, RECUEILLIES ET PHOTOGRAPHIÉES PAR 
DÉSIRÉ CHARNAY, AVEC UN TEXTE PAR M. VIOLLET-LE-DUC, ARCHITECTE DU GOU- 
VERNEMENT SUIVI DU VOYAGE ET DES DOCUMENTS DE LAUTEUR. OUVRAGE DEDIE 
A S. M. L’EMPEREUR NAPOLÉON III ET PUBLIÉ SOUS LE PATRONAGE DE SA MAJESTÉ. 

— Paris. — Gide éditeur, 5, rue Bonaparte, 1863. 

M. Larrainzar ajoute « que les observations de M. Viollet-le-Duc sont ce que 
« cette publication offre de plus intéressant et de plus d’importance. » Il a presque 
l’air de faire un reproche à Charnay de n’avoir pas donné assez de documents photogra- 
phiques à M. Viollet-le-Duc pour ses études sur Palemke. « M. Charnay, dit-il, confesse 
« lui-même que par manque de ressources et des matériaux photographiques nécessaires 
« l’expédition à Palemke n’eut pas tous les résultats qu’il en espérait. » 

« Quoi qu’il en soit, ajoute Larrainzar, on doit mentionner cette œuvre entre celles 
« qui ont trait aux célèbres ruines. » C’est bien de la bonté de la part de 1 historien 
mexicain. ^ 

Un autre Français s’occupa des ruines de Palemke après Charnay. C est I abbe 
Brasseur de Bourbourg, qui vint au Mexique en 1 862, époque à laquelle il fut aumônier 
de la Légation de France et qui, en 1 867, publia un ouvrage intéressant quoique un peu 
trop superficiel : RECHERCHES SUR LES RUINES DE PALENQUE ET SUR LES ORIGINES 
DE LA CIVILISATION DU MEXIQUE, PAR L’ABBÉ BRASSEUR DE BOURBOURG, MEMBRE DE 
LA COMMISSION SCIENTIFIQUE DU MEXIQUE. TEXTE PUBLIÉ SOUS LES AUSPICES DE 

SON EXCELLENCE LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. Paris. ARTHUR 

BERTRAND, éditeur. 

L’auteur avait des idées préconçues, non basées, sur ce qu’il voyait, mais par un 
système édifié par lui comme beaucoup d’autres archéologues, il ne prenait de ce qu’il 
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trouvait dans l’histoire et de ce qu’il voyait dans les ruines, que ce qui pouvait consolider 
«on système. Lord Kinsborough voulait démontrer par la publication de ses documents, 
que les Israélites avaient colonisé l’Amérique et tout ce quila publie lui semblait venir 
à l’appui de cette thèse. Brasseur de Bourbourg lui, ne voit dans 1 ancien Mexique que 
la main des Mongols, il ne tient aucun compte de la civilisation venue de 1 est, c est-a-dire 
d’Afrique par l’Atlantide, et c’est cependant de là, à notre avis du moms, qu est venue 
la civilisation Maya et Maya Quiché. . , , • 

Par la suite, l’Abbé Brasseur de Bourbourg etendit ses investigations plus loin et 
fit paraître un autre ouvrage : MONUMENTS ANCIENS DU MEXIQUE, PALEMKE, OCOCINCO 
ET AUTRES RUINES DE L’ANCIENNE CIVILISATION DU MEXIQUE. COLLECTION DE 
VUES, BAS-RELIEFS, MORCEAUX D’ARCHITECTURE, COUPES, VASES, TERRES CUITES, 
CARTES ET PLANS DESSINÉS D’APRÈS NATURE, ET RELEVÉS PAR M. WALDECK. TEXTE 
RÉDIGÉ PAR M. BRASSEUR DE BOURBOURG, ANCIEN AUMONIER DE LA LÉGATION DE 
FRANCE AU MEXIQUE ET ADMINISTRATEUR ECCLÉSIASTIQUE DES INDIENS DE RAVINAL 
(GUATÉMALA) . Ouvrage publié par les ordres de Son Excellence le Ministre de 1 Ins- 
truction Publique. . , 

Les illustrations de cet ouvrage sont remarquables, mais on peut leur adresser un 
reDroche que méritent aussi les archéologues mexicains qui, au cours de ces dernières 
années, ont restauré les Pyramides de Téotihuacan. Waldeck, comme eux, a une tendance 
à restaurer en donnant une trop grande part à son imagination personnelle. 

L’abbé Charles-Etienne Brasseur naquit à Bourbourg, dont il prit le nom en 1814 
et mourut à Nice en 1 874. Il a laissé une bonne HISTOIRE DES NATIONS CIVILISÉES DU 
MEXIQUE ET DE L AMÉRIQUE CENTRALE. Il découvrit dans la bibliothèque du Collège 
de San Gregorio, un document pictographique aztèque, auquel il donna le nom de 
CODEX CHIMALPOPOCA. ..... 

En 1871, il commença à publier une collection de documents en langues indigènes 
du Mexique et du Guatemala, pour servir à l’Histoire de la philologie de 1 Amérique 
précolombienne. Ce fut un des membres les plus actifs de la Commission scientifique 
envoyée au Mexique par Napoléon III en même temps que 1 armée d Intervention, et il 
profita de son séjour dans le pays pour écrire le texte de la publication de Waldeck, 

MONUMENTS ANCIENS ET MODERNES, PALENKE ET AUTRES RUINES DE L’ANCIENNE 

civilisation MEXICAINE (1864-1866). A citer encore parmi ses ouvrages : QUATRE 
LETTRES SUR LE MEXIQUE, EXPOSITION DU SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE MEXICAIN, 
RECHERCHES SUR LES ORIGINES DE L’HISTOIRE PRIMITIVES DU MEXIQUE DANS LES 
MONUMENTS ÉGYPTIENS et un COMMENTAIRE SUR LE CODEX TROANO (1869-1870). 

Nous avons longuement parlé des ruines de Palemke, mentionnées tant de fois par 
d’autres voyageurs français qui ont visité ces admirables vestiges de la civilisation Maya- 
Quiché, en notant que chaque explorateur les trouve un peu plus détruites que le voyage 
précédent. La végétation exubérante des tropiques, les attentats sacrilèges de quelques 
habitants de la région, détruisent peu à peu les monuments qui étaien déjà bien dégradés 
dès les premiers temps où l’on eut notion de leur existence. C’est ainsi que M. de Waldeck, 
en mai 1 832, lors de son exploration, les trouva en plus mauvais état que le Capitaine 

Dupaix et que l’Américain John L. Stephens, qui les visita en 1 830. 

Disons en passant que Stephens, dans son voyage au Yucatan où il visita entre 
autres édifices Mayas les ruines de Zayi, était accompagné d’un Docteur Cabot, qui 
semble être Français, quoique citoyen américain. Ces ruines de Zayi sont les mêmes que 
Cogolludo, dans son HISTOIRE DU YUCATAN, désigne sous le nom qu’on leur donne dans 
la région : CASA VIEJAS DE PIEDRA (vieilles maisons en pierre) . Stephens disait les 
découvrir, alors qu’elles l’étaient depuis longtemps avant lui, et dans quelques années, 
elles seront de nouveau découvertes par quelque Américain voyageant pour le compte 
d’une société savante de son pays. 

Quant à Waldeck, il demeura trois mois à Palemke; il avait d’avance annoncé la 
publication d’un grand ouvrage sur l’histoire ancienne du Mexique, « écrite sur des do- 
« cuments originaux recueillis par lui et sur la chronologie des Toltèques et des Aztèques, 
« d’après d’anciens manuscrits hiéroglyphiques de sa propriété. » Finalement, il ne 
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publia que la troisième partie de l’ouvrage projeté sous le titre, VOYAGE PITTORESQUE 
ET ARCHÉOLOGIQUE DANS LA PROVINCE DE YUCATAN PENDANT LES ANNEES 1 834 
ET 1836, par Frédéric Waldeck, Dédié à la mémoire de feu le Vicomte de Kmsbo- 

rough, Paris, 1838. * 

** 

1818 . 

Reprenons notre énumération en revenant à l’ordre chronologique que nous avons 
enfreint pour nous occuper des explorateurs français qui ont visite les ruines du Mexique. 

L’un des trois frères du grand astronome François Arago, Jean, vint au Mexique 
en 1818 avec le général espagnol Mina; il lutta pour l’Indépendance mexicaine et mourut 
général dans la capitale de la République, en 1 836 dans un tel état de pauvreté, qu il 
f a l!ut recourir à quelques-uns de ses amis pour payer les frais de son enterrement. 

Nous reproduisons ci-dessous l’article publié sur Jean Arago, par M. Alfonso 1 oro, 
de l’Académie Mexicaine d’Histoire, dans REVISTA DE REVISTAS, du 13 juillet IVIV, 
sous le titre de UN FRANÇAIS INSURGÉ. ., , ,, 

« Rien n’est plus préjudiciable à la renommee posthume d un homme que d avoir 
« quelque lien de parenté avec un personnage qui a rendu célèbre son nom au point 
« d’éclipser tous ceux qui lui sont unis par les liens du sang. C est ce qui est arrive au 
« militaire de qui nous allons nous occuper brièvement dans cet article. 

« Jean Arago naquit à Estagel, (Pyrénées-Orientales), en 1788, dune famille 
« noble. Il était fils d’un avocat qui eut à remplir des fonctions publiques unportantes. 
« Ses frères furent Dominique-François, astronome célèbre, physicien considéré umver- 
« sellement comme l’un des plus grands savants du siècle passé, et Jacques, écrivain et 

« voyageur, auteur de l’œuvre qui a pour titre VOYAGE AUTOUR DU MONDE, qui eut 

« un grand succès à son époque. t , . . 

« Perpignan, où Jean était caissier de l’Hôtel des Monnaies, était le lieu de pas- 

« sage constant des troupes françaises; c’est cela, dit le savant Arago, dans ses 
« MÉMOIRES, qui éveilla en lui l’inclination décidée pour la carrière des armes, et il en 
« fut probablement de même pour son frère Jean. ^ 1 T 

« Nous savons, par une feuille de services signée par le Général Mina, que Jean 
« Arago servit dans les troupes de Napoléon en qualité de commissaire de guerre et que 
« c’est avec ce caractère qu’il passa en Espagne en 1 809, où il entra dans les régiments 
« de Catalogne et de Valencia. Il assista aux sièges de Gerona et Tarragona et prit part 
« avec un grand courage à un grand nombre de batailles. Partisan décide des idees libe- 
« raies comme le fut aussi l’astronome remarquable, il lutta toujours énergiquement 
« contre l’absolutisme, et ce fut un des nombreux chevaliers de la liberté comme il y en 
« eut à l’époque, qui croyaient qu’il suffisait de démolir les trônes et les autels pour 
« rendre les hommes heureux, quelles que fussent la race et la condition à laquelle ils 
« appartenaient. . _ . . 

« Quand le Général François-Xavier Mina décida de venir en aide aux Mexicains 
« qui luttaient pour leur indépendance, et commença à recruter des officiers de toutes les 
« nationalités dans les loges maçonniques, Arago fut un de ceux qui acceptèrent avec le 
« plus d’enthousiasme le projet du vaillant et désintéressé général espagnol, et cette 
« année-ci il y aura juste un siècle qu’ Arago débarqua dans notre pays, en même temps 
« que l’expédition qui avait Mina à sa tête. 

« Nous ne nous arrêterons pas à narrer d’une manière détaillée les combats aux- 
« quels il prit part, et qui furent tous ceux qui furent commandés par Mina dans cette 
« campagne courte mais glorieuse, qui, pour un moment fit fléchir le pouvoir espagnol 
« dans notre pays, puisqu’ils ont été maintes fois narrés par les historiens; nous dirons 
« seulement que le jeune Français, qui avait le grade de lieutenant-colonel, et comme 
« commissaire de guerre ou comme aide de camp du chef de l’expédition, prit part à 
« l’action de Vaile de Mafz, à celles de Petatillos, Pinos, les Arrastres, à l’entrée du 
« Jarral et aux sièges des Remedios et du cerro de Sombrero. 

« Ses amples connaissances militaires, son énergie peu commune et son courage lui 
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attirèrent les sympathies de ses compagnons d armes; et apres la mort de Mina, quand 
la guerre de l’Indépendance mexicaine entra dans une période de tranche decadence, 
on pensa a Arago pour lui confier le commandement suprême des forces qui opéraient 
dans la région connue sous le nom de Bajïo. k . , , . • 

« Le père Antoine Torres était un des guerrdleros les plus importants de la région, 
puisqu’il comptait environ sur mille quatre cents hommes bien montés et armes; mais 
lâche, cruel et livré à toute espèce de vices, il avait fini par eveiller la haine la plus 
profonde, non seulement chez les habitants des endroits dans lesquels il opérait mais 
encore chez ses subordonnés qui ne voyaient pas d’un bon ced ses procédés barbares. 
Ouand il assassina son second, Lucas Flores, sans motif justifie, les guerrdleros le mé- 
connurent et ayant à leur tête Andrés Delgado, El Ciro, qui s était rendu célébré par 
son courage téméraire, ils décidèrent de nommer Arago comme chef comme ils le 
: firent en effet dans une réunion qu’ils eurent à Purnandiro en avril 1818. Cette nomi- 
; nation faite par les militaires fut approuvée et confirmée par la Junta de Huetamo 
qui était, pour ainsi dire, le gouvernement civil de la révolution ; mais 1 orres, dit un 
: historien, ne voulut jamais se soumettre à Arago, par suite du désir qu il avait de com- 
: mander et pour la haine profonde qu’il avait pour les étrangers et pour Arago speoa- 

^«"Torres continua de son côté à combattre les royalistes; mais il eut l’imprudence 
: de publier une proclamation, déclarant illégitime la Junta de Huetamo et ses actes 
c nuis, méconnaissant ainsi la supériorité de commandement concédée a Arago. Celui-ci 
i qui n’était pas homme à permettre que l’on se moquât de son autorité, se prépara, 
( a ;dé de El Ciro, à la faire respecter par la force. Il avait établi son quartier general 
< à Pénjamo, et c’est là que Torres s’en alla, accompagné de trois cents hommes, sans 
i: „ i~ Onand 1 p<? dpnx netites armées se trouvèrent en 


rivière Lerma, avant d’en venir aux armes. — -- - . 

trouvaient seulement séparés par le courant de la rivière mentionnée, pendant que leurs 
chefs étaient en conférence; mais comme les conversations de Torres et d Arago du- 
rèrent deux jours sans arriver à aucun arrangement, et ce dernier comprenant que 
Torres voulait simplement gagner du temps pour augmenter le nombre de ses soldats 
et l’attaquer à l’improviste, en traître, il lui indiqua un bref délai de quelques heures 
pour qu’il dise s’il obéissait ou non, et comme Torres ne se décidait toujours pas a 
répondre, il donna ordre à El Ciro d’attaquer les forces de Torres % La lutte tut 
courte et les partisans de Torres subirent une déroute si terrible, que c est a peine si 
leur chef put s’échapper grâce à la légèreté du cheval qu il montait. 

« Par suite de la fuite de Torres, l’autorité d’ Arago fut reconnue en quelque sorte 
par les chefs de guerrilla de la région. 

« La révolution d’indépendance se trouvait en complète décadence, qui augmentait 
: tous les jours, à cause des victoires remportées par les troupes ^ vice-royales, à cause 
: aussi du manque d’entente entre les chefs insurgés et surtout 1 humanité et la bene- 
volence avec lesquelles étaient traités ceux qui se rendaient par le Vice-Roi Apodaca. 

« Vers le milieu de l’année 1819, beaucoup des chefs révolutionnaires les plus 
: importants, ayant perdu l’espérance d’obtenir l’indépendance, demandèrent et obtin- 
; rent la grâce. L’un d’eux fut Jean Arago, qui non seulement obtint le pardon, mais 
: fut nommé capitaine des forces du gouvernement colonial. Dans la Cacela extraordi- 
: naire du 1 1 août 1819, fut publié un article écrit par Arago, remerciant le Vice-Roi 
: pour les deux choses, et offrant de combattre les « barbares » insurgés, mais dans le 
c fond de son cœur il continua à être partisan de l’indépendance nationale. Ceci est bien 
c clairement démontré par le fait qu’à peine Iturbide proclama le Plan de Iguala, 
c qu’ Arago se présenta pour s’enrôler dans l’armée trigarante. 

« Enfin, le 27 septembre 1821, lorsque l’armée trigarante entra à Mexico, Jean 
r. Arago vit réalisé l’idéal pour lequel il avait lutté pendant tant d’années. Il se naturalisa 
e citoyen de la nouvelle patrie qu’il servit jusqu’à la mort, arrivant à obtenir le grade 
s de général de brigade dans l’armée nationale. 
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« Ici devrait terminer cet article; mais, Alaman, dans son HISTORIA DE MEXICO 
« (T. IV, p. 607) , dit : « Qu’Arago prit part à toutes les révolutions qui eurent lieu 
« après l’indépendance jusqu’à sa mort, survenue en 1837, toujours incliné vers le pire 
« parti. » Nous devons faire remarquer que cette phrase, sur les lèvres de l’historien 
« réactionnaire et monarchiste, veut dire tout simplement qu’Arago fut toujours partisan 
« des opinions libérales et républicaines les plus avancées, comme le fut également en 
« Europe son frère, le physicien si célèbre. 

« Nous croyons juste sortir de l’ombre de l’oubli le nom de ce vaillant Français, 
« champion désintéressé de la liberté nationale. » 


Quatre ans après Arago, arriva un autre Français, Joseph-Marie Couttolenc, origi- 
naire des Basses-Alpes; travailla d’abord comme mineur, puis dans l’agriculture; marié 
une première fois avec une Mexicaine dont il eut quatre enfants, et en deuxième noce 
à une Française, dont il eut deux enfants. A sa mort il laissa de grandes propriétés à ses 
enfants dont l’un devint général mexicain. 

** 

Près du canton de Puente Nacional, dans l’Etat de Véracruz, à cinquante kilo- 
mètres au nord-ouest du port, sur la rive gauche du Rio de la Antigua, que l’on traverse 
précisément sur un pont en pierre contruit à la fin du XVIH e siècle et qui s’appelait alors 
PONT DU ROI, il existe une zone archéologique intéressante; à la fin de 1819, les ruines 
qui existent en cet endroit furent explorées par plusieurs compatriotes ; M. A. Aubussier, 
le Comte de Sussanet, MM. Jean Nandin et Castillon. Ces explorateurs découvrirent un 
temple dédié particulièrement à Quetzacoatl. Ils en firent verbalement de magnifiques 
descriptions, mais je ne crois pas qu’ils aient laissé de relation de leur voyage et de leur 
découverte. Il n’en est conservé des traces que dans une note de M. José Maria Esteva, 
publiée en date du 10 novembre 1843 et reproduite dans l’Appendice du DICCIONARIO 
UNIVERSAL DE HISTORIA Y DE GEOGRAFIA, d’Orozco y Ben a. Mexico, 1 736. 

* 

** 

M. Aubin arriva au Mexique en 1821. Pendant de longues années il enseigna le 
français à Mexico et beaucoup de Mexicains intellectuels de l’époque apprirent avec lui 
la langue d Auguste Comte, et lui doivent aussi quelques-unes de ses idées anti-religieuses. 
Ses moeurs ne furent pas toujours irréprochables et, sous ce rapport, je connais plus d’un 
« augustecomtiste » mexicain qui lui ressemble. M. Aubin s’associa pour la direction de 
son lycée à un Français, M. Augros, et c’est un Français encore, M. Iberry, qui fournit 
les premiers fonds pour la fondation du Lycée que les libéralités du Général Mexicain, 
Moran, soutinrent pendant quelque temps. 

M. Aubin se disait neveu de l’abbé Sieyès, l’auteur de la fameuse définition : 
Qu est-ce que Tiers-Etat? Rien. — Que doit-il être? Tout. Il prétendait également être 
parent, et peut-être 1 était-il, du Général Panis qui vint au Mexique pour aider les pre- 
miers héros de l’Indépendance mexicaine. 

M. Aubin quitta le Mexique en 1 840, en emportant avec lui sa précieuse biblio- 
thèque, mise exprès en désordre, les manuscrits volontairement interpolés, dans le but de 
ne pas appeler 1 attention des douaniers à Véracruz et d’éviter une confiscation possible. 
Le 1 1 avril 1 889, ces documents, d une valeur inappréciable, furent vendus à M. Eugène 
Goupil, Français, né à Mexico de père français et de mère mexicaine, et très amateur des 
antiquités de son pays de naissance. L’acte de vente fut passé par devant les notaires 
Brouillaud et Moreau, de Paris. « Grâce à la générosité de M. Eugène Goupil, déclare 
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« M. Boban, dans son « Catalogue », la collection BOTURINI-AUBIN est et restera en 
« France, car M. Goupil a manifesté l’intention de la léguer à la Bibliothèque Nationale 
« et au Musée d’ Ethnographie du Trocadéro. » 

A propos du CODEX CHlMALPOPOCA, dont M. Aubin publia le texte mexicain 
corrigé par lui et que copia l’abbé Brasseur de Bourbourg en y ajoutant un essai de tra- 
duction française, l’abbé déclare ce qui suit : « Ce document, où, pour la première fois 
« j’ai soulevé le « voile » énigmatique qui recouvrait les symboles de la religion et de 
« l’histoire du Mexique, est le plus important de tous ceux qui nous soient restés des 
« annales antiques mexicaines. Il renferme chronologiquement l’histoire géologique du 
« monde, par séries de treize ans, à commencer de plus de dix mille ans avant l'ère chrê- 
me tienne, suivant les calculs mexicains. » 

L’indication faite par Brasseur que ce Codex embrasse chronologiquement l’histoire 
géologique du monde depuis dix mille ans avant l’ère chrétienne, montre bien les tendances 
de cet auteur et il est certain que M. Eugène Boban a raison de dire 1 : 

« Nous n’avons point l’intention de diminuer en quoi que ce soit le mérite des 
« connaissances acquises dans les sciences et les arts par les peuples qui vivaient au 
« Mexique avant la conquête espagnole. Nous admirons sans réserves certaines de leurs 
« découvertes, — le calendrier, par exemple; mais, admettre, comme le veut l’abbé 
« Brasseur, qu’ils eussent des traités de géologie nous paraît une exagération systéma- 
« tique, et nous la repoussons. 

« Nous avons intimement connu l’abbé Brasseur de Bourbourg, et nous sommes 
« convaincu que mieux que personne il savait combien hypothétiques étaient ses théories. 
« Il n’y croyait que juste assez pour pouvoir défendre son opinion avec quelque chaleur. 
« Très travailleur, plein d’érudition, il avait le tort de vouloir toujours aller au delà de 
« ce qui était admis. Il voulait du nouveau et du transcendantal à tout prix; aussi tom- 
« bait-il dans, l’exagération de tous les systèmes. 

« Après sa mort, ses héritiers trouvèrent parmi ses papiers une note ainsi conçue 2 : 

« L’Histoire des soleils est entièrement traduite, et de deux manières différentes : la 
« traduction propre et la traduction dans le sens géologique. Quant à la traduction du 
« Teo Amoxtli, elle est loin d’être terminée, il n’y a tout au plus qu’un quart de fait. 
« Elle est également de deux manières (textuel.) 

« Cette façon de traduire les textes originaux de plusieurs façons différentes est 
« fantaisiste et n’a rien de scientifique. Au sujet de la traduction du manuscrit Troano, 
« nous nous rappelons une conversation qui eut lieu entre l’abbé Brasseur, i’ingénieur 
« américain M. Norbert Rilieux 3 et nous, au cours de laquelle, devant nos objections, 
« 1 abbé s’écria : « Que voulez-vous, j’avais étudié, retourné dans tous ies sens ce fameux- 
« manuscrit, je n’y comprenais absolument rien, et j’allais renoncer à entreprendre cette 
« traduction, quand, en causant géologie américaine avec vous (il s’adressait alors à 
« M. Rilieux) , l’idée me vint, faute de mieux, de diriger cette traduction dans un sens 
« purement géologique. » 

L’Abbé Brasseur, né à Bourbourg (Nord) , est plus connu comme archéologue que 
comme missionnaire. Il visita plusieurs des anciens établissements religieux de la Nouvelle 
Espagne, mais plutôt dans le but d’y chercher des manuscrits hiéroglyphiques précortésiens, 
que pour évangéliser les Indigènes. Il a laissé nombre d’ouvrages dont les principaux sont 
les suivants : 

LETTRES POUR SERVIR D’INTRODUCTION A L’HISTOIRE PRIMITIVE DES NATIONS 
CIVILISÉES DE L’AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE, ADRESSÉES A M. LE DUC DE VALMY. 
(Mexico, Imprimerie de M. Murguia, 1851). 

1. Documents pour servir à l'hhloire du Mexique. 

2. Comme le prouve une lettre adressée par l’un d’eux à M. Aubin, en date du 6 mai 1874. 

3. « M. Norbert Rilieux, de la Louisiane, égyptologue et américaniste distingué, est l’inventeur 
« des machines à vapeur à double et à triple effet pour la fabrication du sucre. M. P. Horsin Deon 
« a publié un travail ayant pour titre Procédés Rilieux; Application cl Historique, où l’on trouve la 
« biographie du célèbre ingénieur louisianais. (Paris, 1888, chez E. Bernard et C le . Imp. Edit., 71, rue 
de la Condamine.) 
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« Cet ouvrage est le premier fruit de mes travaux d’archéologie et d’histoire mexi- 

: ëè& «n m 

« Br H.STOIRE DU^ANADA, DE SON ÉGLISE ET DE SES MISSIONS, DEPUIS LA DÉCOU- 

CONQUÊTE. Extrait des documents originaux et compiles, par 1 Abbe E.-C. brasseur de 
B °u' f L ! A 8 bbé Brasseur de Bourbourg a laissé en outre des opuscules divers réunis, com- 
prenant^ 1 - UN VOYAGE DAN s LES ÉTATS DE SAN SALVADOR ET DE GUA- 

TEMALA, LUS DANS LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DE LA SOCIETE DE GEOGRA- 
p H ,E DEPARIS DU CENTRALE , LETTRES A M. ALFRED 

MAURY, BIBLIOTHÉCAIRE DE L'iNSTITUT. Extrait des NOUVELLES ANNALES DES 
VOYAGI^aOÛU 855^ ^ l . abeÉ BRASSElJR de BOURBOURG A TÉHUANTEPEC DANS 

l’état de chiapas et son arrivée a Guatemala, une lettre adressée a 
M brasseur par M. VANDEGEHUCHTE, ingénieur à Guatemala, avec une description 
topographique de cet Etat. Extrait des NOUVELLES ANNALES DES VOTAGFSanneelSôO. 

4° — - QUELQUES TRACES D’UNE ÉMIGRATION DE L EUROPE SE PT E NTRIONALE 
FN AMÉRIQUE DANS LES TRADITIONS ET LES LANGUES DE L AMERIQUE CENTRAI^!, 
lettre adressée à M. C.-C. Rafn, secrétaire de la Société Royal ® 

Nord, à Copenhague. Extrait des NOUVELLES ANNALES DES VOYAGES. P c ^ mbre 

50 __ LE MYSTÈRE DE L’ILE DE PAQUES, COMMUNICATION DE M. V.-A. MALTE- 
BRUN A M. BRASSEUR DE BOURBOURG ET REPONSE Y RELATIVE, du 1 2 janvier 
Extrait des NOUVELLES ANNALES DES VOYAGES. , rOUR 

6 ° ARCHÉOLOGIE AMERICAINE. COURS DE M. L ABBE BRASSEUR DE BOUR 

BOURG (Soirées littéraires de la Sorbonne). Antiquités du Mexique et de 1 Ammque 
Centrale, etc. Extrait de la REVUE DES COURS LITTERAIRES DE LA FRANCE ET DE 
L’ÉTRANGER. Mai 1 864. 


1842 . 

Tean-Marie Despréaux, naturaliste, voyageur et membre de plusieurs sociétés scien- 
tifiques. docteur en médecine et membre corrspondant de 1 Athenee mexicain, naquit a 
Fougères, département de rllle-etVilaine, le 25 décembre 1794 II fit ses études a Pa s 
et s'engagea comme mousse dans la marine impériale. A ! âge de onze ans il fit le tour 
du monde avec l'expédition de l'Astrolabe, et en 181 1 prit du service dans 1 infanterie 
fit les campagnes de Napoléon et accompagna 1 Empereur a 1 Ile d Elbe. Il revmt avec 
lui et aprèflS Cent Jours, se retira à la vie privée, fisses études à l’Ecole de Médecine 
fut reçu médecin, exerça pendant quelque temps, puis s occupa de nouveau de politique. U 
appartint pendant quelque temps à la rédaction du NATIONAL, sous la direction d Arm an 
Carrel. Lors de la révolution de 1830, il prit les armes de nouveau, contre Charles A, 
jusqu’en 1833, époque où il fut nommé membre de la Commission scientifique envoyée en 
Grèce. A son retour en France, il fut chargé d’une mission aux Iles Canaries, dont il h 
la description et finalement presque sans ressources, il s en alla a l lie de Cuba d ou u 
passa au Mexique. Il était tellement pauvre qu’il dut faire a pied h voyage de Veracniz 
à Mexico. C’est alors qu’il commença à s’occuper d Histoire Naturelle, forma, avec plu- 
sieurs compatriotes une petite société pour exploiter la résine dans les monts du Mayorazgo. 
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Il fit les premiers essais à Mexico pour le pavage des rues, au moyen d’une composition 
semblable au bitume. 

L’entreprise n’eut pas de résultats satisfaisants et, dès lors, il se consacra à la bota- 
nique et à l’étude du pays. Plusieurs articles écrits par lui sont fort intéressants. 

Sauf les articles publiés dans le MUSEO MEXICANO, Despréaux n’a pas laissé de 
traces notables de ses travaux; mais, par contre, il a laissé la renommée d’un philantrope. 
En effet, M. Joaquin Garcia Icazbalceta a écrit à son sujet : 

« Etabli dans YHacienda du Mayorazgo, il prit à tâche d’étudier la nature, les 
« coutumes nationales, les traditions et les vêtements du Mexique, dans le but, comme il 
« le disait lui-même, de faire connaître en Europe une nation si digne d’intérêt. 

« Tous ses moments de loisir étaient employés à dessiner, à mettre en ordre ses 
« collections de plantes et à écrire. Mais, sa tâche la plus digne de louanges, celle qu’il 
« remplissait avec le plus de dévouement, c’était de prêter toute espèce de secours dans 
« leurs maladies, non seulement aux ouvriers et aux employés de l 'hacienda, mais à tous 
« les malades des alentours. Quel que fût le temps qu’il fit, quand on l’appelait aux 
« environs, de jour ou de nuit, il était toujours prêt à mettre ses connaissances à la dispo- 
« sition de ses semblables, refusant constamment, avec la plus grande générosité, les 
« récompenses que les patients lui offraient. Le désintéressement fut toujours la norme 
« de ses actions. » 

Despréaux fit plusieurs voyages à l’intérieur de la République et il pensait en faire 
d’autres, quand malheureusement il fut attaqué d’une maladie d’estomac et après beau- 
coup de souffrances, vint mourir à Mexico le 27 novembre 1842. 

Despréaux était d’un caractère aimable, accueillant et d’une conversation agréable. 
II possédait de vastes connaissances, mais ses inclinations le portaient surtout vers l’étude 
de la nature, principalement la botanique. Ni les fatigues ni les difficultés ne l’arrêtaient, 
et il se croyait amplement récompensé de ses travaux, quand il trouvait une herbe ou une 
fleur inconnues, pouvant être de quelque utilité. Bony Saint-Vincent lui écrivait, en mars 
1842 : 

« Vous seul, sans argent, sans d’autres recours que vos connaissances médicales 
« et sans aide aucunue du Gouvernement, vous avez voyagé dix ans pour l’amour de la 
« science, suffisant seul à vos besoins. 

« Despréaux ne parlait jamais du Mexique que pour en faire l’éloge, et s’il con- 
« naissait les défauts des Mexicains, il n’en parlait que très discrètement à quelque ami, 
<r. en faisant tout son possible pour les excuser au lieu de les exagérer, comme font d’autres 
« qui s’empressent de leur donner toute la publicité. Ce fut un homme bienfaisant, 
« affable et désintéressé qui fut apprécié de tous ceux qui le connurent et sa perte a été 
« sensible à ses amis et à la science. » 

Comme toujours, quand il s’agit de faire l’éloge de l’un de nos compatriotes, nous 
avons laissé parler un Mexicain, afin qu’on ne puisse pas nous taxer de partialité. 

1843 . 

En 1843, une Commission scientifique étudia les possibilités d’unir par un canal le 
Golfe du Mexique et celui de Téhuantepec à travers l’île de ce nom. Nous y voyons 
figurer un Français,^ M. La Trouplinière, et après lui, un ingénieur français, Dampier, 
qui fit des études sérieuses sur la Barre de Coatzacoalcos et la profondeur qu’il fallait 
donner au canal. 

Il ne faut pas oublier après lui l’Ingénieur F.-L. Laguerenne, qui a publié un inté- 
ressant Mémoire sur la POSSIBILITÉ DE RENDRE NAVIGABLE LE RIO DE MEZCALA O DE 
BALSAS, et une DESCRIPTION DU BÉNÉFICE ÉLECTRO-CHIMIQUE POUR TOUTE ESPÈCE 
DE MINERAIS D OR ET D ARGENT, ainsi qu’une série d’observations sur la Climatologie 
du Mexique. Ces trois études ont paru dans les mémoires de la SOCIEDAD CIENTIFICA 
ANTONIO ALZATE. 

En août 1 843, 1 Institut des Beaux-Arts de Mexico, que l’on appelait l’Académie 
de SAN CARLOS, fut appelé à se prononcer sur le mérite des projets présentés pour l’érec- 
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lion dune colonne monumentale, en commémoration de l’indépendance mexicaine; le 
premier prix fut accordé à un ingénieur français, Henri Griffon, et l’accessit à l’architecte 
mexicain, Lorenzo Hidalga. Une discussion surgit dans le public, touchant les projets 
des deux architectes, et finalement le Général Santa Anna fit approuver celui de Hidalga 
contre l’opinion de l’Académie des Beaux-Arts; mais, le prix de trois cents piastres fut 
attribué à Griffon. Ce dernier, par la suite, quitta la profession d’architecte et se consacra 
au commerce des vins, lointains descendants d’un cru de Bordeaux. Il fit fortune, tout 
comme un autre personnage qui, de nos jours, quitta la carrière diplomatique pour exercer 
la même profession. Le vin, comme le journalisme, mène à tout, — a-t-on dit, à condition 
d’en sortir. 

*** 

1848 . 

En juin 1848 et en décembre 1852, arrivèrent en grand nombre des proscrits et des 
fugitifs; ils comptaient beaucoup d’intellectuels et fournirent nombre de professeurs de 
talent. Leurs idées libérales les firent bien accueillir des Mexicains libéraux et même 
c’est à quelques-uns d’entre eux que l’on doit attribuer la propagande des idées de St-Si- 
mon, de Fourier, d’Auguste Comte et d’autres adeptes des encyclopédistes du XVIII e 
siècle. C’était en général d’honnêtes gens et de bons patriotes; ils contribuèrent à faire 
aimer la France au Mexique où plusieurs d’entre eux fondèrent des établissements d’édu- 
cation qui eurent du succès. 

1850 . 

E. Pingret qui résida au Mexique de 1850 à 1852, a laissé un Journal manuscrit 
dans lequel il raconte les événements de sa vie pendant ces deux années agitées. 

Ce journal illustré de nombreux dessins à la plume, au crayon et quelques-uns colo- 
riés au pinceau, compte trois cent trois pages de la main de l’auteur et vingt et une pages 
par sa fille. Blanche Pingret. 

L ouvrage ne manque pas d intérêt ; quant aux illustrations, elles représentent des 
types mexicains et des objets archéologiques appartenant à la collection de M. Pingret 
qu il put sortir du Mexique et apporter à Paris pendant l’Expédition Française. 

L’ouvrage de M. Pingret est formé du Journal manuscrit dont il est parlé plus 
haut et d’un autre document décrivant les objets mexicains formant partie de sa collection. 
Les deux manuscrits appartinrent à la bibliothèque du Docteur L. Capitan, laquelle fut 
vendue a 1 Hôtel Drouot après la mort de 1 éminent archéologue, en mars 1 930, par 
MM. F. Lair, Dubreuil et Georges Tixier, Commissaires-Priseurs, assistés de M. André 
Portier, Expert près le tribunal civil de la Seine. 

En 1850 encore, vint au Mexique Jérôme-Jules Laverrière, agronome et voyageur 
français, né à Lyon le 3 juin 1823. Il était bibliothécaire-archiviste de la Société Natio- 
nale d Agriculture de France. .11 remplit au Mexique les fonctions de Directeur de 
1 Ecole Nationale d’ Agriculture de SAN JACINTO et fut chargé d’une expédition au 
Popocatepetl dont il fit 1 ascension le 21 janvier 1857. L’ascension avait déjà été faite 
en avril 1 834 par le Baron Gros, Chargé d’Affaires de France a Mexico, qu’accompa- 
gnait un autre Français, M. Frédéric de Gérolt. Puisque nous parlons des ascensions 
du Popocatepetl, n oublions pas que la plus importante au point de vue scientifique, fut 
faite par le géologue français Adolphe de Montserrat et P. Paire, le 23 avril 1865. Le 
rapport qu’ils publièrent au sujet de leur expédition fut présenté par M. Charles Sainte- 
Uaire-Deville, au Ministère de l’Instruction Publique de France, et parut, en 1866, 
dans les Archives de la Commission Scientifique du Mexique. 

** 

1853 . 

.,^ e 7 r ao ? t l§??» l’éminent Professeur, Alphonse L. Herrera, Président de la 
pociete d Etudes Biologiques de Mexico, prononça l’éloge d’un de nos compatriotes, 
Uuges, qui fut, dit-il, son Maître et son Conseiller pendant seize ans. Ses travaux, dit-il, 
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sont toujours bien médités, modestes et sans amertume; beaucoup d entre eux d une utilité 
pratique et immédiate. A soixante-treize ans, il remplissait encore ses devoirs de Profes- 
seur avec exactitude et constance. Il a été le vulgarisateur au Mexique, des connais- 
sances biologiques et ses multiples études ainsi que ses observations font autorité. 

« Ce savant, dit-il, est un triste exemple, une horrible menace pour ceux qui suivent 
« ses traces; soixante-treize ans, quarante titres scientifiques, cent mémoires, cent mille 
« idées, tout cela sans la moindre récompense, alors qu’un homme qui a donne tant de 
« preuves de vertu et de savoir, qui a été si utile, devrait avoir au lieu de rien, un beau 
« laboratoire avec la lumière de l’est, un bon poêle pour le défendre des rigueurs de 
« l’hiver, ses microscopes, ses livres et ses collections dans des vitrines commodes. Ln 
« outre, un ruban rouge devrait fleurir à sa boutonnière, une rente modique mais àvie, 
« près de son laboratoire un petit jardin rempli de plantes rares et curieuses : Rien. 
« Seule, la SOCIEDAD CIENTIFICA ANTONIO ALZATE célèbre ses soixante-treize ans 
« par une manifestation simple et respectueuse, organisée par un groupe d’investigateurs 
« qui usent leur énergie pour faire progresser la science et sont unis intimement et mdisso- 
« lublement par le désir de rendre une façon de culte à un véritable savant. » 

Il est de fait qu’à voir tant de rubans rouges orner la boutonnière de tant d igno- 
rants et de pseudo-héros, tant de palmes academiques s’épanouir sur la poitrine d’ignorants 
fieffés, on peut déplorer qu’un vrai savant, un homme utile à tous les points de vue, se 
soit éteint dans un coin lointain du Mexique, sans avoir même la suprême consécration de 
son talent, sans avoir la preuve tangible que la Ville Lumière connaissait son existence et 
ses travaux. 

Alfred- Auguste Delsescautz Dugès naquit à Montpellier le 1 6 avril 1 826. Il était 
fils du Professeur Antoine-Louis Delsescautz Dugès. Il était Docteur en médecine de la 
Faculté de Paris; il vint au Mexique en mai 1853 et passa toute sa vie à Guanajuato. La 
Légation de France ne se souvint de lui que pour le nommer Agent Consulaire en 1885, 
poste qu’il remplit avec dévouement sans obtenir d’ailleurs la moindre preuve de gratitude 
de son Gouvernement. Il appartenait à toutes les sociétés savantes du Mexique et d’Améri- 
que, à quelques Institutions françaises. Il était membre correspondant du Musée d’ His- 
toire Naturelle de Paris. De son vivant, il publia ccnt vingt-trois mémoires sur les sujets 
les plus divers : Zoologie, Botanique, Médecine. Citons entre autres : CONSIDÉRATIONS 
SUR LA FAUNE DE GUANAJUATO, Paris 1868; CATALOGUE DES ANIMAUX VERTÉBRÉS 
DE LA RÉPUBLIQUE MEXICAINE (1869) ; UNE NOUVELLE ESPECE D’AJOLOTE; MONO- 
GRAPHIE DES CROTALES DU MEXIQUE; LE CHIEN DE CHIHUAHUA ; CONSIDÉRATIONX 
SUR LA CLASSIFICATION NATURELLE DE L’HOMME ET DES SINGES; SAINTE THÉ- 
RÈSE, ÉTUDE SUR L’EXTASE; LE DERMATOPTISME ET LA LUMIÈRE NOIRE. 

Ces derniers ouvrages ont été publiés dans les revues LA NATURALEZA et LA GACETA 
MEDICA DE MEXICO, ainsi que dans les MÉMOIRES DE LA SOCIEDAD CIENTIFICA ANTO- 
NIO AL.ZATA, de 1873 à 1899. 

M. le Docteur Dugès fut chargé en 1903 par le Gouvernement Mexicain, de faire 
une étude sur les moustiques des côtes du Mexique. M. Dugès démontra le rôle que 
jouent ces insectes dans la transmission des maladies paludéennes et de la fièvre^ jaune 
en particulier. Il précédait dans cette découverte d’autres savants français et américains 
qui naturellement depuis, en faisant part de leur découverte, ont trop souvent oublié de 
citer le nom de leur précurseur. 

A la suite de ses beaux travaux, M. Dugès fut nommé officier d’A.cadémie par le 
Gouvernement français, distinction autrement méritée que nombre d autres rubans violets 
que l’on a trop prodigués depuis, à tort et à travers. 


Trois géologues éminents doivent avoir leur place auprès des savants que nous 
venons de mentionner : Auguste Dollfus, Virelet d’Aoust et Montserrat. Tous trois 
firent partie de l’expédition scientifique qui accompagna l’Intervention Française. Ils ont 
laissé de remarquables travaux publiés dans les ANNALES DE LA COMMISSION. 
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Auguste Dollfus qu’un avenir brillant attendait, si on en juge par ses travaux, 
mourut tout jeune au Havre, en juillet 1869. Il était né dans la même ville en 1840; 
venu au Mexique et au Guatemala en 1862, il retourna en France en 1867 et mourut 
d’une maladie de cœur contractée au Mexique. 

Virelet d’Aoust, né à Avesnes (Nord), en 1800, a écrit deux ouvrages du plus 
haut intérêt qui ont été copiés et plagiés bien des fois par des auteurs de tous les pays : 
COUP D’ŒIL GÉNÉRAL SUR LA GÉOGRAPHIE ET LA GÉOLOGIE DU MEXIQUE ET DE 
L’AMÉRIQUE ESPAGNOLE. Paris, 1865; OBSERVATION SUR LE SYSTÈME DES MONTA- 
GNES D’ANAHUAC, 1877. Malgré son grand âge, il s’engagea en 1870 pour la durée de 
la guerre et ce vaillant Français bronzé au feu des Tropiques, habitué à toutes les priva- 
tions, fut un modèle d’énergie et de courage pour des jeunes gens qui n’avaient pas le tiers 
de son âge. 

Montserrat collabora brillamment aussi aux ANNALES DE LA COMMISSION. 


Parmi les médecins français venus au Mexique, nous devons citer le Docteur Fusier, 
qui avait pour collaborateur dans ses travaux le Docteur Pedro Diaz Fernandez. Les 
deux savants travaillèrent ensemble nombre d’années, à l’époque de l’Intervention Fran- 
çaise (1862-1867). Il nous est agréable de citer ici le nom du Docteur Pedro Diaz Fer- 
nandez, non seulement à cause de l’aide prêtée à notre Compatriote, le Docteur Fusier, 
mais encore parce que son fils, M. Carlos Diaz Dufoo, de qui nous avons déjà eu l’occa- 
sion de citer le nom au cours de ces pages, est un ami sincère de notre Colonie et un 
défenseur éclairé de la France. Il compte parmi les journalistes les plus avertis du Mexi- 
que; sa collaboration au quotidien EXCELSIOR, est hautement appréciée; il a rempli et 
remplit encore des postes importants au Ministère des Finances et la Confédération des 
Chambres Industrielles, chargée de défendre nos intérêts dans ce pays, n’a pas de plus 
ferme appui. Que cet hommage adressé en passant au Docteur Pedro Diaz Fernandez 
et le remerciement à son fils, le Maestro don Carlos , comme nous l’appelons affectueuse- 
ment, lui soient une preuve de notre sincère reconnaissance et de notre haute estime. 

Un autre médecin français, le Docteur Gouin, fut pendant l’ Intervention, médecin 
de l’Hôpital de Véracruz. Botaniste distingué, il étudia la flore de la Côte du Golfe du 
Mexique, précisément en même temps que le Capitaine de Vaisseau, Thiébaud, en 
station dans l’Océan Pacifique, étudiait la flore mexicaine aux alentours des ports qu’il 
touchait. Ces deux savants ont rendu de véritables services à la botanique mexicaine. On 
a pu, grâce à eux, comparer leurs deux collections qui, par la suite, furent réunies et voir 
que la flore de la côte du Golfe du Mexique et celle de l’Océan Pacifique sont à peu 
près semblables. En divisant le pays non point comme on le fait presque toujours en zone 
chaude, zone tempérée et zone froide, mais en ajoutant, comme je l’ai indiqué moi-même 
depuis longtemps, une zone parallèle au littoral qui précède la terre chaude et à laquelle 
je donne le nom de terre sèche, à cause de son manque de fertilité, car elle ne présente, 
dans les eaux saumâtres qui bordent le rivage, que des palétuviers, des mousses, les rares 
plantes des dunes et des palmiers rabougris. 

Les magnifiques herbiers du Docteur Gouin et du Capitaine de vaisseau Thiébaud, 
rendirent de grands services à l’éminent botaniste Fournier, pour ses classifications des 
plantes mexicaines tout autant qu’à la plupart des naturalistes mexicains qui vinrent après; 
mais, nous le constatons avec peine, c’est bien rarement que le nom de ces deux savants 
modestes est cité par ceux qui ont profité de leurs études. 

** 

Vers 1870, vint au Mexique un voyageur français, M. Roudé, qui écrivit le récit 
de son voyage dans l’Etat de Chihuahua, et à qui M. Louis Figuier, dans les RACES 
HUMAINES 1 a fait quelques emprunts. 


1. Paris, Librairie Hachette et C 1 ®, 1873. 
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A propos de ceux-ci, M. François Bulnes, historien ou plutôt folliculaire mexicain, 
qui ne manque pas de talent et d’esprit, mais dont les ouvrages sont remplis d’inexactitudes 
— souvent voulues, et alors ces inexactitudes doivent porter un autre nom — -, à ce 
propos, dis-je, M. Bulnes adressa une lettre à M. L. Figuier, dans le journal illustré, 
P AMÉRICAIN, publié à Paris par l’écrivain argentin, Hector Varela. 

Un écrivain mexicain qui signe LÉOPOLD ARCHIVERO, reproduit dans l’UNIVERSAL, 
du 14 septembre 1931, cette lettre sous le titre UNE LETTRE CÉLÈBRE (?) de don 
Francisco Bulnes, à un savant français. Cette lettre passa inaperçue à l’époque. M. Bulnes 
ne manque pas de dire que M. Roudé a jugé la société du Mexique comme si lui, Bulnes, 
voulait prétendre décrire les coutumes des Tuileries d’après ce qui se passe dans les 
tavernes de Belleville, la Cour des Miracles, etc., et à l’appui de sa façon de voir, il fait 
ces deux citations du livre du savant Figuier : « Le verre est placé au centre de la 
« table, et c’est le seul qui figure dans le service d’où sont bannis les flacons et les bou- 
« teilles et même fréquemment les cuillers et les fourchettes. — Coutumes de la classe 
« élevée au Mexique »... 

Or, si nous voyons le livre de Figuier sur les RACES HUMAINES, nous lisons : 

« Le peuple mexicain est très simple dans ses habitudes. Le pot-au-feu (puchero) 
« et le plat national, les frijoles (haricots) , tel est le menu ordinaire de la bourgeoisie, 
« auquel on ajoute quelquefois un ragoût de canard pimenté. Pour se désaltérer, on a 
« l’eau pure, contenue dans un verre immense, car il a la contenance d’un à deux litres. 
« Ce verre est placé au centre de la table. C’est le seul qui figure dans le service, d’où 
« sont bannies carafes et bouteilles, et même très souvent cuillers et fourchettes. Chacun 
« trempe ses lèvres à son tour dans ce hanap, et le remet à sa place ou le passe à son 
« voisin. Au reste, les Mexicains en général ne boivent qu’à la fin du repas. Le soir, 
« le cercle s’agrandit de quelques amis. » 

On voit que cela est très différent de ce qu’écrit M. Bulnes. Il ne s’agit pas de la 
haute société du Mexique, mais du peuple, « très simple dans ses habitudes », comme 
dit Louis Figuier. 

Plus loin, et toujours servant d’épigraphe à la lettre adressée par Bulnes à Figuier, 
nous lisons : « Une écharpe, un jupon, un collier grossier et une figure stupide, consti- 
« tuent la dame mexicaine. — (Figure 233, RACES HUMAINES, Edition de Hachette 
« et C'\ 1873). » 

Reportons-nous au livre de Figuier, et nous verrons, figure 235 : « Dame mexi- 
caine »; sans aucun commentaire. Mais le texte, page 479, dit à propos de la figure 235 : 

« Les dames mexicaines s’enveloppent avec beaucoup de grâce dans leur rebosso, 
« dont elles se couvrent la tête en cachant une partie de leur visage et ne laissant voir 
« que leurs yeux (fig. 235) . Chez les dames riches, ce rebosso est généralement en soie 
« noire ou blanche, brodée de dessins de couleurs vives et voyantes. Les femmes du 
« peuple (fig. 236) ont un rebosso en laine bleue avec de petits carreaux blancs. La jupe 
« est courte; le bas en est brodé de dessins en laine. Les femmes du peuple aiment pour 
« la jupe le rouge voyant. » 

Tout cela est bien différent de ce qu’écrit Bulnes, et nous comprenons que Louis 
Figuier n’ait répondu que par le mépris à cette attaque injustifiée. Mais, il faut avouer 
que Léopold l’Archiviste, pseudonyme qui cache un auteur de talent, aurait pu con- 
sulter ses archives à la Bibliothèque Nationale de Mexico, avant de reproduire la lettre 
de M. Bulnes, laquelle se termine par cette aménité : 

« Je vous conseille, M. Figuier, d’abandonner le projet d’extraire d’Amérique les 
« dernières pierres de votre piédestal, car si vous continuez à nous étudier comme vous 
« l’avez fait jusqu’ici, il en résultera qu’après nous avoir montré que nous descendons 
« du singe, ce serait à notre tour de vous indiquer qu’on peut y remonter. » 


M. Alphonse Pinart épousa en 1 880, à San Francisco (Californie) , M 1,ft Zelia 
Nuttall. Un divorce intervint par la suite. M lle Nuttall, ex-M mc Alphonse Pinart, vint 
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au Mexique en 1 900 et acheta à Coyoacan la vieille maison du Conquérant Alvarado 
où elle vit. Elle s’est entièrement consacrée à des études historiques et archéologiques et 
on lui doit un grand nombre de Mémoires sur le Mexique ancien. M. Alphonse Pinart 
retourna en France et nous voyons qu’en 1883 sa bibliothèque, riche en documents 
mexicains, fut vendue. Elle renfermait entre autres manuscrits de grande valeur, plusieurs 
Codex achetés à la vente de la bibliothèque de l’Abbé Brasseur de Bourbourg en 

1874. 


M. Jules Claine est venu au Mexique en 1 888-1 889 et, de nouveau, en 1 893-1894. 
Il en a visité les parties les plus intéressantes au point de vue archéologique et ethnogra- 
phique. L’un des premiers, il explora les Pyramides de San Juan Téotihuacan et de Cho- 
lula. Il réunit même une collection intéressante qu’il donna en partie au Musée du Troca- 
déro; quelques pièces curieuses enrichirent la collection de M. Eugène Goupil, de qui 
nous avons déjà eu l’occasion de parler. 

M. Jules Claine, qui fut Consul général de France, n’a pas voyagé qu’au Mexique; 
il a été chargé de missions au Canada, aux Etats-Unis, à la République Argentine, au 
Brésil, en Egypte, en Malaisie, au Siam, Madagascar, Indes, Caucase, Perse, etc. Il a 
parcouru jusque dans ses moindres coins l’Algérie et la Tunisie et il lui revient l’honneur 
d’être le premier Européen qui ait traversé Sumatra. Il fit ce voyage en 1890-1891, et à 
son retour, le neuvième Congrès des Orientalistes à Londres lui décerna sa médaille d’or. 

M. Jules Claine est officier de la Légion d’honneur. 

Quoi qu’il soit né en 1856, il est encore plein de vigueur et d’énergie et la science 
lui devra encore des services importants et d’intéressants travaux. 


Parmi les botanistes français qui sont venus au Mexique, nous devons faire une 
place toute spéciale à l’éminent Léon Diguet. Nous reproduirons à son sujet un article 
paru dans le JOURNAL FRANÇAIS DU MEXIQUE, du 6 octobre 1927, qui résume en quel- 
ques mots l’œuvre accomplie par notre distingué compatriote au Mexique : 

« Nous lisons dans le dernier numéro du JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES AMÉRI- 
CANISTES, cette Nécrologie : 

« Le 31 août 1926, Léon Diguet est décédé à Paris. 

« Né au Havre le 25 juillet 1 859, le défunt étudia d’abord la chimie industrielle, 
et c’est comme chimiste qu’il fit son premier voyage au Mexique, de 1889 à 1892. 
Il était alors attaché aux mines du Boleo; mais attiré déjà par les sciences naturelles, 
il rapporta au Muséum, de ce premier séjour, d’importantes collections zoologiques, 
botaniques et ethnographiques, et de belles photographies. 

« Â la suite de ce voyage et sur la recommandation de Milne Edwards, L. Diguet 
fut chargé d’une mission scientifique au Mexique par le Ministère de l’Instruction Pu- 
blique; le succès de cette exploration lui fit accorder successivement cinq autres mis- 
sions. 

« Pendant la première (1893-1894), il explora la Basse-Californie. De 1896 à 
1 898, il visita l’Etat de Jalisco et le territoire de Tepic, étudiant notamment la sierra 
du Nayarit et ses habitants, les Huichol et les Cora. En 1899, une exposition des 
collections rapportées par le voyageur fut organisée au Muséum et obtint le plus grand 
succès. De 1899 à 1900, Diguet parcourut les Etats de San Luis Potosi, Jalisco, 
Colima et les rives du golfe de Californie; de 1901 à 1904, ce fut le tour des Etats 
de Puebla et d’Oaxaca, de l’isthme de Tehuantepec, du Sud de la Basse-Californie 
et des îles avoisinantes. La cinquième mission le conduisit dans les Etats du Michoacan 
et de Toluca. Enfin, en 1911-1913, il se rendit à nouveau dans l’Etat de Jalisco et 
en Basse-Californie. 

« Entre temps, Diguet avait fait deux autres voyages en Amérique, l’un en 
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« Oregon, en 1895, pour l’examen de placers d’or près de Baker City; l’autre, en 

« 1909, dans la vallée de l’Altar pour l’étude de terrains propres à la culture. 

« On peut dire que Diguet avait vu et étudié le Mexique. Il l’avait fait en natu- 
« raliste et en ethnologue, et les collections de toute nature qu’il y a recueillies ont 

« enrichi considérablement le Muséum d’histoire naturelle de Paris et le Musée du 

« Trocadéro. Elles ont fourni à un grand nombre de spécialistes les éléments de notes 
« importantes sur la faune, la flore, la géologie et l’ethnologie du Mexique, qui ont paru 
« dans le BULLETIN DU MUSÉUM, le BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ NATIONALE D’ACCLI- 
« MATATION DE FRANCE, LE JOURNAL BOTANIQUE et dans notre Journal. 

« Diguet lui-même consacra de nombreux mémoires à l’histoire naturelle. Il pré- 
« parait depuis de longues années, lorsque la mort l’a surpris, une monographie des 

« Cactacées du Mexique, qui doit être à peu près au point et qui sera sans doute 

« publiée. 

« Mais, ce qui nous intéresse surtout dans son oeuvre, ce sont ses études d’ethnolo- 
« gie. Peu d’hommes connaissaient comme lui les Indiens du Mexique; il les aimait et les 
« comprenait; aussi, de chacune de ses missions rapportait-il une ample moisson de do- 
« cuments et de notes, qu’il rédigeait, pendant les courts repos qu’il s’accordait entre cha- 
« que voyage, dans des mémoires travaillés avec soin et d’une remarquable clarté. Très 

« modeste, il ne se prodiguait pas en publications. Ce que tant d’autres auraient présenté 

« dans des livres volumineux, il le condensait dans des notes concises et précises. Néan- 
« moins, la bibliographie de notre regretté collègue est importante. Ces études solides, 
« objectives, écrites dans une langue nette, sans aucun apprêt, constituent et resteront 
« longtemps des documents de premier ordre pour l’étude des races et des civilisations 
« indigènes du Mexique. 

«L’homme, chez Diguet, était l’égal du savant. Il était toute bonté, toute honnêteté, 
« toute droiture. Sa bienveillance était extrême, et je pense qu’il n’eut jamais d’ennemis. 

« Diguet était correspondant du Muséum et de la Société philomatique. En 1905, 
« il avait reçu le prix Ducros-Aubert, de la Société de géographie et, en 1906, la me- 
« daille Geoffroy-Saint-Hilaire, de la Société nationale d’acclimatation. En 1 907, il 
« avait été lauréat de l’Institut (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres) . En 1 906, 
« il avait été promu chevalier de la Légion d’honneur dans la promotion dite des explo- 
« rateurs. 

« Depuis 1896, il appartenait à notre Société et faisait partie de son Conseil de- 
« puis 1909. 

« Dans ses nombreux ouvrages, il parle de la Basse-Californie, de la pêche de 
« l’huître perlière, de la Sierra de Nayarit, du Maguey de Tequila, des cactus géants 
« du Mexique, du Peyoie, de la cochenille, de l’idiome Huichol, de l’arbre à chiite; il 
« a publié des notes d’Archéologie mixteco-zapothèque, des études sur l’ethnographie 
« précolombienne du Mexique, etc., etc... » 


Il est intéressant de signaler le passage au Mexique d’un botaniste éminent, 
membre de l’Académie des Sciences, M. Trécul, qui parcourut le Nord du Mexique, 
en paiticulier la Sonora et la Basse-Californie et qui mourut à Paris en 1 693. Pour 
accomplir sa mission, le Ministère de l’Instruction Publique avait attribué à l’éminent 
botaniste une assez forte somme; il resta au Mexique en vivant sous la tente ou dans 
les plus misérables chaumines des Indiens papagos de la Sonora, risquant vingt fois sa 
vie, exposé à mourir de soif et de faim dans les déserts, envoyant toutes les fois que les 
communications le permettaient, d’intéressantes communications et de nombreux échan- 
tillons au Muséum de Paris. On l’avait probablement oublié depuis longtemps, lors- 
qu’un beau matin, il arriva en France, et son premier soin fut de se rendre au Ministère 
de l’ Instruction Publique pour, — c’est vraiment admirable — rendre au Ministère ce 
qu’il n’avait pas dépensé au cours de ses voyages et de son long séjour au Mexique, sur 
la somme qui avait été mise à sa disposition. Il lui fut représenté qu’on ne pouvait pas 
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recevoir la somme qu'ü apportait, que le budget où figurait la somme qui lui avait été 
accordée pour ses frais de voyage était boucle et qu il n avait rien a rendre. Il se défendit 
comme un beau diable, voulant à toute force rendre la somme, on lui dit que c était 
impossible, que c’était bien acquis et qu’il pouvait en disposer a sa guise ; il ne voulut 
rien entendre. Il avait vécu misérablement, mais il avait vécu, et ce qu il n avait pas 
dépensé, il n’avait pas le droit de le garder; que d autres plus malheureux que lui pou- 
vaient en avoir besoin pour des recherches aussi intéressantes que celles qu il avait faites, 

et qu’on eût à accepter. , , , . i 

Le fait est tellement extraordinaire, qu on en parla dans plusieurs journaux de 
Paris en le mentionnant comme unique, et je crois qu’il l’était en effet. 

Autant que je me rappelle, M. Trécul demeurait a cette epeque, rue Claude- 
Bernard, dans un appartement plus que modeste; ü préparait sa cuisine lui-meme et 
avec une distraction telle que quand une délégation de ses col egues a 1 Institut lui 
apporta la croix de la Légion d’honneur au moment précis ou il était en tram de se 
préparer des œufs sur le plat, il déposa la croix dans la poele a frire, et répandit 1 œuf 
sur ses vêtements. Cela a du moins été raconté ainsi à l’époque. 

Ce savant trop peu connu et d’une intégrité si rare, mente une place d honneur 
dans l’Histoire des Français qui ont séjourné au Mexique. 


Parmi les Français distingués qui sont venus au Mexique, citons encore le Docteur 
Xavier Galezowski, qui y arriva le 4 octobre 1901. L’éminent oculiste fut reçu a la 
gare aux accords de la Marseillaise par une multitude de savants mexicains, tout parti- 
culièrement des médecins qui voulurent rendre hommage non seulement à 1 un des repré- 
sentants distingués de la science française, mais encore au grand philanthrope qui, depuis 
1863, soignait gratuitement les pauvres de Paris atteints d’affection des yeux. L ente 
intellectuelle mexicaine était au courant de cela, et voulut en témoigner publiquement. 
Avec moins de bruit, de faste que d’autres savants qui l’ont suivi depuis, M. Galezowski, 
par ses conférences très suivies et très complètes, a contribué grandement au rapproche- 
ment de la France et du Mexique, vingt ans avant que l’on y songeât dans les milieux 
officiels français et mexicains. . 

C’était d’ailleurs la belle époque où notre langue était en honneur au Mexique, 
et constituait le véritable lien intellectuel entre tous les savants, les professeurs et leurs 
élèves. Il n’est pas sans intérêt, à ce propos, de citer ici le programme^ élaboré par le 
Ministre de l’Instruction Publique, pour l’enseignement du français à 1 Ecole prépara- 
toire de Mexico. En voici les points les plus saillants. 

I. — Les professeurs de français devront s’attacher, avant tout, à enseigner a 
leurs éièves à parler dans cette langue par l’emploi des mots et des expressions en usage 
dans la vie ordinaire. , 

IL — Pour arriver à ce but, il faut employer le système oral. Pendant les classes, 
le professeur ne parlera qu’en français et obligera les élèves à lui répondre en cette 
langue. 

III. — - Il engagera des conversations avec eux, se servant des mots et expressions 

qu’il leur aura déjà enseignés. Simples au commencement, ces dialogues seront, progres- 
sivement, rendus plus compliqués et plus variés. Les élèves seront même obligés de con- 
verser entre eux. . 

IV. — Le professeur évitera tout enseignement grammatical abstrait; il fera 
connaître les règles indispensables, par des exemples bien choisis d’où les élèves pourront 
facilement les déduire. 

V. — La vieille méthode d’étudier la conjugaison des verbes par la répétition 
mnémonique des modes, temps, nombres et personnes, doit être abandonnée. Le profes- 
seur fera connaître toutes ces variations au moyen d’exemples qui indiqueront à 1 élève 
d’une manière claire et précise toutes les nuances de l’action exprimée par le verbe, afin 
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qu’il puisse les employer correctement au besoin. En un mot, on apprendra non plus à 
conjuguer les verbes, mais à les appliquer dans toutes leurs variations. 

Cet enseignement sera, aussi, progressif, c’est-à-dire qu il commencera par les 
temps les plus simples des verbes réguliers les plus usuels, pour en arriver peu à peu jus- 
qu’aux verbes irréguliers les moins usités. 

VI. — L’enseignement comprendra la traduction du français à l’espagnol et par 
conséquent des exercices de lecture en français; mais la traduction ne commencera qu’au 
milieu de la première année. 

VII. — La lecture sera enseignée pratiquement, et la traduction ne devra pas être 
littérale, mais libre et exacte. 

VIII. - — Le premier cours comprendra la terminologie et la phraséologie usuelles : 
aliments, boissons, vêtements, etc., etc. La phraséologie relative se fera au moyen des 
verbes les plus employés ainsi que des autres parties du discours absolument indispen- 
sables pour exprimer clairement les besoins de la vie ordinaire. 

Les règles de grammaire dans ce premier cours, seront celles de l’Analogie, par 
rapport aux dialogues, et les points fondamentaux de la Prosodie et de l'Orthographe 
quand il s’agira de la traduction. 

Le texte de cette traduction devra être une page choisie de littérature. 

IX- — Les études de la deuxième année comprendront la terminologie et la phraséo- 
logie : Opérations mentales, états moraux; faits sociaux et politiques; enfin tout ce qui 
se rapporte aux facultés et nécessités supérieures de l’homme. 

Dans la phraséologie figureront des verbes irréguliers et toutes les parties du dis- 
cours. 

Les règles de grammaire seront les règles fondamentales de la syntaxe. La traduc- 
tion se fera egalement de pages choisies des meilleurs auteurs français. 

Seul l’ouvrage de M. Petit de Jolleville : MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS 
FRANÇAIS, 2° et 3 e parties, servira de texte pour la traduction 


Beaucoup de Français sont venus au Mexique et y ont fait des séjours plus ou 
moins prolongés, soit comme envoyés d’établissements financiers d’Europe, soit à cause 
dta intérêts qu’ils possèdent ou représentent au Mexique. Citons, parmi eux, M. Paul 
Créténier, Directeur de la BANQUE FRANÇAISE ET ITALIENNE POUR L’AMÉRIQUE DU 
SUD, dont la compétence financière est reconnue de tous et qui a rendu de très grands 
services à plusieurs des Sociétés mexicaines pour leur constitution et leur marche; parmi 
elles, le BUEN TONO, la CERVECERIA MOCTEZUMA, la CIA. INDUSTRIAL DE ORIZABA. 
SAN ILDEFONSO, la CIA. DE LAS FABRICAS DE PAPEL DE SAN RAFAEL Y ANEXAS, 
S. A., etc. 

M. ^ Paul Créténier était membre du Conseil d’Administration de la SOCIÉTÉ 
FINANCIERE POUR L INDUSTRIE AU MEXIQUE, dont le premier président fut M. Edouard 
Noetzlm fondateur de la Banque Nationale du Mexique — M. André Bénac, 
Conun andeur et Membre du Conseil de la Légion d’honneur en est le président actuel; 
M. Guillaume Pictet, décédé il y a quelques années, en était vice-président et M. Jules 
Mende, administrateur-directeur. Tous trois collaborèrent avec M. Créténier à la bonne 
marche des Sociétés mentionnées plus haut. M. Albert J. Champendal est actuellement 
le dev oue directeur de la SOCIÉTÉ FINANCIÈRE POUR L’INDUSTRIE au MEXIQUE. 

Paul Créténier était bien connu de la Colonie Française du Mexique et voici 
la nécrologie publiée par L’ÉCHO FRANÇAIS du 19 mai 1923 : 

« Un câblogramme de Paris, parvenu à Mexico dans l’après-midi de mercredi 
« dernier, nous a fait connaître le décès de M. PAUL CRÉTÉNIER, commerçant très 
« connu et estimé aussi bien à Paris qu’à Mexico. 

Paul Créténier était directeur de la Banque Française et Italienne pour 
« Amérique du Sud et associé de la firme Créténier, Manheim et C le , les grands com- 
« missionnaires-exportateurs du 21 bis de la rue de Paradis, à Paris. 
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« Il était en outre Vice-Président de la Société Financière pour l’Industrie au 
« Mexique, membre du Conseil d’ Administration de la « Cerveceria Moctezuma », de 
« la C iB Mexicaine de Dynamite et Explosifs, Président du Comité de Paris du 
« BUEN TONO, membre des Comités de Paris de la Banque Nationale, de la C le 
« Industrielle et Manufacturière d’Orizaba, etc. 

« Grand ami du Mexique où il avait séjourné à différentes reprises, il fut un des 
« fondateurs de la fabrique de cigarettes EL BUEN TONO. 

« A 1 époque déjà lointaine, en 1 894, lorsque notre inoubliable Ernest Pugibet 
« songea à constituer sa modeste affaire en Société anonyme, ce fut auprès de M. Paul 
« Créténier qu’il trouva l’appui le plus entier et l’aide la plus efficace. 

« Depuis lors, M. Paul Créténier n’avait pas cessé de présider le Comité de Paris 
« de cette Société dont il était l’âme. 

, « Avec sa compréhension lucide des affaires, avec sa haute compétence venant 
« s ajouter à son souci constant de maintenir un accord parfait avec le Conseil d’Admi- 
<£ nistration et la^ Direction Générale de Mexico, celui qui vient de disparaître a pu 
« s enorgueillir d’avoir largement contribué à la prospérité et à la marche toujours 
« ascendante de cette grande fabrique considérée à juste titre comme la première en son 
« genre dans l’Amérique Latine. 

« Voilà ce que fut le commerçant, le financier. 

« Un seul mot suffira pour dépeindre l’homme privé. C’est bien de lui que l’on 
« peut répéter avec le poète, « qu’il passa en faisant le bien. » 


Citons encore parmi les Français qui ont fait de courts séjours au Mexique, 
M. Eugene Manheim, de l’ancienne Maison Créténier, Manheim et C 10 , actuellement 
Manheim, Meyer et C le ; M. André Honnorat, ancien Ministre de l’Instruction Pu- 
blique, benateur des Basses-Alpes, dont le dévouement pour la cause française au 
Mexique n a point de limites et qui n a jamais marchandé à ses compatriotes de sages 
consens, son influence et 1 appui de son expérience. Nous devons en dire autant de 
M. .Paul Keynaud, Député, qui appartient au Comité de Paris de la COMPANIA 
INDUSTRIAL VERACRUZANA (Santa Rosa) , comme M. André Honnorat appartieni à 
celui de la COMPANIA INDUSTRIAL DE ORIZABA (Rio Blanco) . 

Mentionnons encore le nom de quelques savants et industriels notables qui séjour- 
nèrent pendant plus ou moins de temps au Mexique, et que la Colonie française accueil- 
lit de son mieux. 

M. Rabelaz, Ingénieur des Mines qui, en 1904, occupait en France la haute 
situation si longtemps tenue par M. Cummenge, vint aussi au Mexique envoyé par les 
Maisons Kotschild et Mirabaud pour inspecter les travaux d’Inguaran. 

M. le Comte Maurice de Périgny, explorateur et archéologue’ distingué, qui a 
étudié tout particulièrement le Yucatan, était au Mexique en 1905 et 1906. M Maurice 
de Perigny, non seulement^ a parcouru le Mexique, mais il y est resté assez longtemps 
pour le bien observer, on s en rend compte en lisant son ouvrage. Il n’a pas visité seule- 
ment, comme beaucoup d autres voyageurs, l’endroit de débarquement, la Capitale du 
Mexique et la ligne du chemin de fer de Veracruz à Mexico ou celle de la frontière 
américaine au centre du pays, il a réellement parcouru plusieurs Etats du Nord, du 
Centre et de la Cote du Pacifique. Il a poussé même jusqu’au Chiapas, Tabasco et 
M a J a % - 1 a SU V ° ir ' en SaVant ’ en ex Pl° rateur et en homme d’affaires. L’ouvrage de 
. e Perigny, LES ETATS-UNIS DU MEXIQUE, est à recommander à tous ceux qui 
veulent connaître un peu le Mexique avant d’y venir ou qui veulent en parler « sans 
en etre revenus ». 

IWi ÜTp 19 ? 6, lr D V ' it égaIem , ent ! H exico - M - '<= Docteur Girard, membre 
cil. - , * m Pans - D enga « é , spécialement par le Gouvernement Mexicain 

rarj, reP T eUr . a llnsll , tut Bactériologique de Mexico. M. Girard était chargé de 
élaboration aes sérums et des vaccins que I on importait alors d'Europe. II réussit dans 
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sa mission. Si je ne me trompe, il quitta le Mexique au début de la révolution madériste, 

en 1911 . .... 

Mentionnons encore le savant américaniste. M. le Duc de Loubat, qui se livra a 
des études archéologiques au Mexique et fut nommé Professeur Honoraire du^ Musee 
National de Mexico, Section d’ Archéologie et d’ Ethnographie. Lors du décès de 
M. le Duc de Loubat, l’auteur de ces pages fut nommé à sa place Professeur Honoraire 
du Musée de Mexico. . XT . , „ . 

M. Charles Chalot, actuellement Professeur à 1 Institut National d Agronomie 
Coloniale, vint au Mexique en 1906 pour examiner l’une des plus glandes propriétés 
agricoles de capital français, LA ORILLA, filiale de la C le Minière du BOLÉO; M. Chalot 
fut reçu par la Colonie Française avec tous les égards qui lui étaient dus, et ses études 
postérieures ont montré combien il s’était intéressé au Mexique et particulièrement à sa 

M. Chalot, depuis, a fait partie de la Mission J. Dybowski, dans l’Afrique Cen- 
trale. A la suite de cette exploration, le Ministère des Colonies le nomma chef du 
service de l’Agriculture au Gabon, avec résidence à Libreville, où il est resté dix ans, en 
rendant les plus signalés services à l’agriculture coloniale. 

M. Chalot travaille actuellement (1931) avec M. Emile Prudhomme, qui en est 
le Directeur, à l’Institut National d’Agronomie Coloniale de Nogent-sur-Marne; 
l’auteur de ces lignes est en rapports avec ces deux éminents Professeurs ainsi qu’avec 
M. Régismanset, Conseiller d’Etat, Directeur des Affaires Economiques au Ministère 
des Colonies, à qui il envoie de temps en temps quelques plantes mexicaines pour des 
essais d’acclimatation dans nos colonies et pour l’ornementation de nos jardins. Il est 
heureux de citer ici les noms de ces bons serviteurs de notre pays. 

Un autre élève de l’Institut National de l’Agronomie Coloniale, M. Itié, vint au 
Mexique quelque temps après M. Chalot. Il fut employé dans les services agricoles du 
Gouvernement mexicain. 

C’est encore un Fiançais, mon bon ami, l’Ingénieur Béneyton, qui projeta les cinq 
mille kilomètres de chemin de fer stratégique sur la frontière des Etats-Unis, entreprise 
remarquable, fort bien combinée, mais que malheureusement la révolution du Mexique 
qui provoqua la chute du Président Diaz interrompit dès ses débuts en 1910. M. Be- 
neyton vint de nouveau au Mexique en 1919. 

M. J. Gontard, actuellement établi à Los Angelès (Californie) , ^ a résidé au 
Mexique de 1911 à 1914. C’est un des rares auteurs français ayant visité le Mexique, 
qui ait pris la peine de regarder le pays et de dire ce qu’il voit, au lieu de se livrer à des 
racontars fantaisistes. Ses deux volumes, A TRAVERS LA CALIFORNIE et DANS LES 
SIERRAS DE CALIFORNIE 1 sont remplis d’aperçus intéressants et de curieuses observations. 
Actuellement il est Directeur de l’ Institut France- Amérique de l’Ouest à Los Angeles 
et il y fait œuvre utile pour la propagation de notre langue, car l’excellent professeur est 
en même temps un homme extrêmement sympathique et autour de lui il fait aimer la 
France, sa langue, et les Français. Son ouvrage, AU PAYS DES GRATTE-CIEL 2 , est 1 un 
des meilleurs et, en tous les cas, un des plus exacts que l’on ait écrits sur les Etats-Unis. 
Et quant à son dernier livre que je viens de recevoir, PARIS AU TRAVAIL 3 , c est un 
hymne à l’âme de la France moderne. C’est par centaines de mille d exemplaires, que 
je voudrais voir cet ouvrage entre les mains de nos écoliers, de nos hommes d^affaires, 
entre les mains surtout des étrangers qui nous jugent d’après les romans d’alcôves des 
auteurs modernes les plus renommés, qui semblent prendre à tâche de présenter la 
France comme une nation corrompue, dont l’adultère et le proxénétisme, la noce et la 
stupidité des jeunes sportifs, constituent la floraison. 

M. Gontard a gardé du Mexique un souvenir ému et il désire revoir ce pays. 


1. Paris, Pierre Roger et C le , Editeurs, 54, rue Jacob, 1923. 

2. Paris, Pierre Roger et C le , Editeurs, 54, rue Jacob, 1925. 

3. Paris, Pierre Roger et C lo t Editeurs, 54, rue Jacob, 1525. 





Lors de son séjour, il s’y était créé de très nombreux amis; au cours des années, la 
mort a fait des coupes sombres parmi eux, mais tout de même il en reste. Je m’honore 
de compter parmi ceux qui n’ont pas oublié le bon patriote, le professeur dévoué, le 
camarade obligeant et qui auront grand plaisir à le revoir. 

Nous devons encore citer quelques compatriotes qui nous visitent de temps en temps 
et nous apportent un écho de la patrie. 

M. et M mo Vullault-Duchesnois; M., M me Vignal, leur fils Jacques et M 118 Vignal. 
M*“* Vignai et M m€ Vullault-Duchesnois sont filles de M. Joseph Ollivier, fondateur 
de LA CIUDAD DE LONDRES, l’un des plus grands magasins de nouveautés du Mexique, 
dans lequel ses gendres ont conservé de très forts intérêts. 

Ferdinand Theisen, fils de M. Robert Theisen, grand commissionnaire de Paris. 
M. Ferdinand Theisen s’est marié dernièrement avec M Ue Yvonne Gas, fille de l’un 
des fondateurs de la Maison Louis Gas et C 1C , de Guadalajara, LA CIUDAD DE 
MEXICO. 

M. Robert Ricard, archéologue distingué, a séjourné plusieurs mois au Mexique 
où il est venu en compagnie de M. le Docteur Rivet. II vient de publier (1931) un 
ouvrage, ÉTUDE DES DOCUMENTS POUR L’HISTOIRE DES MISSIONNAIRES DE L’ESPAGNE 
ET DU PORTUGAL. Je n’ai pas eu encore l’occasion de le lire, mais sous la signature 
de M. J. Garcia Pimentel, j’en ai vu de grands éloges dans l’EXCELSIOR, de Mexico 1 . 
L’auteur a fouillé les archives générales des Indes à Séville et il y a découvert de véri- 
tables trésors. 

Je regrette de n’avoir pas connu cet ouvrage, à l’époque où j’ai écrit mon chapitre 
relatif aux Missionnaires du XVI e siècle; il m’eut permis sans doute de combler de nom- 
breuses lacunes dans mon texte et l’eut rendu moins imparfait. 


Au cours de ces dernières années, le Mexique a reçu la visite de quelques écrivains 
de talent. 

C’est ainsi qu’en 1927, M. Paul Morand, le célèbre auteur de OUVERT LA NUIT, 
de FERMÉ LA NUIT et de RIEN QUE LA TERRE, a fait un court séjour dans ce pays. 
Nous devrons sans doute à ce voyage quelque livre intéressant sur le Mexique où ne 
manqueront ni les aperçus ingénieux, ni l’ironie cruelle, ni surtout, ce qui est remar- 
quable, chez Paul Morand, les comparaisons neuves, imprévues, évocatrices et toujours 
justes. 

Puis nous avons eu la visite, en novembre 1920, de M me Titayne, en décembre 
de la même année de M mc la Baronne de Frachon, qui, toutes deux, ont visité les ruines 
du Yucatan et enfin, en janvier 1931, de M. Maurice Dekobra, le romancier à la mode. 

En ^ décembre 1930 également, est venu au Mexique M. Claude Brayard, inspec- 
teur de l’Horticulture au Maroc et directeur de la Ferme-Ecole de Marrakech, avec une 
mission officielle du Gouvernement Chérifien pour l’étude des cultures fruitières en 
Californie et au Mexique. 

Nous n aurions garde d oublier, parmi les éminents visiteurs qu’a reçus le Mexique, 
M. Ernest Martinenche et M. Charles Lesca, qui figurèrent longtemps à la direction au 
BULLETIN DE LA BIBLIOTHÈQUE AMÉRICAINE, de Paris, et qui actuellement dirigent 
avec beaucoup de talent la REVUE et le BULLETIN DE L’AMÉRIQUE LATINE, qui cons- 
tituent le groupement des Universités et Grandes Ecoles de France pour les relations 
avec i’Amérique Latine. 


1925 . 




Autours f?25, une nouvelle propagande française a été commencée au 
Mexique sous les auspices de M. Jean Périer. L’éminent Professeur, Georges Dumas, 
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ayant donné à l’Université de Mexico plusieurs conférences qui eurent un succès consi- 
dérable, l’idée germa de faire venir au Mexique quelques-uns de nos savants français. 
M. Georges Dumas développa le projet avec une grande éloquence, M. Périer le seconda 
avec toute la force de son patriotisme, une souscription fut faite dans la Colonie et le 
résultat, c’est qu’en 1925, le public mexicain put écouter et applaudir à l’Université de 
Mexico MM. les Professeurs Eugène Gley et Pierre Janet. Leurs conférences furent 
très applaudies. 

En août-septembre 1926, M. le Professeur Chaumat, du Conservatoire des Arts 
et Métiers de Paris, spécialiste en technique hydro-électrique, donna des conférences 
sur l’électricité et la science française triompha de nouveau au Mexique. 

Ces savants furent suivis par M. Germain Martin, M. Paul Hazard, le D r Rivet, 
Professeur d’Anthropologie, l’éminent Docteur Vaquez, membre de l’Académie de 
Médecine de Paris, le D r Victor Le Lorier, qui nous visitèrent tour à tour et dont les 
conférences eurent également un brillant succès. 

A première vue, ce sont là des événements relativement peu importants. Il n’en est 
rien et leur répercussion est très grande. Ils ont non seulement des résultats immédiats 
excellents, mais ils en donneront de plus grands encore par la suite. C’est ainsi qu’un 
interchange de professeurs a été établi entre la France et le Mexique; que plus tard 
d’autres savants viendront de la Ville Lumière porter la bonne parole aux Mexicains et 
que des délégués de l’Université de Mexico iront montrer en France le nivjeau scienti- 
fique du Mexique et par la connaissance qu’ils auront de notre langue et de nos auteurs, 
combien grande demeure notre influence au Mexique, malgré la guerre que nous font 
les Anglo-Saxons, nos rivaux en toutes choses dans les pays hispano-américains. Ils sont 
ictuellement favorisés par la haute valeur du dollar et de la livre, alors que la dépré- 
ciation de notre franc nous oblige à compter. Mais, tout de même si nos savants ne 
peuvent entreprendre de grandes fouilles dans le Yucatan et ailleurs, comme les délégués 
américains — savants très estimables et très érudits, — transportés à grands frais dans 
de somptueux steamers et de confortables automobiles, nous n’en sommes pas moins, 
grâce aux Dupaix, aux Bonpland, aux Charnay et à la Commission Scientifique fran- 
çaise, ceux qui ont tracé les voies, qui ont fait les travaux les plus difficiles, ceux des 
débuts, quand il n’y avait ni routes, ni chemins de fer, ni communications faciles entre 
les villages fort éloignés les uns des autres et même si l’or américain est répandu à 
profusion, il coulera dans les sillons tracés par les Français, — tout comme en ce qui 
concerne le Canal de Panama, soit dit en passant. 

En même temps que M. Georges Dumas, se trouvait au Mexique, appelé pour des 
questions professionnelles, l’éminent savant, le maître-écrivain, M. Pierre Termier, de 
l’Académie des Sciences. Il a pu consacrer trop peu de temps, malheureusement, au 
Mexique, mais tout de même ce laps a suffi pour qu’on puisse l’entendre, c’est-à-dire 
l’admirer et l’applaudir. 



Dans ma longue nomenclature des Français qui sont venus au Mexique, je dois 
citer Samuel de Champlain. Tout le monde connaît son odyssée dans la Nouvelle 
France qui, à cause des circonstances, a changé ce joli nom pour celui de Canada. On 
sait qu’il essaya de convaincre Henri IV de fonder une colonie dans l’Amérique du 
Nord; qu’il fut vice-amiral et lieutenant général du roi en Acadie; qu’il fit cinq ou six 
voyages de France en Amérique et fonda la ville de Québec qu’il fortifia par la suite, 
et, en 1628, défendit pendant un an contre les Anglais dirigés par un huguenot de 
Dieppe, David Kerth; qu’en 1610, il chercha inutilement dans le Nord de l’Amérique, 
une route pour aller en Chine; qu’en 1615 il conduisit au Canada une mission de reli- 
gieux récollets qui évangésilèrent ce vaste territoire et qu’il mourut en 1635, après avoir 
eu la joie de voir Québec restituée à la France par le traité de Saint-Germain-en-Laye, 
en 1632. 

Quand on parle du Canada, le nom de Champlain est évoqué dans toutes les 
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mémoires et je ne saurais le passer sous silence parmi les noms des Français qui sont 
venus au Mexique. Champlain parcourut plusieurs des Colonies Espagnoles, dans le but 
d’informer Henri IV de leur situation, des progrès quelles faisaient, de la place que 
pouvaient y prendre les Français. C’est ainsi qu’après avoir parcouru les Canaries, 
Porto-Rico et Saint-Domingue, il vint en Nouvelle Espagne et demeura quelque temps 
à Mexico, en 1 600. Il a écrit un récit, VOYAGE AUX INDES OCCIDENTALES ET^ A 
MEXICO, qui est intéressant. Ce qu’il raconta verbalement de son voyage avant d’en 
publier le récit mentionné, eut une influence fâcheuse pour TEspagne. Il parla d’abon- 
dance des richesses des Colonies Espagnoles, de leurs mauvais éléments de défense, des 
trésors que ces Colonies envoyaient à la Métropole, et mit ta feu aux instincts de lucre 
des corsaires et des pirates de toutes tas nations maritimes de l’Europe, qui s’empressèrent 
d’accourir vers ces riches proies. 

On doit encore à Champlain, entre autres ouvrages, un TRAITÉ DE NAVIGATION 
publié en 1632 et des RELATIONS DE SES VOYAGES ET DE SES DÉCOUVERTES, de 

1599 à 1629. 


En dehors des missionnaires et des savants que nous avons déjà mentionnés, beau- 
coup d’autres Français ont écrit sur 1e Mexique. Citons parmi eux, au courant de la 

plume : Paul-Henri Fischer, naturaliste français, né à Paris le 7 juillet 1835. Parmi 
tas ouvrages qu’il a publiés et qui sont tous de grande valeur, à signaler : MOLLUSQUES 
DU MEXIQUE ET DE l’amÉRIQUE CENTRALE, 1869-1883, 3 vol. in-4°, en collabora- 
tion avec H. Crosse. — M. Emmanuel Foucher, poète notable et homme politique, né 
à San Juan Bautista de Tabasco ta 24 décembre 1835, est très probablement descen- 
dant de Français; son nom tout au moins semble l’indiquer. Il mourut assassiné, alors 

qu’il était Gouverneur de l’Etat de Tabasco, 1e 2 novembre 1 882. Bien qu’il ne soit 

pas prouvé que ses parents fussent Français, cela n’est pas invraisemblable, car tas 
poésies de lui qui figurent dans tas anthologies des poètes du Yucatan et de Tabasco, 
démontrent que son inspiration était essentiellement française et non des pires. 

En 1898, un économiste français, M. Georges Blondel, publia un livre sur 1e 
Mexique que 1e MEXICAN HERALD, de Mexico, commentait ainsi, d’après la Revue 
bi-mensuelle LE MEXIQUE 1 : 

« M. Georges Blondel qui, ainsi que la plupart de ceux qui jugent tout sur leur 
« entourage direct, n’a peut-être pas voyagé hors de France, a comparé, dans son 
« ouvrage, les qualités des hommes d’affaires français établis à l’Etranger, avec celles 
« de leurs concurrents. Pour M. Blondel (qui nous était totalement inconnu jusqu’à 

« ce jour) 1e Français a 1e tort de critiquer tout ce qui n’est pas à son goût et il est 

« indifférent aux goûts de ses clients. » 

Le MEXICAN HERALD fait suivre ces observations peu justes par tas réflexions 
suivantes : 

« Mais, ici, à Mexico, 1e négociant français diffère de celui qui habite la France. 
« Il sait fournir à ses clients tas marchandises qui leur conviennent. Sans cette qualité, 
« il ne serait pas ta maître de la situation, au point de vue du commerce important et 
« lucratif des articles de nouveautés, et n’excellerait pas comme propriétaire de fabri- 

« ques de tissus, dans la fabrication des articles exigés par les besoins du marché local. 

« Les négociants européens ici se perfectionnent dans l’étude de la langue espa- 
« gnôle, ils étudient soigneusement et sans cesse tas conditions mercantiles de ce pays 
« et n’hésitent pas à vendre des articles américains, comme ta prouve l’augmentation des 
« importations au Mexique, d’articles manufacturés américains. Ils se sont retranchés 
« d’une façon inexpugnable et opposeront une résistance invincible à tous leurs coacur- 
« rents possibles. » 


I. Tome I, n° 9, page 65, 5 août 1898. 
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De nos jours, de vives sympathies pour l’Amérique ont été éveillées en France; on 
le doit en très grande partie à M. Gabriel Hanotaux dont l’œuvre, FRANCE-AMÉRIQUE, 
ne vise pas seulement les n,tats-Unis, mais aussi toutes les Républiques hispano-améri- 
caines. II suffit de feuilleter la revue de la société qu’il a créée, pour voir la large place 
qu il réserve au Mexique, à l’Amérique Centrale et à l’Amérique du Sud, tout comme, 
d ailleurs, au noble Canada demeuré Français par sa formation et ses attaches tradi- 
tionnelles, sans qu’on doive en rien suspecter son loyalisme envers la Grande-Bretagne. 
Le grand historien du grand ministre que fut Richelieu, a parfaitement résumé son 
œuvi p* : * Richelieu et France- Amérique ont couvert toute mon existence; plaise à Dieu 
que 1 âge me permette de donner à ses œuvres le couronnement qui les achève 1 . » 


Gustave Aymard, sans avoir le talent de Gabriel Ferry (Luis de Bellemare) et 
ses dons d observation, a écrit des romans intéressants sur le Mexique. C’est généralement 
de la haute fantaisie, je crois qu’il n’est jamais venu au Mexique, mais il y a des choses 
vraies smon vues. Au surplus, il suffit quelquefois du récit d’un voyageur ou d’un habi- 
tant au pays, pour édifier une nouvelle ou un roman tenant à peu près sur leurs pieds. 

C est ainsi qu’un de mes excellents amis, M. Aimé Giron, longtemps rédacteur du 
FIGARO, a écrit un roman, DONA SACRAMENTA, sur un plan dressé par lui avec des 
renseignements fournis par moi. L œuvre, d’une belle tenue littéraire, est captivante. 


Citons encore M. Emile Bescherelle qui a publié la Monographie des Mousses, 
es hougeres, des Lichens, etc., du Mexique. Il n’est pas venu dams le pays, mais il a 
consulte les admirable collections du Muséum de Paris et les travaux de Muller, Hampe, 
Bndel, Schimper, Mitten, Bruch. 

Tl 'P auI uP “ pleS ? 8 q “ i a Ia , issé ^ ouvra § e ’ LA SONORA. J’ignore le nom de l’éditeur. 
II a ete publie par livraisons dans le PASSE TEMPS, en 1865. Il est certain que Paul Du- 
plessis est^ venu au Mexique; il y a, dans son livre trop d’observations exactes, trop de 
choses qu on ne peut dire de façon aussi précise sans les avoir vues par soi-même et qui 
dénotent qu il a séjourné en Sonora. 


M. André Boissié, Professeur de français, a publié à Mexico, en 1900, une 
petite plaquette de vers ; ROSES DE PRINTEMPS ET ROSES DAUTOMNE. 

On doit aussi à M. Boissié un Recueil de locutions latines, françaises et espa- 
gnoles, qui n a que le tort de ressembler comme un frère au Dictionnaire des locutions 

rdS ! , e r r^!- dU P etlt , D 1 lctl . onna,re Larousse : partie imprimée sur papier rose et 
placée entre le Dictionnaire de la langue et le Dictionnaire encyclopédique. 

Ouant a ses vers, ils ne sont ni meilleurs, ni pires que bien d’autres; ce sont des 
petites choses qui ornent agréablement les albums dédicacés des petites filles et qui 
d ailleurs nont point de prétentions. 4 

p aurait dire autant du livre de M. Etienne Lemaistre, NINOS ET 
SEMIRAMIS*-, Roeme en cinq chants. M. Lemaistre qui est un de nos compatrites les plus 


j» • M. Gabriel Hanotaux, à propos du trentième anniversaire de son entrée à I’Aca- 

denne Française. - Editions France-Amérique (3 décembre 1927). 

/. Pans, Maison du Bibliophile, Librairie M. Escoffier, 11, rue de Miromesnil, 11, 1924. 
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distingués qui soient venus au Mexique, a séjourné à Orizaba, dans le premier quart de 
ce siècle. Il y a laissé un frère, qui est à la tête dune affaire agricole importante. 

NINOS ET SEMIRAMIS est un recueil de valeur. L’auteur appartient a 1 Lcole par- 
nassienne; Leconte de Lisle et Sully Prudhomme sont parmi ses maîtres préférés. Nous 
croyons que M. Lemaistre est mort en France en 1925. Il a laisse au Mexique le 
souvenir d’un homme d’une correction parfaite et d un esprit distingué. 

M. Louis Rodier, Professeur de français à l’Ecole .Nationale Préparatoire de 
Mexico Ex-Membre du "Conseil Départemental d’instruction Publique des Alpes-Ma- 
ritimes (France), a publié à Mexico en 1920-1921, une CLEF DE LA LANGUE FRAN- 
ÇAISE, en deux volumes. Cet ouvrage était vraiment pratique et, à son epoque, a rendu 
de grands services aux jeunes Mexicains. 

Nous en dirons autant du FLORILEGIO GRAMATICAL FRANCES, de M. Uctavio 
Gumersindo Alvarez, publié en 1895. . , 

Depuis, des livres de texte beaucoup plus prétentieux que pratiques, ont remplace 
ceux dont nous parlons, de même que leurs auteurs ont trop souvent cédé la place à des 
professeurs d’occasion qui enseignent les langues étrangères, particulièrement la notre, 
sans la connaître, et font en général de bien mauvais élèves. 5 

En 1 924, M. Alfred Deverdun a publié un petit livre de cuisine qui^ n est pas a 
dédaigner : COC1NA CASERA FRANCESA, (Cuisine bourgeoise française). L’ouvrage est 
en espagnol, mais il est d’inspiration complètement française, et la propagande gastrono- 
mique n’est pas la pire pour notre influence. 

La Colonie Française a compté en 1927 un musicien de talent, M. Emile Valton, 
à qui l’on doit un très grand nombre de pièces musicales fort appréciées par le public 
mexicain et les Colonies étrangères : Citons LA CAISSIÈRE, Chanson sentimentale; ROSE 
D’ILLUSION, Valse; L’ÉVENTAIL DISCRET, Fox-trot couplet; LE VENDEUR DE JOUR- 
NAUX, Tango chantant; LINDY, Fox-trot one step, etc., etc. 

M. Valton n’est pas seulement un excellent musicien, il est poète également et ce 
sont ses propres vers qu’il met en musique. 

M. et M me d’Harcourt ont publié un ouvrage extrêmement intéressant ; la CERA- 
MIQUE ANCIENNE DU PÉROU 1 . Cette belle publication, ornée^ de belles planches en 
couleurs et en phototypie, vient remplir un vide en ce qui touche l’art incaïque. 

Il est regrettable que les recherches de M. et M mo d Harcourt ne se soient pas 
portées aussi sur le Mexique, les Américanistes leur devraient, sans nul doute, un aussi 
bel ouvrage que celui qu’ils ont publié sur le Pérou et la science ne pourrait que s en 
louer. . . . 

Qu’il me soit permis, en passant, de remercier les auteurs de 1 envoi gracieux de 
leur belle étude; elle m’a servi maintes fois pour établir des points de comparaison entre 
l’art mexicain et l’art péruvien. 

Dans son bel ouvrage, HISTOIRE DE l’art 2 , (2 e volume, l’art MÉDIÉVALJ, 
M. Elie Faure a consacré plusieurs pages très documentées et fort bien illustrées au 
Mexique précortésien. Je saisis l’occasion de le remercier des aimables lignes qu il veut 
bien me consacrer, en rappelant que j’ai eu le plaisir de lui fournir quelques renseigne- 
ments sur l’Art ancien du Mexique. 


Buffon s’est occupé aussi du Mexique; on peut voir à ce sujet ses chapitres sur 
l’Amérique Septentrionale, INDIENS DU MEXIQUE, CARAÏBES, CAUSES DES VARIÉTÉS 
DANS LA COULEUR ET LA FORME DES HOMMES, etc. 


1. P. Morancé, 1924, in-folio, un volume et un album. 

2. H. Fleury, éditeur, 1, boulevard des Capucines, Paris, 1909. 
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Parmi les écrivains qui, dernièrement, se sont occupés du Mexique, il en est qui 
vraiment se moquent trop du public français. Il semble qu’ils prennent à tâche de dire 
le plus d’inexactitudes possibles, quand ils ne trompent pas effrontément le lecteur sous 
des influences qui n’ont point le caractère littéraire, mais qui sont bien dans les mœurs 
de notre temps. Je pourrais en citer un certain nombre; à quoi bon? Le lecteur ira 
toujours à 1 écrivain sachant organiser sa réclame, prôné par les grands journaux, poussé 
par les éditeurs qui palpent la forte commission. 

Mon excellent ami, l’historien Carlos Pereyra, dont l’œuvre monumentale sur 
l’Amérique espagnole, est digne de tous les éloges, est moins indulgent que moi. Dans la 
préface de son ouvrage, L’ŒUVRE DE l’espagne EN AMÉRIQUE 1 , il applique de main 
de maître une volée de bois vert à trois de nos compatriotes qui peuvent se flatter de 
l’avoir bien méritée. En voici quelques passages : 

« Un écrivain de réputation européenne, M. de Launay, a publié un livre, LA 
« CONQUETE MINÉRALE, ou, traitant des colonies espagnoles, il paraît avoir recherché 
« l’inexactitude jusque dans les moindres détails descriptifs.... 

« Pour M. de Launay, dans les pays d’Amérique, on exploitait les mines sans 
« calcul, sans prévoyance, sans organisation : c’était un jeu de hasard, quelque chose 
« comme une loterie, etc., etc., etc... 2 . 

« Tout cela, M. de Launay le saurait s’il ne pensait point qu’il est possible de 
« parler de certaines choses sans les étudier 3 . » 

« Autre exemple : M. Seignobos parle de l’Amérique dans un de ses nombreux 
« manuels scolaires et le fait avec tant de bonheur qu’un de ses compatriotes, l’améri- 
« caniste M. Marius André, a compté cinquante et quelques erreurs en moins d’une 
« demi-douzaine de pages. Et les nombreuses erreurs de Seignobos ne sont pas seule- 
< ment des erreurs de détail 4 . » 

« Troisième exemple : M. Feyel, qui se dit géographe et qui l’est officiellement, 
« a écrit un livre destiné aux jeunes gens qui veulent « se préparer à servir la cité... par 
« la pratique raisonnee du travail historique » ; en d’autres termes, M. Feyel prépare 
« des candidats aux consulats, et ceux-ci, formés par un géographe, connaîtront la pre- 
« miere surprise de leûr carrière le jour où ils apprendront que Caracas n’est pas un 
« port de mer, etc., etc 5 . » 

« Cette œuvre savante, publiée à Paris au XX° siècle, perpétue comme celle de 
« Cunningham, 1 image de 1 aventurier espagnol qui se consacre uniquement à Texploita- 
« tion des richesses minières, extermine la population indigène et achète chaque année 
« des milliers de nègres pour les enterrer dans les galeries souterraines. Dans l’Amérique 
« espagnole, on ne seme pas un grain de blé, on n’élève pas une vache ni un mouton; 
^-'dans 1 Amérique espagnole, il n y a point d arbres fruitiers, point de canne à sucre, 

« point de café ; dans 1 Amérique espagnole, on ignore les écoles, les églises, les palais, 

« les aqueducs; dans l’Amérique espagnole, tout est crime et luxure, comme on dit en 
« citant Juvénal 6 . » 

Voila qui est^bien dit et qui est fort juste; espérons que ce sera une leçon pour les 
voyageurs qui, apjès avoir passé une demi-douzaine de jours à Mexico, croient connaître 


1. Paris, Société d’Edition Les Belles Lettres, 95, boulevard Raspail. 

2. Page II. 

3. Page 12. 

4. Page 12. 

5. Page 3. 

6. Pages 14 et 15. 
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le pays et servent tout chauds, aux clients alléchés par une savante réclame, des mets 
mal condimentés. 

Dans une note, MM. Jean Baelen et Robert Ricard, traducteurs de l’ouvrage de 
Carlos Pereyra 1 , écrivent : 

« Malheureusement, en effet, MM. Seignobos, de Launay et Feyel ne sont pas 
« des isolés. Nos écrivains et nos journalistes les plus distingués, pour nous limiter à la 
« France, font preuve d’une ignorance inconcevable dès qu’ils parlent de l’Espagne, 
« du Portugal et de l’Amérique hispano-portugaise. M. Marius André a signalé 
« nombre de ces bévues dans ses chroniques de la REVUE DE L’AMÉRIQUE LATINE. 
« Voici une PERLE qui lui a échappée; elle est tirée d’un article de M. P.-B. Gheuzi, 
« intitulé LES DERNIERS ATLANTES (le FIGARO, 10 mai 1922) : « Le pays des 
« AZTÈQUES (c’est moi qui souligne), dont la conquête brutale des PIZARRE détruisit 
« les rites millénaires... » Et le FIGARO a la prétention d’être particulièrement bien 
« informé des choses d’Amérique latine! » 


Peu d’écrivains ont écrit sur le Mexique avec autant de talent que Mathieu de 
Fossey, Louis de Bellemare connu en littérature sous le pseudonyme de Gabriel Ferry, 
Lucien Biart et Louis Lejeune, auteur de plusieurs livres où le style parfait le dispute à 
l’imagination exubérante. Son volume, SIERRAS MEXICAINES, MINES ET MINEURS 2 , est 
particulièrement intéressant. Il aborde avec grand talent un sujet qui n’avait guère été 
traite au Mexique jusqu à présent que par des commis-voyageurs en mines et les placiers 
d affaires plus ou moins fantaisistes. Je ne veux pas dire que lui, Lejeune, était un grand 
ingénieur des mines, je crois même qu’il n’était pas ingénieur du tout, mais il décrit 
admirablement les paysages et les types des zones minières du Mexique. Il les voit en 
pemtre et les peint en poète. 

Le volume SIERRAS MEXICAINES, qui me fut envoyé par Lejeune, porte comme 
dédicacé : 

A AUGUSTE GEN IN, 

Bon souvenir, en attendant Vautre livre, « LES DERNIERS APACHES ». 

Qui vous est dédié. 

Votre 

L. LEJEUNE. 

Mexico , 22 juin 1908. 

Il est regrettable que la mort de 1 auteur ne lui ait pas permis de terminer cet 
ouvrage qui aurait été le complément de son oeuvre, et aurait fait revivre une race qui, 
tous les jours, diminue et sera bientôt éteinte. J’entends les vrais Peaux-Rouges : 
Apaches, Comanches, Sioux, et non les Yaquis, qui n ont que tous les défauts des 
Peaux-Rouges et ceux des blancs, sans aucune des qualités des visages pâles ni des 
sauvages. J ai fait, avec Lejeune, plus d une excursion; je pense que quand celui qui 
écrit ces lignes sera mort aussi, il n’y aura plus de Français ayant vu de près et connu, 
autant que faire se peut, les tribus qui, à l’époque de Gabriel Ferry, tenaient la Sierra 
Madré Occidentale, le Rio JILA et le COLORADO. 


qui 


Plusieurs représentants de la France au Mexique comptent parmi les compatriotes 
forment le groupe de littérateurs et d’écrivains, dont nous nous occupons. Par ordre 


I. Page 16. 

(1908) Libre " 3 de 1<l Vda ‘ d * Ch - Bouref > Paris > 23 • rue Visconti; Mexico, Av. 5 de Mayo. n° 45 
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de date, nous citerons M. Wiener, qui s’est occupé d’histoire et d’ archéologie, a voyagé 
au Mexique et dans l’Amérique du Sud et enrichi les publications de la Société des 
Américanistes. . 

M. Ernest de Lacombe de La Tour, qui fut Chargé d’ Affaires de 1904 a 1906, 
a écrit de beaux poèmes patriotiques, en particulier les CHANTS DU TEMPS DE LA 
GUERRE 1 ; LA PLUME ET l’ÉPÉE 2 . 

M. Paul Le Faivre, Ministre Plénipotentiaire de France, de 1909 à 1917, 
Ambassadeur à l’occasion du Centenaire de l’Indépendance du Mexique (1910), en 
retraite actuellement à Paris, a écrit de nombreux articles dans la REVUE UNIVERSELLE. 
Citons entre autres, k à cause de l’écho qu’ils ont eu : NOS ALLIANCES, MIRAGES, ET 
RÉALITÉS 3 , LA LÉGION D’HONNEUR, SA GRANDEUR ET SON DÉCLIN 4 . Retenons l’une 
des conclusions de ce dernier ouvrage : 

« En réalité, pour répondre à la pensée de son fondateur, la Légion d’ Honneur 
« doit être une sélection des meilleurs entre les meilleurs. Pour y avoir sa place, polir 
« lui emprunter un de ses rayons, il faut lui apporter soi-même quelque éclat, et le fait 
« que le principe est violé tous les jours n’excuse rien. Avec le postulat démagogique 
« que tout se vaut, que tout est égal, que tout est ouvert à tout et à tous, on arrive a 
« cette formule que notre ordre ne sera vraiment national que lorsqu’il sera porté par 
« toute la nation. Tout le monde l’exige, tout le monde l’aura, jusqu’à ce que personne 
« n’en veuille plus. » 

Cela n’est que trop vrai par ces temps où les rubans rouges, violets et autres^ sont 
trop peu judicieusement prodigués non seulement à des compatriotes mais encore à des 
étrangers qui n’ont pas toujours été utiles à notre pays. Actuellement, il en va des Che- 
valiers de la Légion d’honneur comme des Marquis sous Louis XIV. «,JTen ferai 
« autant, disait Richelieu, qu’il sera tout aussi ridicule de l’être que de ne, l’être pas. » 

M. Paul Lefaivre a encore publié dans le CORRESPONDANT 5 , L’HEURE DES 
ÉTATS-UNIS DANS LA GUERRE. Cet ouvrage a été traduit en anglais. M. Lefaivre a été 
au Mexique l’un des meilleurs défenseurs des intérêts français. 


Nous devons à M. André Honnorat, un livre dont on ne saurait trop recommander 
la lecture en ce moment où il semble que de nouveau l’Europe se prépare à la guerre ; 
UN DES PROBLÈMES DE LA PAIX, LA SÉCURITÉ DE LA FRANCE 6 . 


Nous devons mentionner M. Marius André, qui séjourna au Mexique comme 
Consul à Tampico. Il a publié sur l’Amérique Latine plusieurs ouvrages extrêmement 
intéressants. Mentionnons LA VÉRIDIQUE AVENTURE DE CHRISTOPHE COLOMB; BOLI- 
VAR ET LA DÉMOCRATIE (1925), et d’autres ouvrages d’une noble forme et d’une 
grande indépendance d ? esprit. 

Il est mort pauvre, et le gros public ne l’a connu et apprécié que trop tard. De 
grands écrivains lui ont consacré des articles nécrologiques qui disent bien ce que furent 
l’homme et l’œuvre. Voici ce qu’a écrit à son sujet le grand historien, Carlos Pereyra : 

« Marius André laisse une œuvre admirable, mais il laisse aussi un vide immense. 
« Après tout ce qu’il a écrit, il lui restait encore beaucoup à écrire, car les recherches 
« commencées réclamaient tout son effort, toute sa sagacité et tous ses dons brillants 
« d’exposition. 


1. Edité par L’Art dans l’Impression, R. Lionel Thivet, 68, rue Blomet, Paris (ÎS*). 

2. J. Peyronnet et C lc , 7, rue Valois, Paris 1929. 

3. Extrait de la Revue Universelle, I er août 1920. 

4. Extrait de la Revue Universelle, 1 er septembre 1928. 

5. 25 août 1918. 

6. Alfred Costes, Editeur, 8, rue Monsieur-le-Prince, Paris, 1923. 
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« Tous ceux qui l’avons accompagné pendant une partie du chemin, nous nous 
« lamenterons de son absence, sachant comme nous le savons, que l’ouvrier dont les 
« mains n’ont jamais faibli jusqu’au moment où elles ont plié sous le poids de la mort, 
« était de ceux que l’on ne remplace pas. » 

Et S. Barcelo : 

« Toute la race pleure, avec la France, sur la tombe de Marius André, car ce 
« poète provençal, aussi bien doué pour la pensée magnifique que pour le travail digni- 
« fiant, était, avant tout, un Latin. BOLIVAR ET LA DÉMOCRATIE n’a été que le pro- 
ie logue de sa grande œuvre sur le Libérateur, qu’il étudiait et comprenait mieux de 
« jour en jour; comme Mancini, comme le général Mangin, il est parti trop tôt! » 

M. jean Maubourguet écrit dans LE GLANEUR (25 septembre) , de Sarlat : 

, « Marius André est mort. C’est un gentil Français qui s’en va. 

« Combien de personnes connaissaient, l’an dernier, l’historien et le poète? Les 
« grands journaux n’avaient pas encore parlé de lui, car après avoir magnifiquement 
« servi son pays à l’étranger, il avait préféré le commerce des lettres au « noble art » 
« de la boxe. Ajouterai-je qu’il était d’esprit très indépendant? C’est un travers, en 
« un temps où il convient d’avoir la langue large. 

« Il s’était donc acquis de solides haines en décrivant, pièces en main, les origines 
« de l’Amérique latine moderne, en rendant leur physionomie aux événements qui 
« agitèrent ce continent au début du XIX e siècle. » 

De son côté, Eugène Marsan écrit dans LE FIGARO : 

« Il n’a pas vécu entre les quatre murs d’une agréable maison, mais en voyageur. 
« Madrid et Varsovie, Constantinople, Athènes ; ses propos et ses poèmes nommaient, 
« décrivaient dix villes de l’Europe. Consul de France, il a représenté son pays avec 
« honneur et fierté. Il ressemblait lui-même à la haute idée qu’il avait de sa terre natale 
« et de l’Etat français. Ardent et fidèle, tout droiture et franchise, et bonté... Oh! je 
« ne fais pas un panégyrique. Je dis rigoureusement ce que je pense et qui lui est dû. 
« C’était lui rendre justice que de l’aimer. Qui donc l’entendit jamais se plaindre d’un 
« sort pourtant assez dur? L’enthous'asme et le dévouement brillaient dans ses yeux 
« loyaux. 

« Dans les songes de l’exil, sa Provence et sa France lui devinrent de plus en plus 
« chères et distinctes, qualifiées, aimables. Il apprit aussi, par la comparaison des rivalités 
« qui couvrent les cinq continents, à rattacher sa patrie à cet empire latin idéal, à cette 
« fédération latine qui a pour elle presque tous les patriotes des pays latins. N’est-ce pas 
« un signe irrécusable? Contre elle, tous ces « citoyens du monde », que Georges Sorel 
« nommait le clapier de Rousseau. » 

Marius André a laissé entre autres ouvrages LA FIN DE l’empire ESPAGNOL 
D’AMÉRIQUE, avec une préface de Charles Mauras, dans laquelle je relève une phrase 
qui constitue une grande vérité : 

« Je ne viens pas prêcher la monarchie à l’Amérique... Monarchie, République, 
« ne sont que des moyens, comme la liberté ou l’autorité. Chacun vaut ce qu’il vaut 
« pour donner aux peuples l’ordre, le progrès, la justice, la prospérité et la paix. Il y a 
« des pays où la république est une nécessité nationale. Il y en a d’autres où, comme l’a 
« observé Renan, ce mot est synonyme d’UN CERTAIN DÉVELOPPEMENT DÉMOCRA- 
« TIQUE MALSAIN et y signifie un encouragement, une excitation à l’anarchie. Dans 
« ces derniers pays la monarchie est autochtone. Elle y a longtemps assuré la sécurité, la 
« force, l’influence et l’honneur. C’est le cas de la France où l’esprit de la RÉVOLUTION 
« dite française a été importé ; il vint de Suisse avec Rousseau, de Londres avec Mon- 
« tesquieu, de Prusse avec Mirabeau, il provint plus profondément de l’influence trouble 
« développée depuis le XVI e siècle par l’esprit politique de la Réforme. » 


Je tiens à faire une petite place ici à une femme poète, de beaucoup de talent, 
M" 8 Nicole Garay, qui n’est pas venue au Mexique mais qui, originaire de Panama, a 
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Je connus les héros de votre ancienne histoire , 
me promenant le long de la Seine ou la Loire. 

J'y passai bien des mois — on dirait des minutes — 
essayant mon esprit à Vaincre dans ses luttes. 

C'est ce bien précieux que je dois à la France 
et qui m’a fait l’aimer toujours, dès mon enfance. 

Chez moi, je racontais plus tard à mes amis 
les forfaits d'Attila, le siège de Paris 

et l'héroïsme ardent de la sainte bergère 
qui défendit Paris de la horde étrangère. 

N’est-il pas naturel qu'en vous voyant passer 
je sente de mes yeux quelques larmes couler, 

lorsque — tout près de vous, Général — j’ai cru Voir 
dressé l’Arc de l’Etoile et lui dire : Au revoir?... 

Si la raison est pauvre, excusez mon audace, 
car j’ai crié : Hourra! au vieux troupier qui passe. 

Si ce cri de mon cœur a retenti là-bas.. . 
la France sait comment on l’aime à Panama. 



1. Préface du volume de M Ue Nicole Garay, Versos y Prosa, 1873-1928, Bruxelles 1930. 
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Après avoir parlé de tant d’auteurs français qui se sont occupés du Mexique, il ne 
sera pas déplacé de citer les noms et les ouvrages de quelques auteurs mexicains : 

M. Alphonse Teja Zabre : ALAS ABIERTAS 1 . M. Teja Zabre a traduit en prose 
espagnole tout un volume de poésies de Paul Verlaine. Dans les dédicaces de ses 
volumes, il veut bien me dire quelques mots que je suis heureux de reproduire, à cause 
des sentiments français qu’ils expriment : « Dans ces deux livres, vous trouverez souvent 
« des preuves de mon amour profond et de mon dévouement à la France généreuse, 
« seconde patrie de tous les hommes de cœur... Le journal où j’écris actuellement, veut 
« à tout prix que notre pays revienne au giron de la culture française, à la divine clarté 
« latine, à l’air bleu de la Méditerranée. Nous commençons aujourd’hui en célébrant 
« comme il convient le grand anniversaire de la bataille de la Marne. » 

M. Agustin Basave, EL HOMBRE Y LA ARQUITECTURA 2 (l’hOMME ET l’ARCHI- 
TECTURE), VIEJOS TEMAS (vieux thèmes). Le premier de ces ouvrages porte comme 
frontispice et cela indique bien l’esprit de l’auteur, une bonne lithographie de Notre-Dame 
de Paris. Le deuxième qui est un véritable joyau d’art typographique, sorti des presses 
de M. Fortino Jaime, imprimeur à Guadalajara, contient un chapitre, LES DERNIERS 
JOURS (POSTRIMERlAs) DE LAMARTINE, qui est un hymne au chantre d’Elvire. 

M. José de J. NuSez y Dominguez : l’inutile DOULEUR 3 HOLOCAUSTOS vers; 
EL REBOZO 4 ; Monographie de l’écharpe mexicaine qui donne tant de charme à certaines 
jolies Mexicaines et dont l’usage malheureusement se perd, comme tant d’autres bonnes 
choses qui firent la joie de nos aïeux et que remplacent les modes anglo-américaines. 

José Manuel Gutierrez Zamora, poète distingué, qui m’a fait l’honneur de tra- 
duire en espagnol mes LÉGENDES ET RÉCITS DU MEXIQUE ANCIEN et qui, pendant la 
grande guerre, fut au Mexique l’un des plus enthousiastes défenseurs de la France. On 
peut citer de lui, entre une centaine d’articles et de poésies, plusieurs pages d’une belle 
inspiration : LA EPOPEYA DE FRANCIA; AUX HÉROÏQUES FEMMES DE FRANCE et LA 
FRANCE TRIOMPHANTE. 

Consacrons aussi une petite place à quelques écrivains mexicains d’esprit français, 
qui connaissent à fond notre littérature et consacrent à la faire connaître au Mexique 
une bonne part de leurs loisirs et de leur talent. Et citons bien vite notre ami. Manuel 
Ruga y Acal qui vient de mourir après une vie consacrée à l’art, malgré toutes les dif- 
ficultés matérielles, car ce bon poète ne fut jamais riche, quoiqu’il aurait pu le devenir 
s’il avait eu moins de conscience et de moins bons principes. 

Il a écrit en français un volume de vers où on sent un peu trop, ce qui d’ailleurs 
est explicable, l’influence de Murger et de Musset. Mais son livre le plus solide est un 
recueil de vers et de prose, LIRISMOS DE ANTANO 5 (LYRISMES d’aUTREFOIs). Il s’y 
trouve plusieurs excellentes traductions d’auteurs français : LA POUPÉE, d’Edouard 
Pailleron ; SOUVENIR, d’Alfred de Musset; LA GÉANTE, de Charles Baudelaire; quatre 
pièces d’Armand Sylvestre; LE DERNIER RENDEZ-VOUS, de Camille de Locle; et le 
CHOPIN, de Maurice Rollinat. 

Dans sa biographie de Manuel Puga y Acal, M. Genaro F. Mac Gregor définit 
parfaitement le caractère, les tendances et l’esprit du poète. « Son adolescence, dit-il, 

< conquit la rive gauche de la Seine... Il y reçut le baptême intellectuel qui lui a donné 

€ son cachet de savoir-vivre; l’une de ses caractéristiques c’est son amour pour la 

« France, sa patrie d’élection, à laquelle il a pris même quelques-uns de ses défauts, 

< le chauvinisme par exemple. II fit, plume en main, la guerre européenne, en raison- 


1. Andres Botas e Hijo, Libreros Editores, I, a. Bolivar 9, Mexico, D. F. 

2. Libreria y Casa Editorial de Fortino Jaime, 1918. 

3. Herrera Hnos, Sucrs Mexico, D. F. 

4. Departamento Editorial de la Direccion General de las Bellas Artes, Mexico, 1917. 

5. Imprenta Victoria, S. A. 4, a. Victoria n° 91, Mexico 1923. 
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« nant et en défendant le dogme sacro-saint du droit contre la force. De là le ruban 
« violet qu’il porte à la boutonnière et qui devrait être rouge, car il a été au Mexique 
« le premier défenseur de la cause des Alliés, quand cela constituait un danger. » 

Un prosateur de beaucoup de talent, M. Frédéric E. Alatorre, a publié un recueil 
de CUENTOS SELECTOS (Nouvelles choisies) des meilleurs auteurs français 1 , parmi 
lesquels Ch. Nodier, Théophile Gautier, François Coppée, Alphonse Daudet et 
G. d’Esparbès. Ses traductions ont eu du succès et nous en félicitons l’auteur, tout en le 
remerciant de la propagande qu’il fait aux Maîtres de notre littérature. 

L’un des meilleurs et des plus fins journalistes du Mexique, M. José Juan Tablada, 
écrit dans Wnwersal où il publie ses mémoires sur la vie de la capitale il y a quelque 
trente ans 2 : 

« Du Zocalo à la Alameda, de Plateros au Puente de San Francisco, écrit-il, 
« la majorité des enseignes commerciales portaient des noms français. Et l’article de 
« Paris trônait dans toutes les vitrines. Le fameux Duque Job (poète exquis, d’inspira- 
« tion française et d’esprit parisien; de son vrai nom Manuel Gutierrez Najera), saluait 
« à tout instant au passage les dames du meilleur monde, les clients de la maison 
« Génin, M. Vincourt du fameux cabinet de lecture, des Français notoires comme 
« Maillefert, le Baron Gostkowsky ou Henriot qui, dans son joyeux hebdomadaire, 
« LE PETIT GAULOIS, disait sous le couvert de jeux de mots, des choses effroyables. 
« Alfred Bablot, une autorité musicale; Samson journaliste courageux, toujours à la 
« veille d’un duel, Auguste Génin, l’auteur des POÈMES AZTÈQUES, à la belle tête 
« apollonnienne, etc... Toutes les bonnes choses de la vie avaient alors un nom français, 
’ depuis l’étiquette de la boîte de soldats de plomb ou le sac de bonbons qui firent la 
« joie de notre enfance, jusqu’au livre qui nous donna la science et l’étoile d’opérette 
« qui enflamma notre adolescence. Le français était la langue de l’élégance mondaine 
« et des raffinements intellectuels. Sur les affiches des théâtres tout était français : depuis 
« le nom des impresari et des artistes jusqu’aux titres des ouvrages. Tout était français: 
«'le meilleur livre, le meilleur collège, le meilleur tailleur, la modiste la plus chic, le 
« meilleur café-restaurant, les modes, tout nous venait de France, de cette terre loin- 
« taine et miraculeuse qui nous souriait à travers l’Océan et nous envoyait les divins pro- 
« duits de la beauté et du plaisir. 

« Dans son JOURNAL, le Duque Job prévoyait l’avenir. « Aujourd’hui, a-t-il écrit, 
« la France s’éloigne de nous inexorablement et mélancoliquement, comme une musique, 
« comme une jeunesse. L’instinct d’adaptation aux conditions de la vie moderne nous 
« fait baisser les yeux du ciel et nous oblige à regarder à terre. Nous avons abandonné 
« le printemps de la France pour l’automne saxon. La France, pleine de beauté et de 
« gloire, muse divine, s’en va de ce pays où elle ne peut plus vivre. Peut-être demain 
« le Mexique devra-t-il tourner de nouveau les yeux vers la France, quand il aura 
« besoin, non pas de méthodes pratiques, mais de gloire, d’abnégation et d’héroïsme, 
« car c’est toujours en France qu’il faut aller lorsqu’on veut rallumer la lampe éteinte 
« de l’idéal. 

« Tout ce que prédisait alors le Duque Job s’est réalisé; les défenseurs de l’imi- 
« tation nord-américaine avaient coutume de dire que la France était un pays dégénéré, 
« un pays en décadence. Mais la guerre mondiale est venue et la France donnant un 
« démenti à ses calomniateurs, plongeant dans l’étonnement et la confusion ses enne- 
« mis, a surgi à nouveau, donnant de nouveaux exemples d’épopées et renouvelant les 
« paradigmes de valeur, d’abnégation, de solidarité et de sacrifices dans un holocauste 
« unanime de tous ses enfants. La France de la Grande Guerre est redevenue la France 
« puissante de Charlemagne; la France rayonnante du Roi Soleil, mais épurée par le 
« sacrifice, consacrée par la justice, exaltée en défendant contre l’impéralisme, les droits 
« de la liberté. » 


1. Cuenios Selectos. Traducidos de los mejores autores franceses, por F. E. Alatorre. Guadalajara, 
Imprenta y Enc. de « El Régional », 1909. 

"2. 21 avril 1927. 
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Dans le numéro de EL UNIVERSAL du 14 juillet 1922, le journaliste de talent 
Rafael Héliodoro del Valle a publié le bel article que nous nous faisons un plaisir de 
reproduire ci-dessous : 

« QUE DOIT MEXICO A LA CIVILISATION FRANÇAISE ? 

« Les deux premiers noms qui ont initié la civilisation française sont le franciscain 
« flamand, Jean du Toict, confesseur de Charles V, qui vint avec Fernan Cortez et 
« qui avait été professeur de théologie pendant quatorze ans à l’Université de Paris; 
« Fr. Mathurin Gilbert ou Gilberti, contemporain de Pauline de Toulouse, qui, après 
« avoir étudié les arts et la théologie dans cette Université, vint au Mexique où il 
« vécut trente ans, et un jour se vit aux prises avec l’Inquisition (1359), à cause de 
« certaines propositions de son DIALOGO DE DOCTRINA CRISTIANA écrit en tarasque. 

« L’Inqusition de 1560 à 1574 eût affaire avec plusieurs Français pour des 
« questions d’hérésie : ce furent entre autres les corsaires Guillaume Coxiol et Pierre 
« Brugel, les coiffeurs Charles de Saligante et Marin Cornis, l’imprimeur Pierre Ocharte, 
« qui vendait des livres propageant les idées luthériennes (à cette époque il y avait déjà 
« au Mexique des hommes curieux, à la recherche de livres exquis) , et Jean Ortiz, 
imprimeur, graveur, fabricant de parfums, orfèvre, et par-dessus tout, très travailleur. 

« C’est à l’apogée des Bourbons en Espagne, que furent introduites les modes élé- 
« gantes, la cuisine délicate et toutes les autres choses douces et tendres. C’est surtout 
« le vice-roi don Bemardo de Galvez ( i 785) qui fut partisan des coutumes françaises. 
« Il se maria à la Nouvelle-Orléans avec une demoiselle Saint-Maxent, riche et belle : 
« un pasquin disait à ce sujet : « Il manie bien le bâton et soigne bien la petite Fran- 

« çaise. » Revillagigedo eût un cuisinier, Jean Lauret, qui eût des difficultés avec 

« l’Inquisition en même temps que Jean Langouran; et Iturrigaray qui avait un faible 
« pour les vins de Bordeaux, avait, parmi sa suite, un cuisinier, Philippe de Agata qui, 
« quoique Italien, eût des démêlés avec la justice (1808) pour avoir dit : « Un Fran- 

« çais vaut mieux que deux mille Espagnols. » Dans ce temps, le Français qui jouis- 

« sait du plus grand prestige, était Joseph Laborde (ou Borda comme on disait) , pro- 
« priétaire de mines, et qui faisait cadeau d’ostensoirs aux cathédrales et de jardins aux 
« villes. 

« Déjà en 1 793 il y avait dans cette capitale plusieurs bijouteries françaises, et 
« en 1 8 1 0 les grandes dames s’habillaient à la mode du Directoire ; il y avait un maga- 
« sin de modes situé dans l’une des rues de San Francisco, dans lequel le Français, 
« Pierre Le Roy vendait les teintures de Giron contre les maux de tête : 

« C’est une tradition que dans la maison de l’Intendant Riano à Guanajuato, 
« en dehors de lui, sa femme, l’évêque Abad y Quelpo, parlaient le français; le Père 
« Hidalgo y Alamân qui fit des cours de Sciences naturelles à Paris se perfectionna 
« beaucoup dans l’étude du français chez l’intendant, car c’était la langue protocolaire 
« à l’heure des repas. Le P. Alzate venait de traduire une monographie française sur 
« l’azote. 

« En 1819 arriva au Mexique le libraire Bouret et fonda avec Rosa sa fameuse 
« maison d’éditions; en 1824, M. Prisset dirigeait EL ARCHIVISTA, où il défendit 
« Iturbide et fut expulsé par le Gouvernement Républicain; et en 1873 fut fondé 
« L’UNIVERSEL, journal qui, comme l’antérieur, est presque une légende. 

« L’Intervention a laissé des influences visibles en ce qui concerne l’étiquette, les 
« livres, la cuisine, les modes, et modifia même les sonneries militaires. Mesonero 
« Romanos dit la même chose en ce qui touche l’invasion française en Espagne. Un 
« penseur éminent, Ignacio Ravirez, cultivait l’amitié assidue de quelques mauvaises 
« compagnies comme Voltaire et les encyclopédistes, spécialement d’Aîembert, pour 
« qui il avait une véritable vénération. 

« Des écrivains français ont atteint une grande notoriété dans notre histoire intel- 
« îectuelle ; Brasseur de Bourbourg et Désiré Charnay, fanatiques pour le passé de 
« notre pays; Rémi Siméon, qui a traduit du mexicain au français les ANALES DE 
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« CHIMALPAIN ; d’autres figurent brillamment dans l’anthologie des écrivains-voyageurs 
« comme Lucien Biart, auteur de LOS AZTECAS et les SCÈNES DE LA TERRE CHAUDE ; 
« Ernest Vigneaux, auteur des SOUVENIRS d’un PRISONNIER DE GUERRE; le colonel 

« Loisillon, qui nous a laissé LETTRES SUR L’EXPÉDITION DU MEXIQUE. Il en est un 

« à qui Tacubaya doit beaucoup et qui était profondément Mexicain : Ernest Masson, 
« qui dans OLLA PODRIDA depuis 1 844 parle des bains du Penon, de la susceptibilité 
« des ânes, des tremblements de terre, de la poule aveugle et d’autres animaux. Masson 
. « fut libraire, commissionnaire, syndic municipal et doyen des chasseurs de l’Anahuac. 

« Les annales artistiques mentionnent les noms illustres d’Alfred Bablot, qui fut Direc- 

« teur du Conservatoire Nacional, et de Marie Aimée qui, en 1 874, nous apporta le 

« premier opéra-comique français. Dans l’histoire de l’éducation, il ne faut pas publier 
« les noms du professeur Maurice Orillac, qui enseignait le français au Collège de 
« Cristo (1853), des Fournier, Desfontaines et Lafont. 

« Suivent des noms de prestige pour la civilisation: Decaen, qui établit la première 
« lithographie; Joseph Rosemberger qui fonda la première fabrique de coffres-forts, et 
« des articles de fer forgé; les Marquet qui établirent la première boulangerie fran- 
« çaise; les Turin, qui organisèrent la première fabrique de parapluies et d’ombrelles; 
« Clare et Hellion, qui ouvrirent les premières pâtisseries; Laguette et Vent, qui pros- 
« pérèrent dans les premières carrosseries; Lavat, qui installa la première fabrique 
« moderne de soieries; Alfred Bernard, à qui on doit la première fabrique de registres; 
« Hauser et Zivy, créateurs de la bijouterie-horlogerie LA ESMERALDA ; le banquier 
« Labadie, le négociant en tabacs; Pugibet, le libraire Raoul Mille. 

« Tous ces souvenirs sont agréables en ce jour où tous les coeurs amoureux du 
« monde se tournent dévotement vers la France, comme les tournesols vers l’aurore. » 


Sous le titre HÉROÏSME DE LA FRANCE, M. Salatiel Rosales écrit dans L’UNIVER- 
SAL ILLUSTRE DU 12 JUILLET 1923, un fort bel article dont nous sommes heureux de 
citer quelques passages ;... 

« La vie est belle pour le peuple français, belle par l’art, par la culture et par 
« l’âme qui a su créer ces deux choses; et parce qu’elle est belle, elle doit être chère 
« à ces Français qui, avec un véritable luxe d’héroïsme, savent en faire l’offrande en 
« holocauste à la Patrie. 

« Cette excellence dans le sacrifice, cette renonciation aux plaisirs des Epicures 
« pour accepter la mort presque infaillible dans les combats, constituent pour l’héroïsme 
« français un mérite singulièrement extraordinaire et peut-être unique dans l’histoire. 

« La France a donné au monde de 1914 à 1918 une surprise de plus ; quelques- 
« uns la croyaient en décadence, minée par les tares de sa civilisation, peut-être à la 
« veille de se dissoudre. D’autres, au commencement de la guerre, craignirent pour le 
« sort de ses armes, en pensant que le soldat français avait perdu dans les délices de 
« Capoue les vieilles vertus guerrières de ses aïeux. Ils se trompèrent. La civilisation 
« n’a pas émasculé ce peuple admirable; la virilité traditionnelle de cette race est 
« intacte. Ceux qui hier se battirent sous les ordres de Joffre, de Foch et de Pétain, 
<$ sont les dignes descendants de ces Gaulois qui accompagnèrent Vercingétorix dans ses 
« campagnes contre les Romains et ceux de ces légionnaires du Corse qui promenèrent 
« en triomphe le drapeau français par toutes les capitales de l’Europe. Quel peuple 
« équilibré, quel peuple harmonieux, que ce peuple gaulois. Aujourd’hui ce sont les 
<t. invincibles combattants qui donnent à l’histoire sa plus grande épopée. Aujourd’hui 
« c’est France, Palas, Athénée s’élançant au combat armés de casques, de l’écu et de la 
« lance. Le lendemain, quand viennent les jours paisibles, les Français sont de nouveau le 
« peuple de savants et d artistes qu ils ont toujours été. Ils reviennent à leurs boule- 
« vards, à leurs académies, à leur Sorbonne, et la France, la douce France, abandonne 
« le rictus guerrier pour offrir une autre fois au monde l’ivresse immortelle de son 
« sourire. 
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En juillet 1923, la même revue de Mexico, EL UNIVERSAL ILUSTRADO, fit, sous 
la direction du bon journaliste. Oscar Leblanc, une enquête sous ce titre : QUEL EST LE 
POÈTE LE PLUS GRAND DE LA FRANCE ACTUELLE? Plusieurs réponses sont à retenir. 

Le poète Jaime Torres Bodet répond : « Comme l’idée d’actualité est très rela- 
« tive, je comprends que la demande de EL UNIVERSAL a moins trait aux poètes de 
« la dernière heure comme Cocteau, Romains et autres, qu’aux grands poètes vivants 
« de la France contemporaine, qu’ils soient ou non en pleine production artistique. 
« Parmi ceux-ci, trois sont les figures qui se détachent avec le plus de relief : Francis 
« Jammes, Henri de Régnier et Paul Fort, acclamé dernièrement comme prince des 
« poètes. Chacun d’eux a ses mérites propres. A la douceur du style, à la douceur de 
« la phrase, à la pureté de l’idiome de Régnier, ajoutez un esprit noble et délicat; il 
« est peut-être à l’excès un ami de la pureté classique. 

« Paul Fort est l’âme française, intelligente, malicieuse, sentimentale parfois, mais 
« avec un fin sourire intérieur qui allège la peine et l’anoblit. 

« Francis Jammes qui, au début, fut le plus discuté des trois, est actuellement 
« presque canonisé dans le ciel des Lettres françaises. C’est la figure la plus originale 
« par son amour pour la nature, dénué de pose et d’artifices. Par la douceur du miel 
« qui court sous l’écorce de son style, un peu âpre, mais toujours humain par son catho- 
de licisme, par son goût pour la botanique, par ses souvenirs tropicaux de l’Ile de la 
« Guadeloupe. Le calme solide de son âme que beaucoup de douleurs ont torturée, s’in- 
« cline aujourd’hui justement sous le poids glorieux des lauriers. » 

« Rafael Lozano qui, nous dit l’enquête, vécut plusieurs années à l’ombre de^ la 
« Tour Eiffel, s’affiliant avec enthousiasme aux catéchumènes des nouvelles idées, 
« donne la palme à Paul Fort comme étant le poète le plus représentatif et naturel, 
« c’est-à-dire celui qui interprète le mieux le sentiment populaire. La France, dit 
« M. Rafael Lozano, cette douce et bienfaisante France que nous connaissons, que 
« nous aimons, la France génératrice au mouvement intellectuel du monde, la France 
« ne compte pas avec un seul grand poète, guide des grandes idées rénovatrices, sinon 
« avec un beau groupe divergent mais homogène qui maintient l’or de son nom; Henri 
« de Régnier et Francis Jammes, qui gardent la tradition symboliste; Tristan Derème 
« et René Chalup, qui représentent le mouvement de renouvellement s’imposant des 
« limites; André Salmon et Jean Cocteau qui défendent des idées plus radicales. Mais, 
« tous sont représentatifs sans être nationaux. Le seul poète national est Paul Fort. » 

Pour M. Francisco Orozco Munoz, le plus grand poète français actuel n’est autre 
que la Comtesse de Noailles « avec, comme un prince à sa droite Paul Valéry et à 
« sa gauche toute une théorie de jeunes génies : Valéry Larbaud, Haraucourt, Max 
« Jacob, Cocteau, Charles Vildrac, etc., etc. ». Et M. Orozco Munoz, après avoir 
« parlé de son grand amour pour la France, commente la floraison artistique du 
« Mexique en ajoutant, Orozco referens, « que le Mexique n’a qu’un grand peintre : 
« Diego Rivera. » J’avoue que. je ne serais pas flatté, si j'étais M mc de Noailles ou 
Haraucourt, d’être cité à côté de la caricature de Michel Ange, le peintre communiste 
et ultra prétentieux que cite M. Orozco. 

Pour le poète Alfred Taja y Zabre qui ne manque pas de talent, « nul n’est 
« au-dessus de la Comtesse de Noailles, dont les ouvrages, dit-il, conservent avec la 
« plus grande pureté, la tradition de la poésie française et ses qualités les plus fines : 
« clarté, harmonie et grâce ». 

Guillermo Jimenez, nourri de la sève de Montmartre, ce dont je ne le félicite pas, 
va dans son choix « des vieux Francis Jammes et Henri de Régnier à la nouvelle 
« génération : Paul Fort et Paul Valéry, sans oublier la Comtesse de Noailles, admi- 
« râble par sa sensibilité esthétique et par quelque chose de plus : le délice de ses yeux 
« étincelants. » 

L’UNIVERSAL, après les citations précédentes, veut bien mentionner l’opinion de 
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l’auteur de ces pages, et comme c’est presque une profession de foi, je n’hésite pas à la 
reproduire : 

« Un poète est un monde enfermé dans une âme » a dit Victor Hugo. 01 on 
« admet cette belle définition et si on ajoute au nom de poète le qualificatif grand, je ne 
« crois pas que la France ait en ce moment un littérateur qui mérite réellement ce titre. 
« Elle compte d’innombrables poètes de talent, mais pas un barde de réputation uni- 
« verselle ; on ne peut pas donner le nom de grand aux chanteurs des cabarets de Mont- 
« martre, connus par les étrangers qui visitent Paris, par les viveurs et par les snobs, 
« mais ignorés des véritables littérateurs français, et on ne peut pas qualifier de grands 
« non plus, les poètes ultra-modernes dont la renommée est plus grande à l’étranger que 
« dans leur propre pays. Et pourquoi cela? Parce que leur langue poétique est faible, leur 
« forme incorrecte, leurs images obscures et le tout non enveloppe dans le cadre étroit, 
« strict, mais vigoureux de la vieille prosodie française permet que leurs vers soient 
« traduits plus facilement. Quelques écrivailleurs prétentieux, célèbres dans les pays 
« hispano-américains, sont presque ignorés parmi les lecteurs français de bon sens, amants 
« des traditions littéraires consacrées par le bon goût et respectueux de^ la langue, 

« peut-être la plus difficile, mais aussi la plus belle du monde par sa précision et sa 

« clarté. , 

« Entrés dans l’immortalité, les beaux sèdes de l’époque romantique, Victor Hugo, 
« Leconte de Lisle, Théophile Gautier, Alfred de Vigny et leurs disciples, il restait 
« l’honorable François Coppée et l’admirable Sully Prudhomme. Ils sont partis aussi, 
« et Verlaine, le poète délicat, fantastique, harmonieux, le bel athlète de la langue 
« mère parlait encore. Après lui Edmond Rostand, pâle reflet du romanticisme, connut 
« la gloire, quoique quelque peu exagérée, et qui tend à s’obscurcir de jour en jour. 
« Entre les autres poètes, Jean Richepin et Henri de Régnier jouissent d’un prestige 
« très mérité, mais on ne peut pas encore les appeler grands. Quant aux symbolistes, 

« aux décadents et aux autres farceurs qui les imitent, ils sont dans le ciel de la poésie 

« française ce que les impressionnistes, les cubistes et autres demi-fous ou habiles 
« exploiteurs de l’imbécilité humaine sont dans les champs de l’art. Ne pouvant écrire 
« comme Flaubert, ni peindre comme Henner et Corot, ni sculpter comme Rude^ et 
« Barry, ils se qualifient eux-mêmes chefs d’écoles; ils ont l’audace d’appeler littéra- 
« ture et art, des gribouillages et des figures grotesques qui ne méritent aujourd’hui que 
« le dédain, et que personne ne se rappellera demain. » 

« Comme on le voit, ajoute le chroniqueur, le poète Genin s’en prend avec l’en- 
« thousiasme natif d’un Don Quichotte aux moulins à vent que lui peut appeler 
« les tranchées artistiques d’actualité. » 

Dans la même revue, Oscar Leblanc fait une enquête parmi ses lecteurs pour savoir 
quel est le plus grand héros de la France. Naturellement beaucoup ont répondu Napo- 
léon; d’autres ont cité Vercingétorix, la Vierge de Domrémy, le petit Tambour Barra, 
il y en a pour tous car, comme dit le chroniqueur, la France est la terre classique de 
l’héroïsme, et l’enquête est compliquée. 

M. Antonio Caso aime Saint-Louis et dit pourquoi en termes éloquents. 

Le poète Rafael Lopez — ceci est un peu imprévu, — nous dit : « Le héros le 
« plus intéressant de la France c’est Romain Roland, parce que je crois que l’huma- 
« nité résoudra beaucoup de problèmes qui la tourmentent actuellement et conquerra 
« une forme d’existence plus heureuse si on popularise les qualités de Jean Christophe. » 

Nous lajssons à M. Lopez la responsabilité de son opinion. 

M. Frédéric Gamboa, l’un des plus illustres écrivains mexicains, en tient pour 
l’héroïsme militaire. « Mes prédictions, individuelles, dit-il, vont tout droit, après m’être 
« découvert devant Vercingétorix, Turenne et Napoléon, aux généraux de la révolu- 
« tion française qui, par leur conduite non seulement héroïque, mais immaculée (tous 
« les héroïsmes ne le sont pas) , ont réalisé la haute et très noble entreprise de consacrer 
« le triomphe définitif de la République et ont créé la seule lumière pure et inextin- 
« guible que l’on voit parmi la longue orgie de sang et d’horreurs que fut la Révolu- 
« tion française. 
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Le chroniqueur m’a fait l’honneur de me citer aussi. Il en rend compte dans le* 
termes suivants : « Tous les poètes ne se contentent pas d’écrire des vers. Rafael 
« Lopez a demandé une fois à quoi servaient ceux qui se consacrent à rimer : Un poète 
« sert pour voir tout ce que ne peuvent pas voir les autres hommes, et en plus pour 
« faire des vers. Il en existe une preuve définitive : Genin, le chantre des POÈMES 
« D AMOUR, qui consacre ses activités à l’industrie des explosifs. Comme écrivain de 
« prestige, nous poumons l’appeler intellectuel; il devait donner son opinion dans 1 en- 
« quête que pour honorer la douce terre de France nous publions aujourd’hui. Le 
poète laisse un moment les affaires pour nous répondre ce qui suit ; 

« S’il s’agit de la France ancienne, le héros le plus intéressant est, sans nul 
« doute, Vercingétorix, le Cuauhtemoc gaulois, vaincu par César à Alésia, après 
« une résistance admirable comme Cuauhtemoc le fut à Tenochtitlan par Cortez. Les 
« deux ont payé leur gloire de la prison, du martyre et de l’échafaud. Tous deux 
« grandis par leur valeur, leur amour à la patrie, leur dévouement et leur martyre, 
« semblent plus grands que leurs vainqueurs. 

« Dans le cours des siècles, les héros français s’appellent légion. La dernière 
« guerre en a tant vu, de si nobles et de si dévoués, qu’il est impossible de dire lequel 
« d’entre eux est le plus digne de gloire. 

« Mais, en dehors des champs de bataille, à ma façon de voir, il n’y a pas de 

« héros plus intéressant que cet admirable Docteur Jeaugeaf qui est mort il y a quel- 

le ques mois. Consacré à l’étude des applications thérapeutiques des Rayons X, con- 
« naissant les périls qu’il courait, pensant que peut-être ses travaux n’auraient pas de 
« succès et que l’oubli s’étendrait sur son œuvre et sur son sacrifice volontaire, il entre- 
« prit et continua sa tâche, se regardant mourir peu à peu, morceau par morceau, se 
« rendant parfaitement compte qu’il n’y avait pas d’espérance de guérison pour lui, il 

« affronta tous les périls et n’hésita jamais. Après avoir souffert l’amputation de plu- 

« sieurs doigts d’une main, il continua, on lui coupa un bras, il persista; on lui coupa 
« l’autre, et alors seulement il abandonna son travail en même temps qu'il cessa de 
« souffrir, car la mort entra et faucha une existence courte, pleine de science, de cons- 
« cience et d’abnégation. 

c< Ce médecin est grand entre les plus grands. C’est un grand héros, non de ceux 
« qui meurent le cœur empli d’amour patriotique, les yeux pleins d’orgueil martial ou 
« de haine en défense de la patrie, pour conquérir ou n’être pas conquis, pour proclamer 
« la liberté d’un morceau de terre qu’un autre tyran subjuguera demain au rataplan 
« des tambours, à l’appel des clairons, au tonnerre des canons, sous les clameurs des 
« vaillants, à l’appel des chefs qui noblement donnaient l’exemple de savoir mourir 
« en souriant pour un drapeau ou pour une parole, dans l’ivresse du péril collectif, et 
« pour embrasser la gloire qui est le soleil des morts, selon l’auteur du MÉDECIN DE 
« CAMPAGNE, le grand Balzac. 

« Non, le Docteur Jaugeaf vécut, lutta, souffrit et mourut pour la Science et 
« l’Humanité, dans son étroit cabinet de travail, doutant de lui-même, mais en se 
« donnant tout : âme, cerveau, force et chair. Aucun héros ne mérite plus que lui la 
« palme de l’immortalité. » 


Sous l’Intervention, le bon poète jnexicain, Guillermo Prieto, l’un des plus 
loyaux compagnons de Juarez disait, dans son enthousiasme lyrique ; 

« Mexicanos, su sangre bebed. » 

Dans la MARSEILLAISE, nous demandons que le sang des ennemis abreuve nos 
sillons, mais nous n’allons pas jusqu’à vouloir le boire nous-mêmes. Il faut mettre cette 
exagération sur le compte de l’excitation tropicale. Guillermo Prieto fut fidèle à Juarez 
jusqu’au dernier moment; mais, jamais il ne cessa d’aimer la France. Il couvrait d’op- 
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probres Napoléon III, tout en faisant une distinction entre son Gouvernement et la 
France. Il professait pour Victor Hugo, pour Leconte de Lisle, pour François Coppée, 
pour tous nos poètes en général, une profonde admiration. Il promena pendant six ans 
sur lui, la montrant à tout venant, une lettre de l’auteur des HUMBLES, poète exquis, quoi 
qu’en disent les exégètes de l’heure actuelle. Au surplus, homme du monde d’une poli- 
tesse rare, il ne laissait jamais une lettre sans réponse et les siennes étaient toujours con- 
çues dans des termes bienveillants, aimables et réconfortants. Il avait été malheureux et 
pauvre, et savait compatir à la misère et aux souffrances d’autrui. 

Mais, revenons à Guillermo Prieto. Quoi qu’il eût fait toute la guerre de l’Inter- 
vention dans les rangs des Juaristes, il aimait sincèrement les Français établis au Mexique 
et il me montrait particulièrement une profonde affection. Je dois beaucoup à ses conseils 
et à son expérience. Une année, c’était je crois en 1 888, il vivait alors à Guadalupe, le 
Conseil Municipal lui demanda de prononcer le discours annuel commémorant la défaite 
des Français sous Puebla en 1862. Trop souvent, cette commémoration était prétexte à 
des discours exaltés où notre pays n’était pas toujours épargné, quoique à la vérité, les 
critiques et les malédictions s’adressassent plutôt au Gouvernement impérial. Guillermo 
Prieto m’invita à l'accompagner; je dus le faire tout en protestant. Dès qu’il monta à la 
tribune, il fut accueilli par des applaudissements unanimes, car il était très populaire, et 
ses premières paroles furent les suivantes : 

« Mes chers compatriotes, je viens vous parler du 5 mai; mes premières paroles 
« seront : VIVE LA FRANCE », et son autorité était telle qu’il fut. acclamé. Le reste de 
sa harange fut sur le même ton. Il parla de l’Intervention Française, de la bataille du 
5 mai, de Bazaine, du contre-guerillero Dupin, mais il dit aussi et surtout, que c’est à 
la France que le Mexique doit sa culture littéraire, ses tendances vers le beau, ses con- 
naissances dans l’art de la guerre et dans l’Art tout court, et que les Mexicains devaient 
la considérer et l’aimer comme leur mère intellectuelle. 

Quelques années après, un autre de mes amis, le Général Vicente Villada, l’un 
des fermes soutiens du parti libéral lors de l’Intervention française, étant Gouverneur de 
l’Etat de Mexico, fit un discours dans le même genre et fut également très applaudi. 
Le Général Vicente Villada, colonel à l’époque de l’Intervention française, fut un véri- 
table chef; doué d’un grand talent d’organisation que par la suite il montra dans le gou- 
vernement de l’une des provinces riches du Mexique, il se montra toujours juste et 
humain envers les prisonniers français ou impériaux faits par ses troupes. Il était député 
lorsque l’on célébra au Mexique le premier 14 juillet, en 1882, sous la présidence du 
Général Diaz, et il fit partie du groupe qui demanda que la fête nationale française, étant 
celle de l’humanité, fut déclarée fête nationale mexicaine. C’est à la suite de cette démons- 
tration que la Chambre prit l’habitude de suspendre ses sessions le 14 juillet, pour 
honorer la France, et pour permettre aux Représentants du Peuple d’assister aux réjouis- 
sances patriotiques des Français établis au Mexique. Nous sommes heureux de consa- 
crer un souvenir à sa mémoire, mais, de nos jours, nous ne pouvons nous empêcher de 
nous écrier comme Abnez : 

Que les temps sont changés!... 

Dans son livre très impartial et très documenté, LA GUERRE DU MEXIQUE SELON 
LES MEXICAINS 1 , le Capitaine d’artillerie, M. Albert Hans, mon ami de quarante ans, 
qui vécut ici au temps de l’Empire de Maximilien et assista à sa chute à Queretaro, rend 
justice aux personnages appartenant au parti libéral mexicain qui, au cours de l’Inter- 
vention, combattirent contre les armées impériales, tout en nejaisant jamais aucun tort 
aux Français établis au Mexique et qui, depuis, ont montré des Sentiments amicaux pour 
la France. 

Il cite tout d’abord le Général Porfirio Diaz, de qui nous avons eu l’honneur de 
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nous occuper à plusieurs reprises dans cet ouvrage. Ignacio M. Altamirano, mort Consul 
général du Mexique à Paris en 1893; le Général Gonzalez Cosio, le Colonel Vargas, 
le Lieutenant-Colonel Espiridion Trejo, le Général Manuel Gonzalez, le Général Riva 
Palacio, historien de valeur; le grand poète Guillermo Prieto, le Général Vicente Vil- 
lada, Eustaquio Buelna qui fut Président de la Cour Suprême de Justice et qui a laissé 
des travaux remarquables sur l’archéologie mexicaine, le Général Jésus Lalanne et bien 
d’autres. 

Dans l’ouvrage dont je viens de parler, M. Albert Hans commet une erreur que 
je m’empresse de relever. Puisse-t-il me pardonner mon observation. Il nous dit 1 « qu’au 
Mexique, la Colonie Française est importante, respectable et respectée », ce qui est vrai. 
Mais il ajoute, ce qui ne l’est point, « que ses enfants sont mexicanisés dès la première 
génération ». Que quelques Français, mariés pendant ou tout de suite après l’Interven- 
tion, avec des Mexicaines, pour leur grosse fortune, par convenance ou par amour, aient 
laissé leurs enfants prendre la nationalité mexicaine, c’est possible. La mère a une très 
grande influence sur ses enfants et nous avons vu quelques cas où la mère mexicaine, ne 
parlant pas le français, élevait les siens à la mode du pays. Ils n’apprenaient pas la 
langue de leur père et à leur majorité devenaient automatiquement Mexicains. Comme il 
n’y a pas de service militaire au Mexique, ils n’avaient à déclarer leur nationalité que 
dans les documents de l’état civil, ou quand il s’agissait d’actes notariés par lesquels il 
est obligatoire de déclarer les noms, prénoms, âge, profession et nationalité de tous les 
intéressés, y compris les témoins. 

Mais, ce sont là des exceptions. La presque totalité des membres de la Colonie 
Française mariés, le sont avec des Françaises et leurs enfants, non seulement parlent et 
écrivent le français, quelquefois plus couramment que l’espagnol, mais encore ils reven- 
diquent hautement leur nationalité française, et quand l’occasion se trouve, comme lors- 
que la France en danger, fit appel à tous ses enfants en 1914, nous. voyons 1.200 mem- 
bres de la Colonie Française quitter le Mexique pour aller servir la Patrie, et sur ce 
nombre, un gros contingent était formé par des enfants nés de Français établis dans le 
pays. 

Il y a bien des Français qui, en apparence, sont naturalisés Mexicains, mais ils le 
sont pour obéir aux lois qui prescrivent pour certaines professions la nationalisation. On 
exige même actuellement que pour toute opération de biens fonciers, les étrangers renon- 
cent à, leur nationalité en ce qui a trait à l’opération elle-même, c’est-à-dire qu’ils ne 
peuvent faire appel, en cas de réclamations, aux représentants diplomatiques ou consu- 
laires de leur pays, sans s’exposer à la confiscation pure et simple des biens pour lesquels 
ils réclament. Il en va de même pour les Sociétés industrielles et commerciales. Pour celles 
qui existent déjà, un addenda aux Statuts approuvé par l’Assemblée Générale des 
Actionnaires quand c’est une Société Anonyme, ou des associés s’il s’agit d’une Société 
civile en commandite ou autre, doit indiquer que les intéressés renoncent à leur nationa- 
lité. Pour les nouvelles associations, ils doivent faire figurer cet article lors de la consti- 
tution de l’acte de société. 

Mais, cela n’implique point que les ménages français établis au Mexique, « mexi- 
canisent » leurs enfants dès la première génération, comme le dit M. Albert Hans. 

M. Hans nous dit cela à propos du Général Lalanne et du Général Couttolenc — 
et non Couttolene — qui prirent les armes contre l’Intervention. « Ce ne sont pas, dit-il, 
les seuls Fils de Français qui soient dans ce cas. » MM. Lalanne et Couttolenc cons- 
tituent précisément des exceptions, tout comme M. Joseph-Yves Limantour, fils de 
Joseph Limantour, Français établi au Mexique et marié avec une Française. Je ne crois 
pas que le nombre de Français qui se soient trouvés dans leur cas arrive à cinquante. Et 
puis, pour le Général Couttolenc, il faut préciser les choses.M. Couttolenc, leur père, 
arriva au Mexique au début de la Guerre de l’Indépendance mexicaine, soit en 1810. 
Il s’y établit, se maria à une Mexicaine et fit une grosse fortune. Il eut quatre fils dont l’un 






1 . La Guerre du Mexique selon les Mexicains, page 58. 
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fut le Général Joseph-Marie Couttolenc dont parle M. Hans, l’autre, don Octaviano, 
s’occupait de ses « haciendas » e£ ne prit jamais part à la politique. 

Il était très francophile et parlait admirablement notre langue, il avait fait d’ail- 
leurs plusieurs voyages en France. En 1 890, il céda gratuitement au Conseil Municipal 
de Mexico, une partie des terrains qu’il possédait dans le faubourg de San Cosme, 
pour y faire passer une rue, à condition que cette voie porterait le nom de SADI CARNOT, 
qu’elle garde encore. C’est là, je crois, faire montre d’amitié pour son pays d’origine, 
ce qui ne l’empêchait pas, du reste, d’aimer beaucoup le Mexique comme l’aiment tous 
les Français établis dans le pays où ceux qui y sont nés de parents français. Nous le 
considérons comme une seconde patrie, sans nous occuper le moins du monde des ques- 
tions qui le divisent, sauf quand des mouvements politiques et leurs conséquences nous 
acculent a la ruine et nous obligent à demander timidement justice. 


Le Ministère des Affaires Etrangères du Mexique a entrepris une série de publi- 
cations puisées dans les Archives Historiques Diplomatiques mexicaines. L’un des der- 
niers ouvrages publiés, LES MÉMOIRES DIPLOMATIQUES DE M. FOSTER SUR LE MEXIQUE 1 
montre fort bien ce que fut le rôle de ce diplomate dans le pays et le prologue de l’ou- 
vrage, dû à la plume de M.Genaro Estrada, Directeur des Archives et Sous-Secrétaire 
au Ministère des Affaires Etrangères, montre bien le rôle de l’éminent homme d’Etat 
américain. J’y trouve une note qui est bien à sa place dans cet ouvrage. 

M. Foster dit « que la Colonie Française du Mexique était de son temps plus 
« nombreuse que la britannique — ce qui est encore vrai, — mais que^ le genre de ses 
« affaires était de telle nature qu’il avait peu de fois l’occasion de s’occuper de nos 
« compatriotes. Cependant, dit-il, mes services furent réclamés lors de l’expulsion des 
« Sœurs de la Charité françaises. » En effet, il fit tout son possible pour leur être utile, 
pour adoucir les rigueurs de l’expulsion ; il réussit au moins sur ce dernier point et celles-ci, 
avant de quitter le Mexique, lui envoyèrent une délégation pour le remercier de son aide 
aussi puissante que désintéressée. 

Nous sommes heureux de citer ce fait à côté d’autres moins louables, dus aux pré- 
décesseurs et successeurs de M. Foster, et M. Genaro Estrada, dans son prologue, nous 
dit combien aigus furent les écueils qu’eut à éviter M. Foster, lors de la chute du Gou- 
vernement de Lerdo de Tejada et du début de celui du Général Diaz. « M. Foster, 
« s’écrie-t-il, expose pour ce motif le cadre déjà caractéristique d’intrigues, de dépréda- 
« tions sur la frontière des deux pays, comptes en suspens, conciliabules de militaires et 
« de politiques mexicains en territoire étranger, comité investigateur nommé par le Con- 
« grès de Washington, complot de politiciens nord-américans pour faire pression sur le 
« Mexique, en sollicitant des fractions territoriales, conditions pour négocier préalable- 
« ment « à la reconnaissance (du Gouvernement de Diaz) un traité, et enfin toute la 
« trop connue machinerie de menaces, blocus économique, intrigues internationales, notes 
« malsonnantes, exactions, droits prétendus, etc., etc. qui ont commodément servi en des 
« occasions postérieures, pour servir de base au traitement que le voisin imposait à notre 
« pays, et qui heureusement, par un changement profond dans les procédés officiels 
« américains, déterminé par le droit du Mexique maintenu inflexiblement par les gou- 
« vernements de nos jours, a fini par se changer en un traitement humain, équitable et 
« respectueux de la souveraineté nationale. » 

On ne pourrait mieux dire, et il faut louer M. Estrada de la franchise avec laquelle 
il le dit. 

Tout ce qui précède, c’est l’histoire, la vraie, non celle qui est écrite à la hâte dans 
les feuilles publiques, sous la dictée des passions du moment. 


I. Mexico, Publicaciones de la Secretaria de Relaciones Exteriores, 1929. 
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Signalons en passant que dans le récit qu’il nous fait de sa mission au Mexique, 
M Tohn Watson Foster raconte qu’au commencement de son séjour dans ce pays, le 
plus grand événement pour les étrangers établis au Mexique et dont le commerce avait 
lieu surtout avec l’Europe, était l’arrivée de la correspondance mensuelle européenne. 

« La semaine de correspondance, dit-il, était un temps occupé par les banquiers et les 
« commerçants étrangers, à préparer les lettres que le vapeur devait emporter en partant. 
Dans les cercles financiers et commerciaux, tout le monde dédiait son temps a l ouver- 
« ture et à la préparation des lettres de réponse pendant la semaine de correspondance. >> 

M Genaro Estrada, dans son prologue, s’en étonne. « Le manque de commum- 
« cations à cette époque, dit-il, fait croire au Ministre Foster qu’il se trouvait isole 
« du monde, et avec une véritable joie il commente la satisfaction que lui et M boster 
« éprouvaient à l’arrivée du courrier et au dépouillement des lettres et des journaux. » 
Il déclare avec une certaine ingénuité, « que pour les étrangers résidant dans le pays, 
« l’arrivée du courrier était l’événement le plus important ». ^ 

Aujourd’hui que le Mexique reçoit journellement et même plusieurs fois par jour, 
de la correspondance provenant de tous les coins du pays et de l’étranger, cette préoc- 
cupation de l’arrivée du courrier, comme on disait alors, peut paraître étonnante. Mais il 
faut se reporter aux temps passés pour pouvoir en juger. A 1 époque dont parle M. Foster, 
il n’y avait point de chemin de fer unissant la Capitale avec les E,tats-Ums. Aujourd hui, 
la frontière est traversée par le Chemin de Fer Central, le National, l’International, le 
Chemin de Fer de l’Est, sans compter les chemins de fer d’intérêt local; tous les jours 
un bateau entre à Veracruz ou à Tampico. Alors, seul le Chemin de Fer de Mexico 
à Veracruz existait, et seulement deux lignes de vapeur : le bateau français de Saint- 
Nazaire et les paquebots de la Malle Royale Britannique touchaient Veracruz une 
fois par mois chacun. Il n’y avait presque pas de télégraphe, en dehors de celui du 
Chemin de Fer Mexicain Vcracruz-Mexico, et le câble n’existait pas encore. On con- 
çoit l’anxiété avec laquelle les étrangers établis dans le pays attendaient des nouvelles de 
leurs familles ou des lettres commerciales, auxquelles ils devaient répondre dans le court 
laps que les bateaux restaient en rade à Veracruz. En rade est encore une façon de 
parler, car les bateaux d’un tonnage élevé devaient se tenir à une certaine distance du 
port « à cause des vents du Nord qui soufflaient avec fureur à diverses époques de 
l’année, et contre lesquels il n était pas abrite. _ . , ^ 

Dès que l’arrivée des paquebots étaient signalée à Veracruz, avis en était donne a 
Mexico par le télégraphe du Chemin de Fer Mexicain; on savait que le train arriverait 
à peu près à l’heure fixée d’avance et les commerçants et les particuliers se précipitaient 
à l’Hôtel des Postes pour avoir leurs lettres le plus tôt possible. Nous y avons vu 
maintes fois une queue de cent personnes se disputant à qui arriverait le premier au gui- 
chet distributeur et, il faut le dire à la louange des employés des postes mexicaines, ils 
restaient parfois jusqu’à des heures avancées pour distribuer les lettres qui, d’ailleurs, à 
cette époque, n’étaient pas très nombreuses. 

M. Genaro Estrada n’a pas connu ces temps où la Colonie Française — et les 
autres Colonies de leur côté — n’était qu’une grande famille, dont chaque membre pre- 
nait part aux anxiétés du compatriote, où chacun vivait pour tous et tous pour chacun, 
comme le dit la devise helvétique. Mais, je me le représente fort bien, s il avait vécu 
alors, attendant l’arrivée du paquebot qui devait lui apporter un livre rare, un manuscrit 
précieux, car M. Genaro Estrada est un grand bibliophile, et certainement l’un des 
plus cultivés de Mexico. Oui, je le vois devant le guichet réclamant le colis qui lui 
apportait l'édition rare demandée quatre ou cinq mois auparavant, le livre d’actualité 
qu’il fallait lire tout de suite, la réponse du libraire au sujet des recherches à faire pour 
trouver tel et tels ouvrages, et il aurait maudit plus d’une fois les retards de la poste, 
malgré la bonne volonté des employés mexicains, la lenteur de la réponse qu’il atten- 
dait, ses anxiétés produites par la crainte d’une perte possible. 

L’arrivée du paquebot constituait, pour tous les étrangers établis dans le pays, ce 
qu’elle aurait été pour notre excellent ami, s’il avait vécu alors, et sa grande imagination 
— car il n’est pas seulement bibliophile, il est aussi un littérateur de premier ordre — 
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peut lui faire éprouver rétrospectivement les affres des étrangers établis alors dans le pays. 
« Ces temps sont loin des nôtres. » 


Nous ne quitterons pas ce chapitre sans parler d’un médecin mexicain, le Docteur 
Daniel M. Velez, oculiste renommé et grand ami de notre pays. Il a traduit en espagnol 
nombre d’ouvrages français, parmi lesquels nous citerons COMMENT IL FAUT TRA- 
VAILLER, du Docteur Félix Lagrange. A noter, chose très rare parmi les traducteurs 
de nos auteurs français, à quelque catégorie qu’ils appartiennent, que le Docteur Velez 
sollicite l’autorisation de l’auteur avant de traduire un ouvrage et loin de s’en approprier 
les idées sans citer le nom de leur père, il sait donner largement à César ce qui est à 
César. 

Cette façon d’agir lui a permis de faire une belle et juste propagande à la science 
médicale française, et c’est faire acte de justice que de l’en remercier ici. 


* 

** 


Le lecteur qui m’aura suivi avec quelque attention, remarquera certainement que 
je ne parle presque pas de l’Intervention Française au Mexique (1862-1867). C’est à 
dessein que je n’ai pas insisté sur ce sujet délicat, mon but ayant été de montrer le rôle 
des Français qui sont venus au Mexique, missionnaires, savants, explorateurs, philan- 
tropes, professeurs, industriels, commerçants, des plus huppés aux plus humbles, mais, 
l’intervention armée échappant de par son essence même au programme que je me suis 
tracé. D’ailleurs, elle constitue un sujet assez ample pour faire l’objet d’une étude spé- 
ciale, et quelque jour peut-être,, si Dieu me prête vie, j’aborderai cette tâche. Au surplus, 
beaucoup d’auteurs qui prirent part à l’Intervention en ont déjà écrit l’histoire et nous en 
ont montré les péripéties dans des récits détachés. 

Né au Mexique de parents français, m’étant consacré à l’étude de ce pays et, 
d’autre part, étant attaché à la France par les liens les plus sacrés, je crois être bien 
placé pour écrire l’histoire de l’Intervention avec l’impartialité voulue, en montrant sans 
acrimonie les erreurs du Parti Libéral et celles du Parti Conservateur, les excès jet les 
faiblesses de l’un et de l’autre, le rôle de la France, celui de ses hommes politiques, la 
conduite de ses soldats, l’enchaînement des circonstances qui eurent pour dénouement le 
drame de Queretaro, sur lequel la mort de l’infortunée Impératrice Charlotte vient de 
rappeler l’attention du monde entier. Ce serait là un beau livre à écrire, mais c’est une 
tâche difficile à mener à bien avec l’impartialité voulue; peut-être cela s’accomplira-t-îl 
un jour! 

Il m’est, en effet, très difficile de parler de l’Intervention française au Mexique. 
Malgré tous les liens qui m’attachent à ce pays où je suis né, quelque impartial que je 
voudrais être, je ne puis pas, sans émotion, parcourir les pages de cette guerre qui eût 
une fin si désastreuse, sans me sentir emporté quelquefois par le vieux sang français qui 
circule dans mes veines, en voyant les actes héroïques de nos soldats aux prises aux 
Cumbres de Aculcingo, au Cerro del Borrego, à la bataille de Cameron où 500 soldats 
en retraite moururent stoïquement pour leur drapeau, rappelant la retraite des Cinq Mille 
de Xénophon. Mais, d’autre part, ne puis-je pas admirer aussi le courage et le dévoue- 
ment à leur Patrie de Porfirio Diaz, de Guillermo Prieto, d’Altamirano et de tant 
d’autres? 

Pourtant, il est certains points qu’il faut préciser, parce qu’ils touchent la Colonie 
Française dont je fais l’histoire. 

Après le triomphe des Libéraux de Juarez sur les Conservateurs, c’est-à-dire 
en 1861, la France, l’Espagne et l’Angleterre à qui le Mexique devait de l’argent et 
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qui se considéraient offensées par tel ou tel acte des révolutionnaires, il eût été possible 
d’arriver à un arrangement pacifique, si notre pays qui avait pris l’initiative des récla- 
mations, poussé par l’Angleterre qui, comme on dit au Mexique, lançait la pierre et 
cachait la main, eût été mieux inspiré ou moins intransigeant. Mais, nous avions au 
Mexique un fâcheux Ministre, un « tristi'simo personaje », ont dit les historiens à 
maintes reprises : M. Dubois de Saligny. Il y en aurait long à dire sur son compte. 
Je n’en veux retenir qu’un fait : le 27 juillet 1861, ce diplomate écrivait à son Gou- 
vernement : « Sir Charles Wyke et moi avons considéré la situation au même point de 
vue et nous avons agi en complet accord en rompant nos relations avec le Gouverne- 
ment mexicain. Cette détermination a produit une sensation profonde. LA COLONIE 
FRANÇAISE EST UNANIME DANS SON INDIGNATION contre ce Gouvernement et dans 
son DÉSIR DE LUI VOIR APPLIQUER UN CHATIMENT RAPIDE ET EXEMPLAIRE... J» 
Ceci est totalement faux. La Colonie Française, alors comme à présent, s’abstenait et 
s’abstient de toute manifestation publique contre le Gouvernement du pays où elle tra- 
vaille avec plus ou moins de facilité; mais elle a su et elle sait souffrir avec optimisme, 
en espérant que des jours meilleurs viendront et parce qu’elle n’oublie pas l’hospitalité 
reçue et les bénéfices qu’elle a recueillis, grâce à la bonne volonté des Gouvernants suc- 
cessifs du pays. Mais, il fallait à M. Dubois de Saligny des prétextes pour être un 
DEUS EX MAQUINÆ. 

Ce n’est point que le Gouvernement de Juarez eût agi prudemment et qu’il ne 
méritât point quelques critiques, mais, de là à provoquer une intervention de notre 
pays pour aider les gouvernements de Londres et de Madrid qui s’empressèrent d’aban- 
donner la France dès que la question se compliqua, il y avait une marge. Juarez avait 
eu le tort, après la nomination de son nouveau Cabinet (13 juillet 1861), de décréter 
le 1 7 du même mois, la suspension pour le terme de deux ans de tout paiement de la 
Dette étrangère, y compris les assignations destinées à la dette contractée à Londres. 
Cette loi précipita les événements. Les représentants de l’Angleterre et de la France 
protestèrent immédiatement, en demandant la dérogation de cette loi en ce qui touchait 
les conventions étrangères, en ajoutant que si le 25 juillet à 4 heures de l’après-midi 
leurs indications n’étaient pas écoutées, les relations entre la France, l’Angleterre et le 
Gouvernement mexicain seraient rompues. Le Gouvernement n’accéda pas à la préten- 
tion des deux Ministres, et le 25 juillet MM. Ch. Wy e et Dubois de Saligny décla- 
rèrent rompues les relations entre leurs pays respectifs et le Gouvernement, enlevèrent 
du front de leurs Légations le mât de leurs drapeaux respectifs. 

En ce qui touche la France, disons que le Mexique lui devait à ce moment un 
million six cent mille piastres pour l’emprunt originel et . trois cent quatre-vingt mille 
piastres pour les intérêts. Qu’est-ce que cette misérable somme si on la compare aux 
frais de l’expédition française? 

Le Gouvernement mexicain espérait que la France et l’Angleterre désapprouveraient 
la conduite de leurs représentants, mais la convention de Londres tenue entre ces 
deux nations et l’Espagne le 31 octobre 1861, dissipa ces illusions et le pacte fut signé 
qui devait protéger les sujets des trois puissances et assurer le paiement des dettes. Et 
l’intervention eut lieu. 

Il est intéressant de rapprocher la note de M. Dubois de Saligny que nous citons 
plus haut, et celle de M. Corvvin. La note de M. Corwin dictée par le Ministre des 
Affaires Etrangères de Washington, déclare que le Président des Etats-Unis désire 
ardemment que le Mexique soit une nation indépendante, forte, et qu’il était nécessaire 
d’éviter sur le Continent américain l’extinction de la République mexicaine. Il autori- 
sait son Ministre plénipotentiaire pour négocier un traité avec le Mexique, par lequel 
le Gouvernement américain se chargeait du paiement de la dette consolidée en payant 
un intérêt de trois pour cent durant cinq ans, à partir de la date de la loi mexicaine qui 
suspendait le paiement de la dette. Mais, les Etats-Unis n’oublient jamais rien de ce 
qui peut leur être favorable. Ils spécifiaient que l’intérêt de l’argent prêté par les Etats- 
Unis serait de 6 % avec, comme garantie, le droit de détention sur toutes les terres 
nationales et les droits sur les mines dans plusieurs Etats mexicains : Basse-Californie, 
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Chihuahua, Sonora et Sinaloa. C’est dire que la propriété ainsi engagée absolument 
aux Etats-Unis, deviendrait la propriété de l’Union Américaine si, a l expiration du 
terme de six ans, à compter du jour où le traité serait en cours d execution, le rembour- 
sement n’avait pas été fait. % .. . 

Juarez refusa, en jugeant que la guerre immédiate avec 1 Europe ou U y avait 
quelque espoir de succès, était préférable à la proposition américaine, laquelle inévita- 
blement conduirait à la perte d’une grande partie du territoire national, sans aucun 
espoir de récupérer quelque chose. , . ,, T v 

N’oublions pas que Napoléon, sincère incontestablement, espérait que 1 interven- 
tion française au Mexique aurait des résultats utiles pour ce pays. Il connaissait le 
pouvoir absorbant de la race anglo-saxonne et l’ ambition des Etats-Unis qui, apres 
avoir acquis la moitié du territoire mexicain par le traité qu’ils proposaient, aspireraient 
à s’emparer du reste du pays d’abord, et du reste du Continent plus tard. 11 voulait 
éviter à tout prix la destruction de la race latine dans l’Amérique espagnole, établir des 
gouvernements forts dans chacune des nations qui la composaient et créer au Mexique 
entre les Etats-Unis, l’Amérique Centrale et l’Amérique du Sud, une barrière infran- 
chissable. , . t , .. 

Ceci n’est pas de la fantaisie; on peut consulter tous les auteurs qui ont écrit 
sur les Guerres de la Réforme au Mexique, sur l’Intervention française et sur ses con- 
séquences depuis, pour en tirer les mêmes conclusions que nous. . 

Les plans de Napoléon furent déçus et pour lui comme pour tous les révolution- 
naires de toutes les époques et de tous les pays, le verdict fut fatal : un << pronuncia- 
miento », une révolution réussissent, ceux qui en ont pris l’initiative sont des héros et 
on les glorifie ; ils manquent, leurs initiateurs ne sont que des bandits sans foi ni loi, leur 
bonne foi est déguisée de machiavélisme, leurs projets d’utopie ou de stupidité et il n y 
a pas de boue ni d’injures qu’on ne leur jette au visage. 

De tout ce qui précède, je ne veux retenir qu’un fait : que Dubois de baligny 
mentait quand il disait à Napoléon III que la Colonie Française du Mexique .élaù 
unanime dans son indignation, etc. . . 

Je dois aussi protester énergiquement contre une affirmation du Commandant 
Henri Rivière qui a écrit dans son ouvrage LA MARINE FRANÇAISE AU MEXIQUE 1 : << On 
« ne savait pas trop quelles étaient les dispositions du Goazocoalcos et de Minatitlân, 
« mais les négociants français de Veracruz, qui furent toujours très loin d'épouser la 
« cause de l'Intervention , devaient être mieux renseignés , car ils avaient naguère 1res 
« exactement instruit les habitants de ce que nous projetions contre eux . » 

Il est exact que beaucoup de Français au Mexique n’épousèrent pas la cause de 
l’Intervention, mais ils observèrent un rôle absolument neutre, comprenant qu établis 
dans un pays étranger en guerre avec leur propre patrie, ils se trouvaient dans une 
situation difficile et qu’ils devaient observer la plus grande discrétion. Il n’y eut aucune 
manifestation désobligeante pour les Mexicains dans leur façon d agir, il n y en eut 
aucune non plus dans leur accueil fait aux troupes françaises, en dehors, naturellement, 
des relations qui s’établirent forcément entre les officiers et quelques commerçants. Il y 
eut bien des polémiques entre les journaux français de Mexico, LE TRAIT D UNION et 
L’ESTAFETTE entre autres, mais en tout cas, je ne crois pas qu’on puisse citer le nom 
d’un seul Français établi à Veracruz ou ailleurs au Mexique qui se soit immiscé entre 
les troupes de l’Intervention et les Mexicains pour instruire ces derniers de ce que les 
troupes françaises projetaient contre eux, ainsi que le dit Henri Rivière. 

J’ajouterai que malgré le courage de nos marins et la çompétence de leurs chefs, 
toutes les expéditions envoyées par le Capitaine de vaisseau Cloué, Commandant de la 
division navale, ne furent pas heureuses pour des raisons diverses. Il était plus facile 
d’attribuer les insuccès aux connivences des Français de Veracruz et d ailleurs avec 
l’ennemi que d’avoueE simplement une maladresse ou une erreur. 


1. Revue des Deux Mondes (tome 43 e , 1881). 
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L’histoire de riirtervention peut se résumer eu quelques lignes, en ce qui regarde 
une grande partie des Mexicains, le désir d’en finir avec les désordres politiques qui 
régnaient depuis T Indépendance, fût-ce au prix d’une guerre étrangère; en ce qui a 
trait à Napoléon III, ainsi que nous l’avons déjà dit, le rêve magnifique, quoique à peu. 
près impossible, de créer au Sud des Etats-Unis un gouvernement fort, capable de résister 
à la poussée anglo-saxonne et de défendre les intérêts européens. L’Union américaine 
le comprit très bien, et c’est pourquoi elle envoya au Mexique de l’argent, des armes 
et des hommes, comme elle l’a fait pour la guerre d’indépendance du Mexique et pour 
toutes les révolutions qui se sont donné beau jeu depuis, particulièrement après la chute 
du Général- Diaz. Si les conservateurs mexicains avaient prêté une aide sérieuse à la 
France, le rêve de Napoléon III aurait pu se réaliser, mais, et c’est là-dessus que 
commencent toutes les complications sérieuses, on fit attribuer la couronne impériale à 
Maximilien, et fe malheureux archiduc quitta l’Europe sans avoir signé un concordat 
avec le Saint-Siège. Ceci fut connu plus tard. Les intrigues du Vatican commencèrent; 
l’immense majorité des conservateurs retira sa confiance à Maximilien, sans ^ toutefois 
donner son appui aux libéraux, et on sait la suite. La grosse erreur a été l’oubli du 
concordat. Si Maximilien l’avait signé, les conservateurs l’auraient soutenu de tout le 
poids de leur nombre et de leur formidable richesse, et << l’Essai d’ Empire au 
Mexique », dont nous parle Paul Gaulot, aurait eu un autre dénouement. 


1862 - 1867 . 

A l’époque de l’Intervention française au Mexique, il fut procédé à la nomination 
d’une Commission Scientifique, le 27 février 1864, par décret de Napoléon III. A 
citer tout particulièrement parmi les personnes qui la composaient, celles qui sont 
venues au Mexique; car, que leurs séjours y aient été rapides ou s’y soient prolongés, 
elles appartiennent de droit — sinon à la Colonie Française qui est pourtant fière de 
se rappeler leurs noms, — tout au moins à l’ensemble des Français qui sont venus dans 
ce pays et ont aidé à le faire connaître en Europe et au monde entier, comme d’autres 
par leur travail et les longues armées qu’ils y ont séjourné, ont aidé à son développe- 
ment financier, industriel, commercial et agricole. 

Voici les noms des Membres de la Commission : 

Le BARON GROS, sénateur, ancien ambassadeur, ancien ministre plénipotentiaire 
au Mexique; MICHEL CHEVALIER, sénateur, membre de rinstitut; le Vice-Amiral 
JURIEN DE LA GRAVIÈRE, ancien commandant en chef des forces navales de la. France 
au Mexique; BOUSSINGAULT, membre de l’Institut; Charles SAINTE CLAIRE DEVILLE, 
membre de l’Institut; ANGRAND, ancien consul général au Guatemala; l’abbé BRASSEUR 
DE BOURBOURG et J.-M.A. AUBIN, qui tous deux; résidèrent longtemps au Mexique; 
M. le colonel du génie d’oUTRELAINE; EHRMANN, médecin en chef de l’armée expé- 
ditionnaire, résidant à Mexico; COINDET, médecin major de l re classe, à Mexico; 
BIART Lucien, naturaliste à Orizaba; GUILLEMIN; COIGNET; Léon MÉHÉDIN; J. -A. 
BOURGEOIS, adjoint à la dite: mission, sous la direction de M. l’abbé Brasseur de Bour- 
bourg; Auguste DOLLFUS et Eugène DE MONSERRAT, ingénieurs civils; le Docteur 
LEGUISTIN ; ROUSSELLE, capitaine d’état-major; HALLIER, capitaine du génie; LAM- 
BERT, pharmacien aide-major à Monterrey; le Docteur FUZIER, médecin major à 
Véraeruz; harsuard, médecin, à Orizaba. 

TRAVAUX DES MEMBRES DE LA COMMISSION (Comité des sciences naturelles et 
médicales) . 

M- de QUATRE FAGES. — Instructions sommaires sur l’anthropologie. 

M. MILNE EDWARDS. — Instructions sommaires sur la zoologie. 

M. DEC AISNE. — Instructions sommaires sur la botanique. 
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M. Ch. SAINTE CLAIRE DEVILLE. — Instructions sommaires sur la géologie et 
la minéralogie. 

M. le Baron LARREY. — Instructions sommaires sur la médecine. 

M. MILNE EDWARDS — Rapport sur une lettre de M. le colonel de la J aille, 
relative à un insecte appelé communément ANIMAL-PLANTE. 

M. MILNE EDWARDS. — Rapport sur des notes de MM. Nicolas et Chrétien, 
relatives à des ossements fossiles provenant de la vallée de Zacualco. 

M. de QUATREFAGES. — Rapport sur les cartes dressées par M. Malte-Brun, 
sous le titre de ESSAI D’UNE CARTE ETHNOGRAPHIQUE DU MEXIQUE ET D’UNE 
CARTE DU YUCATAN. 

M. le baron LARREY. — Rapport sur les travaux insérés dans la GAZETTE MÉ- 
DICALE DE MEXICO (N° 1 à 7) . 

COMITÉ DES SCIENCES PHYSIQUES ET CHIMIQUES 

M. le vice-amiral JURIEN DE LA GRAVIÈRE. — Note sur l’exploration hydro- 
graphique des côtes du Mexique. 

M. COMBES. — Note sur l’exploration des gîtes de minerais métallifères et autres 
substances minérales employées dans les constructions et l’industrie 

M. BOUSSINGAULT. — Mémoire sur la composition du pulque, boisson fermentée, 
préparée avec la sève du maguey. 

M. le maréchal VAILLANT. — Des variations horaires du baromètre. 

M. BOUSSINGAULT. — Instruction relative à l’agriculture. 

COMITÉ D’HISTOIRE, DE LINGUISTIQUE ET D’ARCHÉOLOGIE. 

M. l’abbé BRASSEUR DE BOURBOURG. — Esquisses d’histoire, d’archéologie, 
d’ethnographie et de linguistique. 

M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN. — Géographie — Rapport sur l’état actuel de 
la géographie du Mexique et sur les études locales propres à perfectionner la carte du 
pays. 

M. le Baron GROS. — Renseignements sur les monuments anciens situés dans les 
environs de Mexico, Téotihuacan et Xochicalco. 

M. César DALY. — Note pouvant servir à l’exploration des anciens monuments 
du Mexique. 

M. AUBIN. — Rapport sur un ouvrage intitulé COMPENDIO GRAMATICAL PARA 
LA INTELIGENCIA DEL IDIOMA TARAHUMAR, etc. 

M. de LONGPERIER. — Instruction sommaire relative à la photographie des 
monuments. 

COMITÉ D’ÉCONOMIE POLITIQUE, STATISTIQUE, TRAVAUX PUBLICS, 
ADMINISTRATION. 

M. Michel CHEVALIER. — Instructions sommaires. 

COMMUNICATIONS FAITES A LA COMMISSION. 

Notice de M. Roger DUBOS, correspondant, sur les mines de l’Etat de Chihuahua. 

Note du même sur la culture du coton dans ledit Etat. 

Note de M. BUSSY, directeur de l’Ecole supérieure de pharmacie de Paris, sur 
une liste d’articles de matière médicale d’origine mexicaine. 

M. A. MORELET. — Note sur la Faune malacologique du Mexique et de l’Amé- 
rique Centrale. 

M. Léçn COINDET. — La médecine au Mexique. 

M. le capitaine du génie SOYER. — Rapport sur le puits artésien de Santiago. 
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M. COURTIS. — Note relative à la fabrication des couteaux aztèques en obsi- 
dienne. 

VARIÉTÉS. 

Lettre de M. le. Maréchal VAILLANT à M. CHARLES SAINTE-CLAIRE DEVILLE, 
sur les phénomènes barométrique. . .. . 

Lettres de M. BRASSEUR DE BOURBOURG, datées de Merida et de Mexico, au 
sujet de la Péninsule yucatèque. 

DEUXIÈME VOLUME. 

TRAVAUX DES MEMBRES DE LA COMMISSION. 

COMITÉ DES SCIENCES NATURELLES ET MÉDICALES. 

M. MILNE EDWARDS. — Rapport sur diverses communications relatives à la 
paléontologie et à la faune actuelle du Mexique. . 

M. le Baron LARREY. — Rapport sur un mémoire de M. le docteur Chassrn, con- 
cernant le PINTO du Mexique. 

COMITÉ DES SCIENCES PHYSIQUES ET CHIMIQUES. 

M. le maréchal VAILLANT. — Rapport sur un travail de M. Guillemin. 

M. le maréchal VAILLANT. — Rapport sur deux envois faits, en 1865, l’un par 
M. Guillemin, l’autre par MM. A. Dollfus, E. de Montserrat et P. Pavie, tous deux 
relatifs à des observations météorologiques. 

M. le général RIBOURT. — Rapport sur les itinéraires dressés par MM. les offi- 
ciers du génie du corps expéditionnaire du Mexique. 

COMITÉ D’HISTOIRE, DE LINGUISTIQUE ET D’ARCHÉOLOGIE. 

M. l’abbé BRASSEUR DE BOURBOURG. — Rapport sur le Yucatan et sur les 
ruines de Ti-hoo et d’Izamal. 

Rapport de M. AUBIN. 

Lettre de M. le Colonel DOUTRELAINE. 

M. l’abbé BRASSEUR DE BOURBOURG. — Rapport sur les ruines de Mayapan et 
d’Uxmal au Yucatan. 

COMMUNICATIONS FAITES A LA COMMISSION. 

M. J. MARCOU. — Notes géologiques sur les frontières entre le Mexique et les 
Etats-Unis. 

MM. A. DOLLFUS, E. DE MONTSERRAT et P. PAVIE. — Récit d’une ascension 
au Popocatepetl, accompagné d’une coupe géologique de Mexico au sommet du Popo- 
catepetl. 

M. l’abbé BRASSEUR DE BOURBOURG. * — Extraits de deux lettres. 

M. William HAY. — Renseignements sur Texcoco. 

MM. A. DOLLFUS, E. DE MONTSERRAT et P. PAVIE. — Mémoires et notes 
géologiques. 

M. GUILLEMIN. — Lettre sur la Sonora. 

M. GUILLEMIN. — Note sur Guadalajara. 

M. GUILLEMIN. — Note sur les mines de la province de Jalisco. 

M. André POEY. — Note sur la coloration et la polarisation de la lumière de la 
lune, durant l’éclipse totale du 30 mars 1 866, observée à Mexico. 
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TROISIÈME VOLUME. 

COMITÉ DES SCIENCES NATURELLES ET MÉDICALES. 

Note de M. BOUSSINGAULT sur la composition de la sève de l’agavé. 

COMMUNICATIONS FAITES A LA COMMISSION. 

MM. DOLLFUS ET DE MONTSERRAT. — Mémoire sur le Nevado de Toluca. 

M. E. GUILLEMIN. TARAYRE. — Profil barométrique entre San-Blas et la Vera- 

Cruz. 

MM. DOLLFUS ET DE MONTSERRAT sur le volcan de Colima. 

M. le Docteur WEBER. — Note sur des ossements fossiles. 

M. LAMBERT. — Etude sur les eaux de diverses localités du Mexique. 

M. BURKART. — Tableau des déterminations barométriques de l’altitude de plu- 
sieurs lieux, au Mexique. 

M. le Colonel DOUTRELAINE. — Rapport sur les ruines de Milia. 

M. le Colonel DOUTRELAINE. — Rapport sur la pierre de Tlalnepantla. 

M. le Colonel DOUTRELAINE. — Rapport sur un manuscrit de la collection 
Boban. 

M. LEOUZON LE DUC. — Rapport sur les antiquités mexicaines conservées à 
Copenhague. 

M. E. GUILLEMIN TARAYRE. — Rapport sur l’exploration minéralogique des ré- 
gions mexicaines. 

MM. A. DOLLFUS et E. DE MONTSERRAT. — Etude sur le district de Sultepec. 

M. le docteur CHASSIN. • — Mémoire sur le Pinto. 

M. SIMÉON. — Note sur la numération des anciens Mexicains. 

En dehors des Rapports et des Mémoires publiés par la Commission Scientifique 
qui accompagna l'Expédition Française au Mexique, il faudrait citer d’innombrables 
cartes, plans et dessins. Dans l’excellent ouvrage de Manuel Orozco y Berra, MATE- 
RIALES PARA UNA CARTOGRAFIA MEXICANA, on en mentionne de très intéressants dûs 
au Colonel E. de Fleury, au Colonel d’Outrelaine, au Capitaine du Génie, Charles 
Soyer, et à M. E. Guillemin-Tarayre. 

Beaucoup de ces documents figurent au dépôt de la Guerre à Paris, et ont été 
gravés chez Erhard, éditeur, ou l’ont été à la Lithographie française installée par 
Decaen à Mexico. Le Ministère de « Fomento », de Mexico, possède également une 
fort belle collection de plans et de cartes dûs à l’Etat-Major français, parmi lesquels 
beaucoup sont dûs à l’explorateur Dupaix et ont été publiés dans les planches qui 
accompagnent son ouvrage ANTIQUITÉS MEXICAINES, RELATION DE SES TROIS EXPÉ- 
DITIONS AU MEXIQUE. 

Puisque nous parlons cartes et plans, il serait injuste de ne pas mentionner quelques 
noms : J.-B. POIRSON; F. DELAMARCHE; Capitaine Ingénieur, géographe LAPI; P.-G. 
CHANLAIRE; A. BRUE, géographe du roi (1625) ; A.-H. DUFOUR; J.-A. BUCHON; 
L.-H. BERTHE; CHARLES PICQUET, géographe du roi et du duc dXDrléans (1840) ; 
DUFLOT; DUC DE MOFRAS, attaché à la Légation de France à Mexico; FISQUET; 
CHARLES DYONNET; A. VUILLEMIN; GUILLAUME DELISLE ; H. FREMONT; ROBERT 
DE VAUGONDY; LOUIS MARTIN; BOUFFARD; EDOUARD FAGES; L. PINELO; H. BRION; 
BONNE, Ingénieur géographe et hydrographe de la Marine; E. MENTELLE, qui, tous, 
voyageurs, astronomes, géographes, dessinateurs, graveurs ou éditeurs — et combien 
en est-il et des plus dignes, que j’oublie — ont contribué par leurs travaux à diverses 
époques, depuis la Conquête de Cortès, à mieux faire connaître la Nouvelle Espagne et 
le Mexique. 

En parlant de l’Intervention Française, nous ne pouvons passer sous silence les 
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noms du capitaine Danjou et des sous-lieutenants Vilain et Maudet, morts glorieusement 
à Camaron. Tous les hommes de la Compagnie furent tués ou faits prisonniers. N’ou- 
blions pas non plus le Général d’artillerie, de Launière, le Commandant Capitan — père, 
croyons-nous, de l’éminent Mexicaniste, le Docteur Louis Capitan, — qui tombèrent 
sous les murs de Puebla le 5 mai 1862. 


J. NIOX, dans son EXPÉDITION DU MEXIQUE (1861-1867), dit à propos de la 
bataille de Miahuatîan : 

« Un vaillant officier français, le chef de bataillon Testard, qui commandait 
« deux cent cinquante chasseurs, ainsi que tous les officiers français et mexicains de 
« son détachement et la plupart des soldats français, furent tués, les autres faits pri- 
« sonniers. » 

De son coté, l’historien américain HUBERT HQV/E BANCROFT, qui n’est guère 
impartial, écrit dans son ouvrage VIDA DE PORFIRIO DIAZ : ...« La résistance continuait 
« dans un petit groupe d’hommes qui entouraient le Colonel Testard pour soutenir 
« le drapeau; ils tombèrent à l’entour, lui formant un piédestal sanglant. Entre les 
« morts on compta quarante Français y compris le Colonel; dix-huit officiers français 
« et vingt et un mexicains tombèrent au pouvoir de l’ennemi; ils devaient être fusillés 
« d’après l’édit strict de Juarez, mais Porfirio Diaz prit sur fui de leur faire grâce de 
« la vie et on fusilla seulement les déserteurs mexicains qui, pendant le siège de Oaxaca, 
« étaient passés à Bazaine. » 

Les actes de clémence et de bonté du Général Diaz furent nombreux. En voici 
encore un exemple. Au coûts de l’une des. visites que le Comité du 14 juillet faisait 
annuellement à M. le Général Porfirio Diaz pour l’inviter à assister à notre fête, il eut 
l’occasion de nous raconter une anecdote intéressante : 

« Pendant le siège de Oaxaca, nous dit-il, siège mené personnellement par Ba- 
« zaine, du 17 janvier 1865 au 9 février de la même année, j’avais remarqué un 
« officier d’artillerie français qui pointait personnellement sa pièce et nous démolissait 
« avec une régularité navrante, pour nous, un petit fortin que nous reconstruisions à 
« grand travail pour le voir redémolir le lendemain. Les canons alors étaient à petite 
« portée et avec mes jumelles je pouvais parfaitement distinguer l’officier et sa pièce. 
« Un jour, ayant échappé par miracle à l’un de ses boulets, je fis mettre en liberté 

« un prisonnier français en lui recommandant de porter de ma part une petite pièce 

« d’or à l’officier d’artillerie en le félicitant de son adresse, chose qu’entre militaires 
« on peut admirer même quand on appartient à des partis différents. 

« Quelques jours après (le 9 février 1865), la ville prise, je fus fait prisonnier. 
« Je ne vous raconterai pas ma conversation avec Bazaine, qui me reprocha de m’être 
« déjà évadé alors que j’avais été capturé après la prise de Puebla. Il put s’assurer 
« par lui-même que je n’étais pas prisonnier sur parole, que j’avais refusé de donner 
« la mienne et que j’avais annoncé que je m’évaderais à la première occasion, comme 

« je le fis en effet. Prisonnier de nouveau, sans avoir promis de ne pas m’évader, je 

« réussis une deuxième fois dans mon entreprise (20 septembre 1 865) ; mais, pendant 
« le temps que les Français me gardèrent en leur pouvoir, je retrouvai mon Capitaine 

« d’artillerie qui se souvint de ma félicitation et me traita avec la plus grande cour- 

« toisie, adoucissant ma captivité autant que cela était compatible avec son devoir. Il 
« avait avec lui un gros chien de Terre-Neuve qui le suivait partout et qui s’attacha 
« également à moi. La guerre continuait son cours, je m’évadai et repris du service 
« dans l’armée nationale. Après la bataille de Miahuatlan (le 3 octobre’ 1 866) , on me 
« signala parmi les officiers blessés, un capitaine français qu’un grand chien défendait 
« et dont personne ne pouvait s’approcher. J’eus le pressentiment qu’il s’agissait de 
« mon ami de Oaxaca. En effet, je fus conduit à lui; le chien, jusqu’alors furieux, se 

« calma en me voyant. J’adressai la parole à l’officier. Je suis perdu, me dit-il, mais je 

« voudrais remettre entre des mains sûres, quelques objets que je destine à ma mère 
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« et une lettre que j’avais écrite d’avance, ayant le pressentiment de ma mort prochaine. 
« Voulez-vous, mon Général, vous charger de lui faire parvenir tout cela? Je lui 
« donnai ma parole d’honneur; il mourut entre mes bras et fut enterre avec les hon- 

« neurs dus à un brave. . a . • j 

« J’avais recueilli le chien et lorsque les circonstances le permirent, je prohtai du 
« départ d’un ami qui se rendait en France pour le renvoyer à la mère du pauvre 
« officier, avec la lettre et les objets que m’avait laissés son fils. Mon envoi fut^ fait a la 
« fin de 1867, après le départ des troupes françaises. Depuis, tous les ans, à la date 
« anniversaire de la mort du vaillant officier, je reçois une lettre de sa mère se rappe- 
« lant à mon souvenir. Voici la dernière, nous dit-il, elle date de seize mois, et comme 
« la date habituelle est passée, je crains bien que la pauvre femme ne soit plus de ce 
« monde, car voici la première fois, depuis 1868, que je n ai pas reçu ma lettre. >> 

En effet, quelques jours après, ayant eu l’occasion de voir le Général Diaz de 
nouveau, il me montra un faire-part annonçant la mort de la mère de l’officier.^ 

Ce petit fait, qui n’a l’air de rien, démontre non seulement que le General Diaz 
avait une mémoire extraordinaire — ce qui est vrai^ en effet — mais que le grand 
Homme d’Etat était aussi un homme de cœur. Qu il me soit permis de rendre, en 
passant, cet hommage à sa mémoire. 


Le Général Mariano Escobedo qui, comme on le sait, prit Queretaro par la 
trahison de Miguel Dopez, fit prisonnier Maximilien et dut procéder à son exécution, à 
Puebla. Parmi les prisonniers français faits lors de l’occupation de la ville, le 1 5 mai 
1867, nous relevons les noms des capitaines Edouard Quisiès, aide de camp du Général 
Arellano ; Ernest de Renonville; Xavier Castro; Henri Morel; des lieutenants Mathieu 
Villet, aide de camp du Prince de Salm-Salm; Pierre Herrand; Joseph Erkman; 
Félix Francon; Marius Prot; Félix Kiffer; L. Ricaut; Charles Dupret; Eugène 
Chardin; et de vingt-huit sous-lieutenants, parmi lesquels Eugène Valet; Charles 
Somet; Louis Depain; Jean Confion; Emile Pépin; Victor Nomel; Adolphe Charton. 
Entre tous ces noms, deux attirent tout particulièrement mon attention ; Un V ertie - 
MarioU dont le nom me paraît mal orthographié et qui doit être un parent du journa- 
liste, Bertie-Mariott, auteur d’un livre très intéressant, dont je parle ailleurs dans ces 
pages, UN PARISIEN AU MEXIQUE. J’y vois aussi Albert Hans Jeiuria (?) de la huitième 
Batterie mixte, qui est porté comme Autrichien. Or, mon vieil ami, Albert Hans, 
auteur de QUERETARO, SOUVENIRS d’un OFFICIER DE L’EMPEREUR MAXIMILIEN, est, 
autant que je sache. Français. 

Des quarante-quatre compatriotes qui figurent sur l’état officiel des prisonniers 
dressé par le Général Escobedo, quelques-uns restèrent au Mexique et s’y créèrent un 
foyer. Il faut ajouter, et ce n’est que justice, qu’ils ne furent pas molestés par les 
troupes libérales; le Gouvernement de Juarez fit même les frais du rapatriement de 
plusieurs d’entre eux qui voulurent retourner en France. 


Parmi les Français que l’Intervention a laissés au Mexique, il se trouve quelques 
originaux de bon aloi. L’un d’entre eux, dont un descendant occupait dernièrement 
encore une assez haute situation dans le Gouvernement, était universellement connu 
dans la Sonora et la Basse-Californie surtout, sous le nom de VIEUX ZOUAVE. Il 
épousa une Peau-Rouge de la région, dont il eut douze enfants. Comme sa femme ne 
pouvait s’habituer à porter des souliers, il prit héroïquement le parti de marcher pieds 
nus comme elle, et ne revint aux usages civilisés que lorsqu’un décret, qui date d’une 
vingtaine d’années, obligea les Indiens à ne circuler dans les rues que dûment chaussés 
de bottes, de souliers ou au moins de sandales en cuir. Il est vrai que ces braves gens 
— comme les petits écoliers de nos campagnes, en France, qui portent leurs sabots à 
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la main en allant à l’école, et quand ils en sortent pour ne pas les user, — se déchaus- 
saient au sortir des villes et dans les chemins plus ou moins épineux de leur pays, se 
sentant suffisamment protégés par l’épaisse semelle que la nature leur a donnée à la 
plante des pieds. 

Ce n’est pas seulement l’usage des souliers que visait le décret mentionné plus 
haut, ordre avait été donné aussi aux Indiens de ne point entrer dans les villes en 
ts impie chemise flottante et en caleçon de toile blanche; le pantalon en drap et la 
chemise étaient obligatoires. La loi resta lettre-morte presque partout, sauf cependant 
à Guadalajara, où elle donna lieu à un commerce d’un genre très spécial. A toutes les 
portes de la ville s’installèrent des loueurs de pantalons; l’Indien pénétrant à Guada- 
lajara déposait son caleçon de toile et une certaine somme pour garantir le prêt qu’on 
lui faisait d’un pantalon mal ou bien ajusté, faisait ses courses et au moment de retourner 
dans son village, rendait le pantalon et reprenait la somme restée en gage, déduction 
faite du prix de la location. 

Un autre Français, resté en Basse-Californie à l’époque de l’Intervention, vécut 
jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix-sept ans. Entre autres industries, il exerçait celle de 
distillateur. On sait que la damiana (TURNERA DIFFUSA), qui est une plante un peu 
dans le genre de la coca, c’est-à-dire stimulante et même, dit-on, aphrodisiaque, abonde 
dans la Péninsule californienne. Ce compatriote fabriquait un vin et un élixir à base de 
cette plante et en faisait le commerce. Il était aussi un peu mineur, faisait l’élevage du 
bétail et, somme toute, vivait très honorablement. Il était maériellement cousu de bles- 
sures, non seulement celles qu’il avait rapportées des campagnes de Crimée et d’Italie, 
mais encore celles qu’il avait reçues pendant la guerre du Mexique. Il les guérissait en 
se mettant des emplâtres de terre végétale, d’argile ou même de poudre quand il en 
avait, comme L’HOMME A L’OREILLE CASSÉE, d’Edmond About. Il n’avait jamais été 
malade. Un beau matin, on le trouva pendu dans sa chambre, ayant laissé, dans un 
endroit bien apparent, une lettre dans laquelle il déclarait « que ne pouvant pas mourir 
« de mort naturelle, ne souffrant d’aucune partie de son corps et se sentant fatigué de 
« la vie, il se suicidait. » 

Les Bas-Californiens se rappellent encore un Français du nom de Vyvès, qui a 
laissé des descendants restés au Mexique après l’Intervention. Il avait établi des pêche- 
ries de perles qu’exploitèrent, par la suite, plusieurs de ses fils. Extrêmement charitable, 
sa générosité faisait vivre toute une smala et quantité de gens demeurant dans des 
villages lointains. Il aurait pu faire une très grosse fortune, il se contenta de faire 
beaucoup de bien, ce qui constitue une originalité digne d’imitation. 



Je ne puis résister au plaisir de publier ici un article de M. Angel de Campo y 
Cross, qui signait TICK TACK. Cet article a été publié dans le journal de Mexico, 
EL IMPARCIAL, le 13 juillet 1907 : 


LA BONNE INTERVENTION FRANÇAISE. 

« Le premier jouet coquet que je possédai, fut une boîte de soldats français. 
« Elle contenait des hommes des trois armes, quatre canons, deux tentes de campagne et 
« une voiture d’ambulance. Sur le couvercle de cette caserne brillait, en belles majus- 
« cules d’or, cette parole cabalistique : PARIS. 

— Mon Paris! gémissais-je les dimanches et les jours de fête dès l’aube, avant 
« même le petit déjeuner, la toilette et la messe. 

« — Mon Paris! clamais- je avec angoisse et impatience, pour qu’on ouvrît la 
« vieille armoire où on rangeait mes soldats de plomb auprès de mon costume appelé 
« « neuf » par licence poétique. 

« Paris! nom bref, de prononciation facile; ce fut l’un des premiers que j’appris. 
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« à force de le voir gravé ou en relief sur le 75 % des objets domestiques, marchan- 
« dises, livres et œuvres d’art que je voyais. 

<k II arrivait à se convertir en un symbole; il parlait d’une terre mystérieuse, loin- 
« taine, qui sur les cartes murales apparaissait teinte précisément en rose. Vaste empire 
« très puissant, d’où venaient les petits enfants en chair que demandaient les mamans 
« et les grandes poupées qui remuaient les yeux. De ce pays encore étaient originaires 

« le saint en relief, la caisse de couleurs « sans danger », les petites images, souvenirs 

« de la Première Communion, le bœuf posé sur des roues, lequel, grâce à un méca- 
« nisme invisible, remuait parcimonieusement la tête, en essayant de timides mugisse- 
« ments; les beaux livres à tranche dorée, à la couverture pleine d’arabesques, destinés 
« à la distribution des prix; et ces beaux écrins aux couvercles en cristal, aux lits mate- 
« lassés de coton, remplis de cygnes et de poissons qui pouvaient flotter sur la fontaine 
« et obéissaient à l’attraction d’un hameçon aimanté. 

« Ah! que les enfants de mon temps doivent de choses à Paris! 

« Il n’y a pas d’étape dans ma vie de collégien, qui n’ait quelque relation avec 

« le beau pays de France en général, et avec Paris en particulier. J’en puis dire autant 

€ de mes amis et de mes contemporains et cela à un tel point, que si on avait pu ouvrir 
« notre cœur, notre cœur où la vie peu à peu grave comme sur une carte les terres 
« promises et les terres maudites, sûrement entre les premières, tout à côté de notre 
« grande patrie, le Mexique, on aurait trouvé une vaste zone, celle des vies généreuses, 
« des abeilles impériales, les lys héraldiques, les lilas bohèmes et l’anacréontique et 
« vénérable fleuve où se mire Notre-Dame de Paris. C’est là que naquirent tous les fils 
« des « Contes de Perrault », nos amis; là, les animaux étaient rhétoriciens et poètes 
« grâce au génie de La Fontaine; c’est là qu’on forgeait les ailes de bronze et de 
« plumes légères pour nos esprits, selon que ceux-ci tentaient de s’élancer vers le rêve 
« ou d’explorer les immenses horizons de la science. 

« Notre imagination, depuis bien longtemps, voguait avec le drapeau français 
« sur les cimes féerique du conte et de la légende. 

« Et l’adolescence nous surprit, sur les bancs de l’école, cachant entre les pages 
« énigmatiques des tables de Callet, certain exemplaire mangé des rats et des vers, 
« feuilleton magique, évocateur des entreprises hardies ; LA JEUNESSE D’HENRI IV. 
« Nos notions historiques se réduisaient à trois grands faits ; l’Eden, le Cri de l’Indé- 
« pendance Mexicaine et la Saint-Barthélémy. 


« Plus tard, LES QUATRE MOUSQUETAIRES, nous guérissaient de la timidité qui 
« toujours précède la première querelle entre écoliers, et un après-midi pluvieux, en 
« triste costume d’enfant pauvre, au reflet jaunâtre d’un coucher de soleil lent, très 
« lent et pathétique, nous sentions un trouble indescriptible, quelque chose de semblable 
« à la métamorphose d’une chrysalide; une angoisse subite, une secousse mentale, une 
« transfiguration, un éblouissement; l’intelligence ouvrait ses ailes et sa fantaisie, nous 
« avions compris pour la première fois ce que dit un vers, ce qu’est la musique de la 
« la parole, ce que les grands esprits appellent beauté et rêve, en lisant une poésie de 
« Lamartine. 

« Avec un livre scolaire sous le bras, — la chimie de Canot peut-être - — nous 
« parcourions la rue archaïque, la rue aux murailles de pierres ventrues, sobre et roman- 
« tique, la voie inoubliable où se trouvait la petite maison en ruines avec son saint 
« dans sa niche, sa fenêtre à l’espagnole, ses vitres troubles, ses petits rideaux bien 
« propres et son œillet en fleur; derrière, la fiancée appelée par nos quinze ans plato- 
« niques avec la douce chanson de Siebel, musique de Gounodl... 


« Comment ne pas nous sentir Français quand l’omnipotence de ces aimables 
« civilisateurs laissait des traces jusque dans le langage familier? Le grammairien peut 
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€ protester, mais jusqu’à la date, le miel vient aux lèvres quand on dit « Bébé! » à 
« l’enfant; « ma mie »! à l’aimée; « toujours! » à l’incrédule; « au revoir! » à ceux 
« qui s’éloignent. 

« Comment ne pas nous sentir Français quand la première marguerite que nous 
« avons effeuillée sous les saules, nous a répondu « beaucoup! » Quand la France 

« faisait la loi pour les modes, les usages et les coutumes; quand elle dictait nos menus, 

« quand elle teignait avec son galant soleil, les rubis du Bordeaux de notre table, 
« l’ambre sombre du vieux Cognac et égrenait une rosée de merveilleuses perles dans 
€ la mousse du Champagne? 

« Sur quelles ailes de Titan sommes-nous montés jusqu’au neuvième ciel olympi- 
« que de la beauté, sinon sur celles de Victor Hugo? Arrivez au gynécée de l’artiste, 
« au trésor des rois, à la bibliothèque et vous trouverez sur les tablettes humbles ou 

« richement ouvrées, la significative raie du spectre solaire de notre intelligence, la vive 

€ nuance jaune, distinctif des éditions brochées françaises ou les tomes « amateur » 
<? des inimitables reliures parisiennes. 

« L’intervention française a laissé de profondes traces dans nos âmes; l’inter- 
« vention française intellectuelle et artistique. Dans ses faïences de Sèvres, nous avons 
« placé nos roses de Castille et bu le vin fort d’Homère et de Sophocle, le Phalerme 
« d’Horace, le nectar d’Anacréon, le vin brûlant du Dante, le vin généreux de 
« .Shakespeare et de Byron. 

« L’influence de la République du style a été si grande, si puissante, que nous 
« avons naturalisé françaises la Marguerite de Faust, la Mignon de Wilhelm Meister; 
« si grande que lorsque nous voulons faire une comparaison, nous pensons tout de suite, 
« s’il s’agit de soldats, à Napoléon; si on parle de la vie d’étudiants, aux Bohèmes du 
« Quartier Latin ; si on fait allusion à un orateur, Mirabeau, et s’il est question cle 
« malheureuses pécheresses, à la Dame aux Camélias; arbitres d’élégances, aux Louis 
« de la grande époque; femme de feu et d’énergie, Espagnole d’origine, c’est la 
« Carmen de Bizet que nous évoquons. Mieux encore : l’illustre Chevalier de la 
« Manche, le vaillant héros Don Quichotte, ne se présente à notre imagination que tel 
« qu’il a été immortalisé par le généreux crayon de Gustave Doré. 

« Et c’est pour cela que le 1 4 juillet, nos âmes se pavoisent des couleurs fami- 
« lières au Monde entier ; nous sentons en nous le bruit profond d’une fête civique latine, 
nôtre, et sans vouloir, nous crions les premiers vers de l’hymne le plus intense qui ait été 
« écrit jusqu’à présent, LA MARSEILLAISE. 

« Vive la France!.... » 

Evidemment que l’excellent ami de la France qu’est M. Angel de Campo y 
Cross, en nous parlant de la bonne intervention française, ne veut pas dire que l’Inter- 
vention ait été bonne, mais bien qu’il y a eu une intervention qui est bonne, celle de la 
France en tant qu’influence, en tant qu’esprit évocateur, animateur, et que cette influence 
s est fait profondément sentir au Mexique. Cela avait été très vrai, quoique malheureu- 
sement ce ne le soit plus autant; mais, le fait seul qu’un Mexicain ait pu écrire ces 
lignes, qu’un journal de son pays les ait imprimées, prouve tout de même que cette 
influence existe et qu’elle est tenace. 

Selon mon habitude, quand il s agit d’éloges adressés par des Mexicains à la 
France, je laisse la parole aux auteurs et je traduis textuellement. Le lecteur me saura 
gré certainement de lui avoir fait connaître l’article qui précède, et alors que tant 
d’écriv ailleurs dénigrent la -grande Patrie, il sera fier de voir qu’il est des endroits où 
on l’aime, où on l’estime à sa grande valeur. 

Il n est pas sans intérêt de mentionner que déjà en 1 703, dans les premiers jours 
de janvier, les soldats du Palais vice-royal se présentèrent vêtus d’uniformes à la fran- 
çaise, ce qui appela l’attention des habitants de la capitale. Leur uniforme était en drap 
bleu, revers rouges, tricorne et bas rouges aussi. 

« Depuis lors, dit Niceto de Zamacoïs, la mode française commença à s’intro- 
« duire en Nouvelle Espagne, pour le costume des hommes et des dames de la haute 
« société. » 
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Au cours des années suivantes, les modes françaises eurent leurs moments de 
succès, les modes espagnoles prenant parfois le dessus, et d’autres fois les nationales 
réagissent victorieusement, en ce qui concerne les costumes des charros (cavaliers) et des 
chinas (femmes vêtues de costumes typiques et voyants). Quelques élégants imitant aussi 
les modes anglaises et américaines, en arrivaient, comme certain gouverneur du District 
Fédéral, à porter des fourrures en octobre — l’octobre doré, le mois le plus agréable de 
l’année, dans la vallée de Mexico — pour la seule raison qu’il faisait froid à New- York, 
ou bien, endossant le waterproof de caoutchouc et retroussant leurs inexpressibles jus- 
qu’aux mollets pendant les mois de sécheresse parce qu’il pleuvait à Londres. Mais ces 
anglomanes ne méritent que le sourire discret du dédain. 

Durant l’Intervention française et l’Empire éphémère de Maximilien, les modes 
de Paris prédominèrent définitivement, comme dans toutes les nations civilisées, et depuis 
lors, pendant de longues années, le sceptre du bon goût resta aux mains des modistes et 
des tailleurs français, jusqu’en ces derniers temps où les modes américaines tendent à 
s’imposer, avec tous leurs ridicules, et leurs sottes exagérations, allant de pair avec leurs 
concerts nègres de jazz band et leurs danses épileptiques du Tango et du Charleston, 
mille fois plus stupides que celles des Peaux-Rouges et des anthropophages. Mais si ce 
sont des sauvages qui les ont inventées, que dire des Européens qui les imitent et voire 
même les exagèrent? Parmi tant de maux causés par la Guerre Mondiale, ce n’est pas 
l’un des moindres, comme conséquence de celle-ci, que la folie qui s’est emparée de la 
moitié de l’humanité en l’entraînant à des modes indécentes : jupes trop courtes, dé- 
colletages trop bas, vêtements qui, sous prétexte de cacher, font ressortir davantage ce 
qui ne doit pas se montrer, chapeaux aussi absurdes que prétentieux, dépenses exagérées 
des nouveaux riches, musique, théâtre, littérature et art en pleine décadence. 


Le Général don Miguel Miramon, le dévoué compagnon de Maximilien et son 
frère Joachim, doivent prendre place dans ces pages, car ils étaient d’origine française. 
Leur grand-père, né dans le Béarn, émigra au Mexique vers la fin du XVIIF siècle, et 
Miguel Miramon naquit à Mexico en 1832. Son frère Joachim lutta à ses côtés dans 
les files de la Réaction pendant les guerres de la Révolution et de l’Intervention. Il fut 
fait prisonnier au cours de la bataille de San Jacinto, le 1 or février 1867; cent trente- 
neuf soldats français tombèrent avec lui aux mains du Général Escobedo et ses lieute- 
nants, le Général Trevino et les Colonels Pedro Martinez et Francisco O. Arce. Les 
cent quarante prisonniers furent fusillés ensemble trois jours après, soit le 4 février 1 867. 
Quant à don Miguel Miramon, il fut, comme on le sait, exécuté en même temps que 
l’Empereur Maximilien et le Général Mejia, le 19 juin 1867, à Queretaro. 

Don Miguel Miramon joua un rôle important dans la politique mexicaine. II fit 
ses études militaires à l’école de Chapultepec et se distingua dans la guerre contre les 
Etats-Unis, sous les ordres du Général Osollo. Il se jeta dans le parti radical et figura 
dans la guerre civile occasionnée par l’instauration de Zuloaga à la Présidence de la 
République. Les qualités militaires et la capacité politique qu’il montra pendant plu- 
sieurs années, le désignèrent pour remplacer Osollo à la tête du parti conservateur. 
Bientôt après, il fut nommé Président provisoire sans qu’il eût posé sa candidature. 
Quand les événements qui s’étaient passés à Mexico parvinrent à sa connaissance, il 
refusa le pouvoir, le 21 janvier 1859, revint à Mexico et rétablit Zuloaga à la Prési- 
dence en demeurant Commandant en Chef de l’armée, ce qui lui donnait la facilité de 
mener les événements à sa guise. Le 2 février 1 859, Zuloaga, en donnant sa démission, 
demanda que Miramon fût nommé à sa place, car seul il pouvait conjurer les périls de 
la situation. Cette fois, Miramon accepta et il fut Président de la République du 2 
février 1859 au 21 décembre 1860. 

L’une ^ des premières préoccupations de Miramon fut la question financière. Les 
caisses de 1 Etat étaient vides et il fallait payer l’armée; il s’adressa au banquier suisse 
Jecker et, par son intermédiaire, négocia un emprunt ruineux qui fut, par la suite, l’une 
des causes de l’Intervention française au Mexique. 
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A cetle époque, le Gouvernement libéral ou constitutionnel, comme il s’appelait 
lui-même, avec Juarez à sa tête, résidait à Veracruz. Miramon prit ses mesures pour 
l’attaquer; mais, pendant qu’il marchait sur cette ville, ses lieutenants se faisaient battre 
aux environs de Mexico et il dut revenir en toute hâte pour défendre sa Capitale. Une 
circonstance vint alors favoriser le Gouvernement. Miramon avait été reconnu par les 
Etats-Unis, moyennant la cession de certains terrains situés sur la frontière nord du 
Mexique. Miramon se refusant à remplir ses engagements, si toutefois il les avait pris, 
les Etats-Unis se tournèrent du côté de Juarez qui traita avec Mac Lan et fut reconnu 
par le Gouvernement de Washington. Miramon protesta, mais ce fut en vain. 

Nous ne suivrons pas le Général dans toutes ses aventures; qu’il nous suffise de 
rappeler qu’en décembre 1 860, il quitta le Mexique pour se rendre à la Havane, puis 
en Espagne et à Paris, où il fut reçu par l’Empereur Napoléon III, comme il l’avait été 
par la Reine d’Espagne. Il voulut revenir au Mexique lorsque l’intervention franco- 
anglo-espagnole au Mexique fut décidée; mais le chef de l’expédition anglaise, l’Amiral 
Dunlop, s’opposa à son débarquement et il dut retourner en Europe. Revenu au 
Mexique en juillet 1863, il offrit ses services à Maximilien qui, mal inspiré en ce qui 
touche son entourage, n’avait pas confiance en lui, craignant peut-être son ambition, et 
Miramon fut envoyé à Berlin, sous prétexte d’étudier la tactique militaire allemande. 
Il revint lors du péril en 1 866, lorsque Maximilien pensait à abdiquer ; il releva l’esprit 
abattu de l’Empereur, le poussa à la résistance, et finalement arrêté avec lui et le Général 
Mejia, après la prise de Queretaro, il fut jugé et exécuté en même temps que l’Empereur 
et le Général Méjia. 

Miramon était un homme de talent et d’un courage à toute épreuve; il tenait de 

son origine béarnaise les qualités de race et si on n’avait pas à lui reprocher l’emprunt 

un peu trop sans-gêne qu’il fit au Consulat d’Angleterre où il enleva trois millions de 
piastres en plein jour, pour pouvoir payer ses troupes et les fonctionnaires du Gouver- 
nement, il serait l’un des personnages les plus dignes d’admiration de cette époque 
troublée. Encore peut-on dire, pour son excuse, que s’il n’avait pas fait l’emprunt au 
Consulat d’Angleterre, il y aurait eu, à Mexico et dans d’autres villes du pays, des 
désordres qui auraient occasionné des dégâts représentant une somme de beaucoup plus 
importante. En tout cas, il mourut avec courage, en protestant contre l’accusation de 

trahison au Mexique dont on avait voulu le souiller, et ses dernières paroles : vive LE 

MEXIQUE, VIVE L’EMPEREUR, montrent que jusqu’au dernier moment il fut fidèle sans 
faiblesse, aux opinions qu’il avait adoptées. Son corps repose à présent au cimetière de 
SAN FERNANDO, à Mexico. 


Yers i 850, figurait dans les forces de Miramon, un général dont le nom, Mignon, 
— Minon en espagnol — est bien français. Je n’ai pu savoir quelle est son origine, ni 
celle de sa famille. Mais, en demandant à son sujet des renseignements à mon ami, 

1 Ingénieur José Reynoso, dont j’aurai encore l’occasion de parler dans ces notes, il 
me raconte à son sujet une anecdote amusante : 

Le Général Minon ou Mignon, était un rabelaisien notable, un grand boute-en- 
train. Il aimait à faire des farces qui n’étaient pas toujours du meilleur goût; on va 
pouvoir en juger. 

Un jour, parmi les jours de l’année 1850, étant à Guadalajara et faisant, accom- 
pagné de plusieurs membres de son Etat-Major et de quelques joyeux camarades, une 
tournée dans les cafés et débits de liqueurs de l’endroit, il découvrit au beau milieu de 
1 un de ces établissements, un homme ivre, mais ivre comme le Père Mathieu, surnommé 
le Père « La Boisson », de Guy de Maupassant, quand il avait dépassé quatre-vingt- 
quinze degrés de son instrument le saoulomètrq 1 . L’ivrogne étendu dans un coin, 


I. Conles de la Bécasse, Un Normand, Paris, Victor Havard, éditeur, 168, boulevard Saint-Ger- 
main, 1892. 
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dormait à poings fermés. Le Général Mignon, quoique conservateur, c’est-à-dire appar- 
tenant au parti catholique, eut ce qu il appelait une bonne idee. Il chargea un officier 
de se rendre dans l’un des couvents d hommes de la ville,^ qui étaient encore nombreux 
alors, de frapper à l’huis et sitôt la porte ouverte, de se saisir du frère portier et l’amener, 
ce qui fut fait. . £ 

A peine arrivé, le malheureux moine fut dépouillé de sa soutane, i ivrogne en tut 
revêtu et le frère portier, rhabillé tant bien que mal avec les vêtements de l’ivrogne, fut 
renvoyé à son couvent avec ordre de garder le silence le plus absolu sous des peines les 
plus sévères, quitte à expliquer comme il pourrait son changement de vêtements. L’ivrogne 
revêtu de la soutane continuait à dormir. Le Général Mignon fit alors prévenir en toute 
hâte le supérieur d’un autre couvent qu’on avait trouvé dans un débit de boissons un 
moine déplorablement ivre et déshonorant la religion par l’état dans lequel il se trouvait. 
Arrivée du supérieur; remerciements au Général qui voulait bien veiller au bon ordre 
et transport, avec force bourrades, du pseudo-moine dans un couvent. 

L’ivrogne ne recouvra ses esprits que le lendemain; il fut très étonné de se 
trouver déguisé en moine et confiné dans une cellule; cris, trépignements; on vient et 
l’enquête commence. L’ivrogne était tellement abasourdi de sa situation, qu’il ne pou- 
vait rien expliquer. A la longue, et sous l’éloquence de quelques vigoureux coups de 
discipline, il recouvra la parole. 

— Qui êtes-vous lui demanda-t-on. 

— Qui je suis? Je n’en sais rien. Mais, si vous voulez bien vous rendre à la 
boulangerie qui se trouve au coin de telle rue, vous demanderez si Domingo, le pâtissier, 
est là. Si on vous dit qu’il n’y est pas, c’est moi qui suis cet individu. Si on vous dit qu’il 
y est, j’ignore qui je suis. 

On se rendit à la boulangerie et on apprit en effet que le pâtissier Domingo avait 
disparu depuis la veille, qu’il devait être ivre-mort étendu dans quelque coin de la ville. 
Le patron boulanger s’offrit à aller identifier le moine et reconnut en effet son aide qui 
fut remis en liberté après une verte semonce, la promesse de ne plus boire et quelques 
coups de discipline supplémentaires pour le confirmer dans ses bonnes intentions. 

Ce brave pâtissier était réellement un ivrogne fieffé. Il prétendait ne boire que trois 
jours avant sa fête et trois jours après. Mais, lui disait-on, à chaque instant, on vous 
trouve ivre. 

— Oui, répondait-il, parce que ma fête c’est le dimanche, je m’appelle Domingo, 
et je me grise trois jours avant et trois jours après. 

Inutile d’ajouter que le Général Mignon étant Commandant des forces à Guada- 
lajara, ne fut aucunement inquiété, que sa plaisanterie parut même excellente. 


*** 

1863 . 

Littérateur ôt philologue distingué, l’abbé Emmanuel-Henri Dieudonné, né à 
Lyon en 1825, fut aumônier de l’armée de l’Intervention française et Directeur du ser- 
vice de presse, dans le Cabinet de Maximilien. Durant la guerre franco-allemande de 
1870-71, il fut aumônier de l’armée de Mac-Mahon. 

Entre autres ouvrages, il a publié, en l’attribuant aux anciens peintres-historiens de 
l’ancien Mexique, une PICTOGRAPHIE MEXICAINE, dont la source est douteuse, quoique 
l’ouvrage ne soit pas dénué d’intérêt. 

** 

1866 . 

En février 1866 mourut subitement à Mexico, M. Langlais, Conseiller d’Etat 
envoyé par le Gouvernement français pour mettre un peu d’ordre dans les finances 
mexicaines. Les réformes proposées par M. Langlais, contre l’opinion des ministres de 
Maximilien, comportaient la suppression de trois mille employés et la réduction d’un 
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tiers de tous les émoluments, y compris la. liste civile de l’Empereur. Des protestations 
sans nombre eurent lieu. On raconta même à Mexico, que la mort de l’auteur du projet 
était due au poison. La vérité, c’est que ce financier d’une haute capacité, d’une intégrité 
absolue, s’exténuait de travail, et il mourut de la rupture d’un anévrisme, à la suite des 
déboires que lui causait l’inutilité de ses efforts. 


Quel que soit le jugement que l’on puisse porter sur la partie politique de l’Inter- 
vention Française, sur le rôle que Napoléon III fit jouer a nos armees pour reponare à 
l’appel du Parti Conservateur mexicain et pour soutenir l’instauration d un Prince 
étranger, il n’en restera pas moins vrai que l’élite scientifique qui accompagna le Corps 
Expéditionnaire et beaucoup de membres de 1 Etat-Major de celui-ci, tel le Général 
Niox, ont rendu de très grands services au Mexique et que ce pays doit leur en être 
reconnaissant; d’autant plus, il est bon de le faire noter, que la plupart d entre eux, — — 
j’ai eu l’honneur d’en connaître beaucoup — avaient gardé de l’Anahuac un souvenir 
ensoleillé et parlaient avec sympathie et même avec amour du pays de Cuauhtemoctzin, 
ce frère mexicain de notre Vercingétorix. ^ 

Il n’est pas sans intérêt de jeter un coup d’œil sur ce qu’était la Colonie Française 
du Mexique en 1865, en pleine Intervention, sous 1 Empire de Maximilien, un an 
après l’arrivée de celui-ci dans le pays et deux ans avant son exécution au CERRO DE LAS 
CAMPANAS (19 juin 1867). Un vieil almanach, farci d’annonces, nous montre 1 im- 
portance qu’avait alors notre Colonie dans le pays ; # vais y puiser, au hasard, tout en 
rappelant que jusqu’en 1870, comme je le dirai plus loin, nos Compatriotes n avaient 
généralement, au Mexique, que des magasins de détail et que les Allemands tenaient 
surtout le commerce en gros, principalement les nouveautés et les articles d’habillement. 
Ce n’est qu’après l’Année Terrible que les Français du Mexique enlevèrent le com- 
merce en gros aux Allemands, et connurent l’ère de prospérité qui mit commercialement 
et industriellement la Colonie Française du Mexique au premier rang des éléments 
étrangers que compte ce pays. 

Dans l’Annuaire du Commerce au Mexique, (DIRECTORIO DEL COMERCIO EN 
MEXICO) , de 1 865, édité par un Français Eugène Maillefert, je trouve des renseigne- 
ments précieux sur ce qu’était la Colonie Française du Mexique à cette époque. Le 
lecteur me permettra de fouiller à tort et à travers dans les quatre cents pages du 
volume et de lui donner le résultat de mes recherches. Ce ne sera guère qu’un catalogue 
de noms français, mais cela montrera, entre autres choses, combien nombreux étaient 
déjà à cette époque nos compatriotes établis au Mexique. 

Un décret impérial de Maximilien, contresigné par José Maria Estevà, son 
Ministre de l’Intérieur, ( Gobernacion ) publié à la première page, énumère les jours de 
fête et la façon de les célébrer. 

ARTICLE I. — Sont fêtes nationales : 

Le 16 septembre, anniversaire de l’Indépendance. 

Le 12 décembre, fête de Notre-Dame de Guadaloupe. 

La Fête-Dieu et le jour de l’Anniversaire du Souverain. 

ARTICLE II. — Les jours de fête nationale, toutes les autorités, employés civils 
et militaires et fonctionnaires publics à quelque catégorie qu’ils appartiennent, auront le 
devoir d’assister au service religieux qui sera célébré avec la plus grande solennité dans 
la principale Eglise de chaque endroit. Ils devront aussi assister à la procession de la 
Fête-Dieu. 

ARTICLE III. — Le lieu de la fête sera le sanctuaire de Notre-Dame de Guada- 


lupe. 

ARTICLE IV. — Le 16 septembre, le jour de l’anniversaire du Souverain, toutes 
les autorités et fonctionnaires dont parle l’article II, après la cérémonie religieuse, de- 
vront assister à la présentation des compliments au Souverain, qui seront reçus en son 
nom par la première autorité politique de l’endroit. 
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ARTICLE V. — Dans la Capitale de l’Empire ou endroits où résidera le Souverain, 
les félicitations seront déterminées par un cérémonial spécial. 

ARTICLE VI. — Les jours de fête nationale, toutes les démonstrations suggérées 
par le patriotisme des habitants de chaque endroit pourront être faites volontairement, 
mais seront assujetties aux lois et aux règlements de police. 

ARTICLE VII. — Les jours de fête nationale, les bureaux du Gouvernement seront 
fermés, de même que les établissements industriels et commerciaux, à l’exception des 
débits d’objets de première nécessité. 

Palais National, 1 novembre 1865. 

Comme on voit, il n’y avait alors, en tout, qu’une fête nationale, deux fêtes reli- 
gieuses et la fête -du souverain; et c’était sous un régime impérial : On frémit quand on 
songe qu’à présent les Mexicains chôment plus ou moins une douzaine de fêtes reli- 
gieuses, parmi lesquelles Notre-Dame de Guadalupe, la Noël, la Fête-Dieu, Pâques, 
la Santa-Cruz, fête des maçons, trois jours de la Semaine Sainte, la Toussaint, la Com- 
mémoration des Défunts, la Saint-Joseph. Ajoutons autant de fêtes civiles ou officielles, 
le jour de l’an, la fête nationale de chacune des colonies étrangères de quelque impor- 
tance, comme le 14 juillet et la Covadonga des Espagnols et les fêtes nationales qui 
comptent au moins pour dix — et augmentent tous les jours, car chaque mouvement 
révolutionnaire lègue une ou deux dates à célébrer — 16 septembre, Indépendance du 
Mexique; 5 mai, victoire de Puebla sur les Français 1 ; anniversaire de la mort de Juarez; 
anniversaire de celle de Madero et quelques autres commémorations de Constitution, de 
déboulonnement ou de réformes à la même, sans compter les fêtes locales pour célébrer 
les grands hommes du cru. Ces dernières manifestations faisaient rugir un de mes amis, 
colonel issu de la révolution, homme sans aucune instruction, mais doué de certaines 
autres qualités très appréciées aux « heures troubles », dont parle Victor Hugo dans 
RU Y B LAS : 

....« Il est une heure trouble 

« Où le soldat douteux se transforme en larron... » 

Ce guerrier, assistant avec moi, à une cérémonie relative à la naissance d’un grand 
homme local — tout est relatif — , me disait : 

■ — Je trouve singulièrement idiots, les gens de notre époque. Ils dépensent des quan- 
tités d argent pour commémorer un grand homme, il n’en est pas un seul parmi eux qui 
aurait donné deux sous à son père ou à sa mère quand il est né, pour les empêcher de 
mourir de faim. 

Ajoutons à l’énumération ci-dessus, certaines fêtes nouvelles : le jour des Mères 
et le jour du Professeur, etc. Il est projbable que souvent la mère aimerait mieux que 
ses moutards allassent à 1 école comme d’ordinaire et le professeur préférerait qu’on le 
fêtât moins et qu on^ payât plus régulièrement ses émoluments, mais on ne demande pas 
le goût des intéressés. Il faut reconnaître tout de même, qu’en principe, l’idée a été 
inspirée par des sentiments respectables. 

Puis on a le Premier Mai, fête du Travail... excellent prétexte donné aux mauvais 


1. Il y aurait beaucoup à dire sur cette victoire, mais ce n'est pas le lieu d’en parler. Je mention- 
nerai, pourtant, en passant, à ce sujet, un ouvrage à peu près inconnu, puisqu’il n’existe qu’à l’état de 
manuscrit, Les Vaincus du 5 Mai..., par Mgr Lanusse, Relation des principaux événements de la cam- 
pagne du Mexique, depuis le départ du corps expéditionnaire jusqu'à la prise de Puebla par les Fran- 
çais le 5 mai 1863, avec, dans l intervalle, le siège et l échec de Puebla le 5 mai de l’année précédente. 

Je sais où se trouve ce manuscrit et il est très intéressant quant au fond et très beau quant à l’exé- 
cution matérielle, car les 68 grandes feuilles in-folio sont très soigneusement calligraphiées en encres de 
diverses couleurs, ornées^de grandes initiales et décorées de fleurs, d'oiseaux et d’insectes mexicains peints 
en couleurs rehaussées d’or et d’argent. Un jour peut-être sera-t-il publié, si je puis l’acquérir. 
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ouvriers et aux anarchistes pour injurier les patrons et demander l’abolition du capital 
puisqu’il ne leur appartient pas encore. 

Et la fête du Printemps, dans un pays où il règne neuf à dix mois par anî... simpU 
esprit d’imitation. 

J’oubliais la Fête de l’arbre, décrétée avec de bonnes intentions, mais qui, géné- 
ralement, consiste à confier aux écoliers des petits arbres enlevés aux bois voisins, pour 
les transplanter dans des endroits où, faute de soins, ils ne tarderont pas à mourir. 

Pour le commerce et l’industrie, en tenant compte des fêtes locales, tout cela repré- 
sente au moins vingt jours à chômer par an, sans compter les dimanches, repos obliga- 
toire, tous les magasins fermés, et les quinze jours de vacances supplémentaires que la 
Loi du Travail propose d’accorder annuellement aux ouvriers. 

Pour les écoliers, il y a d’abord tout cela, ensuite les fêtes des Posadas, qui pré- 
cèdent Noël, puis les vacances du jour de l’an, puis les grandes vacances qui, ici, ont 
lieu en janvier, puis les vacances de Pâques, la semaine anglaise tout comme pour les 
ouvriers, bref, si mes chiffres ne me trompent pas, un écolier au Mexique a cent trente- 
neuf jours de classe par an; si on prend en ligne de compte, en outre, que la veille des 
fêtes on ne travaille guère, que le lendemain de la rentrée on travaille moins encore, les 
écoliers de France verront que ceux du Mexique ne sont pas à plaindre. 

Nous sommes loin des chiffres de l’Annuaire Impérial de 1865. Revenons-y. 

Cette publication donne d’abord des annonces, cite ensuite les principales Maisons, 
puis présente une liste des industriels, commerçants et négociants de toute sorte payant 
patente. 

Nous avons complété cette liste grâce à des almanachs de la même époque que nous 
possédons ou que nous avons pu consulter dans la bibliothèque que M. et M me Van de 
Velde ont mise gratuitement à la disposition des Américanistes. J’ai pu faire des re- 
cherches et même emporter des livres chez moi; j’en suis fort obligé aux fondateurs de 
cette bibliothèque qui sont en même temps les éditeurs du MEXICAN MAGAZINE, l’une des 
meilleures revues illustrées qui se publient au Mexique. II est peu de répertoires aussi 
copieux, possédant autant d’œuvres rares sur le Mexique. M. et M m ' Van de Velde le 
mettent gratuitement, je le répète, à la disposition des auteurs ou des curieux s’intéressant 
aux questions américaines. Et qui plus est, leur mémoire fidèle et très bien meublée aide 
le chercheur dans ses travaux. 

M. Van de Velde est Belge d’origine; sa femme est née aux Etats-Unis. L’un et 
l’autre aiment le Mexique et s’occupent de sa bibliographie avec un amour aussi grand 
que^ leur désintéressement; cela est tellement rare qu’on ne saurait trop les en louer. Ils 
espèrent pouvoir se consacrer à un ouvrage qui rendra les plus grands services aux Amé- 
ricanistes : la Bibliographie complète de tout ce qui a été publié en toutes les langues 
et à toutes les époques sur l’ancien Mexique, la Nouvelle Espagne et la République 
Mexicaine actuelle. Je souhaite très sincèrement que la petite Bibliographie des Français 
s étant occupés du Mexique qui accompagne cette Histoire de notre Colonie leur soit 
utile. 

Dans l’énumération que je donne des industriels et des commerçants français établis 
au Mexique en 1865, le lecteur trouvera quelque désordre et des répétitions. Mais, 
nous estimons qu il vaut mieux répéter deux fois un nom que d’oublier quelqu’un. 

Voyons d’abord les annonces : 

CAJON DE LA ANTIGUA FABRICA DE FRANCIA. GAUDRY ET RICHARD. 

2 a. Calle de San Francisco, n° 11. Cette Maison annonce la vente de Capes Impé- 
riales en Casimir à dix piastres, de fracs de drap noir à quinze piastres; une redingote, à 
treize piastres. Des couvertures ou zârapes de première qualité sont cotés huit piastres; 
un complet en Casimir, onze piastres; une paire de gants, cinquante centavos; des 
bottines solides, deux piastres quarante; vernies, trois piastres; les chemises en calicot, 
une piastre et le calicot français, dix-huit centavos la vare*; on a un chapeau fin pour 
1. La vare équivaut à 0 m. 838. 

deux piastres; un^ chapeau ordinaire pour une piastre cinquante. Voilà qui nous change 
de la vie chère d à présent. Il est vrai que la piastre mexicaine alors valait un peu plus 
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de cinq francs or, mais tout de même, comme disent les concierges de Paris, tout a bien 
raugmenlé. Au surplus, les loyers, les contributions, les appointements, les frais géné- 
raux de toute espèce ont augmenté de même, et dans quelles proportions, grands 
dieux!... 

G. DUBOILLE. — Graveur. — Calle del Refugio N° 15. — Gravure sur mé- 
taux, pierres fines, marbres, etc. 

EUGÈNE BOBAN. — Callejon del Espiritu Santo N° 7. — Magasin de curiosités 
et d’antiquités, antiquaire de Sa Majesté l’Empereur. 

ISIDORE DEVAUX, Libraire, cabinet de lecture espagnol, français et anglais, et 
Agence générale de la Presse périodique des Deux-Mondes. — Calle de San Fran- 
cisco, N° 4. 

J. GRAVES. — Ganterie parisienne. — Calle del Refugio N° 9. 

EUGÈNE MA1LLEFERT. — Tiburcio N° 2. — Produits chimiques, médecines, etc. 

COLLÈGE FRANCO-MEXICAIN. — Directeur Pierre Dalccur. — Calle del 
Coliseo N° 9. 

M. GAGNE, de la Maison Visconte y Gagne. — Calle del Refugio N° 7. — 
Mercerie. 

L. BAULOT ET C Ic . — 1 /a. de Plateros N° 10. — Bijouterie. 

Maison DELANOE Frères. — Calles del Refugio y del Espiritu Santo. — Pape- 
terie, reliure et fabrique de registres. 

MACE Frères. - — Calle de San Francisco N° 8. — Coiffeurs pour dames. 

AGENCE GÉNÉRAL DANNONCES. — 2 Calle Tiburcio. — Mexico. — Rensei- 
gnements commerciaux, correspondance, commission, consignations. — Bureau de tra- 
ductions en toutes langues. • — (Maison française) . 

CATHODEAU et GODART. — Puente de Palacio N° 12. — Magasin d’instruments 
de musique, répertoire universel de tous les compositeurs. 

RIGAL ET MASSON. CAJON DE LA JALAPENA, PORTAL DE AGUSTINOS N° 1 . 

— Mexico. — Je copie l’annonce de la maison : « Cristaux, porcelaines, vins, liqueurs, 
« conserves alimentaires, peaux anglaises et peaux vernies, élastiques en soie et en 
« coton, drogues, phosphore, bouchons houblon, le tout provenant des meilleures fabri- 
« ques de France, d’Angleterre et d’Allemagne. Cigarettes et cigares de la Havane 
« et du pays; lampes à huile, à pétrole et à gaz; pétrole en gros et en détail. » 

Voilà un commerce compliqué mais tout de même ce fournisseur, de conserves 
alimentaires et de cigares et cigarettes emmagasinant à côté du soufre et des allumettes, 
n’est pas très rassurant. Pourtant, une autre Maison franco-espagnole établie au coin des 
rues de Vergara et de San Andrés, vend aussi des allumettes en même temps que de la 
confiserie et de la pâtisserie. Il ne faut pas s’étonner autrement de cela, puisque de nos 
jours, en 1926, nous voyons encore dans toutes les rues de Mexico des estanquillos — 
bureaux de tabac — où l’on vend à la fois des cigarettes, des cigares, des caramels, des 
chocolats, souvent du pain, des biscuits et par-dessus le marché du pétrole et des 
pétards de toute espèce. 

A l’époque où celui qui écrit ces lignes était Directeur général de la Compagnie 
Nationale de Dynamite et d’ Explosifs industriels du Mexique, il ne cessait de protester 
contre la facilité donnée dans tout le pays aux tend er os vendeurs de comestibles et 
d approvisionnements variés, de vendre au vu et au su de tout le monde, sans la moin- 
dre difficulté, de la dynamite, des capsules au fulminate de mercure avec, à côté, 
du pétrole, des allumettes, de la poudre noire pour mines, de la poudre de chasse et 

des pétards assortis, particulièrement de fabrication japonaise. Ces explqsifs et objets 

faciles a enflammer étaient placés entre les mains de commis sans expérience qui mani- 
pulaient la dynamite ou la poudre ou les capsules au fulminate, avec la même désin- 
volture que les chorrizos de extremadura, les saucisses, les saucissons, les jambons ou 
les vins et alcools divers passant sans un préalable et sérieux nettoyage des mains de 

1 une a 1 autre des marchandises ou des denrées, pourvu que le client fût vite servi. 

En même temps, il n y . avait pas de mesures de précaution que l’on n’édictât 
contre la fabrique de dynamite et tout son personnel, alors qu’il s’agissait de gens 
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sachant très bien qu’ils manipulaient des explosifs dangereux et non de la moutarde, 
et qui connaissaient à fond les mesures de prudence à prendre. Aussi ne faut-il pas 
s’étonner si on a vu et si on voit, à chaque moment, dans les journaux, la relation 
d’accidents arrivés aux fabricants de pétards, aux vendeurs au détail de dynamite, de 
capsules et d’autres produits explosifs et inflammables et, ce qui est extraordinaire, 
c’est qu’on n’ait pas davantage d’accidents à déplorer. 

JAUFFRED ET OLLIVIER. — la CIUDAD DE LONDRES. — Grand Magasin de 
Nouveautés. — N° 5, l/a. Monterilla. 

MARTEL, FALQUE ET C ,e . CORREO DEL COMERCIO. Esquina de la Calle 

de la Monterilla. — Magasin de nouveautés. 

MAILLEFERT EUGÈNE. — Tiburcio N° 2. — Grande réalisation de livres. 

EBRARD Y FORTOLIS. — AL PUERTO DE LIVERPOOL. — Calle de San Ber- 
nardo N° 15. — A LA FRANCIA MARITIMA. — I /a. de Monterilla y Refugio. Ma- 
gasin de nouveautés. 

A. LEDENT Y CIA. A LOS PRECIOS DE FRANCIA. Esq. de la calles de 

San Francisco y Coliseo. — Importations de France et d’Angleterre, d’Allemagne 
et de Suisse. Fondé de pouvoir, M. J. Brun. 

A. LUTTON. — Droguerie française. Calle de Lerdo N° 2. 

A. BARTHEZ ET J. NEVEU. — Successeurs de LÉON GROUSSEAU. — Cuivrerie 
de San Juan de Letran. 

CROMBE EUGÈNE. — 1 /a. Calle de Plateros N° 12. — Chirurgien dentiste. 

J ULES MICHAUD. — 21 Calle de*San José el Real, Glaces, miroirs, cristaux. 

— Collection de tableaux, de peintures à l’huile, etc. 

E. FOULHIOUX ET C le . — 5, Portai del Aguila de Oro. Commissionnaires en 
marchandises. 

HENRI DEVERDUN. — - 25 Calle del Coliseo Viejo. — Dépôt de vins en gros 
en détail; vins, cognac, liqueurs et conserves alimentaires, le tout de première classe. 
Tabac français et du pays, cigares et cigarettes de la Havane et de la Côte (Vera- 
cruz) . 

T. BERTHIER ET FILS. — Bazar national. — 3/a. Calle de San Francisco, 2. 

R. ROCH. — 3/a. Calle Ancha N° 3. — Fabrique d’allumettes. 

SEBASTIAN CHAIX ET C le . — 1 /a. Monterilla y San Bernardo. — Magasin 
de nouveautés. 

AUGUSTE MASSÉ. — Librairie Mexicaine. — Arcades de Mercaderes et Agus- 

tmos. 

AUBERT ET C ,e . — 2/a. Calle de San Francisco N° 7. — Photographie. 

JEAN CAPSSON. — Horloger. — 1 /a. Calle de Plateros N° 1 . 

HENRI ESCABASSE. — Espiritu Santo y 2/ a. Plateros. — Chemiserie. 

J. ROSENBERGER. — Calle de los Rebeldes N° 2. — Serrurier, vente de 
machines. 

L. LINET. — Callejon del Espiritu Santo. — Fabricant de lits en fer et en 
laiton. 

ALLUMETTES (Fabrique de) Rigal et Masson, R. ROCH, Gustave Dusseaux (ce 
citoyen avait en même temps une confiserie-pâtisserie, drôle d’amalgame, et combien 
dangereux pour le client. (Vois-tu, lecteur, le résultat d’une confusion : des allumettes 
au chocolat et un vol-au-vent aux têtes d’allumettes!...) 

ANTIQUITÉS. — Eugène Boban. 

ARCHITECTES. Henri Griffon, François G. Somera, philanthrope distingué, 
qui ht au Mexique une grosse fortune et la légua aux oeuvres charitables du pays, 
parmi lesquelles pour une bonne part l’Association de Bienfaisance Française, Belge 
et Suisse de Mexico. 5 

ARMURERIES. — Antoine Boche, M. Ledoyen, J. Prouillo. 

AVOCATS. — Jacques Bombalier, Dardon, B. Poulet y Mier, Christophe Louis 
Lxonzague oomera. 

BANQUIERS. — Martin et Daran, T. Labadie. 


348 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


BAZARS. — Berthier et fils. — Jean Castaiian; Antoine Masse. 

BAZARS, MAGASINS ET ENTREPOTS DE MARCHANDISES. Bouer et Darrigade; 

Maxime Marie Chabert; Eugène Delarue; Numa Dousdebés; P. Fluteau; Guérin et 
Laurent; Alphonse Labat; Jean Lacaze; Lévy et Mathieu; Amédée Lutton; Eugène 
Maillefert ; Martin, Daran et C 10 ; Frédéric Vaugier; Buchard; T. Labadie; Heymel; 
Bonne; Rigal et Masson. 

BRASSERIE. — Couder. 

BIJOUTERIES. — L. Baulot; Durand. 

BOIS DE CHAUFFAGE ET BOIS EN GÉNÉRAL. Jean Dupeu; Guille. 

BOITES DE CARTON (Fabrique de). — Eugène Boban; Houzeaux et Renom; 
Pernot. 

BOULANGERIES. — Félix Chassin; François Gual; Jean Perrot; Jacques et Sil- 
vère Schewey; Silvain. 

CABINETS DE LECTURE. — Isidore Devaux; Jean Moncalian. 

CAFÉS. — Bernard Bolgard, Laurent Chandelu, Pierre Coquelet, Alexis Genin, 
Vincent Goullet, Philippe Martel, Antoine Plaisant. 

CARROSSERIES. — Pierre Bauchamps, André Bie, Guillaume But, Deffesfi Du- 

CARROSSERIES. — Pierre Bauchamps, André Bie, Guillaume But, Deffes, Du- 
castaing et Dubois, Gammet, Charles Gosselin, Pascal Lechesne, Louis Masset, Pierre 
Moricard, Augustin Raymond. 

CHAISES (Fabrique de). — Claude Tamisey. 

CHAPELLERIES. — Charles Bor.el, F^rtoul et Champin, Laurent, Pellotier et 
Honnorat. 

CHARCUTERIES. — Jacques Condon, Philippe Couturier, Simon Dudene, Eter- 
nod et C le , V ve Reynaud. 

CHEMISERIES. — G. Adasoî, C. Baillet, Alfred Bernard, Joseph Coblentz, 
Hortense Courtois, S. Laurent, Edouard Lévy, François Maugard, Léon Victor. 

CHOCOLAT ET BISCUITS (Fabrique de) . — Gustave Dusseaux (le même qui 
fabriquait des allumettes) . 

CHROMOS, GLACES, VITRES ET ARTICLES DE PEINTURE. Jules Michaud, 

Dolabride, Couturier, de la Maison Couturier et Lazarin. 

CIRE (Fabrique de) . — Joseph-Marie Aziain. 

COIFFEURS ET PARFUMEURS. — Broca, Claverie, Louis Delbos, Henri Esca- 
basse, P. Gaspard, Macé Frères, Maubert et Bouvier, Pierre Montauriol. 

COLLÈGE FRANCO-MEXICAIN. — Pierre Dalcourt. 

CONFISEURS, PATISSIERS, GLACIERS. — Emmanuel Froment, Antoine et Henri 
Deverdun, Charles Plaisant, François Somera, Pierre Coste, Thomas Devers, Gustave 
Dusseaux, Hellion, Emile Laporte, Louis Raynaud, François Somera. 

CORDONNERIES. — Jean Cougue, M. Rapp. 

COURTIERS ET COMMISSIONNAIRES EN MARCHANDISES. Dominique Paul, 

Adolphe Durruty, Jean Ouvrard, Amédée Baume, E. Fouilhoux et C le , Jean Goyhenne, 
Jean Labat, Louis Audiffred, Jean Dupont, Eugène Gandoulf, Melchior Jauffred, 
Ernest Masson, François Sommevialle, Augustin Doussine, Alphonse Labat, Paul 
Lange, Eugène Maillefert. 

CRISTALLERIE, VAISSELLE. — Rigal et Masson, Latapi. 

CUISINIER, SPÉCIALITÉ DE BANQUETS A DOMICILE. Marcel. 

CUIVRERIE. — Léon Grousseau, A. Barthez et Jules Neveu Successeurs. 

DENTISTES. — Pierre Boisson, Eugène Crombé. 

DISTILLERIES, FABRIQUES D’ALCOOLS. — Louis Catoire, Charles Maillefert. 

DOCTEURS, CHIRURGIENS. — Jean-Baptiste Brulé, Garoni, François Fénelon, 
Gamble, Denis Jourdanet, Amédée Moure. 

DORURE. — N. Bandais, Philippe Ganduvier, Jules Michaud. Denambride, de 
la Maison Pellandini et Denambride, Victor Prudhomme, J. de la L. Rosete. 

DROGUERIES. — A. Lutton, E. Maillefert. 

EAUX MINÉRALES (Fabrique d’) . — Camille Dubost. 
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ÉPICERIES. — Vicente Cogordan, Xavier Jacob. 

FARINE (Dépôt de). — Félix Chassin. 

FERBLANTIER. — Alexandre Gervais. 

FLEURS ARTIFICIELLES. — Marie Donat. 

FONDERIES DE MÉTAUX ET OBJETS EN CUIVRE. — A. Barthez et J. Neveu, 
Delpech et Cousin. 

GANTS (Fabrique de) . — Joachim Graves. 

GRAVEURS. — Eugène Deville, G. Duboille. 

HORLOGERIES. — Louis Lagarrigue, Michel Laurent, Picard et Ziroy, Adolphe 
Tessier, Jean Capsson. 

HOTELIERS. — Victor Eternod, François Fayas, Stanislas Lami, Alexis Genin. 

IMPRIMERIES. — Charles de Barrés, Decaen et Debray. 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE. — Pierre Bizet, Cathodeau et Godard. 

LAMPES ET ARTICLES POUR l’ÉCLAIRAGE. — François Bardet, J.-A. Bennet, 
Fernand Ginès. 

LIBRAIRIES. — Isidore Devaux, Antoine Labully, Eugène Maillefert, Auguste 
Masse. 

lithographies. — Decaen et Debray. 

LITS DE FER. — Antoine Babin, Pierre Gaudry, Louis Linet, E. Delarue. 

MAISONS DE PRÊTS SUR GAGES. — Laurent Echandi, Joseph Troncoso. 

MANÈGE ET PENSION DE CHEVAUX. — Eugène Bergeyre. 

MARÉCHAL-FERRANT. — Eugène Berbeyre. 

MENUISERIES. — Louis Boce^esse, Jules Boiteau, François Bricaire, Degoulet, 
M m ® Didier, Claude Dubost, Jean Gambaud, Gaspar Gamper, Henry Laland, Fran- 
çois Lesbros, Joseph Solignac. 

MERCERIES ET JOUETS. — Duhamel, Auguste Gagne, Jean Hebert, Alfred 
Lefèvre, Levêque, Charles Mairesse, Visconte et Gagne, Thivy et Bonnon. 

MINOTERIE. — Gabriel Bizet. 

MODES. — Robes et chapeaux. — Lucien Rouvrey, Hortense Laugier, Emilie 
Alis, Valérie Allard, Aimée Babin, Louise Clavel, Coralie Devaux, Joséphine Fabre, 
Fortoul Sœurs, Louise Freissinier, Euphrasie Gombeaud, Victoire Laporte, Hortense 
Lesbros, Clotilde Montauriol, Louise Poucey, Marie Roux. 

MÉCANICIENS ET MACHINERIE. — O. Lebesque, Rosembergev. 

MOULINS ET DÉBITS d’huile. — Jacques Condon, Alphonse Daulis, Guillaume 
Franck, Carbonel et Thomas. 

MUSIQUE (INSTRUMENTS ET RÉPERTOIRE DE MUSIQUE) . — Antonin Bizet, Catho- 
deau et L»odard (Voir Pianos) . 

NÉGOCIANTS EN VINS. — C. Cottin, J. Demesteves, Thomas Devers, François 
Dufré, Louis Durain, Echandi, Victor Eternod, Xavier Jacob, Paul Janien, Pie 
Lauriol, Louis Linet, Louis Parroneau, Louis Reynaud, Rigal et Masson. 

NOUVEAUTÉS, LINGERIE ET PARFUMERIE, ARTICLES DE FANTAISIE. Jean 

Aubert, J. Caire, Max Chabert, Sébastien Chaix et C le , Ebrard et Fortolis, Aimé Gas- 
sier. Goupil fils, Gaudry et Richard, Jauffred et Ollivier, A. Ledent et C 1 ®, Honoré 
Lions, Martel, Falque et C'°, Vinay et Audiffred, Maximilien Marie Chabert, Martin 
Lévy, Meiffre et Falque, Perrissin et Gautier, Gaudry et Richard, Louis Parroneau, 
G. Boisson. 

NOUVEAUTÉS ET MERCERIE. — Louis Hoffenbach, G. Jougla. 

ORFÈVRERIE. — Bernard Dufourg. 

PATIERS PEINTS. — Frédéric Vaugier. 

PARAPLUIES (Fabriques et magasins de) . — Laurent Guérin, Maiffre, Falque. 

PARFUMERIE (Fabriques de) . — A. Bouvier, plus tard Bouvier et Paul Saint- 
Marc, puis ce dernier seul; Claverie. 

PEINTRES DÉCORATEURS. — Jean Fossat, Lacaze . Miclumd., Frédéric Vaugier. 

PÉPINIÉRISTES. — Jacques Reboulet, Félix Renault, Kepuseau. 

PHARMACIENS. — A. Frissac, Luis E. Meunier, Paulin Villenave. 
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PHOTOGRAPHES. — Aubert et C'\ Prévôt. 

. 1 — ■ PIANOS (Depots de) . — Amédée Michel, Félix Sauvinet. (Voir Instruments de 
musique.) 

PRODUITS CHIMIQUES (Fabriques de). — Charles Maillefert. 

PRODUITS DU PAYS. — Antoine Gilly; Un concurrent espagnol de ce compa- 
triote avait affiché sur sa boutique : ULTRAMARINOS NACIONALES Y EXTRANJEROS 
(Produits d’oUTREMER nationaux et étrangers) . Son annonce eut quelque succès, mais 
il ne se doutait pas pour quelle raison. 

PROFESSEURS. — A l’Académie Impériale de SAN CARLOS. — Clavé, Pélegrin 
(Peinture) . 

A L’ÉCOLE IMPÉRIALE DES mines. — Augustin Marquet. 

A l’École SPÉCIALE DE COMMERCE. — Eugène Clairin, Gustave Desfontaines. 

RELIURE, PAPETERIE, FABRIQUE DE REGISTRES. — Delanoé Frères, Charles 
Godin. 

RESTAURANTS. — Emmanuel Allègre, Joseph Vaillac, Augustin Delobelle, 
Alexis Genin, François Ginet, Marcel, Gaspar Michaud, Maurice Porraz, Charles 
Récamier, Fortuné Sivadon. 

SERRURIERS. — Pierre Decas, Jacques Fremoulet, Claude Gaudeau, Pierre Gau- 
dry, J. Rosemberger. 

SOIERIES. — M Uo Aubray, Gouilhoux. 

tabacs. — DÉPÔTS DE TABACS EN FEUILLES. — Théodore Labadie, Jean 
Lugumbier. 

TABACS. FABRIQUE DE CIGARES. Labadie et C u '. 

TAILLEURS. — François Bègue, Chesnaud, Antoine Courtine, Louis Gaudry, 
Théodore Gougaud, J. Laporte, Léon Maurice, Jean Miviellc, S. Richard, Julien 
Pestail. 

TANNERIES. — Dominique Aubry, Louis Simon, Abel Tresse. 

TAPISSERIES. — MEUBLES. — Jules Boiteau, Pierre Croisé, Degoulét, Antoine 
Didier, Pierre Fontaine, N. Gœury, François Lesbros, Antoine Thouarat, Eugène 
Delarue. 

TEINTURERIES. — François Donnadieu, Antoine Guajoud, Henri Guerrier, 
J.-D. Moreau, Pinet. 

TOURNEURS. — Victor Duclos, Edouard Raymond, Auguste Sandé, Félix 
Sandé. 

VENTES PUBLIQUES AUX ENCHÈRES. — François Bricaire. 

FRANÇAIS ÉTABLIS DANS LES VILLES DE L’iNTÉRIEUR 
OU DES COTES DU MEXIQUE 

COLIMA 

COMMERÇANTS. — François Meillon. — Vielle de la firme Vielle et Oldenbourg. 

PHARMACIE. — Auguste Morel. 

CUERNAVACA 

André Audilfred et Lasserre Edouard. — Nouveautés. 

DURANGO 

COMMERÇANTS. — Delius frères, Nouveautés. — Gérard Jaquier et Paul Jaquier, 
Epiceries. 

GUADALAJARA 

COMMERÇANTS. — Olive Barrière, M me Laguetle, Magasin de modes. — Chally 
et Blanc, Laforgue et Raillon et Charles Deltour, Chapelleries. — Louis Demongin, 
Eugène Laguette, André Vent, Carrossiers. — Follin et Nilles, Commissionnaires. — 
Antoine Lacroix, Coiffeur-Parfumeur. — Augustin Masse, Libraire. — Auguste 
Pique. Mercerie. — Manuel Riebelfn, Magasin d’ameublements. — Georges Delorme, 
Léopold Weil, Tailleurs. 

GUANAJUATO 

COMMERÇANTS PATENTÉS. — Emile David, Alphonse Denné, Philippe Dupon, 
Fabre et Caire, Fortoul et Michel. André Larroque, Laux frères. 
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MAZATLAN 

COMMERÇANTS PATENTÉS. — Antoine Bernet, Lingerie. — Pierre Cesarac, 
Lingerie. — François Louvet, Serrurerie. 

HOTELS. — Auguste Chotonel, M. C. Martin, M. Masson. 

PHARMACIES. — A. Loynel, Pharmacie française. 

MONTERREY 

ÉPICERIE. — Reynald Berardi. 

MAGASINS DE GROS. — Brainard, Louis G. Coindreau, Guilbeau de la firme 
Guilbeau Hermann et C lc . 

PHARMACIE. — Antoine Lafon. 

MAGASIN DE NOUVEAUTÉS. Cellard. 

MORELIA 

COMMERÇANTS PATENTÉS. — Gilloux et C le , Chapellerie. — Laclede et Hayet, 
Nouveautés. - — Nicolas Lemus, Nouveautés et Epicerie. — Macouzet sœurs, Emma- 
nuel Pelât, Nouveautés. 

OAXACA 

COMMERÇANTS. — Audiffred et Fourçans, Nouveautés. — Heliion et Bres, Nou- 
veautés. 

ORIZABA 

COMMERÇANTS PATENTÉS. — H. Carresse, Brasserie. — François Thiele, 
Articles de cuivre. 

PUEBLA 

COMMERÇANTS. — - Bernard Abadie, Chapellerie. — Jules Barbaroux, Articles 
de luxe. — Narcisse Bassols, Librairie-papeterie. — Char les- Joseph Villaret, Merce- 
ries. — DanieJ Chaves, Hagiet et Gaillard, Charcuteries, Boucheries. — Elias La- 
marque, Pierre Béguerisse, Pharmacies. — Jean B. Lions, Naud et C le , Nouveautés. 

— Mancebot, Cayet, Tanneries. — Sérafin Maurcr, Boulangerie. — Louis Redoner, 
Epicerie. — Rosa et Bouret Editeurs-libraires. 

QUERETARO 

COMMERÇANTS. — Auguste Laugier, Nouveautés. 

SAN LUIS POTOSI 

PRINCIPAUX COMMERÇANTS. — Audiffred et Tion, Café-restaurant. — Charles 
Dane, Articles pour bureau. — Chabot Frères, Edouard Dauban, Davis, Théodore 
Labadie, Larrache, Commissionnaires. — Adolphe Doumergue, Boulangerie. — 
Joseph Gener, Epicerie. — Michel et Fortoul, Nouveautés. 

DOCTEUR. — Constant Pépin. 

TAMPICO 

COMMERCANTS. — Borde frères, E. Dauban, J. Pinard, Merceries-quincailleries. 

— F. Claussen, J. -J. Prom, Entrepôt, commissions. — G. Garnier, Importations 
Nouveautés. — Labourdette et C‘\ Epicerie. 

VERACRUZ 


AGENCES EN DOUANE, COMMISSIONS ET ENTREPOTS. Auguste Doussine, 

G. Guichenné, Louis Marquis, H. d’Oleire, Ramon Lainé, Joseph Le Long et C le . 
Agents de la ligne de vapeurs français Piquemil; de la firme Piquemil et Portilla, 
Thuilier. 

bazars-merceries. — Jacques Tusset, Bernard Galatoire. 

BOUGIES (Fabrique de). — Dominique Bureau. 

BOULANGERIE. — Adolphe Galatoire. 

CAFÉS, VINS ET LIQUEURS. — Barme, P. Bayard, Valentin Martin, Marty et 
Descombes, A. Page, Joseph Parisseau, Victor Privât, Serrasquin, J. Sourdez, Pierre 
Vignolas. 

CHAPELLERIE. — Eugène Samara. 

COIFFEURS. — Raymond, de la firme Raymond et Samara. 

CONFISERIE. — S. Aubry. 

CORDONNERIES. — Louis Bousserot, Paulin Carbonel. 
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ÉPICERIE. — Ramon Laine. 

FERBLANTERIES. — Angel Bertely, Antoine Lestrade. 

HORTICULTEURS. — Guiilaron et C ,p . 

HOTELS. — Eugène Bourcy, Brien et Charpentier, F. Cholly, Joseph Claude, 
Joseph Galatoire, Edmond Montier, Laurent Sens. 

MENUISERIES. — Dominique Budat, Julien Canelat, Emmanuel Morell. 
NOUVEAUTÉS. — Alegre et C'°, D. Ader et C 19 , M mo Baqué. 

ORFÈVRERIE. — André. 

PEINTRE DÉCORATEUR. M. Bousselle. 

PHARMACIE. — L. Arnaud. 

SERRURERIES. — Henri Désiré, J. A. Lorenzana. 

TAILLEURS. — Jean Broca, Amédée Morand, Jeanne Turier. 

ZACATECA S 

ENTREPOTS. — Z. Lacroix. 

MAGASINS DE NOUVEAUTÉS. — Berruet frères, Dartayet frères. 

LIBRAIRIES. — Jean Dubac, Rosa et Bouret. 

MERCERIES. — Dominique Hiriart, Pierre Laplace. 

PHARMACIES. — Hippolyte Bivis, Adrien Larre. 


QUATRIEME PARTIE 


COMMERÇANTS ET INDUSTRIELS 
LA COLONIE 


COMMERÇANTS ET INDUSTRIELS 
LA COLONIE 


En dehors des missionnaires, des voyageurs et des savants dont nous avons fait 
mention dans les chapitres antérieurs, se détache au XVIIF siècle la figure d’un mineur 
français qui acquit au Mexique une fortune considérable, qui en fit un usage relativement 
magnifique .et mourut ruiné. Il s’agit de Joseph de Laborde, appelé Borda au Mexique. 

Joseph de Laborde était fils d’un officier français qui servit sous Louis XV. Il 
naquit dans le Béarn vers 1 700 et vint en Nouvelle Espagne à l’âge de seize ans à 
bord de la flotte commandée par le Général de la marine espagnole, don Luis Fernandez 
de Cordoba. J’ai eu beau fouiller les bibliothèques, je n’ai trouvé nulle part une preuve 
certaine de l’existence de cet officier, et son nom n’est pas même mentionné dans les 
guerres de cette époque. Il est à supposer que c’est là une invention du célèbre mineur 
qui, comme tant d’autres gens devenus riches, veulent faire croire qu’ils descendent d’une 
noble souche. 

Ce qui est certain, c’est qu’il arriva en Nouvelle Espagne en 1716, à l’âge de 
seize ans, grâce à une autorisation spéciale qu’il parvint à obtenir du 36 e vice-roi Don 
Baltasar de Zuniga, marquis de Valero (1716-1722). Il se maria à Taxco, en 1720, 
avec Dona Teresa Verdugo, et devint veuf sept ans après. Du mariage naquirent un 
fils, Manuel de la Borda, et une fille, Anne-Marie qui, sous le nom de Ana Maria de 
San José prit le voile au Couvent de Jésus Maria de Mexico. Il travailla des mines à 
Tlalpujahua, Taxco et Zacatecas avec tant de chance, que toutes furent en bonanza 
et lui donnèrent environ quarante millions de piastres, qu’il dépensa avec une extrême 
libéralité en œuvres pieuses. La construction de l’Eglise paroissiale de Taxco lui coûta 
quatre cent soixante et onze mille cinq cent soixante-douze piastres, et il dépensa une 
somme aussi considérable pour l’ornementation : autels, vases sacrés, ornements ecclé- 
siastiques, etc., du Temple. L’ostensoir seul coûta cent mille piastres. 

A ses frais furent aussi exécutés à Taxco diverses œuvres publiques de grande 
utilité, et, dans des années de disette, il vint généreusement au secours de cette localité 
ainsi que de Cuernavaca. Son fils, le D r Manuel de la Borda, construisit l’église de 
Guadalupe, à Cuernavaca, de même que les jardins de la maison qu’il y possédait et 
dans laquelle il reçut splendidement, quelques années après, l’archevêque Haro, lors 
de la visite de ce dernier à cette partie de son archevêché, lui donnant dans ses jardins, 
au milieu d’illuminations et de feux d’artifice, une soirée digne d’un monarque. Don José 
de la Borda mourut à Cuernavaca le 30 mai 1778. 

La légende raconte qu’en venant en Nouvelle Espagne, il avait fait à bord la 
connaissance d’un autre Français. Ils se promirent de correspondre par la suite, pour 
se donner des nouvelles de leurs succès dans la vie. Tous deux firent fortune : Borda 
en Nouvelle Espagne, comme il a été dit, et son compagnon dans les mines de diamants 
du Brésil. Tous les ans Borda envoyait à son ami quelques barres d’argent et son cor- 
respondant en retour lui expédiait un petit sac de diamants. C’est avec ces gemmes 
que Borda orna le fameux ostensoir. 
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Don Manuel Romero de Terreros y Vinent rapporte que parmi les ornements dont 
Borda fit présent à l’Eglise, figure un ostensoir couvert de pierreries qui, par la suite, 
fut transporté à la Cathédrale de Mexico et volé en 1861. Il se trouve actuellement, 
d’après ce que l’on raconte, à Notre-Dame de Paris. Notre-Dame de Paris^ ne s’enri- 
chit pas, que je sache, d’objets volés. M. Terreros se fait l’écho d’une légende 1 . Il 
serait intéressant de s’informer si cet ostensoir est réellement à Notre-Dame de Paris. 
Pour faciliter les recherches de quelques curieux — il s’en trouvera peut-être un parmi 
mes lecteurs, — je prends les détails que donne M. de Terreros après une vingtaine 
d’autres auteurs qui ont traité le même sujet : l’ostensoir est en or massif d’un très beau 
travail; hauteur, une vare et demie. Il est orné de quatre mille six cent quatre-vingt-sept 
diamants entre roses et tables, deux mille sept cent quatre-vingt-quatorze émeraudes, cinq 
cent vingt-trois rubis et de nombreuses autres pierres de couleur : saphirs, améthystes, 
jacinthes, sans compter des perles. 

M. Romero de Terreros parle comçne tous les autres auteurs qui se sont occupés 
de Laborde, de ses nombreuses œuvres pieuses et de bienfaisance. En ce qui touche les 
premières, nous connaissons l’Eglise de Taxco, l’Eglise de Guadalupe qui est à côté des 
jardins de Borda à Cuernavaca, l’Eglise de Tlalpujahua. Quant à ses œuvres de cha- 
rité ou de bienfaisance, j’en ai vainement cherché la nomenclature. 

À l’époque où Borda était en Nouvelle Espagne, on y connaissait plusieurs Fran- 
çais qui étaient loin d’être favorisés par la fortune, et dont nous avons l’occasion de 
parler dans le chapitre consacré aux savants et aux propagateurs de notre langue dans 
ce pays : le docteur Joseph Dumont (1746), André de Saint-Julien (1747), le doc- 
teur Jean Biaise (1756), et le musicien Richard de la Main, descendant de Français 
(1747). sans compter le Chevalier Lorenzo de Boturini Benaducci, arrivé au Mexique 
en 1736. Que le lecteur veuille noter que Borda arriva en 1716 et ne mourut qu’en 
1 778, donc il était à l’apogée de sa fortune lorsque les compatriotes que nous venons 
de citer et Boturini, qui était d’origine française, s’y trouvaient, sans faire mention de 
bien d’autres. Croit-on que Laborde fit quelque chose en leur faveur? qu’il leur jeta 
quelques miettes de son immense fortune pour les aider à travailler, chacun dans sa 
sphère d’action, au bon renom de la France? Point. Il avait des Eglises à construire 
et en ce qui regarde cet admirable Docteur Rebequey, arrivé précisément à l’époque de 
Laborde en 1710, qui en 1720 prodiguait aux plus pauvres que lui les secours de ses 
soins et de sa charité, à ce Rebequey qui lors de l’épidémie de typhus, en 1737, trans- 
formait en .hôpital sa propre maison, en acquérait une autre pour augmenter le nombre 
de lits des hospitalisés, ce philanthrope qui vendait tout ce qu’il possédait, mettait en 
gage ses propres effets pour secourir les Mexicains pauvres, sans doute Laborde qui ne 
pouvait pas ignorer une épidémie comme on n’en avait jamais vu, qu’on entassait les 
malades par centaines chez Rebequey, lui envoya quelques-unes de ses talegas de 
piastres? Ah! que vous connaissez mal ce fesse-mathieu qui ne donnait son argent que 
par ostentation, il avait bien autre chose à faire à ce moment; il fallait doter d’ornements 
religieux, d’ostensoirs et de calices valant plusieurs centaines de mille piastres, son 
Eglise de Taxco. Rebequey pouvait bien, comme saint Martin donna la moitié de son 
manteau, partager sa couverture avec l’un de ses malades. Borda n’avait pas d’argent 
pour cela. 

Même au temps de sa grande fortune, Borda ne s’est jamais souvenu de la 
France et n’a aidé en aucune manière les Français qui, à l’époque de la plus grande 
splendeur du mineur, se trouvaient au Mexique. On n’a aucun acte de bienfaisance à 
louer de lui, de l’ostentation et rien de plus. Il construisit des Eglises, sans doute parce 
que le remords l’y poussait, • — ce n’est pas un cas unique, — mais rien qui fasse songer 
à la charité bien ou mal entendue, rien qui rappelle les deux grands philanthropes dont 
j’ai deià parlé, le Docteur Rebequey et le Petit Manteau Bleu de Paris; et quant à 
ses méfaits, il suffit de consulter les archives de Tlapujahua pour voir comment il traitait 


- 




w 


f. Ex Anliquis, Guadalaxara de la Nueva Galicia, 1919. 
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ses mineurs. Il les amenait des villages voisins, pris par force, enchaînés, les fers aux 
pieds; les gardiens, les geôliers ou les négriers, comme on voudra les appeler, qui con- 
duisaient ces malheureux, les poussaient en les cinglant de leurs fouets, et quand l’un 
d’eux s’arrêtait, épuisé de fatigue, mourant presque de faim, on le relevait à coups de 
matraque, on le faisait marcher jusqu'à ce qu’il tombât mort. Plusieurs procès lui lurent 
intentés à ce sujet, et cependant c’était dans les mœurs de l’époque. J’admets que les des- 
cendants plus ou moins métis des conquistadors agissent ainsi, mais un Français, non. 

Cet exploiteur de chair humaine n’avait rien de chez nous, pas même son nom, car 
c’est lui-même qui en changea pour faire oublier son origine. Pas un sentiment français, 
même au point de vue religieux. Ainsi, dans l’Eglise de Taxco, on trouve quantité de 
statues et de statuettes de tous les saints du paradis, on n’en voit pas un seul français, 
un Saint Louis, une Sainte Geneviève, qui pourtant sont universellement honorés au Mexi- 
que. Rien dans l’architecture de l’Eglise, ni dans son ornementation ne rappelle la France. 
M. Eugène Pépin, Agent du Gouvernement Français dans la Commission de Réclama- 
tions Franco-Mexicaine qui, pendant son séjour au Mexique, se dédia à l’étude de l’ar- 
chéologie et fit une très belle conférence à l’Alliance Française sur Taxco et Borda, a 
dit dans cette conférence que le portail de l’Eglise de Taxco rappelait ceux de nos 
Eglises. Lesquelles? En tous les cas, ce n’est ni Notre-Dame de Chartres, ni la Cathédrale 
de Rouen, ni celle de Paris qui peuvent avoir inspiré la construction de ce portail bas et 
plat, « rappelant le goût français », dit M. Pépin. Quant à l’Eglise, elle est beaucoup 
trop haute pour sa largeur. Ce n’est pas un gâteau de Savoie comme le Sacré-Cœur de 
Montmartre, c’est plutôt une pièce montée en pastillage, dans le genre chiriguresque, que 
moi j’appelle wisigothique, comme il en existe pas mal en Espagne et beaucoup au Mexi- 
que. Notons que le souvenir religieux du pays où on a fait fortune, où on a vécu heureux, 
se manifeste pourtant souvent chez les belles âmes, et c’est ainsi que dans la Cathédrale 
de Rodez et dans l’Eglise de Barcelonnette on voit deux autels dédiés à Notre-Dame 
de Guadalupe, la patronne du Mexique, par les Français qui séjournèrent dans ce pays. 
Chez Laborde, rien de semblable, ce n’était ni une belle âme, ni un cœur généreux, ni 
même un Français digne de ce nom. 

Quant à la ville de Taxco elle-même, elle a incontestablement un caractère archaï- 
que et dans certains détails rappelle nos villages français. Je veux parler des maisons à toits 
inclinés, en tuiles, dont peut-être Laborde donna l’idée en en construisant une pour lui. 

Et quant à son fameux Jardin de Borda, à Cuernavaca, dans son orgueil, il voulut 
singer Versailles et les jardins de Fouquet à Vaux, et les historiens n’ont pas manqué 
qui l’ont comparé au chef-d’œuvre de Lenôtre, mais il y a beaucoup à en rabattre. 
Après Laborde, on y fit d’heureuses innovations, particulièrement sous le règne de Maxi- 
milien. 

Il fit de l’ostentation quasi-royale, en payant les malheureux peones une dizaine 
de sous par jour, plus la nourriture ni variée ni abondante, comme on dit dans les pro- 
grammes des Lycées. Au fond, c’est un piètre personnage qui n’eut pour lui que beaucoup 
de piastres, gagna beaucoup plus grâce au hasard qui le favorisa, qu’à ses talents de 
mineur, et la postérité ne peut pas lui en faire gloire. 

Un procès fut intenté à Borda par-devant le Tribunal de Tlalpujahua, Etat de 
Mexico, où se trouvaient les mines qui firent sa première fortune, c’est-à-dire celles qu’il 
exploita avant d’aller à Taxco. On prétendait que Borda marquait à son fer les mineurs 
qui travaillaient pour lui, ce qui avait été défendu par les autorités vice-royales sur 
l’ordre du Conseil des Indes dès 1 786, Don Bernardo de Galvez étant alors vice-roi 
de la Nouvelle Espagne, 1786-1787. 

Dans les archives du Tribunal de Tlalpujahua situées dans le Palais Municipal de 
celte ville, tout le procès de Borda était consigné; plusieurs personnes, entre autres 
M. l’Ingénieur don José Reynoso, Sénateur pour cette région du pays, eurent l’occasion, 
il y a bien des années, de voir le procès et m’en parlèrent. Malheureusement, les archives 
furent brûlées au cours de l’un des mouvements révolutionnaires de ces derniers temps, 
et il est à peu près impossible à présent d’avoir la preuve de l’existence de ce procès et 
de la façon dont il se termina. 



358 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


Ce qui paraît certain, c’est qu’à la suite des poursuites dont il fut l’objet, Borda 
quitta Tlalpujahua et s’en vint demeurer d’abord à Taxco, puis ensuite à Mexico, où 
il était sous la protection de l’archevêque, grâce aux innombrables dons qu’il avait faits 
au Clergé. 

Il est évident que M. Manuel Horta, auteur d’une VIE EXEMPLAIRE DE DON 
JOSÉ DE LA BORDA 1 , ne connut pas le fait que je rapporte ici, pas plus qu’il n’est connu 
de la plupart des écrivains qui se sont occupés du riche mineur. Aussi dois-je m'indigner 
contre les biographes qui, sans le connaître à fond, nous parlent, comme M. Manuel 
Horta et M. Eugène Pépin, qui vantent les actes de générosité de Borda. 

Borda fit bien construire des chemins et des fontaines, mais les chemins étaient 
pour que ses convois de matières premières, ses envois de barres d’argent pussent passer, 
et les fontaines étaient destinées à fournir les abreuvoirs aux meules des convois et à leurs 
conducteurs. 

Charitable! Oui, quand on parlait de sa charité et qu’elle servait ses intérêts, mais 
aider un compatriote comme ceux dont j’ai mentionné les noms, comme le Docteur Rebe- 
quey surtout, ah! non, il fallait faire oublier aux autorités vice-royales qu’il était Fran- 
çais; riche, cela va bien, pusqu’il construisait des Eglises, mais aider des compatriotes 
plus ou moins imbus d’idées qui n’étaient point celles des vice-rois, du haut clergé et 
des inquisiteurs, non, cela pouvait le compromettre, bien au contraire, son intérêt était 
de faire oublier sa nationalité et c’est pour cela qu’il s’empressa de changer son nom de 
LABORDE en DE LA BORDA et que de son immense fortune rien n’alla à ses compatriotes 
ni à la France, et que dans son cœur rien ne rappelait la patrie. 

Combien j’aime mieux et avec raison, le pauvre Docteur Rebequey qui, sans faste, 
sans ostentation, étant pauvre, soignait gratuitement les miséreux de Mexico et aban- 
donnait sa propre maison pour en faire un hôpital, soutenu par le prix des consultations 
données aux Grands de la Cour vice-royale. Dans les divers documents que j’ai consul- 
tés au sujet de ce brave homme, je n’ai rien trouvé qui puisse faire supposer, même de 
façon lointaine, que Borda l’ait aidé au cours des années où ils vécurent en même temps 
au Mexique. 

D’après Francisco Diez Barroso 2 , l’Eglise de Taxco est la plus intéressante dans 
son genre, de toutes celles de la Nouvelle Espagne; l’ensemble de ses deux tours sveltes 
et du portique est magnifique. 

Â mon avis, le portique est trop bas et la façade est trop étroite pour la hauteur des 
tours mais, chacun à son goût. Les plans auraient été faits par un architecte français ou 
d’origine française, si on s’en rapporte à son nom, DURAND. 

L’Eglise fut consacrée par Borda au patron de la ville de Taxco, Saint Sébastien, 
et à Sainte Prisque, Laborde aurait pu certainement penser à Saint Louis de France, mais 
non. Cette Sainte Prisque dont on célèbre la fête, - — j’ai fini par le savoir non sans de 
nombreuses recherches, — le 1 8 janvier, fut une vierge chrétienne qui eût ia tête tran- 
chée à l’âge de treize ans, en l’an 270. Il faut avouer que Laborde aurait pu choisir 
mieux. 

Oh! la stupide erreur d’un faquin qui se risque, 

Parmi tant de grands saints, à choisir Sainte Prisque 3 . 

Cependant il avait d’illustres exemples, les Missions des Jésuites et des Francis- 
cains de Californie ayant déjà fondé une Mission, un Couvent et une Eglise sous l’invo- 
cation de Saint Louis, Roi de France. La Mission fut fondée le 14 juin 1798 à une 
cinquantaine de kilomètres de l’Océan Pacifique et de la ville de San Diego; l’Eglise 
fut terminée en 1802. 


1. Mexico, 1928. 

2. El A rte en Nueüa Espafia. 

3. « Oh! la plaisante erreur d’un poète ignorant, 

« Qui parmi cent héros va choisir Childebrand. » 
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A l’époque où Borda consacrait l’Eglise de Taxco à Saint Sébastien et à Sainte 
Prisque, les rois de France n’étaient cependant pas complètement ignorés en Nouvelle 
Espagne, car en 1 724 don Manuel Rodriguez Bravo, Mexicain de nationalité. Docteur 
en droit. Avocat de l’Audience royale de la Nouvelle Espagne publiait, in-4°, à Mexico 
même, un hymne à l’éloge de Louis I sr , roi de France. Si les connaissances historiques 
de Laborde ne remontaient pas jusqu’au fils débonnaire de Charlemagne, ce qui est très 
vraisemblable, tout au moins il devait avoir entendu parler de Saint Louis et, comme 
disent les Indiens, no tiene perdon de Dios; il ne mérite pas le pardon de Dieu. 

J’avoue que je me méfie des gens qui, de leur vivant, construisent des églises, non 
pas avec la foi naïve des temps anciens, mais avec l’ostentation moderne. Je partage l’avis 
des personnes qui croient que beaucoup de soi-disant philanthropes et de parvenus qui 
affectent d’être très religieux, consacrent à leurs oeuvres les intérêts de certaines opéra- 
tions malpropres menées à bonne fin par eux; et, comme l’a dit quelqu’un, « ce n est 
« qu’après avoir prodigieusement volé leurs concitoyens, qu’ils leur abandonnent des 
« rogatons en oeuvres pies ou philanthropiques ». Je pourrais citer plusieurs cas, je me 
contente de Borda et de Miguel Lopez, le traître, qui livra Maximilien, après avoir été 
comblé de bienfaits par lui et dont les derniers jours, je l’ai vu de mes yeux, furent 
consacrés à la construction d’une église, à coté d’un établissement de bains qu’il possé- 
dait à Mexico, dans le quartier de Tlaltelolco. J’eus l’occasion de traiter ce sujet avec 
lui, ne sachant pas qu’il s’agissait du traître et croyant que c’était simplement un homo- 
nyme. Je dois reconnaître que mes observations n’eurent qu’un succès très relatif. 


Borda n’honore aucunement la Colonie française et encore moins la France. Il n’a 
pas montré, comme on a bien voulu le dire, le chemin du Mexique à ses compatriotes, il 
n’a jamais rien fait pour eux et je le répudie; je ne lui fais pas de place dans ce livre con- 
sacré aux efforts de nos compatriotes en Nouvelle Espagne depuis le XVI" siècle jusqu’à 
nos jours, que pour dire ce qu’il fit vraiment et pour le mettre au ban de notre Colonie. 

On a répété à satiété que c’était le premier Français venu en Nouvelle Espagne. 
Tout cela est aussi faux que le reste. Il est venu après cent autres missionnaires dignes 
d’admiration, après quantité de savants et de hardis explorateurs; il n’a montré la route 
à personne, il a suivi les chemins tracés. En ramassant tout ce qu’il rencontrait, il a eu 
la chance de trouver des mines qui l’ont fait millionnaire, mais qui n’ont enrichi ni son 
cœur ni son esprit. 

Un autre mineur comme lui, quelques deux siècles après, eût une étoile qui lui en 
fit trouver deux autres, je ne dirai pas son nom, tous les Français du Mexique le con- 
naissent et beaucoup trop de bas de laine de France, bas de laine de concierges, de gar- 
çons de café, de petits capitalistes, se sont vidés pour le faire plusieurs fois millionnaire. 
Celui-là non plus n’a rien fait pour son pays; si quelquefois l’entreprise qu’il a fondée 
donne aux souscriptions charitables ou aux œuvres de charité, c’est l’argent des action- 
naires qui fait les frais. 

Je me rappelle qu’en 1897, je fus délégué avec Hubert Andragnez, un Béarnais 
bien connu de toute notre Colonie, pour lui demander d’ajouter son nom à la liste de 
souscripteurs pour le Lycée Français de Mexico. -Sa femme nous mit poliment à la porte, 
en nous disant que « la richesse de son mari le faisait dupe d’un tas de mendiants (sic) 
« qui l’assiégeaient sans cesse de leurs demandes de secours ». Le mari, tout de même 
nous donna, après une demi-douzaine de visites, cent piastres, c’est-à-dire une somme 
égale à celle que donnaient des Français plus patriotes, mais infiniment plus pauvres que 
lui. 

Est-ce à dire que la richesse pourrit le cœur? Ce n’est pas exact, car beaucoup 
de Français riches ont été plus généreux que fortunés. Je pourrais en dresser une longue 
liste, mais tout de même, quand la fortune passe un certain niveau, il est certain qu’il 
en est ainsi. 

Nous avons connu un autre Français qui annuellement tirait de ses haciendas de 
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ÿé plus de trois cent mille piastres, autant de son maïs, et Dieu sait combien d’intérêt 
de l’argent prêté à douze et quinze peur cent par an. Celui-là, lorsque l’auteur de ces 
lignes fut délégué avec M. Marius Allegre pour lui demander sa contribution à la recons- 
titution de la Chambre de Commerce française nous donna, après une demi-heure <fat- 
tente Pendant laquelle il faisait en bras de chemise sa partie de billard, la somme for- 
midable de dix piastres en papier, et le papier valait alors un pour cent, c’est-à-dire qu’il 
nous donna dix centavos , vingt-cinq centimes, au change de l’époque. 

Cela n empêchait pas ce citoyen à qui je ne ferai pas l’honneur de citer son nom, 
d etre matin et soir à la Légation de France pour demander au représentant de notre 
pays.de lui venir en aide contre les exactions des agrairiens. Il était tellement riche qu’on 
le recevait toujours bien, et il ne se trouva personne pour en faire l’observation à nos 
Ministres et a nos Consuls. Mais la malice française ne peut pas toujours être muselée 
et après sa mort on raconta, non sans apparence de raison, qu’il était mort de la pierre, 
le cœur lui étant tombé dans la vessie. 

Mais, revenons à Borda. Dans le N° 3 du Tome 1 de la Revue LE MEXIQUE 1 , 
je trouve 1 article suivant à propos de Borda : 

« LE PREMIER RÉSIDANT FRANÇAIS AU MEXIQUE 
« JOSEPH DE LABORDE. 

« Avant que le Mexique eût définitivement conquis son indépendance, les étran- 
« gers n y étaient pas admis ou, tout au moins n’étaient pas autorisés à s’y établir défi- 
« nitivement. L esprit jaloux des Espagnols ne permettait pas aux sujets des autres 
« nations de penetrer dans leur El Dorado et d’en exploiter les ressources. 

, « Mais > en x c . ela c ? mn ? e en . toutes choses, il y eut des exceptions. Quelques Euro- 
« peens, venus a la suite des vice-rois, parvinrent à s’établir au Mexique et à y faire 
« fortune. 1 el, par exemple, ce Joseph de Laborde, le premier résidant français dans 
« ce pays (nous avons déjà prouvé que cela n’est pas exact), et dont l’histoire est aussi 
« intéressante que peu connue. 

« Laborde, venu au Mexique avec la protection du gouvernement espagnol qu’il 
« avait obtenue nous ne savons comment, était doué d’un esprit spéculateur. Il avait des 
< idées etendues qu il mit a profit à une époque où l’on n’avait qu’à vouloir travailler 
« Pour s enrichir; peu d années lui suffirent pour amasser une fortune colossale. En 
« I /4J, la mine de ; la Canada de Tlalpujahua lui donne des produits d’une grande 
« richesse auxquels il ajouta bientôt les trésors qu’il tira de Taxco 

<< A ce moment, la prospérité de Laborde était à son apogée; il fit construire à 
l ~" uernavaca une habitation entourée de splendides jardins. Ces jardins sont encore 

* au 3°urd hui sous le nom de JARDIN DE BORDA, ils constituent ^ne des plus 

* T°»ïn J h CaP '', ale de > Etat de Morelos - C ' csl dans la maison de 

« Laborde qu habitaient Maximilien et Charlotte durant leurs séjours à Cuernavaca 

„ La , mai l son L et * es J ar( hns coûtèrent cinq cent mÜIe piastres. Laborde les dépensa, 

« bl \ d f SeCOUnr * p , endant une anné , e de disette < Ie Peuple de Cuernavaca, 

« rout en lui donnant les moyens de gagner sa subsistance. 

« Cet homme entreprenant éprouva dans sa vie de cruels revers de fortune. Après 
« avoir prodigue son argent en dons de toutes espèces et avoir dépensé en particulier, dans 
! l a rtül- “d ' l eg 1Se de quate cent mille piastres, selon M de Humboldt, 

* j- Z m ' !ll ° n J P ,astres au dlre de »« petits-fils, il fut réduit à la misère par la 

« cent “Y T?" L ^ ^ 3 aVait retiré a ""“ellement deux ou trois 

« ITj T , a T ■ h arc l leve< 3 ue lui ayant permis de vendre un ostensoir d'or, 
c d dlama , nts> d ° nt . d avait orne le tabernacle de cette église, il se transporta à 

* f™™, a | VeC 6 P j od , u ! t de . celle vente ; qui s’élevait à cent mille piastres; et là il 
« gagna pour la seconde fois d immenses richesses, toujours dans l’exploitation des mines. 



î. Pages 236-237. 
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« On prétend qu’il fut l’amant d’une vice-reine, en l’honneur de laquelle il donna 
K des fêtes où s’étalait toute la magnificence possible à cette époque. C’était dans son 
K hôtel de la rue de San Francisco, à Mexico, qu’il recevait ses illustres hôtes. C’est 
c< lui, en effet, qui fit bâtir ce vaste édifice qui fait l’angle des rues de San Francisco et 
K Coliseo et dont on vient d’enlever l’immense porte cochère afin de remplacer le ves- 
:< tibule par des locaux destinés à des magasins. 

« On raconte également de Laborde qu’à l’occasion du mariage d’un de ses 

k ses enfants il fit couvrir de barres d’argent sur la largeur d’une vare toute la route 

< comprise entre son hôtel et la Cathédrale. 

« Cependant, à sa mort, il ne laissa qu’une fortune de six cent mille piastres. Il 

ï avait forcé sa fille à entrer dans un couvent afin de laisser tout son bien à son fils 

c unique. 

« Celui-ci embrassa, volontairement, l’état ecclésiastique, mais il se lassa en peu 
s de temps du célibat et vécut publiquement avec une Indienne dont il eût plusieurs 
: enfants. Il fit alors tous les sacrifices imaginables pour être relevé de ses vœux et 
: pour légitimer les produits de cette union illicite. L’archevêque de Mexico lui était 
: favorable, d abord pour mettre fin au scandale de sa vie, ensuite pour être agréable à 
: un homme qui avait fait à la Cathédrale pour trois cent mille piastres de présents 
: en ornements d’or et d’argent et en pierres précieuses. La Cour de Rome était égale- 
: ment bien disposée pour lui, mais le roi d’Espagne se refusait à cet acte inoui. Trois 
; fois son conseil eût à délibérer sur une supplique de Laborde, trois fois il rejeta 
: sa demande. et le condamna à cinquante mille piastres d’amende. Enfin, les conseillers 
du roi, de guerre lasse ou gagnés peut-être par l’or de Laborde, lui donnèrent gain 
de cause, et le souverain lui-même dut çéder à l’avis général. Une cédule royale et 
une bulle du Pape le relevèrent donc de ses vœux. 

« Quoique l’abbé de Laborde eût acquis dans l’exploitation des mines une fortune 
beaucoup plus considérable que celle dont son père avait joui aux jours de sa plus 
grande prospérité, il mourut dans un état voisin de l’indigence. 

« Il espagnohsa son nom de Laborde et signa de la Borda. Au commencement 
de ce siecle, I un de ses descendants était avocat à Mexico et vivait dans la médiocrité- 
nous ignorons complètement ce qu’est devenue, dans la suite, la descendance du pre- 
mier r rançais au Mexique. 

« Le portrait <en pied de Joseph de Laborde ainsi que celui de son fils qui entra 
dans les ordres, se trouvent dans l’église de Taxco, qui est en effet l’un des monu- 
ments les plus intéressants de la République. » 


On parle souvent des présents royaux que Borda fit à la Cathédrale de Mexico 
Les présents n étaient pas toujours faits à titre gratuit car nous voyons, dans l’inventaire 
e la Cathédrale fait lors de la confiscation des biens du clergé, les notes suivantes : 

José La Borda ^ ° StenS ° lr 0mé de pierres précieuses et de perles, acheté à don 

3° Un saint ciboire orné de diamants et de perles, acheté aussi à Borda. 

„ . • V n call . ce ach , ete au mê pe, le tout pour la somme de... trente-quatre mille cinq 

cents piastres, prix de beaucoup inferieur, semble-t-il, à la valeur véritable de ces objets 
A hlspamsant s ? n nom - en oubliant sa patrie, en ne venant pas, lui, riche, au 
M S6 - S com 1 patnote ? malheureux, il s’est rayé volontairement de la liste des Fran- 
çais au Mexique, laissons-le de cote, nous n avons que trop parlé de lui. 


la mTlt rf L t borde eta,t venu en Nouvelle Espagne, tout au moins sur les cotes de 

aux AntnL C et a ™T' aU XV " SKC e ' 1 eta ' ? mp,oyé aux Missions, séjourna longtemps 
aux Antilles et pub.la une RELATION DE L’ORIGINE, MŒURS, COUTUMES CURIEUSES 
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ET VOYAGES DES CARAÏBES, SAUVAGES DES ILES DES ANTILLES DE L’AMÉRIQUE. 

(Paris. 1674.) 


L’un des plus vieux marchands de ferronnerie et de mercerie établis au Mexique, 
bien avant l’expédition française, avait une façon spéciale de comprendre les affaires. 
Il passait ses commandes en Europe, emmagasinait la marchandise dans de vastes entre- 
pôts et attendait cinq, dix, quinze ans, qu’un événement imprévu vînt faire monter for- 
midablement tous les objets manufacturés et lui permît de réaliser une fortune Rockfel- 
lerienne. Quand un client se présentait dans sa boutique, d’ailleurs très propre et bien 
assortie, il souffrait presque de vendre sa marchandise, en songeant au bas prix auquel 
on la réalisait, comparativement à celui qu’elle aurait attejnt si, pendant un laps dérai- 
sonnable, le monde avait été privé de lits de fer, de batterie de cuisine, de linoléums, de 
cadenas, de clefs et d’urnes intimes en tôle émaillée. Il était venu trop jeune, dans un 
siècle trop malin, l’événement qu’il attendait ne se produisit que lors de la Grande Guerre 
où tous les produits manufacturés connurent une hausse formidable dans le monde entier; 
mais, il n’était plus temps pour lui. 

Pendant un demi-siècle il avait amoncelé des montagnes de marchandises qu on 
vendit à perte après sa mort. 

Cet original possédait tout de même une jolie fortune très honorablement gagnée, 
mais il vivait complètement retiré, ne fréquentant aucun compatriote. Par quelques 
indices, j’ai pu comprendre qu’au fond c’était un sage et un érudit qui, le soir, après 
seize heures de travail, s’enfermait dans sa bibliothèque et vivait avec ses livres, com- 
pagnie autrement agréable que celle des zélateurs du piquet, de la manille et du billard. 
Au surplus, l’un n’empêche pas l’autre; on peut être très fin lettré et faire un poème aussi 
aisément qu’une carambole, mais cela n’est pas commun. 

Ce compatriote eut son heure de célébrité à Mexico. L’ Ayuntamienlo de la ville 
ayant eu besoin d’un terrain situé dans l’un des faubourgs de Mexico et dont notre héros 
était le propriétaire, on lui fit des ouvertures avant de procéder à l’expropriation pour 
cause d’utilité publique. Ce terrain était traversé par un ruisseau et l’on devait jeter un 
pont pour réunir les deux fractions du faubourg. Notre compatriote offrit a 1 Ayunta- 
miento de lui céder le terrain à titre gratuit, mais à la condition — je prie le lecteur 
de croire que je n’exagère pas le moins du monde, — à la condition, dis-je, de lui élever 
sur le pont une statue équestre. Une statue équestre à un homme qui, de sa vie, n’était 
jamais monté à cheval, c’est une idée bien extraordinaire, et pourtant cela fut. La pro- 
position discutée au Conseil Municipal n’eût pas l’heur d’agréer aux édiles. Il s’en 
trouva qui rirent comme des fous; on insista pour exproprier le terrain, le propriétaire 
se fâcha, en disant qu’on n’avait pas besoin de le déposséder puisqu’il offrait son terrain 
gratuitement, que Y Ayimtamicnto ne défendait pas les intérêts de la ville en refusant 
d’accepter son cadeau, à charge de lui élever une statue qui aurait coûté beaucoup moins 
cher que le prix proposé pour le terrain. 

Inutile de dire que l’histoire fit le tour de la colonie et que les gens qui n’ont pas 
l’amour des Beaux-Arts, et même quelques autres, en firent des gorges chaudes. 


Parmi les premiers Français qui vinrent au Mexique au début du XIX 0 siècle, il 
faut citer M. Gabriel Esperon, originaire, nous semble-t-il, de Narbonne, et apparte- 
nant à deux familles bien connues dans la région et liées entre elles : les Esperon et les 
Esperonier. Un Esperonier, dont le nom d’origine semble avoir été réellement Esperon, 
fit partie de l’expédition d’Espagne. 

Gabriel Esperon arriva au Mexique voici cent vingt ans, vers 1807; un hasard 
le conduisit dans l’Etat de Oaxaca, au cœur de la région mixtèque, et il y acquit une 
hacienda qui existe encore près de Pinotepa, et dont le nom est LA CONCEPCION. Avec 
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un capital relativement réduit, Gabriel Esperon réussit à mettre en valeur le petit bien 
qu’il avait acquis, le développa et le fit prospérer, grâce aux sympathies qu’il s’était 
créées dans la région parmi les indigènes et les autorités espagnoles, puis plus tard, parmi 
les chefs indépendants qui les remplacèrent. Il se maria avec une Mexicaine d une 
famille honorable et créa une famille. 

L’un de ses petits-fils, M. Esteban Esperon, francophile fervent, occupa divers 
postes importants dans l’administration du Timbre. Il est actuellement (1927), per- 
cepteur en chef des Recettes du Timbre à Guadalajara qui, par son importance, est la 
deuxième ville du Mexique. Tout en s’acquittant en toute conscience de ses fonctions 
parfois délicates, M. Esperon a su se créer de vives sympathies chez nos compatriotes 
établis à Guadalajara, par son esprit d’équité et ses façons d une exquise courtoisie. Fin 
lettré, il a publié un recueil de vers où, sans doute par atavisme, on retrouve la gaieté de 
Rabelais et l’alerte esprit de Théodore de Banville. Ce que j’en dis et le titre même 
du volume, PUAS, VERSOS PROHIBIDOS, indiquent bien que c’est un de ces ouvrages 
que les jeunes filles ne permettent pas à leurs mamans de lire. 


Sous l’empire de Maximilien, un commerçant établi à Veracruz, Dominique 
Bureau, d’origine française, si toutefois il ne naquit pas lui-même en France, entreprit 
d’introduire dans la ville une eau réellement potable, ce qui n’existait pas, quoique 
depuis 1630 le franciscain. Pedro de Buceta, eût aménagé par des moyens de fortune, 
l’adduction d’eau de plusieurs sources peu éloignées. La quantité d’eau étant très insuf- 
fisante, M. Dominique Bureau imagina de la porter par une installation en tubes de fer 
depuis Medellin sur le rio de Jamapa. 

Je ne crois pas qu’il existe à Veracruz une plaque, une inscription quelconque, 
rappelant le grand service rendu à la ville et presque à titre gratuit, par ce compatriote. 


Le chemin de fer mexicain, Veracruz à Mexico par Orizaba, fait l’admiration 
de tous les voyageurs. Nous avons le plaisjr de rappeler que les plans de cette voie ferrée 
avaient été dressés par le Génie français lors de 1‘ Intervention, mais la chute de Maxi- 
milien empêcha de les réaliser. L’honneur en revint à M. Thomas Bramff, Américain 
de nationalité qui, avec M. Crawley, s’attacha à l’exécution de cette oeuvre considérable. 
Le premier projet de voie ferrée entre le principal -.1:>rt du Golfe, avait été ébauché en 
1837. Les travaux ne furent vraiment entrepris qu’en 1868 et ne prirent fin qu’en 1873. 
M. Thomas Braniff fut nommé Président du Conseil d’Exploitation, et il conserva ses 
hautes fonctions jusqu’à sa mort, 21 janvier 1905. 

Le nom de cet éminent industriel n’est pas déplacé dans ces pages, car il a fait 
partie d’un grand nombre des plus grandes affaires de capital français qui aient été 
créées au Mexique : la Cia INDUSTRIAL DE ORIZABA, dont faisaient partie MM. Joseph 
Tron et C lc ; Léon Signoret, Honnorat et C i€ ; Guichard, Lambert et d’autres compa- 
triotes des premières firmes du pays. Il fut également Président du Conseil d’ Adminis- 
tration de la Banque de Londres, de la Compagnie des Fabriques de Papier de SAN 
RAFAEL, des fabriques de tissus de laine de SAN ILDEFONSO, et d’autres Sociétés dont le 
capital était en sa majorité français. 


Voici une note intéressante au sujet de Tampico, l’une des villes les plus impor- 
tantes du Mexique. 

Tampico, le nom veut dire endroit de chiens, lugar de perros en langue huaxtèque 
(lam, lieu, endroit, pico, chien) . 

Cette ville existait avant la conquête du Mexique. Elle fut détruite presque totale- 
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ment par le pirate Lorencillo. La ville ne put pas être réédifiée pendant longtemps, à cause 
de l’opposition des commerçants d’une petite ville voisine, Pueblo Viejo, q™ par suite 
de la meilleure situation de Tampico, craignaient sa concurrence. Ce n est qu en 1723, 
le 7 avril, que le Général Antonio Lopez de Santa Ana, accorda, de^façon piovisoire en 
attendant l’approbation du Gouvernement Central, la formation d une ville en cet 
endroit. Vingt-six commercants d’Altamira, ville fondée sous le nom de Villerias en 
1849, furent les véritables fondateurs de Tampico qui devint bientôt un port impor- 
tant. Bientôt il put rivaliser avec Veracruz qui fut longtemps le premier port de la 
République mexicaine. . , 

Dans ces derniers temps. Tampico a acquis un développement formidable a cause 
de la découverte du pétrole dans la région dont il est le centre, découverte qui non seu- 
lement a formidablement augmenté la population de la ville et de ses environs, mais 
encore a donné un mouvement extraordinaire aux transactions par la voie rnaritime. En 
même temps, à Veracruz, les ouvriers de toute espèce, gâtés par les théories socia- 
listes, pour ne pas dire un mot plus dur, montraient des prétentions chaque jour plus 
insupportables, au point qu’un voyageur n’avait pas le droit de porter à la main, je ne 
dirai pas une valise, mais le moindre colis. Immédiatement, le syndicat des cargadores 
(porteurs) , autorisait n’importe lequel de ses membres, à prendre le colis de force, à le 
porter à destination et à exiger une rétribution considérable, si pauvre que fût le voya- 
geur. Ces exigences furent la cause que le commerce de la^ capitale et du centre^ du 
pays renonçât de plus en plus à Veracruz et donnât sa préférence à Tampico. N’était 
la protection officielle donnée par les autorités à Veracruz, et cela pour des raisons 
d’ordre politique, la ville fondée par Cortès serait morte depuis longtemps et c’est par 
Puerto Mexico (Coatzacoalcos) et Tampico, que se ferait le trafic maritime du Mexique 
avec l’Europe et partie avec les Etats-Unis. 

Revenons à la fondation de Tampico que de si hautes destinées attendaient. Dans 
un document très intéressant que j’ai eu la chance de trouver dans la bibliothèque de 
mon ami, M. Vandevelde, PROCÈS-VERBAL DE LA FONDATION DE LA VILLE DE TAM- 
PICO (TAMAULIPAS) , ET ATTRIBUTION DE TERRAINS COMMUNAUX (ACTA DE FUN- 
DACION DE LA CIUDAD DE TAMPICO (TAMAULIPAS), Y CONSIGNACION DE EJIDOS A 
LA MISMa) , j’ai trouvé les noms des vingt-six fondateurs et de trente et un habitants 
d’Altamira qui se joignirent à eux, quelques-uns par leurs relations d’amitié, d’autres 
pour remplacer les souscripteurs de la première heure à l’achat des terrains et qui, pour 
des raisons diverses, ne s’étaient pas opportunément présentés ou s’étaient séparés de la 
confrérie. Parmi ces cinquante-sept personnes, je trouve un certain nombre de noms fran- 
çais : Dominique Arbel, Auguste Conitel, Marcelin Clément, Rapen, et trois autres 
dont le nom est précédé de Monsieur en français : Monsieur Jaquet, Monsieur Poulen 
et Monsieur Rajero. 

Dans la désignation du terrain appartenant à ces compatriotes, leur nom est tou- 
jours précédé non pas de senor ou de setïora, de don ou de dona, comme pour les 
autres, mais du mot monsieur, toujours en toutes lettres, et parfois en italique. Toutes 
ces personnes choisirent des terrains de vingt-cinq varas de façade sur cinquante üaras 
de fond. 

Par la suite, d’autres Français se joignirent à eux : Jean Besoy, Charles Mauret, 
Jean Fabien, Monsieur Martiga, Monsieur Catala, Madame Simon Clément, sœur de 
Marcelin Clément, Pierre Meyen. 

Le 23 septembre 1826, le Congrès constitutionnel de l’Etat libre de Tamaulipas 
reconnut la fondation de Tampico et précisa les limites de la juridiction entre cette ville 
e* celle d’Altamira et les dota de terrains communaux (terrains de culture et pâturages) . 

Je suis enchanté d’avoir trouvé les renseignements qui précèdent. Je crois que 
même parmi les Français résidant à Tampico, il n’en est point un seul qui sache que 
des compatriotes ont contribué à la fondation de la ville qu’ils habitent. A noter que 
les Français dont il est parlé plus haut, devaient figurer parmi les tout premiers qui 
sont venus au Mexique, car pour avoir eu le temps de s’établir à Altamira, d’y prendre 
une certaine importance, d’y être bien considérés par les autorités, comme le prouve le 
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fait qu’on leur a attribué des terrains, ils devaient avoir séjourné un certain nombre 
d’années dans le pays. Il faut donc considérer leur arrivée au Mexique comme ayant eu 
lieu avant celle des frères Arnaud que nous mentionnerons plus loin, qui ne sont arrivés 
qu’en 1821 ou à peu près en même temps; il est probable qu’elle est antérieure. Mais 
les Français d’Altamira vinrent directement de France via Pueblo Viejo. 


Le premier Bas-Alpin qui quitta la vallée de Barcelonnette pour venir à Mexico, 
fut M. Arnaud aîné, et deux autres frères le suivirent bientôt. Il arriva au Mexique en 
1821. C’était un homme qui avait une certaine expérience des affaires, car il avait été 
propriétaire d’une filature de soie à Jausiers, dans les Basses-Alpes et l’avait administrée 
non sans talent, mais avec peu de chance, de telle sorte qu’un beau matin il se décida à 
fermer sa fabrique et à partir pour l’étranger. Quelles raisons le portèrent plutôt vers le 
Mexique qu’ailleurs, on l’ignore. Le cas est qu’Arnaud traça le chemin que, par la 
suite, suivirent tant de milliers de ses compatriotes. Arrivé au Mexique, il s’associa avec 
un autre Français nommé Maillefert, qui résidait dans le pays déjà depuis une vingtaine 
d’années; ils fondèrent ensemble un magasin de nouveautés au coin de la rue Bajos de 
Portacoeli, qui s’appelle actuellement Pino Suarez. Leur magasin avait pour enseigne ; 
EL CAJON DE ROPA DE LAS SIETE PUERTAS, Magasin de Nouveautés des Sept Portes. 
Il fut bientôt célèbre, Arnaud et Maillefert firent d’excellentes affaires. Par la suite, 
Arnaud se retira avec une petite fortune dans son pays natal. 

Quant à Maillefert, il s’embarqua dans d’autres affaires moins bonnes, eût des 
hauts et des bas au cours de sa vie commerciale et mourut dans une assez belle situation 
de fortune. Il fit souche au Mexique et une cinquantaine d’années plus tard, nous voyons 
un de ses fils dans des circonstances assez précaires, occupant de petits emplois dans des 
maisons françaises, puis la famille disparaît. 

Peu de temps après les frères Arnaud, d’autres Bas-Alpins, Caire, Derbez, Jauf- 
fred, employés dans la maison d’Arnaud, le quittaient pour ouvrir, en 1837, un nouvel 
établissement sous les arceaux du PORTAL DE LAS FLORES. Ed. Gassier, en 1 842, fonda 
la troisième Maison barcelonnette, LA CIUDAD DE LONDRES. 

En 1845, Caire et Jauffred se retiraient des affaires, suivant l’exemple d’Arnaud, 
et rentraient dans leur pays. L’exemple de leur fortune fut un grand encouragement pour 
les Bas-Alpins dont l’exode pour le Mexique commença en grand. Dans l’intérieur du 
pays, les premières Maisons de Nouveautés françaises furent créées à Pucbla, à Guada- 
lajara, à Zacatecas et à Toluca. 

Ces Bas? Alpins qui s’en allaient chercher fortune au delà des mers, n’étaient 
point, comme on pourrait le croire, des montagnards ignorants et vulgaires. Emile Cha- 
brand, dans son livre, DE BARCELONNETTE A MEXICO 1 nous dit, au sujet de Barce- 
lonnette et des Bas-Alpins : 

« La petite ville de Barcelonnette, sous-préfecture du département des Basses- 
« Alpes, construite sur la rive droite de l’Ubaye, à 1.135 mètres d’altitude, compte 
« une population d’environ 2.200 habitants. 

« L’arrondissement se subdivise en quatre cantons : Barcelonnette, Allos, Saint- 
« Paul et le Lauzet, avec une population totale de 15.500 âmes. (Notons dès mainte- 
« nant que les habitants d’Allos et du Lauzet n’ont jamais apporté qu’un très faible 
« contingent à l’émigration au Mexique.) 

« a . ^ a , ? ature ’ en cetle région de nos Alpes, est infiniment variée, tantôt riante et 
« tantôt sévère. Ici, le blé se dore et mûrit dans les champs, ou bien la multitude des 
« fleurs de montagne^ émaillé les prairies ; plus haut, ce sont les vastes forêts de pins, 
« de sapins et de mélèzes embaumées de parfums résineux, sonores comme la mer au 
« souffle du vent, auxquelles succèdent les vertes pelouses pastorales et les roches escar- 
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« pées. Au dernier plan, plus loin et plus haut encore, les crêtes dentelées des grandes 
« chaînes se profilent sur le bleu du ciel. Tout l’hiver — des hivers de cinq à six mois, 
« — ces montagnes sont couvertes de neige; et il en vient, même en été, une fraîcheur 
« qui fait alors de la vallée de Barcelonnette un site véritablement délicieux. 

« Terre un peu rude au demeurant, si proche de la terre provençale et si diffé- 
« rente, mais que ses enfants aiment peut-être pour sa rudesse et qui fait d’eux des 
« hommes. Les pays de montagnes sont ainsi, bons éducateurs de races au corps robuste, 
« à l’esprit entreprenant, mesuré et résolu. 

« Les montagnards des Basses-Alpes sont fins et adroits; un proverbe provençal dit 
« des GAVOTS (c’est le nom que leurs voisins de Provence leur donnent) , qu’ils n’ont 
« de grossier que l’habit. Intelligents en effet et d’une instruction dépassant la moyenne, 
« ils ont leur patois, mais tous ou presque tous écrivent et comprennent le français. Cou- 
« rageux et durs à la fatigue, — tous ceux qui les ont visités chez eux le reconnaissent, 
« et c’est à eux que j’emprunte ces appréciations, — ils aiment leur pays natal, leurs 
« âpres montagnes, leur village et leur famille. Ils sont bons et hospitaliers, religieux 
« sans superstition, capables de dévouement et de reconnaissance, et, malgré les ins- 
« tincts d’épargne que légitime la rigueur du sol et du climat, ils montrent dans leurs 
« relations avec les étrangers des habitudes de largesse et de générosité. » 

Emile Chabrand lui-même est Barcelonnette, mais l’amour-propre du terroir ne 
l’aveugle pas et le succès remporté par ses compatriotes au Mexique, la haute estime 
dans laquelle ils sont tenus, justifient complètement sa façon de voir. Il nous donne 
des renseignements intéressants sur ce qu’étaient les magasins de nouveautés français vers 
le milieu du siècle passé. Nous lui ferons encore un emprunt : 

« Les Cajones de Ropa , magasins dans lesquels nos jeunes gens font leur appren- 
ne tissage, et où les Barcelonnettes brassent des affaires par millions, diffèrent absolu- 
« ment comme disposition des magasins français. Imaginez une grande salle au rez-de- 
« chaussée, percée de plusieurs grandes portes de bois doublées de fer en dedans; 
« au-dessus de toutes ces portes, à l’extérieur, sur une longue toile tendue sur un cadre, 
« le nom du magasin est peint en gros caractères. Entre les portes sont ménagés des 
« étalages, et sur les côtés de celles-ci sont suspendues les réclames imprimées sur toile. 

« Du 1 er janvier au 3 1 décembre, sauf les jours de grande fête, les portes du 
« magasin sont ouvertes de sept heures du matin à sept heures du soir. 

« Un long et large mostrador, comptoir, placé à environ trois mètres des entrées, 
« barre le passage sur toute la largeur du magasin et sépare les clients des vendeurs. 

« Ceux-ci se tiennent debout derrière ce comptoir. Dès le matin ils se sont d’abord 
« occupés d’épousseter, de remplacer quelques articles classiques vendus la veille. Cor- 
« rectement vêtus, le crayon sur l’oreille, les ciseaux dans la poche du gilet, les mains 
« appuyées sur les bords du mostrador, ils attendent maintenant l’arrivée des clients. 
« Tous sont là sous l’œil attentif et vigilant du chef, qui ne perd aucun de leurs mou- 
« vements, et qui est prêt, d’ailleurs, à payer de sa personne quand le moment de la 
« cohue viendra. 

« Derrière la petite armée des employés, faisant face aux portes, s’élève la tarima, 
« sorte de dressoir en bois, dont le bas est tout en tiroirs et le haut tout en étagères en 
« retrait les unes sur les autres. Les tiroirs sont pour les soieries et les articles délicats. 
« Indiennes et percales s’alignent en gros rayons sur la première étagère à un mètre du 
« sol Les rayons de mousseline, de lainages, sont disposés sur les autres étagères, et 
« de là jusqu’au plafond partait autrefois, un étalage, aujourd’hui à l’extérieur, de 
« très belles étoffes de soie, de laine, des foulards, des ombrelles, des châles éclatants, 
« des mantilles, des écharpes de soie de Chine couvertes de broderie, bref toutes les mar- 
« chandises les plus propres à attirer l’attention des passants et à les tenter, à les séduire. 

« Contrairement à ce qui a lieu dans nos grands magasins de France, où chaque 
« employé a sa spécialité, et où le client passe de main en main selon les articles, 
« l’acheteur ici est toujours servi par le même employé, qui lui vend indifféremment 
« toutes les marchandises de la maison. 

« Une porte ménagée à une extrémité du mostrador permet de pénétrer plus 
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« avant dans l’intérieur, et de passer aux salles de l’arrière-magasin appelé trastienda. 
« Du sol au plafond, les parois sont garnies d’étagères pour les étoffes; au centre se 
« trouvent des comptoirs; c’est la réserve, et c’est là aussi que se fait la vente du gros 
« et du demi-gros. 

« Enfin, de la iraslienda , une porte latérale conduit par une cour dallée à l’entre- 
« pot des ballots non ouverts. 

« Les étages supérieurs sont affectés à la cuisine, à la salle à manger, au logement 
« des chefs et de tous les employés. 

« A la tête de ces maisons, il y a en général plusieurs chefs entre lesquels est par- 
-« tagée la direction, vente du détail, vente en gros, achats sur place, correspondance, 
« caisse, tenue de livres, etc. Chacun a son service et ses attributions, mais tous s’aident 
« et se suppléent au besoin. 

« Viennent ensuite les commis intéressés qui ont un tant pour cent sur les béné- 
<r fices, puis les simples commis dont les appointements fixes varient de cent à plus de 

« mille francs par mois, enfin les débutants, les nouveaux qui commenceront à être payés 

«c dès qu’ils seront suffisamment au courant pour la vente au détail. En attendant, du 
« matin au soir, ils ne font que rouler, doubler, plier les étoffes et les remettre en place 
« sur les étagères de la traslienda. Comme on dérange à mesure qu’ils rangent, quand 
« ils croient avoir fini, il faut recommencer. Ils sont aux ordres de tous les vendeurs, 
« auxquels ils doivent obéissance. « Obéir et se taire... sans murmurer », comme l’a 
« dit, si je ne me trompe, le judicieux M. Scribe, telle est leur consigne. 

« Pendant cet apprentissage assez dur, ils couchent sur le comptoir, et le soin de 
« balayer et d’arroser le magasin leur est dévolu. Pour monter en grade, leur premier 
« souci doit être d’apprendre au plus vite la langue espagnole, de se mettre en tête les 

« noms des marchandises, et de se familiariser avec l’usage des monnaies mexicaines. 

« La plupart parlent espagnol et arrivent aux appointements au bout de quelques mois. 
« Alors, la figure du nouveau s’épanouit; il passe au comptoir, il se croit déjà quel- 
« qu’un. Le contact de tous les jours avec les étrangers, l’émulation, l’exemple donné 
« par les chefs et par les employés qui tous rivalisent d’activité, suffisent en moins d’une 
« demi-année à dégrossir et à transformer le fils du paysan. Peu à peu l’habitude des 
« affaires accroît son assurance, il est méconnaissable ; le villageois emprunté et gauche 
« est devenu un travailleur actif et débrouillard. 

« Le comptoir est comme une arène pour tous ces jeunes gens, ils y luttent à l’envi, 
« chacun veut arriver à se classer au premier rang dans l’esprit et dans l’estime du 
« patron. C’est à celui qui ne laissera pas sortir le client sans lui vendre les articles qu’il 
« lui a demandés; c’est à celui qui vendra le plus; c’est à celui, en un mot, qui saura 
« se faire une clientèle personnelle et se rendre ainsi indispensable dans la maison. 

« A mesure que ses économies font la boule de neige, chacun ne rêve plus que 
« de conquérir à son tour indépendance et fortune en fondant un établissement pour 
« son propre compte. Alors, il se met à observer, à étudier ses camarades, cherchant 
« l’associé, celui qui est le plus capable, qui a de la conduite et qui a déjà, lui aussi, 
« réalisé quelque épargne. 

« C’est, en général, quatre à six ans après l’arrivée au Mexique que l’abeille 
« essaime ainsi et va fonder sa ruche. La mise de fonds est mince, mais le nom de Bar- 
« celonnette équivaut, auprès des maisons de gros, à un crédit huit ou dix fois supé- 
« rieur. J’ai maintes fois assisté à des présentations de jeunes Barcelonnettes par un 
« courtier chez les fabricants espagnols, chez les Anglais et les Allemands qui ven- 
« daient alos en gros les étoffes étrangères. Ces négociants ne connaissaient que le cour- 
« tier lui-même, auquel ils répondaient invariablement après quelques renseignements 
« insignifiants : Il suffit que vous les présentiez et qu’ils soient Barcelonnettes pour 
« que notre maison soit à leur disposition. 

<< Voilà comment nos compatriotes peuvent monter avec un petit capital une 
« maison qui, du jour au lendemain, fera des affaires relatiyement considérables. » 

Depuis, tout cela a bien changé : la flemme a remplacé la flamme, comme on l’a 
dit pour beaucoup de tire-au-flanc de la Grande Guerre. Les anciens commis sont trop 
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souvent des « fils à papa », des « neveux de mon oncle », ou des messieurs que Paris 
a gâtés au passage et qui veulent gagner beaucoup, très vite, et avec le moins de tra- 
vail possible, ce qui n’est pas chose facile. Cependant, les Bas-Alpins comptent encore 
presque tous parmi les meilleurs éléments que l’étranger envoie au Mexique. Quant aux 
magasins eux-mêmes, ils se sont complètement transformés et plusieurs d’entre eux, tant 
dans la Capitale que dans les villes de province, peuvent rivaliser avec les plus beaux 
de Paris, de Bruxelles, de Londres et de New-York. 

** 

Lecteur, permets-moi d’ouvrir ici une parenthèse pour parler encore un peu de 
cette Vallée de Barcelonnette qui n’occupe que quelques lignes dans les Encyclopédies 
et dont les enfants constituent les huit dixièmes de la Colonie Française au Mexique. 

M. de Villeneuve-Bargemont, Préfet du Département du Lot-et-Garonne sous la 
première Restauration, a écrit des lettres attrayantes qui se trouvent à la Bibliothèque 
Nationale de Paris. J’en ai copié quelques passages que mes lecteurs Bas-Alpins me 
sauront certainement gré de reproduire, car si intéressantes que soient ces lettres, elles 
sont très peu connues et méritent de l’être davantage. 

M. de Villeneuve-Bargemont fit son voyage à Barcelonnette 1 au mois d’oc- 
tobre 1802. 

« ... Je voyageais en véritable amateur, dit-il, c’est-à-dire, à pied, accompagné 
« d’un de mes frères, aussi désireux de s’instruire que moi, et suivi d’un chien qui, tout 
« en nous amusant par la chasse qu’il faisait aux animaux de ces montagnes, pouvait 
« aussi nous défendre contre ceux d’entre eux qui auraient été tentés de nous attaquer : 
« un mulet, dont le pas lent mais sûr, pouvait traverser hardiment les plus mauvais 
« chemins, portait nos effets, nos livres, nos instruments, et nous servait alternativement 
« de monture, quand nous nous trouvions fatigués par nos excursions ou par une trop 
« longue journée. 

« C’est dans ce modeste équipage que nous quittions la petite ville de Seyne, 
« où nous avions passé la nuit : après quelques heures de marche, nous arrivâmes au 
« hameau de Saint-Jean; et c’est à sa sortie, sur une hauteur, qu’un coup d’œil tout 
« à fait nouveau nous dévoila le pays que nous allions visiter. 

« A droite, une magnifique forêt de mélèzes; parmi lesquels une nuance diffé- 
« rente faisait distinguer^ quelques sapins ; en face, le MONT MOURGON ou la longue 
« chaîne des ORRES, qu’on suit des yeux jusqu’au point où elle semble se confondre 
« avec la montagne opposée ; son sommet offre une plate-forme de rochers escarpés, 
« dont les masses groupées de la manière la plus pittoresque, semblent dessinées par 
« des touffes de buis : mais cette plate-forme, quoique très élevée, ne l’est pas assez 
« relativement au point où l’on est, pour ne pas laisser apercevoir en amphithéâtre les 
« montagnes des Hautes-Alpes, et dans l’intervalle, l’aride vallée de CHORGES. 

« Si la vue se baisse, elle se porte sur un plan incliné que sillonnent les torrents 
« formés depuis la destruction des forêts; la rivière d’Ubaye coule dans la partie infé- 
^ rieure, entre des rochers qui resserrent son lit, et on peut apercevoir tout son cours 
« jusqu’au point où elle confond ses eaux avec celles de la Durance... 

« La route de BARCELONNETTE à GAP et EMBRUN traverse le village d’Ubaye, 
« et on y passe la rivière sur un pont de bois ; PONTIS, petite commune située au milieu 
« des montagnes, est encore une des stations de cette route. 

« Sur la rive gauche de la rivière, on distingue sur une hauteur couronnée de 
< rochers, plusieurs maisons rangées autour d un vieux château, et entourées elles-mêmes 
« de murs crénelés d où sortent quelques vieilles pièces de canon ; c’est le fort SAINT- 


I. A remarquer que M. de Villeneuve-Bargemont écrit partout Barcelonette — avec un seul N 
“ ce qui me paraît judicieux, puisque le nom est un dérivé de Barcelone qui s’écrit avec un seul N. 
J ignore pourquoi, et depuis quelle époque, on a commencé à écrire Barcelonnette avec deux N. C’est 
une orthographe qu’il faudrait modifier. J’en réfère à la Société de Géographie de France. — A. G. 
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« VINCENT qui, avant le traité d’UTRECHT, se trouyait sur les limites de la France et 
« du Piémont; depuis cette époque, il tombe en ruines... 

« A une demi-lieue sur la gauche, vers la jonction de ces deux rivières, est le vil- 
«: lage de la BRÉOULE, l’un des plus considérables et des plus peuplés de la vallée, à 
« Centrée de laquelle il est placé... 

« On trouve dans une vigne qui est auprès du village, des vestiges d’une habita- 
« tion qu’on prétend avoir été un hospice de Templiers; ils y avaient été remplacés 
« par des religieuses. On croit aussi que les Bénédictins y avaient eu une maison dans le 
« hameau de Champcelas, et qu’elle était une succursale du monastère de GANAGOBIE, 
« près Forcalquier. Ce qu’il y a d’assuré, c’est que ces moines ont perçu, jusqu’à leur 
« suppression, la cinquième portion de la dîme de Labréoule. Sur une éminence plus 
« rapprochée de la Durance, on distingue un vieux château, qui dut être jadis un 
« poste assez important; l’histoire et la tradition y ont conservé la mémoire d’un soldat 
« nommé LABRÉOULE, qui le défendit avec courage contre le duc d’Epernon... 

« Peu après nous arrivâmes au LAUZET : c’est un grand village assez bien 
« bâti, et au milieu duquel se trouve une vaste place carrée; son nom vient du patois 
« LAOUZE (ardoise), parce qu’on trouve dans les environs une carrière de cette sorte 
« de pierres 1 . 

« Les habitants de ce lieu sont, dit-on, un peu paresseux, et préfèrent aux travaux 
« de la terre, la chasse aux grives, aux merles, aux perdrix; en effet, ils approvision- 
ne nent de gibier le reste de la vallée; ils passent l’hiver dans leurs maisons; et comme 
« le bois de pin qu’ils brûlent, exhale une odeur résineuse qui pénètre leurs vêtements, 
« on désigne communément les habitants du LAUZET par le surnom d’ enfumés. 

« Auprès du village, sur une hauteur qui commande le pays, on aperçoit des 
« vestiges d’un vieux château fort, qui subsista jusqu’en 1 680. 

« Au pied de la montagne, il existe un étang dont la largeur est de cent mètres 
« et la longueur à peu près du double; ses eaux sont très abondantes et peuplées de 
« superbes carpes. Sa surface était jadis quatre à cinq fois plus étendue; mais un 
« particulier conçut, il y a environ cent ans, le projet de mettre ce petit lac à sec, 
« pourvu qu’on lui abandonnât, en propriété, le terrain délaissé par les eaux. Il fallait 
« pour cela percer le tertre qui se trouve entre l’étang et la rivière : seul, et livré à ses 
« propres ressources, cet homme y travailla pendant sept ans consécutifs, et parvint 
« à creuser un canal de 120 mètres à travers des rochers très durs; mais dépourvu 
« de connaissances mathématiques, il n’avait pu faire les calculs exacts qu’aurait 

« exigé une semblable entreprise : il se croyait encore loin des eaux, lorsqu’un coup de 
« marteau les fit jaillir avec impétuosité et elles engloutirent à jamais le malheureux 
« ouvrier dont la constance et l’activité méritaient un meilleur sort. L’étang fut réduit 
« a 1 étendue qu il occupe aujourd’hui; et ses bords ont donné d’excellentes terres que 
« cultivent avantageusement les habitants du Lauset : SIC VOS NON VOBIS... 

« La vallée se rétrécit considérablement en partant du LAUZET; et sa partie 
« inférieure n’occupe guère que le lit de la rivière et l’emplacement du chemin... 

« Le hameau de MARTINET est dans une situation agréable; le village de 

« MÉOLANS, dont il est une dépendance, se trouve tellement adossé à la montagne, et 

« elle est si haute et si perpendiculaire dans cette partie, que, pendant quatre mois de 

« l’année, le soleil n’éclaire presque pas les maisons ; mais lorsqu’il est parvenu à sa 
plus grande hauteur, il brille sur les sommités d’un rocher situé au Nord; et alors, 

« tous les habitants, de MÉOLANS, s’empressent de gravir le tertre, afin de le revoir 
« pendant quelques moments et de goûter sa bienfaisante chaleur. 

« Une remarque que nous fîmes dans ce village et dans tous ceux qui, par leur 
« situation, jouissent peu de la vue du soleil, c’est qu’on y voit plusieurs cadrans 


I. Le mot Laouze doit venir de l’espagnol Loza, qui signifie grande pierre plate; on appelle 
en Espagne Lozas, les dalles dont on forme les trottoirs, les devants de portes, de cheminées, etc.; 
plusieurs sont en ardoise. 
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« solaires, dessinés avec tout le luxe possible, ornes des plus brillantes couleurs, et sur- 
« montés d une devise en vers français ou latins, contenant des maximes religieuses ou 
« morales, et le plus souvent des louanges poétiquement exprimées. De tels hommages 
« rendus à cet astre par des hommes qui apprécient d’autant plus ses bienraits qu ils en 
« jouissent moins, nous parurent avoir quelque chose d intéressant. Ces cadrans sont 
« communément l’ouvrage des curés, qui, dans leurs loisirs, s attachent a déployer a 
« l’envi tout leur goût dans le dessin et la peinture, toute leur érudition dans les 

« Sur la montagne opposée, on aperçoit le village de REVEL, autour duquel se 
« trouvent quelques vignes, chose remarquable dans la vallee; une église d architecture 
« gothique et un presbytère sont bâtis sur un rocher, et environnés de quelques sapins; 
« des habitations groupées autour de ces édifices, composent ce village dont 1 aspect 

« est assez pittoresque. Plus loin est le torrent de RIOCLAR, qui descend du sommet 

« de la montagne; et sur des hauteurs que ses flots ne peuvent jamais atteindre, on 

« voit des maisons de campagne qui, dans des lieux si agrestes, peuvent passer poui 

« jolies. C’est dans la gorge de ce torrent qu’existe la mine de cuivre que, sur la toi 
« d’un de ces hommes à baguette divinatoire, si communs et si accrédités dans cette 
« contrée, l’on avait prise pour une mine d’or. . 

« Après MF.OLANS, on traverse la rivière sur un pont de bois, et la route suit 
« constamment la rive droite; c’est là que la vallée commence à s élargir, et que la 
« rivière d’UBAYE offre sur ses rives, quelques prairies remarquables par leur verdure. 

« Un village assez considérable, nommé LES THU1LES, est situé partie sur la 
« route, et partie sur la hauteur; et cette dernière portion, qui paraît, en général, mieux 
« bâtie et plus riche, se fait remarquer par une vaste maison qu’on prendrait pour 
« une manufacture. Ce territoire qui est bien cultivé et planté d une grande quantité 
« d’arbres fruitiers présente un aspect fertile et riant... 

« Cependant, la nuit s’avançait et la trace du chemm avait disparu sous une 
« immense quantité de pierres et de cailloux. Nous arrivons alors près du RIO-BOUR- 
« DON, qui se jette dans I’ubaYE, presque au même endroit qu’un autre torrent, le 

« BACHE LAR. . <x 

« Nous quittons le lit du RIO-BOURDON, à la nuit tombante; des lumières se raon- 
« trent à nous. Sommes-nous à BARCELONETTE, s’écrie l’un de nous? Non, répond 


qu 
habitants. 


pense 

ses 


„ premier séjour des Bénédictins qui .... 

Cette conjecture est appuyée par l’existence de^ quelques inscriptions go- 
thiques qu’on voit encore sur le portail d’une église, dont 1 architecture, le clocher et 
les ornements semblent attester l’antiquité. A peu de distance de SAINT-PONS, on 
aperçoit les ruines d’un vieux château que sa situation, sur une éminence, doit avoir 
rendu autrefois très important. x 1 

« Enfin, nous arrivons a Barcelonnette qui occupe à peu près le centre de la 
vallée, laquelle a dans cette partie, environ une demi-lieue; une rue assez large 
traverse la ville dans sa longueur; et les arcades sur lesquelles sont bâties les maisons 
adjacentes, offrent, dans tous les temps, des promenades et ^ des communications 
commodes pour le commerce; chose essentielle dans une contrée couverte de neige 
pendant une grande partie de l’année. _ . . 

« Les maisons sont,* en général, assez bien bâties; celles qui appartiennent a des 
propriétaires riches, sont couvertes en ardoise ; les particuliers moins aises emploient 
à cet usage des plaques en bois de mélèze; mais ce genre de toiture et sa forme 
haute et aiguë qu’on a ainsi combinée, pour ne pas y laisser séjourner les neiges, 
donnent à ces édifices un aspect tout particulier.^ La plupart ont leurs principales 
Éaçades vers le Midi, et n’offrent que très peu d’ouvertures du coté opposé. L inté- 
rieur de ces habitations est distribué avec assçz d’intelligence; mais il n est pas difficile 
de juger que toutes les précautions ont été dirigées contre le froid. 

« Le bâtiment le plus remarquable est un ancien collège, jadis tenu par des 
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Doctrinaires; cet établissement était renommé par les excellentes études qu’on y fai- 
sait, et il a formé plusieurs sujets distingués. 

« L’église paroissiale n’a rien qui puisse lui attirer 1 attention des voyageurs. Un 
y voyait autrefois plusieurs confréries qui se régissaient par des statuts particuliers, 
et avaient conservé d’assez singuliers usages; la plupart de ces corporations se com- 
posaient d’individus exerçant tous la même profession, et se réunissant, dans les cere- 
monies, sous les bannières du saint que les fondateurs s’étaient choisi pour patron. 
Une des premières obligations imposées au personnage recommandable que 1 asso- 
ciation désignait annuellement pour son chef, était celle de donner un grand dîner a 
tous les confrères; dans quelques-unes les repas étaient suivis dune abondante distri- 
bution de pain et de riz aux pauvres; et des rentes avaient été constituées pour sub- 
venir à cette dépense. * , . 

« Les Romains avaient eu, dit-on, un etablissement dans le lieu ou la ville est 
actuellement placée; cette conjecture acquiert un certain poids par les traces de 
quelques murailles très épaisses, et assez semblables, par leur nature, a toutes les 
constructions romaines qu’on rencontre dans le reste de la Provence; on cite, en 
outre, deux inscriptions antiques qui existaient, il y a cent ans, mais dont nous n avons 
pu trouver aucun vestige. . , D , n/ 

« Il est prouvé que la restauration de cette ville date du régné de Kaymond IV, 
comte de Provence, qui la fit rebâtir, et lui donna en 1231 le nom qu elle porte, 
pour consacrer,, sans doute, le souvenir du temps qu’il avait demeuré dans 1 Aragon, 
et pendant lequel il avait habité la ville de BARCELONE, si florissante à cette époque. 
Neuf ans après, il fit ceindre de murs sa nouvelle cité, et signala l’ affection qu il 
lui portait, par des concessions, des privilèges successivement confirmés, des établisse- 
ments, et enfin par toutes sortes de bienfaits. ... , , . 

« BARCELONNETTE avait autrefois un assez beau couvent de Dominicains ; c était 
le seul établissement monastique qui existât dans la ville; et certainement il pouvait 
compter parmi les plus anciens de son ordre, puisqu’on faisait remonter sa fondation 
à 1280. Ces religieux étaient considérés et influents dans la vallée. 

« Ce couvent avait été détruit par les troupes du BARON DE VINS, en 1382; 
il fut rebâti, et vingt ans après* il éprouva les mêmes ravages de la part du trop 
fameux Lesdiguières. Depuis la révolution, les bâtiments ont été vendus ; et on a fait 
du local qu’occupaient l’église et le cloîtré, une place régulière qui sera un jour un 
des principaux ornements de BARCELONNETTE. ( 

« Peu de villes ont éprouvé autant de vicissitudes. Dans 1 espace de deux siècles, 
elle a été incendiée sept fois par suite des événements de la guerre, par des accidents, 
ou enfin par les effets de la foudre 1 . Il ne faut pas s’étonner si les maisons modernes 
sont en plus grand nombre, si elles sont bâties sur un plan plus^ régulier, qu on ne 
pourrait le supposer dans une contrée presque séparée, par ses énormes montagnes, 
du reste de la France' 2 . x , 

« La plaine sur laquelle est construite la ville, est élevée à 1.500 métrés au-dessus 
de la meT. 

« Tout s’accorde à faire de BARCELONNETTE la capitale de la vallee ; et elle est 
aussi le point où l’on vient vendre toutes les denrées, et s approvisionner de tous les 
objets de consommation qui peuvent être nécessaires ; aussi, s’y tient-il, tous les 
samedis, des marchés qu’on pourrait presque comparer à des foires. 


1. Elle fut incendiée par le marquis d'Uxel, en 1528; par les Français en 1542; en 1582, par le 
baron de Vins; en 1601, par les Huguenots; en 1714 par un accident; en 1740, quatre-vingts mai- 
sons furent consumées par des flammes allumées par la foudre; enfin, une imprudence causa, en 1761, 
'incendie de cent maisons. 

2. Depuis l'époque où notre voyageur visitait Barcelonnette (1802) beaucoup de Bas- Alpins ont 
fait fortune au Mexique et retournés comme le boomerang à leur point de départ après une absence 
plus ou moins longue, ils se sont fait construire dans la vallée et principalement à Barcelonnette même 
des villas de campagne, des pied-à-terre, de superbes maisons « douée# de tout le confort moderne » 
qu’on peut comparer aux plus jolies constructions des environs de Pari*. (A. G.). 
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« Il est difficile de trouver des situations plus riantes que les environs de la ville 
« pendant la belle saison ; des jardins entourés de haies vives, des prairies, des vergers, 
« des groupes d’arbres fruitiers, occupent une grande partie de 1 espace compris entre 
« les montagnes, dont la partie inférieure se termine par des terres labourees; la 
« rivière d’UBAYE, qui repose agréablement le coup d’œil, sert aussi à arroser les pro- 
« priétés riveraines, et à mettre en mouvement plusieurs usines, au moyen de prises d eau 
« que la déclivité de son cours rend très faciles a établir. Mais les orages de 1 ete, les 
« pluies abondantes, et surtout la fonte des neiges grossissent tellement cette rivière, a 
« certaines époques de l’année, qu’il en résulte nécessairement des débordements et des 
<(. ravages considérables. La seule inspection des lieux démontré la nécessité de quelques 
« ouvrages propres à défendre la ville des irruptions ^des eaux. Elles minent contmuel- 
« lement leurs bords; et il est à craindre qu’elles n’attaquent un jour les habitations 
« qui les avoisinent. , . . . . ,, , , 

« Tout annonce que les CELTES furent les premiers habitants de la vallee de 
« BARCELONNETTE; à diverses époques on a découvert des tombeaux; et les ossements 
« qui y étaient contenus annonçaient des hommes d’une très haute stature, dont la plu- 

« part avaient les bras et les jambes ornés de gros anneaux en cuivre vernissé, de 

« forme ronde ou carrée. Quelques cadavres, trouvés il y a environ vingt-cinq ans , 
« avaient sur la tête des ornements propres à cette nation, et à leurs côtés était une 
« lance longue d’environ un mètre; il n’existe d’ailleurs aucune trace des édifices qu ils 
« auraient pu construire; et longtemps avant la conquête des Alpes-Maritimes par les 
« Romains, cette contrée était connue sous le nom de VALLIS NIGRA, VALLÉE NOIRE; 
« sans doute parce que les montagnes étaient couvertes d’épaisses forêts : ce qui 
^ prouve, de plus en plus, qu elle ne contenait que des habitations eparses. 

« Mais, comme toute réunion d’hommes tend à s’accroître et à se civiliser, ces 

<ï peuples commencèrent a se faire connaître et à se distinguer parmi leurs voisins, sous 

« le nom d’ESUBIENS. On présume que leur chef-lieu était au village d UBAYE, sur la 
« rivière de ce nom; et l’analogie entre la dénomination de l’ancien peuple et celle 
« qu’a conservé le lieu moderne, sert de conjecture pour appuyer cette idée. 

« Les Esubiens avaient pour voisins à l’Est, les GALLITAE, que Bouche 1 2 croit 
« être les habitants de Colmars et de Papon ceux d’ALLOS; au Nord, les EBRODUNI 

« et les CATURIGES (les peuples d’ Embrun et Chorges) , dont ils étaient séparés par de 

<2 hautes montagnes; à l’Ouest, ceux de Gap (Vapinci) sur la rive droite de la Du- 

« rance; et au Sud, les EDENATES, qu’on s’accorde à placer à SEYNE. 

« Leurs mœurs et leur religion ressemblaient beaucoup à celles des anciens 
« Gaulois. 

« Tels étaient les ESUBIENS, lorsqu’ils reçurent des BOIENS et des INSUBRIENS, 
« qui habitaient les revers des Alpes sur les rives du Pô, l’invitation de se joindre à 
« tous les peuples voisins pour attaquer les Romains. 

« Toutes les nations habitant les Alpes se réunissent et marchent vers Rome; 
« arrivées à CLUSIUM, en Toscane, cette armée rencontre les phalanges de la Répu- 
« blique, et celles-ci ne peuvent tenir contre le féroce courage d’un ennemi supérieur 
« en nombre. Fiers de la victoire, chargés de butin, mais craignant d’être poursuivis, 
« nos montagnards reprennent la route des Alpes. 

« Cependant, le consul EMILIUS, qui commandait vers l’Adriatique, et le consul 
« ATT1LIUS, qui venait de Sardaigne, prirent entre leurs deux armées les Gaulois qui, 
« malgré des prodiges de valeur, furent vaincus... » 

J’interromps les lettres de M. de Villeneuve-Bargemont pour faire cette indica- 
tion : Les habitants des Basses-Alpes et très particulièrement de la vallée de Barcelon- 
nette présentent les types les plus différents : On y voit aussi bien des gens à barbe noire 
et bouclée, rappelant le type sémite que des hommes de petite taille à grosse tête très 


1. 1777. 

2. Histoire de Provence. 
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souvent chauve, qui font penser aux marchands carthaginois, dont nous parle Flaubert 
dans SALAMBOO. Le type romain, dans toute sa pureté, n’y est pas rare, pas plus que le 
type gaulois à fortes et longues moustaches, et les ressemblances avec les Sarrasins ne 
manquent pas non plus. Cela s’explique très bien, précisément à cause du nombre consi- 
dérable de gens qui se sont rencontrés dans ce pays, au cours des siècles, y ont séjourné 
plus ou moins longtemps, et y ont fait souche. 

Parmi les femmes, on trouve des types qui n’ont rien à envier aux plus jolies 
Arlésiennes, aux plus belles Andalouses ni aux plus capiteuses Italiennes. Leurs yeux 
surtout sont admirables; noirs, bleus ou marrons, ils peuvent rivaliser avec les plus char- 
meurs de France et du Mexique. 

Elles sont en général d’un abord simple, d’une grande amabilité et d’un esprit 
d’autant plus séduisant qu’il est naturel et non fabriqué avec les frivolités parisiennes 
ou les calembredaines de Lyon, de Marseille ou de Bordeaux. 

Je ne m’étonnerais pas que les « mangeurs de choses immondes » qui « accom- 
pagnaient les barbares de l’armée d’Annibal — voyez ce qu’en dit Flaubert — aient 
laissé aussi des descendants dans le pays. Je n’en veux pour preuve que le goût que les 
Bas-Alpins ont pour un terrible fromage qu’ils appellent la CASSAYE et qui est bien 
l’un des mets les plus mal odorants que l’on puisse imaginer. Au surplus, beaucoup de 
Bas-Alpins sont d’excellents chasseurs et ils aiment le gibier fortement faisandé, faisant 
des vers, ainsi que d’autres fromages à base de lait de chèvre ou de vache — TOUMAS 
DE CABRA ou DE VACHA — qui font des vers aussi. 

Gens qui vous régalez de ces choses en putréfaction, savez-vous que les nommés 
vers de fromage, ne sont autre chose que des acarides ou acariens, c’est-à-dire qu’ils 
ressemblent comme des frères aux acarus de la gale, puisqu’ils appartiennent à leur 
famille. 

A nous! le LAROUSSE : « Les acariens, dit l’Encyclopédie, se divisent en plusieurs 
« groupes : 1 0 les VERMIFORMES ( Demodecidés Phytopiidés) ; 2° les ASTIGMATIDÉS 
« ( Phytoptidés ) ; 3° les PROSTIGMATIDÉS ( Trombidiidés , H ydrachnidés, Hélacaridés) ; 
« 4° les METASTIGMATIDÉS ( Oribalidés , Camasidés, Ixodidés) . Les espèces les plus 
« communes et qu’il importe le plus de connaître, sont : le DEMODEX FOLLICULORUM, 
« parasite des glandes sébacées du système pileux de l’homme et de certains mammi- 
« fères; le SARCOPTES, qui vit sur le corps de certains animaux et y détermine la gale; 
« le SARCOPTES SCABIEI (acarus), qui produit la gale de l’homme; les IDOXES 
« (tiques), qui attaquent surtout le chien et quelquefois l’homme; le TYROGLYPHUS 
« SIRO (mite, ciron) , qui se trouve en abondance dans les fromages. » 

Frémissez, mangeurs de casaya, de Roquefort, de Port-Salut, de Camembert, de 
Brie, de Pont-l’Evêque, de Limbourg, de Marelles, et autres choses puantes, dont 
vous faites vos délices, pénétrés de l’axiome de Brillat-Savarin qu’un bon repas sans 
fromage est comme une jolie femme qui n’aurait qu’un œil. 

Et dire que j’ai vu des dames charmantes en tous points, sauf en celui-là, dévorer 
à belles dents et avec les cerises de leurs lèvres, de ces horribles mets en décomposition. 
Leur bouche me semblait une rose dévorant une chenille. Fi, Mesdames! 

L’humanité m’oblige à indiquer ici quelque chose qui pourrait attirer l’attention 
des médecins et les mettre sur la voie de recherches intéressantes, en attendant que je 
puisse envoyer moi aussi un mémoire circonstancié à l’Académie de Médecine : J’ai la 
conviction que les fromages trop faits et le gibier faisandé sont l’une des causes qui 
prédisposent aux maladies cancéreuses ou qui les développent. J’ai connu au cours de 
ma vie, dix-huit cas de cancer; or, sans exception, ces cancéreux étaient tous grands 
amateurs des mets mal odorants dont j’ai parlé. Je ne veux pas dire que tous ceux qui 
aiment le fromage très fait, que Baudelaire, je crois, appelait la CHAROGNE DU LAIT, 
soient cancéreux, mais il est de fait que ceux qui le sont en usent généralement. Il y a 
là matière à étude. 

On me dira qu on a découvert dernièrement que la fraise était elle-même un 
véhicule du cancer, probablement parce que le fruit se, trouve au ras de terre, près des 
immondices dont on arrose ou couvre le sol pour faciliter la croissance de la plante, et 
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notons à ce sujet, qu’on mange trop souvent les fraises telles qu on les cueille, sans 
prendre la peine de les nettoyer soigneusement avec du vinaigre ou tout au moins 
beaucoup d'eau. Mais, j’ai fait une remarque complementaire : Prenez une poire ou une 
pomme, une cerise ou une prune trop mûres, meme un peu gatees. ce sera pins ou 
moins désagréable à manger, mais cela ne sentira pas mauvais. Que on prenne wie 
fraise dans le même état et l’on observera que son odeur rappelle celle au hjOTM* 
c’est-à-dire que c’est une putréfaction. Je vois la quelque analogie entre le fromage et 
la fraise, si ridicule que cela puisse paraître au premier abord. 

Revenons aux lettres de M. de Villeneuve-Bargemont : « La religion chrétienne. 

« dit-il avait essayé de pénétrer dans cette portion des Alpes; car, des 1 an 48 de 
« N -S. Jésus-Christ, SAINT NAZAIRE et SAINT CELSE vinrent y prêcher ILvangile; 
« mais ce fut sans succès. SAINT PONS fit la même tentative vers 1 an 2 *,8, mais ne 
« trouva pas les esprits plus disposés à l’entendre. C’était à SAINT MARCELLIN, pre- 
« mier évêque d’EMBRUN en 320, que fut réservée la gloire d allumer le flambeau de 

« la foi dans cette contrée. . , j u' ' 

« C’est à peu près dans le VI e siècle qu il se forma des etablissements de bene- 
« dictins dans la vallée, et cette époque est importante pour ses habitants; car c est a 
« ces moines qu’on doit le défrichement d’une très grande portion des terres, et 1 mtro- 
« düction d’une foule de procédés qui créèrent l’ agriculture. Mais comment aurait-on 
« pu espérer de perfectionner ce premier des arts, puisque de nouveaux desastres rnena- 
« çaient cette contrée? Les MAURES et les SARRASINS vinrent s y établir* et ne cessèrent 

« leurs ravages et leurs dévastations, que lorsqu’ils en furent chasses par Uiarles- 

Ma « l Son petit-fils, Charlemagne, étant devenu paisible possesseur de la Provence. 
« notre vallée goûta les avantages d’un gouvernement sage, fort, plus éclaire que son 
« siècle, et dont les rênes étaient dans les mains d’un grand homme. Mais sa mort tut 

« le signal qui ramena les Sarrasins en Provence ; et ils ne la quittèrent qu apres 

« l’avoir pillée et saccagée de toutes les manières. , u -i 

« Ces désastres ne se terminèrent que vers 1 an 973, epoque a laquelle yuil- 
« laume I er , comte d’Arles, aidé des troupes que lui fournit l’empereur Rodolphe, 
« délivra le pays de ce brigandage, dont l’histoire de Provence fart un tableau si 
« triste et si vrai. . , 

« La reconnaissance attacha donc la vallée aux comtes de Rrovence, qui, de 
« leur côté, commencèrent à lui accorder quelques privilèges ; mais ils s accrurent sous 
« le règne de Raymond Bérenger V, qui rebâtit la ville et lui donna le nom de 
« BARCELONNETTE. . . , , 

« Pendant que le comte de Provence, Louis II, était occupé a la conquête de 
« Naples, Amédée VI!I, comte de Savoie, s’empara de la vallée; ses statuts et ses 
« privilèges furent conservés, en vertu d’une capitulation du 1 4 octobre 1 388 ; mais 
« il ne la conserva pas longtemps, car le comte de Provence la reprit, dès qu il fut de 
« retour de son expédition. La mort de ce dernier prince ayant donné lieu à une 
« minorité, Amédée IX, qui, le premier, prit le titre de duc de Savoie, voulut joindre 
« à ses Etats cette contrée, qui en était, en quelque sorte, la clef : il la garda jusqu en 
c 1447, époque à laquelle René d’Anjou, devenu comte de Provence, la reconquit 
« de nouveau, pour la perdre encore peu de temps après. 

« Mais les dissentiments survenus dans le siècle suivant, entre deux grandes 
« puissances r décidèrent encore de son sort. Le duc de Savoie, Charles III, redoutant 
« la France, n’osa pas se déclarer ouvertement pour Charles V, son beau-frere; 
« François I er , convaincu toutefois qu’il le favorisait secrètement, s empara de Barce- 
■? lonnette en 1536... ^ t 

« Les dissensions religieuses qui désolaient l’Europe, s’introduisirent aussi dans 


1. C’est de celle invasion que datent les noms d’origine moresque que portent encoie quelques v il - 
sgçs et diverses familles. (A. G.). 
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ces montagnes; et la vallée de Barcelonnette, dans laquelle les VAUDOIS n avaient 
pu se faire des partisans, écouta les prédications des sectateurs de Calvin. Le duc 
de Savoie fit informer contre eux en 1.576; et la nouvelle doctrine fut abjurée par 
la plus grande partie de ceux qui l’avaient adoptée; les autres se réfugièrent en 

Da « P La C France, longtemps occupée de ses troubles, laissa jouir tranquillement les 
ducs de Savoie de cette possession, jusqu’au règne de Louis XIII, qui s’en empara 
en 1 630, sous prétexte de la. violation du traité de Suze ; deux ans après, la paix 
de Querasque rétablit les choses dans leur état primitif 1 . 

« Enfin le traité d’Utreçht vint mettre un terme aux vicissitudes qu avait succes- 
sivement éprouvées la vallée de Barcelonnette; elle fut réunie définitivement a la 
France. 


toire, auraient ou meure a i auu uc wuu. *“ .*'“* ‘ — . 

conçoit, néanmoins, que sa position entre les deux Etats et les défilés qui en forment 
la communication, pussent rendre sa possession importante, c’est ce qui fit que, pen- 
dant près de vingt et un siècles, elle fut le théâtre successif de toutes les guerres 
que se firent les souverains environnants. Aussi, successivement ravagée et pillée, elle 
n’offre plus ni monuments anciens, ni aucun de ces titres qui, en intéressant le voyageur 
et l’historien, peuvent faire diversion à l’aride nomenclature du récit de ses principales 
révolutions. , 

« La vallée de Barcelonnette dépendait, quant au pouvoir spirituel, du diocese 
d’Embrun. . 

« La forme de son administration civile remonte très haut, puisque, sous ses 
différents maîtres, ses immunités avaient toujours été conservées. 

« Un gouverneur ou commandant particulier y exerçait l’autorité militaire, et 
l’intendance d’Aix y avait un subdélégué pour diriger les autres branches du service 
public.... 

« Depuis le traité qui le réunit définitivement à la France, ce petit pays, que sa 
situation et ses mœurs semblent isoler de tout ce qui Fenvironne, a paru respirer sous 
une si puissante protection : son territoire a servi de passage aux armees qui allaient 
en Italie; mais il a été respecté.... 

« Quelques courses aux environs de BARCELONNETTE, particulièrement sur des 
points élevés d’où l’on peut juger l’ensemble de la vallée, et des conversations avec 
des hommes instruits, m’ont procuré sur la topographie et la géologie de cette petite 
contrée, des renseignements qui pourront intéresser. On appelle vallée de BARCELON- 
NETTE l’espace compris entre les deux montagnes qui forment le bassin de la petite 
rivière d’UBAYE; plus, quelques embranchements qui s’étendent vers l’Est et le Sud- 
Est : sa plus grande longueur est d’environ huit myriamètres (15 lieues), « prise 
depuis le lac de LONGET où la rivière prend sa source, jusqu’à son confluent dans la 
DURANCE; trois lieues forment sa largeur moyenne, depuis la crête de la montagne 
de COSTELOUPET, qui est au Nord de BARCELONNETTE, jusqu’à celle de PALLON, 
sur le revers de laquelle est adossé le bourg d’ALLOS. 

« L’UBAYE est très peu considérable à sa source; ses eaux, resserrées entre deux 
: montagnes escarpées, descendent par cascades; et ce n’est guère que vers le village 
de SAINT-PAUL, qu’on commence à voir sur ses rives, des prairies ou des terres 
: labourées; mais bientôt elle reprend sa marche primitive; et depuis le lieu où^ le 
torrent du MELEZEN vient la joindre, jusqu’au village de JAUSIERS, l’UBAYE n’est 
: elle-même qu’un torrent que sa compression seule empêche d’exercer des ravages; 
: dans l’intervalle, elle se grossit des eaux de l’UBAYETTE, qui vient du col de la 
: MAGDALENE, une des communications avec le Piémont, et arrose ensuite le3 territoires 
de MEYRONNES et de F ARCHE, si renommé pour les pâturages et les bestiaux. 
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« Le bassin de la rivière principale s’élargit successivement jusqu’à BARCELON- 
« NETTE, où il est dans sa plus grande largeur; mais elle ne s’étend pas au delà de 
« 2.000 mètres. Le torrent de BACHELARD se réunit à l’uBAYE au-dessous de la ville; 
« et depuis son origine, qui remonte au col SAINT-DALMAS, il coule dans le vallon de 
« FOURS, l’un de ceux qui forment une dépendance de la vallée principale; arrivé au 
« MOURJAN, il se dirige vers le Nord, arrose la commune d’uVERNET, et se confond 
« enfin avec l’UBAYE. Le bassin se rétrécit de nouveau, excepté dans les points où les 
« torrents viennent terminer leurs cours impétueux, et ceux où la culture a donné lieu à 
« quelques travaux... 

« On trouve plusieurs lacs dans la vallée : les uns sont sur le sommet des mon- 
« tagnes, et d’autres dans des lieux plus enfoncés, entre autres celui du Lauzet et celui 
« d’ALLOS, le plus considérable de tous. 

« La chaîne de montagnes qui forme la partie septentrionale de la vallée, et 
« dont la cime détermine les limites dés anciennes provinces du DAUPHINÉ et de la 
« PROVENCE, est extrêmement haute et escarpée; elle n’est interrompue que par quel- 
« ques embranchements et le lit des torrents principaux. Son organisation est constam- 
« ment la même; du schiste, dans la partie inférieure; quelques bancs de grès placés, 
« de distance en distance, dans le milieu; des roches calcaires qui couronnent la mon- 
« tagne. 

« Les vallons de FOURS dans lequel coule le torrent de BACHELARD; de MEY- 
« RONNES et l’ARCHE, qui servent de bassin à l’UBAYETTE ; enfin, le défilé qui conduit 
« au col de SESTRIÈRES, où se trouve la source du VERDON, d’un côté et de l’autre, 
« l’origine du torrent du MARTINET, sont resserrés entre des collines moins hautes que 
« celles dont elles forment les embranchements latéraux; mais leur organisation est 
« parfaitement identique. 

« Le climat est très rigoureux à BARCELONNETTE; on n’y connaît guère que 
« deux saisons, l’hiver et l’été; la première s’annonce par des neiges qu’il n’est pas 
« très rare de voir tomber dans les premiers jours de novembre; et rarement voit-on 
« la fonte s’en opérer avant le mois de mai. Pendant ce long intervalle, le thermomètre 
« descend assez souvent jusqu’à 16 degrés. 

« L’été est fcu contraire une saison délicieuse dans cette contrée : presque aussitôt 
« après la fonte des neiges, les arbres reprennent leur feuillage, et la terre se couvre 
« d’une brillante et forte végétation; les rochers se dessinent; des sources limpides 
« offrent des cascades dans la plupart des intervalles, des sites pittoresques succèdent 
« enfin à la monotonie. 

« On jouit en général, dans cette contrée, d’une bonne santé; et on pourrait citer 
« plusieurs exemples de vieillards octogénaires qui, jusqu’aux derniers moments de 
« leur existence, n’ont pas cessé de se livrer aux travaux les plus pénibles. 

« Ce qui prouve évidemment la salubrité de l’air, c’est que la population s’accroît 
« progressivement 1 ; et cette augmentation serait bien plus saillante encore, sans l’émi- 
« gration qui enleve annuellement un grand nombre d’individus, parmi lesquels un 
« cinquième environ ne revient plus dans son pays 2 , soit qu’il se fixe ailleurs, ce qui est 
« assez rare, soit que la mort le surprenne dans ses voyages... 

,«.9 n P r ® tenc ^ nu’il existe une mine d’or à MAUREN et à FOUILLOUSE, vers l’ex- 
« trémité orientale de la vallée, et dans un lieu presque inaccessible ; la seule preuve 
« qu on en ait pu donner est l’assertion d’un particulier qui, ayant trouvé dans le 
« torrent quelques morceaux de ce précieux métal, les porta chez un orfèvre de Gre- 
« noble; et celui-ci, apres 1 avoir reconnu bon, le mit en œuvre et en fit, dit-on, des 
« boucles d’oreilles. 


1. A l'époque de sa réunion à la France, la vallée ne comptait guère que 13.000 habitants; en 
1780, elle était forte de 16.500; et en 1802, de 18.154. 

2. Cela a changé depuis; à présent, comme on dit plus haut, les Bas- Alpins font tout ce qui 
dépend deux pour retourner dans leur cher pays. (A. G.). 
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« Les habitants de ce village vantent beaucoup, en revanche, la mine d’argent 
« située au pied du mont MOURGON; ils prétendent que quatre onces de minerai en- 
« voyées à TURIN, donnèrent vingt-quatre sous en argent; ce qui ferait environ 500 
« francs pour un quintal de minerai; mais ces faits sont démentis par la malheureuse 
« expérience de cinq particuliers de SEYNE, qui explorèrent la mine sans succès, il y a 
« une cinquantaine d’années, et celle d’un entrepreneur qui, ayant repris ces travaux 
« trois ans après, fut forcé de les abandonner, parce que le minerai était trop imprégné 
« de soufre et qu’il fallait une très grande quantité de mercure pour l’en séparer. 

« Il y a une mine de cuivre bien connue aux environs de REVEL, sur la rive 
« droite de l’UBAYE. Ce métal dont la gangue est de quartz, paraît pur et assez abon- 
« dant. C’est ce qu’ont décidé tous les chimistes auxquels nous avons présenté nos 
« échantillons; et il est vraisemblable que cette mine pourrait être exploitée avec 
« avantage. 

« A deux mille mètres de Barcelonnette, dans la forêt dite des Allemands, qui se 
« trouve sur le revers de la montagne de Costeloupet, on voit un rocher formé d’une 
« immense quantité de cubes semblables à de petits dés à jouer qui paraissent être d’un 
« cuivre brun. Ce sont des pyrites cuivreuses. On en trouve de semblables sur le revers 
« de la même montagne qui fait face à la ville d’Embrun. 

« A une très petite distance du chemin qui conduit de BARCELONNETTE à ALLOS, 
.« au quartier de la MALUNE, commune d’uVERNET, on rencontre une mine de plomb; 
« elle se trouve dans une montagne calcaire, et la chaux fluatée 1 sert de gangue au 

« métal, qui est en lames plates. La superficie seule a été exploitée, et il paraît que le 

« plomb est de bonne qualité; la seule inspection des lieux prouve qu’il y existe. 

« Dans le lit d’un torrent qui passe près du village de SAINT-PONS, à une demi- 
« lieue de Ja ville, on voit une terre schisteuse d’une couleur noirâtre. Il s’y forme, 
« pendant l’été, une espèce d’efflorescence semblable à du sel en poudre; on la ramasse, 
« on en fait dissoudre une assez grande quantité dans de l’eau et on l’a fait enfin 
« évaporer au soleil jusqu’à ce que cela ait pris quelque consistance. La substance qui 
« résulte de cette opération si simple est de l’alun très pur. 

« Les mines de charbon de terre sont fréquentes et abondantes dans la région; 
« on en voit une très bonne au hameau de MEYRONNES, près de SAINT-OURS; elle se 
« prolonge jusque vers FOUILLOUSE, dans la partie opposée; mais l’exploitation en 
« serait difficile. D’autres indices se font remarquer à LA BRÉOULE, dans le vallon de 

« GAUDISSAR, à une demi-lieue de BARCELONNETTE, aux environs de FOURS, vers la 

« montagne de CAILLOLES, sur la route de TOURNOUX, après le village de MELEZEN, 
« au lieu dit SERENES, dans la Paroisse de LAVERC et dans une infinité d’autres 
« endroits. 

« L’utilité du charbon pour l’exploitation des mines voisines se démontre d’elle- 
« même, mais elle acquiert un nouveau degré, si l’on considère que le bois devient de 
« plus en plus rare par suite des dévastations des forêts ou des défrichements et que ce 
« combustible est tellement de première nécessité dans un pays froid qui, ne pouvant 
« espérer aucun secours de ses voisins sous ce rapport, doit surtout atteindre à se 
« suffire lui-même. 

« Les morceaux de marbre blanc, noir et rouge qui se trouvent dans les torrents, 
« ne permettent pas de douter qu il en existe des carrières dans l’intérieur des mon- 
« tagnes. 

« On trouve dans le territoire de SAINT-PAUL, quelques blocs d’une pierre 
« siliceuse, extrêmement fine, qui ressemble beaucoup au jaspe veiné; il y a même lieu 
« de penser que cette substance deviendrait plus belle à mesure qu’on pénétrerait dans 
« la carrière ; mais, tout cela demeure enfoui. 

« Les torrents et par conséquent la rivière d’UBAYE, qui les reçoit tous, roulent, 
« dit-on, des marcassites d or et d’argent; et même les personnes instruites que j’ai 


I. Fluorure naturel de calcium, ou Fluorine. (A. G.). 
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« consultées, m’ont dit que c’était des pyrites de cuivre et de plomb, détachées des 
« mines sur lesquelles passent les eaux. 

« La pierre calcaire y abonde : L’ardoise existe à une demi-lieue de JAUSIERS, 
« dans une vallée qui fait face au village et sur la montagne des Orrcs, dans la direc- 
«: tion du village de LAUZET. - 

« Auprès de la MALUNE, se trouve une mine de plomb. 

« Le village d’uVERNET est assez bien situé, et la commune dont^ il est le chef- 
« lieu a environ 840 habitants. Il y avait autrefois un moulin à soie très actif; car il 
« occupait annuellement cent personnes de tout sexe et de tout âge. C’était le seul éta- 
« blissement de ce genre qu’il y eût dans la vallée; et il est à regretter que les événe- 
« ments de la Révolution, aient anéanti cette branche d’industrie si intéressante en 
« elle-même, et si importante dans ses résultats. Les mûriers croissent très bien dans 
« plusieurs parties de la vallée; la température n’a rien de contraire à l’éducation des 
« vers à soie, et ne produit sur eux d’autre résultat que de les faire éclore un peu plus 
« tard. Il faut donc espérer que la régénération des soieries de Lyon, influera sur tous 
« les pays environants, au point de leur faire reprendre d’anciennes spéculations que des 
« contrées voisines finissent par s’approprier exclusivement. 

« Il y avait autrefois, à UVERNET, des usages assez singuliers; et, sans doute, 
« ils auront été rétablis avec le culte catholique. La confrérie du Saint-Esprit distribuait 
« communément, le jour de la Pentecôte, des œufs et du pain blanc à chacun de ses 
« membres, et du pain bis aux pauvres. Des jeux d’adresse terminaient cette fête; et 
« un mouton vivant était donné à celui qui approchait le plus du but. A la fête de 
« Notre-Dame, on joue aux quilles, et un plat d’étain est, comme dans la capitale de 
« la vallée, le prix donné aux vainqueurs. 

« Il y avait jadis auprès d’uVERNET, un couvent de Bénédictins, sécularisé sous 
« le titre de prieuré de MOULANES. Ainsi donc cet établissement, ceux de SAINT-PONS 
« et de FAUCON, sont incontestablement les lieux d’où les moines ont dirigé le défri- 
« chement de la vallée : ils en occupent le centre, et leur rapprochement entre eux, 
« puisqu’ils forment un triangle peu considérable, leur permettait de combiner, de diri- 
« ger, d’étendre toutes leurs opérations agricoles. Il serait curieux de rechercher, au 
« juste, l’époque de leur arrivée, que tout s’accorde à faire remonter au VI e siècle; 
« les moyens qu’ils ont employés pour civiliser les naturels du pays, et leur faire pra- 
« tiquer les procédés indiqués par l’étude ou l’expérience, offriraient également des 
« recherches utiles à l’observateur. On lirait aussi avec intérêt une dissertation sur 
« l’influence qu’ont pu exercer ces moines pendant les guerres qui ont désolé ces 

« contrées, et les ont si souvent fait changer de maîtres? Le résultat final semblerait 

« prouver qu’on a redouté leur crédit, puisque les trois monastères que nous venons de 

« citer ont tous été détruits, plusieurs siècles avant la Révolution. Rendons du moins 

<r un hommage de reconnaissance à ces Ordres, qui ont été si utiles à l’instruction 

« publique, aux sciences, aux lettres, aux arts; et en parcourant la vallée de BARCE- 

« LONNETTE, en voyant des terres cultivées, d’abondantes récoltes, des communes 
« habitées par une population intéressante, dans des lieux si âpres, si arides, si diffi- 
« ciles à mettre en valeur, souvenons-nous que c’est aux Bénédictins que sont dus tous 
<r ces avantages... 

« Les habitants de la vallée de BARCELONNETTE sont, en général, très fins et très 
« adroits; un proverbe de la BASSE-PROVENCE dit, que les Caüois (les montagnards), 
« n’ont de grossier que l’habit. Ils ont de l’esprit naturel; et il en est peu, même dans 
« les lieux les plus reculés, qui ne sachent lire, écrire et compter : tous entendent le 

« français, le parlent mieux qu’on ne le fait dans les villages; et ce n’est guère que 

« dans cette langue que se font les prônes, les sermons et les instructions religieuses. 
« Il n’est pas rare de trouver de simples cultivateurs qui savent parfaitement le latin; 
« ce degré d’instruction, peu commun dans le reste de la France et même de la 
« Basse-Provence, semble particulier à la vallée de BARCELONNETTE; et il est à pré- 
« sumer que ce goût ayant été apporté par les troupes qui y ont séjourné pendant les 
« diverses guerres, y a été activé par la nécessité de s’occuper dans le cours des huit 
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« mois cT hiver, où les maisons sont, pour ainsi dire, ensevelies sous les neiges, et par 
« la sorte d’émulation que rapportent dans leurs foyers ceux qui les quittent annuelle- 
« ment. Il y avait en outre autrefois à BARCELONNETTE, un excellenL.college de Doctn- 
« naires qui propageaient, dans toutes les classes de la société, le goût de 1 instruction 

« et des bonnes études. i 

« Avant la Révolution, il y avait un nombre presque incroyable de pretres ou de 
« moines; chaque famille un peu aisée attachait un grand prix à consacrer un enfant 
« au ministère des autels; elle s’épuisait pour subvenir aux frais de son éducation; et 
« par une conséquence assez naturelle de cette manière de voir, c était presque toujours 
« l’aîné qui était choisi. On pouvait évaluer le nombre de ces ecclesiastiques a :>UU 
« environ, c’est-à-dire au 36' de la population générale; et ceux qui ne roussissaient 
« pas à obtenir les cures, annexes, succursales ou chapellenies situées dans la vallee ou 
« à se placer dans ses couvents, s’établissaient dans les autres contrées du vaste diocese 
<< d’EMBRUN, ou dans ceux de DIGNE et de SENEZ, qui leur sont contigus. 

« Cette circonstance remarquable, et la sorte d’instruction que nous avons observee, 
« ont dû nécessairement engendrer un esprit de controverse, lorsque la porte a etc 
« ouverte aux discussions religieuses ; aussi, ont-elles été beaucoup plus seneuses dans 
« une contrée où il n’était pas rare de trouver de simples cultivateurs qui citaient les 
« canons, les conciles, les Pères de l’Eglise, pour soutenir 1 opinion qu ils avaient em- 

« brassée... . . ... 

« En hiver, on mange beaucoup de viande saiee; la nourriture ordinaire est une 
« soupe très épaisse, faite avec de la farine et du lard; on la connaît sous le nom de 
«* BRIGADEOUX; on y joint aussi des vermicelles très gros et de larges plaques formées 
« de la même pâte. La première se nomme MACARONS et les autres, des LAUZAGNOS. 

« Ce qui caractérise plus particulièrement les usages suivis dans la vallée, c est 
« l’émigration annuelle d'une partie de ses habitants. On évalue a environ 1 .800 le 
« nombre des individus qui la pratiquent; et il est ici calculé au terme moyen; car, 
« dans les mauvaises années, il s’élève jusqu’à 2.400, parce que c est la classe pauvre 
« qui quitte toujours son pays 1 . Le départ a lieu dans les quinze premiers jours 
« d’octobre; et le retour, du premier au 10 juin; c’est-à-dire que cette absence dure 
« près de sept mois. 

« La plus grande partie va dans la BASSE-PROVENCE, et se cantonne sur toute la 
« cote, depuis NICE jusqu’à ARLES. Les hommes se placent comme journaliers pour 
« les divers travaux de l’agriculture; les femmes et les enfants assez grands pour être 
« employés utilement, cueillent des olives, filent du chanvre ou de la laine. 

« Le langage des habitants de la vallée de BARCELONNETTE est au fond le meme 
« que celui de la PROVENCE; on y remarque néanmoins un plus grand nombre de 
« mots évidemment dérivés de la langue celte; tels sont, dit le dictionnaire géographi- 
« que de Provence : ACLAPAR, couvrir, enterrer ; ACCUECHAR, accumuler ; ROUGNO, 
« galle; ESQUINIAR, faire la moue, etc, etc... 

« Il offre quelques expressions particulières : par exemple, pour exprimer le 
« verbe impersonnel IL FAUT, ils disent CHAOU; ils prononcent le CH devant un A 
« comme devant l’E ou Fl; et ils le placent dans des mots qui, dans l’idiome pro- 
« vençal, s’écrivent bien différemment. Ainsi, ils disent LOU CHAMIN, le chemin, pour 
« LOU CAMIN; la CHAVALLE pour la CAVALE. 

« L’article LE s’exprime en provençal par LOU, et au pluriel par LEIS; à BARCE- 
« LONNETTE on dit LOU et LOUS. 

« Quelques désinences de mots sont changées, d’une manière très marquée, dans 
«la prononciation. Fromage se dit, en provençal, FROMAGE ;et à BARCELONETTE, 
« FROUMAGI. 

« Quelques mots se prononcent d’une manière plus douce, et qui semblerait se 
« rapprocher beaucoup du patois languedocien : LOU MEL, le miel, pour LOU MÉOU; 


1. Rappelons que M. de Villeneuve-Bargemont écrit en 1802. (A. G.). 
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« l’AGNEL pour l’agneau; LOU CHIVAL pour LOU CAVAOU; LOU MUL pour LOU 
« MUOU, le mulet. 

« Il résulte de ces observations, que je pourrais toutefois pousser plus loin, 1 0 que 
« des mots CELTES se sont conservés à BARCELONNETTE, d’une manière particu- 
« lière; et cela devait être, puisque sa position topographique en avait fait longtemps, 
« une contrée séparée de tous ses voisins; 2° que cet idiome, en général, plus dur à la 
« prononciation que le provençal lui-même, a cependant radouci quelques expressions : 
« ce qui peut être attribué aux fréquentes communications que le séjour des troupes 
« et les émigrations annuelles nécessitent entre les habitants de BARCELONETTE et 
« ceux des départements où ils vont passer l’hiver 1 . 

« Grâce à ce goût pour l’étude, cette disposition à l’instruction et même cette saga- 
« cité d’esprit que nous avons eu lieu de remarquer chez les habitants de BARCELO- 
« NETTE, on trouve parmi eux des hommes qui se sont fait des noms recommandables 
« dans les sciences, les lettres ou les arts. 

« On cite, 1 0 un capucin connu sous le nom de PÈRE PORPHIRE, et qui mourut 
« à Aix, en 1 629, laissant une réputation de sainteté et de mérite, qui, en son vivant, 
« lui avait acquis l’estime de tous ses contemporains, et notamment du duc de Savoie. 
« 2° CÉSAR EYSSAUTIER, oratorien, qui se rendit célèbre à Toulon par sa piété, le soin 
« qu’il prit de ramener à la vertu les filles adonnées au vice, et la fin tragique qui l’en- 
« leva à l’église en 1646. 3° Dominnique Raynaud, religieux dominicain, qui prêcha 
« avec distinction dans plusieurs grandes villes, même à Paris, et mourut à Rome, en 
« 1 704, laissant un grand nombre d’ouvrages relatifs à des sujets de dévotion ou de 
« controverse. 4° PINI, Alexandre, savant dominicain, qui, après avoir longtemps 
« gouverné plusieurs maisons de son ordre, mourut sous-prieur de celle de Saint- 
« Jacques à Paris 1 709) . Les nombreux volumes qu’il a écrits, et qui tous annoncent 
« des talents et de la science, ne portent que sur des matières religieuses. 

« On m’a assuré sur les lieux, que l’ingénieur Grognard, célèbre par la construc- 
« tion du bassin auquel la reconnaissance publique a donné le nom de son auteur, était 
« né dans la vallée de BARCELONETTE, et qu’il avait fait ses études au collège de cette 
« ville. Le dictionnaire historique des hommes illustres de Provence le présente comme 
« étant né à Solliés, près Toulon. Je n’ai aucun document qui puisse me déterminer à 
« soutenir la première assertion ou à combattre l’autre 2 . Presque tous les hommes qui 
« peuvent être considérés comme capables de faire honneur à la vallée, ont consacré 
« leurs talents à des sujets sacrés, et appartenaient tous à des ordres monastiques. Vous 
« reconnaîtrez, ici, la preuve de ce que je vous ai fait remarquer sur le penchant que 
« les habitants de BARCELONETTE montraient pour l’état monastique ou ecclésiastique, 
« et l’aptitude qu’ils ont toujours eue pour les matières théologiques. Ne pourrait-on 
« pas en trouver la cause dans l’influence qu’ont dû y exercer les moines qui ont dé- 
« friché le pays? Ils en ont été, par cela même, en quelque sorte, les premiers souve- 
« rains et ont dû s’attacher à y assurer leur puissance au moyen des nombreux soutiens 
« que l’enseignement public les mettait en situation de former dans chaque famille 
« aisée. Qu’on ne dise pas que le climat empêche le développement de l’imagination 
« et des talents : les habitants de BARCELONETTE sont propres à recevoir tous les 
« germes des connaissances humaines; et la manière dont on les a vus embrasser les 
« seules études auxquelles d’anciens usages et les localités leur permettaient de se- 
« livrer, prouve qu’ils sauront profiter des bienfaits que leur assurent des institutions 
« destinées à répandre l’enseignement public dans toutes les parties de la France... 

« Les animaux domestiques qu’on élève dans la vallée, sont en général les mêmes 
« que ceux qu’on rencontre dans le reste de la Haute-Provence. Les chevaux, les 
« mulets et les ânes sont d’une petite stature, mais plus forts et plus vigoureux; les 


1. Et bien plus, à présent, depuis qu’ils viennent au Mexique. (A. G.). 

2. Il est probable que la première assertion est la bonne; en tout cas, il existe encore des familles 
Grognard dans la Vallée de Barcelonnette et plusieurs personnes de ce nom et originaires de cette 
région sont venues au Mexique. 
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« habitants des villages de l’Arche et de Meyronnes ont formé des espèces de haras 
« qui fournissent toutes les contrées environnantes. Ils vont, pour améliorer les races, 
« chercher des étalons jusque dans le Poitou et font des profits considérables sur ces 

« utiles spéculations. „ , . 

« Le jumar 1 est commun dans ce pays ; et on 1 apprécié beaucoup, parce qu il 
« réunit la force du bœuf à la patience et à la sobriété de l’âne; il naît de l’accouple- 
<{. ment du taureau et de l’ânesse qu’on enferme la nuit dans la même étable; c est ce 
« que l’expérience atteste tous les jours. 

« Le loup commun est très répandu dans les montagnes; le chamois habite les 
« lieux les plus escarpés; la marmotte y existe aussi. On rencontre fréquemment des 
« lièvres blancs. J’y ai vu des perdrix blanches, et il fallait rien moins que cette vue, 
« pour vaincre mon incrédulité. Leurs plumes sont constamment blanches, le bec est 
« rouge, les yeux couleur de feu, et les pattes sont garnies d’un duvet bl.anc. Ce sont 
« les perdrix Lagopède qui n’ont rien de commun avec la perdrix Bartavelle, blanche 
« pendant l’hiver. Sur les hauteurs les plus escarpées on aperçoit le coq de bruyère, un 
« des oiseaux les plus communs est une espèce de grive très grosse qu’on désigne sous 
« le nom de tourdre; sa chair est plus noire que celle de la grive ordinaire, et le ge- 
« nièvre dont elle se nourrit habituellement, lui donne un goût amer et tout parti- 
« culier. On y trouve aussi des oiseaux de proie, de jour et de nuit : le milan, le duc, le 
« faucon, la buse, l’épervier, la pie-grièche, le chat-huant et même F aigle. 

« Il existe dans la vallée un oiseau assez singulier : c’est une espèce de pinson 
« qui se distingue par le croisement de son bec; il se sert de cette conformation pour 
« briser les pommes du pin et du mélèze, et dévorer la semence qui s’y trouve ren- 
« fermée... » . 

L’oiseau dont parle M. de Villeneuve-Bargemont est assez commun au Mexique, 
où il se nourrit des racines, des bourgeons et des pommes de pins ; il en coupe avec son 
bec croisé les extrémités des branches comme on ferait avec des ciseaux. 

C’est le Loxia curvi-rostra de Linné; le bec croisé ou crucirostre des ornithologistes, 
le HUITLACOCHE des anciens Mexicains qui content à son sujet une légende aussi tou- 
chante que celle de nos rouges-gorges de France qui semblent porter une tache de sang 
sur les plumes blanches de. la poitrine. Cette légende m a été rapportée par 1 une des plus 
charmantes Françaises de Mexico : Lorsque N. S. Jésus-Christ fut couronné d épines, 
cet oiseau qui, comme les petits enfants qu’il appelait à lui, connaissait sa bonté, voulut 
arracher le diadème douloureux dont on avait couronné le Sauveur du Monde. Ses 
efforts et ceux de ses camarades ailés venus à son secours, furent impuissants, mais ils se 
blessèrent aux épines aiguës, et depuis portèrent ce stigmate qui est sacré et rappelle 
leur dévouement. 

La légende du HUITLACOCHE est ainsi : Lorsque le Christ fut mis en croix, les 
HUITLACOCHES de l’endroit, poussés par le même sentiment qui faisait agir les rouges- 
gorges, essayèrent d’arracher, avec leurs becs, les clous des mains et des pieds du 
Messie; ils s’acharnèrent à leur tâche et le seul résultat fut qu’ils se tordirent le bec 
sans avoir pu réussir à arracher les clous. Depuis, les Indiens du Mexique vénèrent ces 
oiseaux, les capturent et les gardent en cage parce que leur chant est l’un des plus jolis 
que l’on connaisse, mais ils ne les tuent pas et regardent d’un mauvais œil ceux qui les 
maltraitent. Le chant du HUITLACOCHE, sans être aussi varié que celui du ZENZONTLE 2 , 
est tantôt d’une mélancolie suave et pénétrante, tantôt d’unë gaieté folle, selon le temps 
qu’il va faire. Gai le matin, il prédit, par les temps de canicule, qu’il pleuvra légère- 
ment, ce qui abaissera heureusement la température; à l’époque des pluies, il annonce 


1. Le jumar, jumart ou jumare (du provençal gemerre ou gemarre ), serait le produit du taureau 
avec la jument ou l’ânesse ou bien de la vache avec le cheval ou l’âne. C est un animal légendaire 
disent les naturalistes. Et cependant j’en ai vu deux au Mexique, — on n’avait aucun intérêt à me 
tromper sur leur origine, - — comme j’ai vu des porcs à soies frisées pareilles à de la laine, produits 
du porc et de la brebis, ce que les naturalistes considèrent encore comme impossible. (A. G.). 

2. L’oiseau moqueur; l’oiseau aux quatre cents voix des Aztèques. 
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que le soleil va paraître. Mélancolique, il indique le contraire dans les mêmes circons- 
tances. On n’est pas d’accord sur l’éthymologie du nom de ce charmant oiseau; quel- 
ques érudits dans la langue nahuatl ou aztèque, comme M. Jésus Sanchez, disent que le 
nom HUITLACOCHE ou CUITLACOCHE dérive de CUICA (chant), COCHI (dormir), ce 
qui voudrait dire, chanteur nocturne ou peut-être endormeur. Herrera y Perez ne par- 
tage pas cette opinion ; il fait descendre le nom de CUILTA (ordure) , parce que le 
HUITLACOCHE fait son nid avec des morceaux de chiffon, les débris de laine ou de 
crin qu’il peut trouver et sur lesquels il se repose, (COCHI) . Eufemio Mendoza dit de son 
côté que le nom se compose de CUICATL (chant), COCHI (endormant, soporifique, mo- 
notone, triste) . Cette éthymologie n’est guère acceptable, car, comme je l’indique plus 
haut, le HUITLACOCHE chante souvent très gaiement. Nous l’accepterions volontiers 
cependant, si on attribuait à COCHI une autre de ses significations, BERCEUR, et non pas 
ENDORMEUR. Son nom signifierait donc OISEAU AU CHANT BERCEUR. 

Mais, comme le dit le savant linguiste Cecilio A. Robelo, il vaut mieux s’en tenir 
à l’opinion du R. P. Bernardino de Sahagun 1 . 

« Il y a dans ce pays, a-t-il écrit, un oiseau qu’on appelle CUITLACOCHTOTOTL 2 
« ou CUITLACOCHIN. Il a les jambes longues et grêles; le bec mince, pointu et un peu 
« recourbé. Il est d’un violet cendré. Il chante très bien et son nom lui vient de son 
« chant qui semble dire :CUITLACOCH, CUITLACOCH, TARATITARAT. On le prend 
« quand il est tout petit et on l’élève en cage à cause de son chant qui est très doux. Il 
« chante pendant trois mois de l’année et il procrée partout. Il fait son nid sur les 
« arbres, dans les creux des pierres et sur les endroits élevés. Il mange des vers, des 
« mouches, de la viande et du maïs moulu. Il ne chante pas l’hiver, mais l’été, en 
« tournant toujours pour cela son bec vers l’endroit d’où vient le vent. » 


Je terminerai cette longue citation des lettres de Christophe de Villeneuve-Barge- 
mont, en disant que son désir s’est réalisé : les fils du département des Basses-Alpes 
« dont le nom, écrit-il au Duc d’Angoulême, le 12 mars 1815, était à peine connu 
avant lui », ont non seulement profité de l’enseignement public mis à leur portée, ils 
sont venus au Mexique tout comme ils sont allés à New-York, à la Nouvelle-Orléans, 
à San-Francisco, à Buenos-Aires et à Rio-de- Janeiro et partout où les Barcelonnettes 
— que les Bas-Alpins^ soient fiers de ce nom synonyme d’honnêteté, de courage, 
d’amour du travail et d’économie intelligente — ont de très importants établissements. 
Et la Mère-Patrie peut être fière de leur effort et de leur succès. 

Quant à leurs envieux, aux « ratés » qui ne savent que médire au lieu de travail- 
ler comme eux, ils ne méritent que le dédain ou le mépris. 


Depuis l’époque où écrivait M. de Villeneuve-Bargemont, la vallée de Barce- 
lonnette, les villes et les villages ont été complètement transformés. Les Bas-Alpins 
qui ont fait leur fortune au Mexique ou ailleurs en Amérique, sont retournés au pays 
natal et s’y sont construit, ainsi que je l’ai dit précédemment dans une note, des mai- 
sons commodes, beaucoup d’entre elles luxueuses et de très bon goût, à Barcelonnette 
et dans les environs. 

Notre aimable ami, M. Alphonse Michel, chef du PUERTO DE LIVERPOOL, 
1 un des plus forts magasins de nouveautés de Mexico, qui lui-même fit édifier l’une 
des plus belles maisons de Barcelonnette, nous fournit des détails précis à ce sujet : 


1. Histoire générale des choses de la Nouvelle Espagne (Livre onzième, chap. 2). Voir l’admi- 
rable traduction de Rémi Simeon et du Docteur Jourdanet (G. Masson, éditeur, Paris 1880). 

2. T ololl veut dire oiseau en général. 
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Les premières villas construites dans la vallée de l'Ubaye par les Bas-Alpins 
revenus du Mexique, le furent de 1860 à 1865 par Calixte Caire et Fortolis a 
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J ausiers, et Edouard Gassier et Joseph Caire à Barcelonnette. D autres les imi- 
tèrent : à Jausiers, Ebrard, Teissier, Audiffred, Jaubert, Gandoulf et Fortoul. Ce 
dernier construisit un superbe château à mi-côte, d un aspect imposant et avec 
une vue magnifique sur l’ensemble de la vallée. 

« Mais c’est autour dria petite vüle de Barcelonnette que se trouvent les plus 
belles résidences avec parcs et jardins et pourvues du plus grand confort Aime 
Gassier qui, à son retour du Mexique, fut Députe et ensuite Sénateur de 1 arron- 
dissement de Barcelonnette, sa ville natale, fit bâtir une des premières maisons. Son 
exemple fut suivi par MM. Alexandre Reynaud, Chabrand, Eugene Lions Argen- 
tin, Jacques Garcin, Hellion, Faudon, Joseph Tron, Casimir Reynaud, Jules 1 ron. 
Rebattu, Allard, Esmenjaud, Teissier, Antoine Lions, Antoine Proal, Jean b. 
Caire, Joseph Pinoncely, Thomé, J. B. Signoret, Jules Lions, Jean Olhvier Fran- 
çois Proal, Damien Proal, Désiré Signoret, Adolphe Fabre, Berlie, Bellon, Derbez, 
Âyé Albertin, Borelly, Edouard Garcin, Victor Garcin, Leon Faudon, André, 
Louis Blanc, Joseph Jacques, Léon Meyran, Auguste Brun, et récemment Emile 
Meyran, Emile Garnier, Eugène Caire, Favier et Ollivier. 

c Plusieurs préférant à la ville leur village natal, y ont bâti de charmantes de- 
meures ou fait améliorer la maison paternelle; aussi, de ce fait,^ certaines de ces 
localités présentent un bel aspect, spécialement Faucon, Les Sagnères, Jausiers, La 
Condamine, Les Gleyrolles, Tournaux, Saint-Paul, Sereimes, Le Melezen, Mey- 
ronnes, Certamusat, Saint-Ours, Font-Vive, Larché, etc. » . 

Mais les Bas-Alpins du Mexique ne songeaient pas qu’à construire des résidences 



blier leurs vieux, et c’est un détail que j’aime à citer, car les jeunes gens d aujourd hui 
qui ont eu la chance de trouver la table servie, ne pensent plus comme les anciens. 

C’était alors un précepte chez les patrons de rappeler au petit employé que sur 
ses appointements, si minimes qu’ils fussent, il devait mettre quelque chose de cote 
pour la famille restée en France, et des sommes plus ou moins importantes étaient men- 
suellement envoyées au pays. 

La plupart des parents les employaient à l’amélioration de la maison natale, au 
développement de leur petite propriété, quelques-uns redoutant — et combien sages ! 
— les retours de fortune, ne prélevaient que le strict nécessaire et gardaient le reste 
pour quand le pitchoun reviendrait. J’en connais, entre beaucoup d autres, sans doute, 
un touchant exemple : 

Lés trois frères, Joseph, Jules et Henri Tron, dès les débuts de leur séjour dans 
le pays, et aussitôt qu’ils commencèrent à gagner quelques piastres, mirent de côté 
une bonne partie d’entre elles pour les envoyer au papa et à la maman. Je me rap- 
pellerai toujours, avec émotion, une chose touchante que me racontait le brave et hon- 
nête homme, l’intègre commerçant que fut Joseph X ron : 

— Figurez-vous, me disait-il un jour, qu’a mon premier retour en France, je 
dis à mon père que la fortune m’ayant souri, je me proposais d’augmenter notablement 
la petite rente que je lui avais faite jusqu’alors. 

— La rente que tu me fais, dit son père, ne m’est pas utile. Avec mes appoin- 
tements de douanier — car, de même que le père de M. Marius Allegre, il appartenait 
à l’administration des douanes depuis presque un demi-siècle — avec ^ mes . appointe- 
ments, dit-il, je vis amplement, et l’argent que vous m’avez envoyé je 1 ai mis de côté 
pour quand vous en aurez besoin. 

En effet, il avait placé chez un notaire la presque totalité de ce que ses bons 
fils lui avaient envoyé. Dieu sait combien cela représentait de privations, de petites 
satisfactions que ces pauvres gens s’étaient refusées, mais quel exemple magnifique de 
courage, de sobriété et d’économie! Ce sont des Français comme ceux-là qui consti- 
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tuent la vraie France, et si la Colonie française du Mexique est ce qu’elle est, elle le 
doit à ces vieux compatriotes qui furent sa souche et la base de sa prospérité. 

Ce n’est pas uniquement à leurs familles que les Bas-Alpins envoient des ressour- 
ces. Ils n’ont garde d’oublier leurs villes et leurs villages, non seulement quand ils se 
retirent ils y font construire de belles résidences, mais au cours de leurs années de 
travail ils répondent généreusement à l’appel que leur font parfois les municipalités. 
C’est ainsi que l’Eglise de Barcelonnette est en voie de reconstruction, grâce aux dons 
des Bas-Alpins retirés des affaires ou résidant encore au Mexique. 

C’est en 1921, autant que je me rappelle, lors du voyage de M. André Hon- 
norat au Mexique, que la souscription pour la reconstruction de l’Eglise de Barcelon- 
nette fut poussée avec l’enthousiasme qu’apporte dans tout ce qu’il fait, l’énergique 
et courageux Sénateur des Basses-Alpes, ancien Ministre de l’Instruction Publique. 

J’extrais, d’un rapport de M. l’abbé E. Pellissier : BARCELONNETTE. — LES 
PHASES DE LA CONSTRUCTION DE L’ÉGLISE PAROISSIALE, plusieurs pages à ce 
sujet. L’ouvrage de M. l’abbé Pellissier étant en manuscrit, ne peut pas être lu par 
tous les Bas-Alpins établis à l’étranger ; ceux qui verront ces pages, liront sans doute 
avec intérêt les quelques renseignements que j’y puise : « LA PREMIÈRE ÉGLISE DE 
« BARCELONNETTE. — Essai de reconstitution, en suivant la forme assez générale- 
« ment employée dans les constructions sans luxe, et en tenant compte des éléments 

« mis à jour. Ces éléments sont : le mur extérieur, de 1 m. 50 d’épaisseur, les contre- 

« forts intérieurs, de 2 mètres, avec une saillie de 1 mètre au moins, capables de résis- 
« ter a la poussée d une très forte voûte, celle-ci supportant la toiture s’y appuyant 
«• à trois endroits. 

LA DEUXIÈME ÉGLISE DE BARCELONNETTE. — Construite vers 1 240, ren- 
« versée en 1628, refaite en 1636, écroulée en 1638, réédifiée en 1644, incendiée 
« plusieurs fois. Le clocher démoli en 1628, refait en 1653. 

« OBJETS DIVERS TROUVÉS dans LES travaux d’exploration de nos sous-sols. 

« — Nous mettons à jour, d’abord de très nombreux ossements (on enterra les morts 

« dans les églises jusqu’en 1776); quelques tombeaux, dont un intact, est de fort 

« belle construction. Il porte cette inscription : HIC JACENT — 1497 — D. D. MAU- 

« RINS, et la pierre tombale ainsi marquée porte encore des traces de blason. Ensuite 

« des fragments de tuf diversement moulurés; des nervures de voûtes, des corniches, 

<? des fragments de petits fûts avec leurs bases à tores; tous objets provenant des ren- 

« versements de nos églises au cours des incessantes guerres occasionnées par notre 
« injustifiable annexion à la Savoie. 

« Au fond de la nouvelle église, vers le clocher, nous avons fait comme une 
« mosaïque de quelques-unes des meilleures de ces pièces. 

« Aux derniers jours d octobre 1923, le tracé des plans était fait sur le chantier. 

« L hiver interrompit les travaux, ils furent repris le 10 avril 1924 et poussés avec 
« énergie. 

« Des sondages préalables nous avaient appris que le lit de gravier existait à 
« 5 m. 50 environ de profondeur. La rivière y coulait autrefois, et elle y laissa ce 
« sol incompressible favorable aux grands ouvrages. 

« 11^ fallait maintenant hâter ce défonceraient laborieux, car les substructions de- 
« valent être assez avancées pour le jour de la pose de la PREMIÈRE PIERRE. 

« Cette cérémonie était fixée au dimanche, 3 août, solennité de Saint-Pierre-ès- 
« liens, patron de la paroisse. 

« Les ouvriers^ creusèrent donc, cinq ou six mètres dans le sol, ces grands puits, 

« ces larges tranchées de notre ouvrage, où plongent maintenant en de muettes pro- 
« fondeurs les racines de notre monument. 

« Travail invisible maintenant, sur lequel cependant tout repose. Si la rivière 
« revenait pour reprendre tous les alluvions, tout le charriage de dix siècles, l’église 
« demeurerait en 1 air, comme sur les arches d’un pont. 

« LA PREMIÈRE PIERRE. — Elle est extraite des carrières de Sérennes, calcaire 
<c. fan, de très grande résistance, prenant le poli comme une glace. Un cheval la trans- 
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« portait d)un chantier jusqu’au nôtre, prête à recevoir le caractère religieux que les 
« prières de l’Eglise devaient lui donner. Polie, portant une inscription commémora- 
<< tive, creusée pour garder les documents qu’on allait lui confier : médailles, monnaies, 
« procès-verbaux, elle prenait place d’honneur au milieu des autres pour les repré- 
« senter toutes devant Dieu. 

« Elle rappelle N.-S. Jésus-Christ PETRA ERAT CHRISTUS. 

« Elle nous faisait songer à celle de l’Eglise que nous allons remplacer. La 
« trouverons-nous? Elle nous serait si précieuse, elle nous parlerait en nous dévoi- 
« lant quelques dates, quelques noms, quelques secrets d’autrefois et, comme à genoux, 
« nous accueillerions ses déclarations. 

« Nous la chercherons à l’angle de l’autel et, sa place officielle, 1 m. 50 à côté 
« du missel où se chante l’Evangile de la grand’messe au bas du grand pilastre d’angle 
« qui soutient l’arc triomphal dominant l’autel principal de l’église. 

« Si elle s’obstine à demeurer introuvable, à s’enfermer dans son mystère passé, 
« à nous cacher jalousement les grands faits du pays ; Celtes, Romains, Barbares, 
« Sarrasins, Gaulois et Français, Savoisiens, il nous restera la consolation de savoir 
« que son rôle principal a été bien rempli, celui d’être la pierre angulaire, image de 
« Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même. 

« LA PREMIÈRE ÉGLISE DE BARCELONNETTE. Ne quittons pas les profon- 

« deurs de notre sous-sol sans assister à l’émotionnante découverte des vestiges de la 
« première église de Barcelonnette, église bâtie et détruite avant que notre pays portât 
« son nom actuel. Un long mur se montra d’abord, inexplicable Ce interrogateur; puis 
« trois socles très beaux, très puissants, en tuf taillé, et, vers le sommet, tout un 
« enchevêtrement de murs entourant la plate-forme servant d’assise au clocher. Aucune 
« trace nulle part, aucun soupçon dans aucun livre de l’existence de cette primitive 
« église. 

« Les deux premières bases de pilastres se découvrirent en premier lieu. On 
« chercha celle qui, inévitablement, devait occuper le milieu de l’espace qui les sépa- 
« rait, jrt on la trouva effectivement. C’était le 30 avril 1 926, cette date marque la 
« découverte d’une grande chose historique pour le passé de notre pays. 

« Extérieurement notre édifice se caractérise par une belle robustesse d’allure et 
« de lignes. C’est la construction d’autrefois « en pierres », avec des murs de fer et 
« un appareil par assises qui frappe tous les visiteurs, et les satisfait : « Pierres éter- 
« nelles », nous disait l’un d’eux, comme voulant dire que ce genre monacal et beau 
« sera de toujours, quelques fluctuations de goût qu’apportent les écoles et la mode, 
« en nouveauté de matériaux. 

« Regardez à la page précédente cette figure de forteresse moyenâgeuse; nous 
« l’admirerions chez un autre, et pourquoi non, chez nous!... Ce qui est beau et a 
« du caractère est beau partout et toujours... » 

La nouvelle église de Barcelonnette est presque terminée; elle est fort belle, si 
j’en juge par les photographies et, ce qui n’est pas dénué d’intérêt, presque tous les 
matériaux qui ont servi à sa construction proviennent du pays même, entre autres les 
robustes grès-bleu du Lauzet et de la Malune. 

En terminant son manuscrit, M. Pellissier demande aux généreux compatriotes 
qui ont envoyé leurs dons pour la première souscription, de faire un nouvel effort 
afin de terminer l’église. Il est certain que les Bas- Alpins du Mexique répondront à 
son appel; nous les connaissons trop pour en douter, et nous souhaitons que cette 
œuvre soit bientôt terminée à la satisfaction de tous. 


Peu après, les frères Arnaud, que nous avons déjà mentionnés, arrivèrent au 
Mexique MM. Palassou, Teissier, Jaubert, Jauffred, Derbez, Caire, Ebrard (J.-B.) , 
Manuel (parent du fameux tribun Jacques- Antoine Manuel) , Garcinier, les Lions, les 
Plaisant, Chaix, Desdier, Fortoul, Planchu, Lèbre, Freyssinier, Dever, J. Froment qui 
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établirent diverses maisons de commerce et plusieurs fabriques, parmi lesquelles une 
manufacture de couvertures de laine à Puebla, une tannerie à Mexico et une minoterie 
à Toluca. Divers colons se consacrèrent à ['exploitation des mines^ et au transport des 
barres d’argent et des piastres de l’intérieur du pays aux ports d’embarquement. 

De 1833 à 1835, d’autres Français originaires de la Bourgogne s’établissaient à 
Jicaltepec (Etat de Vera-Cruz) , et fondaient une petite colonie agricole qui, depuis 
lors, a prospéré. De nos jours, entre Jicaltepec et San-Rafael, ville située sur la 
rive gauche du Rio Nautla, on compte plus de cinq cents personnes d’origine fran- 
çaise, ayant conservé leur nationalité et qui s’adonnent aux travaux agricoles. Ces 
colons se sont fait une spécialité de la culture de la vanille, de l’élevage et de l’en- 
graissement du bétail. 

Les premières familles françaises arrivées dans cette région et qui ont fondé 
la Colonie sont : M. Geunôt, chef de l’expédition. Familles Boulot, Doignont, La- 
voignet, Thouvel, Colognet, Maitret, Castagné (M. Castagné Camille a été le premier 
Vice-Consul de France à San-Rafael) et famille Poitret. Plusieurs de ces familles sont 
retournées en France, d’autres ont laissé des descendants dans la région, et d’autres 
encore ont complètement disparu. Les principales familles qui habitent actuellement la 
Colonie sont : Dieuzabot, Pochât, Ramagnoli, Prince, Carré, Lavoignet, Vaillard, 
Poley, Poisot, Thomas, Cagnaut, Dupont, Parisot, Grappin, Capitaine, Guichard, 
Naude, Theurel, Vallon, Simonne, Millot, Roussel, Fouché, Maitret, Montquouciol, 
Cancienne, Beîin, Bernot, Couturier, Cheffroid, Meunier, Rey, Denis, Oueilhé, De- 
long, Proal, Lacordaire, Chatrenet, Dcsoches, Lacombe et Granger, Hébrard, Bou- 
lillon, Levet, Maasbeerg. 

Le docteur Edouard Naude figure parmi les premiers Français qui vinrent à San- 
Rafael-Jicaltepec; il peut être considéré comme l’un des fondateurs de la Colonie et il 
y remplit plus tard les fonctions de Consul de France. 

La Colonie française de SAN-RAFAEL occupe une superficie d’environ trente-deux 
lieues carrées, dont une moitié dans le canton de Jalacingo et l’autre moitié dans celui de 
Misantla. 

Au cours de son existence, la colonie française de San-Rafael a été éprouvée par 
diverses catastrophes, Citons, entre autres, l’inondation de 1888 qui coûta à nos compa- 
triotes plus de cinq cent mille piastres, c’est-à-dire, comme l’écrivait à cette époque 
l’Agent consulaire de France à Jicaltepec, M. Louis Mothelet : « Dix ans de travail 

« et d’économies. » M. Mothelet ajoutait : « Notre Colonie en a vue d’autres depuis 

« un demi-siècle, mais jamais un pareil désastre ne l’avait frappée. Inaccessible au 

« découragement, elle panse ses blessures, et si elle ne peut faire sans quelques regrets 

« le bilan douloureux de ses pertes, elle n’a pas le regret d’avoir à déplorer la perte d’un 
<? seul de ses fils. » 

A propos de la Colonie de San-Rafael nous lisons dans la revue LE MEXIQUE 1 
les articles suivants que nous nous faisons un plaisir de reproduire : 

« COLONISATION FRANÇAISE 
« LES COLONIES DE JICALTEPEC ET DE SAN-RAFAEL 

« Plusieurs de nos grands confrères parisiens se sont occupés, ces temps derniers, 
« d’une notice de M. Sempé, consul de France à Veracruz. » 

Je ne saurais mentionner le nom de M. Edouard Sempé qui fut pendant de très 
longues années Consul à Veracruz, sans le citer avec gratitude. Son dévouement était 
proverbial, tout autant que sa générosité. Il était poète, et nombre de ses compositions 
patriotiques ont vu le jour dans les colonnes des journaux français de Mexico. Il a laissé 
deux filles et un fils qui font honneur au nom respecté de leur père. 

Revenons à l’article de LE MEXIQUE : 

« Dans cette notice, récemment communiquée à la Société de Géographie de Paris 
« par le directeur des consulats et affaires commerciales au Ministère des Affaires 
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: Etrangères, il est question des COLONIES françaises dé JICALTEPEC et de san- 
: RAFAEL au Mexique, de leur histoire et de leur situation actuelle. 

« Du succès de ces deux colonies, nos confrères parisiens, — entre autres, le 
SOLEIL n’hésitent pas à déduire que « le Français a toutes les qualités d’un excellent 
colonisateur et le prouve fort bien partout où il n’est pas sous le joug d'une adminis- 
tration tracassière, comme celle de nos possessions d’outre-mer, et qu’on ne lui met 
pas des bâtons dans les roues sous 1er fallacieux prétexte de le diriger. 

« Gette façon de voir est peut-être un peu sévère, pour l’administration coloniale 
française, mais on ne saurait lui refuser un certain fond de vérité. 

« Quoi qu’il en soit, l’histoire des colonies de Jicaltepec et de San-Rafael est 
bien digne d’être donnée en exemple et de servir d’argument contre ceux qui prétendent 
que si nos colonies ne prospèrent pas, c’est parce que le Français n’a pas l’esprit 
colonisateur. 

« Nous regrettons vivement de ne pouvoir mettre sous les yeux de nos lecteurs, la 
notice de M. Sempé, mais il ne nous a pas été possible de nous la procurer. Pour y 
suppléer, nous allons grouper ici les renseignements que nous possédons depuis long- 
temps sur les colonies françaises de l'Etat de Veracruz, colonies qui font, sous tous 
les rapports le plus grand honneur à la France et qui ont su mériter, par leur inatta- 
quable honnêteté et leur amour du travail, l’estime et l’affection des autorités et du 
peuple mexicain. 

« La colonie de Jicaltepec est située dans l’Etat de Veracruz, sur la rive droite 
du Palmar, jolie rivière sinueuse et pittoresque, aux bords très ombragés, et dont la 
profondeur est suffisante pour permettre aux goélettes d’arriver près de la ville. N 'ou- 
blions pas de dire que l’eau en est potable. Comme dans toutes les rivières du 
Mexique, il existe une barre à l’embouchure. La profondeur de l’eau sur la barre 
varie de cinq à six pieds. Cette région du Mexique est une des plus fertiles. Appuyée 
sur les contreforts de la Sierra Madré, la contrée est arrosée et rafraîchie par une 
foule de petits cours d’eau qui prennent leur source dans la montagne. 

« En 1831, époque où beaucoup d’idées phalanstériennes avaient pris naissance 
sous l’inspiration de Fourrier, un ancien trésorier de l’armée, M. Stephan Guénot, se 
proposa de fonder une société agricole dont la communauté serait la base. Pourquoi 
songea-t-il au Mexique? Nul ne le sait. Il y arriva un jour et acheta dans l’Etat 
de Veracruz douze lieues carrées de terrain, sur la rive droite du Palmar, pour la 
somme de huit cents piastres. Ce pays se nommait Jicaltepec. 

« Après s’être fait naturaliser mexicain, M. Guénot revint' en France et, à Dijon, 
commença sa propagande. Le 24 avril 1833, il put constituer la société qui devait 
fonder la nouvelle colonie. 

« M. Guénot réunit alors quatre-vingts colons de tout sexe et de tout âge et partit 
avec eux pour le Mexique. Ils arrivèrent à Veracruz, en septembre 1833, après 
soixante-dix jours d’unc^ traversée très pénible. On les embarqua sur une petite goélette 
et on les dirigea vers Nauila, à l’embouchure du Palmar. Ils furent débarqués sur la 
plage, sans abri, sans ressources : rien n’avait été préparé par l’organisateur. Ce 
qu’ignorait, en effet, M. Guénot, c’est qu’avant de transporter des familles peu au 
courant de la vie coloniale, il fallait construire des cabanes, préparer des semences, 
partager les lots qui devaient revenir aux colons, en un mot; il devait être prévoyant, 
il ne le fut pas. 

« Il faut voir, même encore aujourd’hui, l’endroit où furent débarqués ces malheu- 
reux pour se faire une idée des souffrances qu’ils eurent à endurer. 

« LA CULTURE DE LA VANILLE AU MEXIQUE 1 

« La majeure partie de la vanille produite dans ce district, est cultivée dans les 
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« environs de Papantla, d’où elle est exportée par la voie^ de Veracruz car il est beau- 
« coup plus facile de se rendre à Veracruz par eau qu’à Papantla par terre. Je ne 
« considère pas que Papantla offre, au point de vue de cette culture, de meilleures 
« conditions naturelles que les autres terrains de ce district. Le 6uccès, dans cette 
« région, est donc uniquement dû aux colons qui s’y sont établis il y a des années : des 
« Français, patients, industrieux, foncièrement travailleurs qui sont venus pauvres, avec 
« leurs nombreuses familles. Les femmes et les enfants les ont aidés dans toute la 
« mesure de leurs efforts, et ils se sont enrichis presque tous. Quelques-uns d’entre eux 
« vivent maintenant en France, d’autres ont définitivement fixé leurs foyers à Mexico. 

« Le rapport conclut en disant qu’il est exporté annuellement de Papantla pour 
« deux millions de piastres environ de vanille aux Etats-Unis. » 

« LE SANATORIUM DE JICALTEPEC 1 

« Nous avons souvent entretenu nos lecteurs de la Colonie Française de Jicaltepec- 
« San-Rafael, dans l’Etat de Veracruz. Grâce aux qualités de travail et de constance 
« de nos compatriotes qui y sont établis, cette Colonie est aujourd’hui considérée, à 
« bon droit, comme la plus prospère de la République mexicaine. 

« Bien que le climat y soit chaud, on a reconnu qu’il était le plus sain de toute la 
« région des terres chaudes du littoral de l’Atlantique. On a même remarqué qu’il exer- 
« çait une influence heureuse sur les personnes atteintes de graves affections nerveuses. 
« Frappé de ce fait, un praticien de talent, M. le D r Barido Win ter, a établi à Jical- 
« tepec un Sanatorium pour le traitement des personnes atteintes de ces affections. 
«: L’inauguration de cet établissement a eu lieu le 1 6 septembre dernier, jour de la 
« Fête Nationale du Mexique. A cette occasion, un grand banquet de soixante couverts 
« a eu lieu dans un des salons du Sanatorium. 

« Les autorités cantonales et municipales ainsi que les principaux habitants des 
« Colonies françaises de Jicaltepec et de San-Rafael, parmi lesquelles M. Pierre Naude, 
« agent consulaire de la République Française, assistaient à ce banquet. 

« Au champagne, M. le D r Barido Winter, dans un éloquent discours, a démon- 
« tré le but de son établissement, unique en son genre au Mexique. Il a énuméré les 
« nombreux sacrifices qu’il s’était imposés pour fonder cet établissement, dont il attend 
« les meilleurs résultats, et a terminé en remerciant chaleureusement le Gouverneur de 
« l’Etat pour la protection que celui-ci n’a jamais cessé de lui accorder. 

« Le chef politique a répondu, au nom du Gouverneur de l’Etat, qu’il souhaitait 
« que les efforts du D r Barido Winder soient couronnés de succès. » 


En 1 845 Eugène Caire et Alphonse Jauffred s’en retournèrent dans leur pays 
avec une fortune de plus de cinquante mille piastres chacun (deux cent cinquante mille 
francs, or) , somme relativement considérable à cette époque et, dès lors, l’immigration 
française augmenta rapidement. Au cours des trente années qui suivirent, arrivèrent au 
Mexique : MM. Ebrard, Cogordan, Léon Honnorat, Richaud, Léautaud, André Sé- 
bastien et Marius Robert, Proal, Pelletier et d’autres chefs de famille que leurs nom- 
breux parents et leurs successeurs aidèrent à fonder ou à soutenir en pleine prospérité 
d’importants magasins de nouveautés avec des succursales dans les principales villes des 
provinces. Citons parmi eux, MM. Henri Tron, Marius Allegre — l’un des chefs les 
plus aimés de la Colonie Française, le populaire don Mariano, — Gratien Guichard fils, 
Hippolyte Signoret et Alphonse Michel, tous cinq Chevaliers de la Légion d’Honneur; 
Lambert, Antoine Donnadieu, Béraud, Eugène Roux, Justin Tron, Veyan, Emile 
André, Spitalier, Monjardin. Nous n’aurions garde d’oublier les neveux de MM. Sé- 
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bastien et Marius Robert, Léon et Fernand Barbaroux, ainsi que MM. Désiré Robert 
et Pierre Fouque, associés de la firme S. Robert et C i0 , propriétaires des grands maga- 
sins de nouveautés, EL CENTRO MERCANTIL. 

De nombreux émigrants arrivaient en même temps de divers départements fran- 
çais : les Gauthier et les Chabert, qui fondèrent de fortes maisons de commissions; 
MM. Labadie, Çavallier, Martin et Daran, qui ouvrirent trois banques : Alfred et 
Léon Ricard, qui établirent un luxueux magasin de soieries; en même temps que Four- 
cade et Goupil en établissaient deux de nouveautés en tous genres et d’articles de Paris. 

A la même époque nous voyons des compatriotes entreprendre tous les genres de 
commerce^ Marquet ouvre la première boulangerie française de Mexico. Si je voulais 
citer le nombre de boulangeries françaises établies au Mexique pendant et depuis l’In- 
tervention, c’est-à-dire depuis 1862 jusqu’en 1890, il me faudrait une page entière. 
Pendant l’occupation française il fut tout naturel que des boulangers travaillassent au 
goût de nos soldats, en forçant à reculer, sur ce champ de bataille tout pacifique, les 
galettes de maïs ( tortillas ) et le pain indigène (pambazos ) que l’on consommait presque 
exclusivement jusqu’alors. Après l’Intervention, nombre de Français restés au Mexique, 
continuèrent à exploiter des boulangeries, puis cédèrent le pas aux gens à qui ils avaient 
montré le métier. Espagnols et surtout Mexicains. Mais, tout de même, le type de pain 
préféré par le public était créé et a gardé jusqu’à nos jours son prestige sous le nom de 
pain français (pan francés) . Soit dit en passant, il est très bon et ne connaît de rival que 
le pain de Vienne fabriqué par les Espagnols. Quant à l’imitation de pain américain, 
c’est toujours de la mie, bonne à faire des sandwiches et qui n’est consommée qu’excep- 
lionnellement. 

Ce que je dis de la boulangerie française a été la vérité aussi pour la pâtisserie et 
la confiserie; les Français ont été les premiers et les meilleurs pâtissiers-confiseurs de 
Mexico; puis sont venus les Italiens, les Espagnols, et enfin les Mexicains. 

A la fin’du siècle passé, les sept principales pâtisseries-confiseries de Mexico étaient 
tenues par des Français. En 1926, tous les grands établissements de ce genre sont espa- 
gnols, italiens ou mexicains. 

Revenons à notre énumération : François Coquelet ouvre le restaurant de la GRAN 
SOCIEDAD ; M me Babouin, une librairie-papeterie rue de la Profesa; Morel, l’ARMURE- 
RIE DEL REFUGIO; forgène Pinson et Jules Labadie inaugurent la grande DROGUERIA 
DE LA PROFESA qui fut continuée^ par la suite par les fils de Jules Labadie : Hector 
et Louis; Hauser et Zivy, le merveilleux magasin de joaillerie, d’horlogerie et d’objets 
d’art, LA ESMERALDA; Michaud, le grand atelier de dorure et de miroiterie EL ANTI- 
GUO CORREO. 

— Alors arrivent aussi au Mexique la famille Matty dont l’un des membres, Henri, 
fut un poète de talent; M. Jean Dachary, plus tard' 1 un des fondateurs de la fabrique 
de bonneterie LA ABEJA, et copropriétaire du magasin de nouveautés LA CIUDAD DE 
LONDRES; les maîtres mécaniciens, Arthur et Henri Fougerat; M. ^riauet aui. le pre- 
mier au Mexique, se consacra à la photographie des types pittoresques et des paysages, 
contribuant puissamment par ses irréprochables travaux à faire connaître à l’étranger et 
dans le pays même, les plus jolis coins de la patrie des Moctezuma. C’est à M. Syl- 
vain Coblentz et ses frères; à MM. D. Zivy, Muiron, L. Sarre, J.-B. Chauveau, Eugène 
Dubernard, Arsène Molton, D. Borie, que la Capital" ckit" ses plusTmmeïïx 'magasins 
de chemiserie, chapellerie et articles de Paris, ainsi que se3 plus élégants salons de tail- 
leurs, comme elle doit à Schweitzer, Guérin, Dallet, Pellotier, aux frères Tardan, à 
Rayne et Lions les premières fabriques de parapluies et de chapeaux. Schway, Hommel 
et les frères Brun avaient déjà monté des boulangeries et moulins à huile renommés; 
M. Isidore Devaux, un Cabinet de lecture qui fit les délices de nos grand-mères et fut 
transformé par Maurice Guillot, successeur de M. N. Budin-en une librairie de pre- 
mier ordre : D. Bloch dont les vitraux artistiques furent appréciés. Déjà aussi, Plaisant, 
Reynaud, Deverdun et Clare et Hellion avaient ouvert des confiseries-pâtisseries, des 
établissements de glaciers; Alexis Génin, Charles Récamier, Gustave Montaudon et 
Maurice Porraz des cafés-restaurants et des « tivolis », lesquels connurent une grande 
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vogue; puis Ernest Pugibet, Eugène Gabarrot, Doussine, X. Roustan, M. Perroux, 
Henri Breta, Bayonne et Comparot, Clément Jacques, Léon Tridon, les frères P. et 
J. Jacques, E. Villain fondent des manufactures de cigares et de cigarettes dont le BUEN 
TONO, S. A., des maisons de commissions et de représentations, des fabriques de con- 
serves. des agences de publications, que sais-je encore? Mentionnons Philippe Suberbie, 
l’habile Directeur Général de la Brasserie d’Orizaba (CERVECERIA MOCTEZUMA) que 
son fils Emile a remplacé à la direction; Sylvain Daumont qui fut le Vatel de Mexico; 
Maxime Aymeric, l’actif gérant du Restaurant de Chapultepec ; M' mo Jeanne Roux, dont 
l'établissement SAN ANGEL INN fait les délices de tous les gourmets de Mexico. Disons 
en passant que M me Jeanne Roux, correspondant de l’Alliance hrançaise et qui a long- 
temps dirigé un Collège de jeunes filles, a sa place parmi les archéologues français qui 
se sont occupés du Mexique. Nous rappellerons, entre autres travaux, son étude très 
intéressante sur les ruines de Téotihuacan, publiée dans le JOURNAL DE LA^ SOCIETE 
DES AMERICAN ISTES, tome III, n® 1 , 1 906. Louis Leroy fonda et dirigea l’Hôtel de 
France d’Orizaba, jadis l’un des meilleurs du Mexique, soit dit en passant et sans vou- 
loir offenser ses émules : MM. Faure et Ferdinand Raynaud, de Puebla; Caire, de 
Guadalajara; Alfred Léon, de Torreon, etc., etc. 

Il serait injuste de ne pas faire place dans ces notes à un groupe de Français, non 
commerçants, à qui il convient d’attribuer une grande partie de l’influence acquise au 
Mexique par notre langue, notre littérature et nos moeurs. Parmi nos compatriotes qui, 
de 1 830 à nos jours, quittèrent la terre natale pour venir chercher fortune au Mexique, 
se trouvaient quelques jeunes gens fraîchement sortis des Ecoles et des hommes d’un cer- 
tain âge qui avaient déjà exercé une profession libérale en France ou que leurs goûts 
personnels portaient peu vers le commerce, l’industrie ou l’agriculture. 

Parmi eux il convient de citer l’excellent docteur Garoni, qui fut non seulement 
un praticien de premier ordre, mais encore un philanthrope et un brave homme dans toute 
l’étendue de ces expressions : les docteurs Chabert, Clément, Chassin, Poli, Fénélon et 
Jourdanet, de la Faculté de Paris, auteur de deux ouvrages de valeur : LES ALTITUDES 
DE L’AMÉRIQUE TROPICALE AU POINT DE VUE DE LA CONSTITUTION MÉDICALE et 
DU MEXIQUE AU POINT DE VUE DE SON INFLUENCE SUR LA VIE DE L’HOMME. A côté 
d’eux il nous faut mentionner le nom d’un éminent naturaliste, M. Alfred Dugès, de 
Guanajuato, de qui nous nous sommes déjà occupé. N’oublions pas les Docteurs chi- 
rurgiens : Pierre Vander Linden et A. Goupilleau; Barrido Winter, O. Gourgues, 
E. Vaquié, F. Labadie, Th. Rousseau et plus tard encore l’éminent chirurgien A. Baum- 
garten, dont la mort a laissé dans la Colonie d’unanimes regrets, puis enfin les Docteurs 
Philippe Gracieux, Antonin Cornillon, Charles Kuhn et Piétri. 

Nous n’aurions garde d’oublier dans cette nomenclature, M. le Docteur Jacques 
Gourça qui vint au Mexique vers 1 798 comme chirurgien des forces militaires espa- 
gnoles, au service des vice-rois. M. Gourça était originaire de Perpignan où il naquit 
vers 1 764. Son père, Vincent Gourça, marié avec une demoiselle Françoise Vigo, était 
établi dans la capitale du Roussillon. Le Docteur Jacques Gourça fit ses études médi- 
cales à Barcelone d’où il vint au Mexique, Son nom étant difficile à prononcer pour les 
Mexicains en lui laissant son orthographe française, il l’hispanisa et l’écrivit Gurza, ce 
qui, en espagnol équivaut phonétiquement à Gourça. Quant à son nom de baptême, 
Jacques, il changea aussi et devint Jaime en espagnol. 

M. Jacques Gourça s’en fut à Durango ayant épousé en 1807, à Chihuahua, 
une demoiselle Micaela San Martin. En 1829 il fut expulsé par les insurgents triom- 
phants, de même que tous les autres Espagnols établis au Mexique. Il revint d’Europe 
en 1 835 et mourut à Durango à l’âge de soixante-quinze ans, le 1 3 juin 1 839. 

L’un de se3 descendants, M. Jaime Gurza fut, sous le Gouvernement de Madero, 
Ministre des Communications et par la suite Sous-Secrétaire d’Etat aux Finances. Il 
eut à remplir de hautes fonctions dans la Direction des Chemins de Fer nationaux. 
M. Jaime Gurza est un grand ami de la France. C’est même, parmi les Mexicains que 
nous connaissons, l’un des plus sincèrement francophiles. Il se trouvait à Paris en 1914, 
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au moment de la déclaration de la guerre et il a conservé un souvenir emu de 1 eian 
patriotique qui, à ce moment, souleva tout notre pays. ^ 

De nombreux dentistes français ont acquis au Mexique une bonne réputation. Mais 
il faut reconnaître que les Américains, inventeurs de vingt-cinq procédés pour la 
guérison ou l'embellissement des dents, jouissent d’une plus grande ^ faveur du public, à 
cause de l’énorme et habile réclame qu’ils savent organiser autour d’eux. Les uns comme 
les autres ont formé d’excellents élèves mexicains, et ceux-ci ont de qui tenir, car, détail 
très peu connu, les Nahoas connaissaient l’art de boucher les dents cariées. C est ainsi 
que j’ai pu trouver, au cours de mes recherches anthropologiques, deux incisives dont 
l’une a un trou obturé par une petite plaque de nacre et l’autre est préparée pour être 
obturée. J’ai offert ces deux échantillons très rares, en 1 922, aux collections du Muséum, 
en passant par le Musée du Trocadéro. J’ignore dans lequel des deux endroits se trou- 
vent ces objets. J’ai connu aussi une grosse dent^ obturée par un^ morceau d’obsidienne. La 
pièce a été longtemps au Musée de Mexico, j’ignore si elle s’y trouve encore. 

Parmi les dentistes français qui ont laissé un nom au Mexique, citons le Docteur 
Lévêque, Crombé, et parmi ceux qui pratiquent encore, le Docteur Louis Bert. 

* 

** 

En 1814, un Français, Germain Nicolas Prisette, était coéditeur d’un journal, 
EL AGUILA MEXICANA. Prisette faisait des cours de français, mais seulement, d’après 
son annonce, « aux personnes connaissant déjà les rudiments de la langue et désireuses 
« de perfectionner leur accent ». Il donnait trois cours : l’un pour les jeunes gens, le 
second pour les officiers de l’armée, et en particulier Jes membres de 1 état-major, le 
troisième destiné spécialement aux ecclésiastiques, aux députés, et aux personnes s’oc- 
cupant de science ou de politique. Il promettait « de les mettre en quatre mois à même 
<(. de traduire, de parler et d’écrire correctement le français ». 

Prisette fut une des victimes des pouvoirs publics, à cause de ses opinions politiques. 
Il était impérialiste et avait quitté la France vers 1815 à l’époque de la Restauration. 
11 vint alors au Mexique où il contribua à la nomination d’Iturbide comme Empereur. 
Après l’instauration d’Iturbide, il fonda un journal, EL ARCHIVISTA, destine a faire con- 
naître les décrets et toutes les dispositions officielles. Malheureusement, il les accompagnait 
de commentaires qui ne furent pas toujours du goût du Ministre des Affaires Etrangères, 
M. Lucas Alaman, à l’époque. Le Ministre qui n’aimait pas la critique, prit un remède 
radical pour l’arrêter. Il expulsa du pays Prisette qui dut, dans les vingt-quatre heures, 
partir de Mexico sous menace de la prison et de ses suites. Le malheureux journaliste 
quitta brusquement la ville, dans l’intention de se rendre à Veracruz et de s’y embarquer 
pour l’Europe. Il partit accompagné d’un piquet de soldats qui ne lui épargnèrent pas les 
mauvais traitements, malgré l’état précaire de sa santé. Le voyage de Mexico à Veracruz 
se faisait alors à cheval, en diligence ou en chariot, et les étapes étaient dures. En route, 
la maladie du journaliste s’accrut, et cela joint à la peine que lui causait son expulsion, 
il dut arrêter à Jalapa où il mourut peu de temps après dans la plus grande misère, des 
suites d’une attaque de paralysie 1 . 

Pendant son séjour au Mexique, en 1823, il eût toute une polémique avec le 
médecin espagnol. Manuel Codorniu, lors de l’inauguration de l’Ecole mutuelle normale 
fondée par la C‘° Lancastérienne, sous la direction d’un autre Français, Edouard Tur- 
reau de Liniers et le Nord-Américain Ignacio Rivett. Prisette s’attribuait la paternité de 
l’idée, parce qu’à l’époque d’Iturbide il en avait soumis le projet à l’Empereur. Prisette 
réclamait pour la France l’honneur d’avoir été le premier pays où s’étaient fondés des 
établissements philanthropiques comme celui que créait la C le Lancastérienne. Prisette 
ne fut Directeur de l’école qu’un seul jour, celui de l’inauguration, mais il avait alors 
quarante élèves de français, tous appartenant à la meilleure société, et cela faisait bien 
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augurer de son œuvre. Destitué il s’aigrit, et commença ses attaques contre le Gouver- 
nement, attaques qui devaient aboutir à son expulsion. 

En même temps que lui, deux autres professeurs de français firent parler d’eux : 
Laurent Labat et Charles Vrénière; ce dernier ne demandait que huit piastres par mois 
pour ses cours quotidiens. Il enseignait aussi l’anglais. Il annonçait dans ses prospectus 
que « sa méthode était nouvelle, rapide, officielle, instructive, infaillible, en rapport 
« avec les capacités de l’élève, et débarrassée de tous ce qui dégoûte ou retarde l’étude, 
« ses effets étant si efficaces, qu’il pouvait montrer des élèves ayant appris parfaitement 
« le français en moins de cent leçons. 

En 1837, un journal français, L’UNIVERSEL, était créé à Mexico; il devenait 
plus tard LE COURRIER DES DEUX MONDES ; puis en 1 849, sous la direction de M. René 
Masson, s’appelait LE TRAIT D’UNION, titre qu’il garda sous les directions successives 
de MM. A. Bélut, G. Gotskowsky, I. Berthier, A. Samson, J.-L. Régagnon. En 1 896, 
son propriétaire, M. Jean-Louis Régagnon (entre temps fondateur et directeur de LA 
COLONIE FRANÇAISE) , lui donna le titre de COURRIER DU MEXIQUE ET DE L’EUROPE, 
et le compléta par une très intéressante revue bi-mensuelle : LE MEXIQUE. 

Nous reproduisons ci-dessous le prospectus du TRAIT D’UNION publié dans son 
premier numéro : 



PROSPECTUS 

« En établissant un nouveau journal français à Mexico, nous devons au public 
« 1 exposé des sentiments qui nous guident, et de la marche que nous nous proposons 
« de suivre, dans notre entreprise. 

« Nous voyons, d’un côté, la nécessité, pour une population nombreuse et dissé- 
« minée sur chacun des points de la République mexicaine, de se grouper autour d’un 
« organe qui relie et mette en rapports continuels les éléments dont elle se compose. Nous 
« avons besoin, nous autres Français, exilés volontairement de notre belle patrie, d’union 
« et d’accord, à l’étranger : notre nationalité, nos intérêts nous le commandent; nous 
« avons besoin encore d’entendre parler de cette France absente, que nous devons 
« revoir, un jour plus ou moins prochain, et que nous suivons, pas à pas, avec une 
« cruelle anxiété, dans des luttes politiques et sociales dont nous n’avons, peut-être 
« malheureusement, pas encore le dernier mot. 

« Mais, d’un autre côté, nous ne nous dissimulons pas combien cette œuvre de con- 
<t corde et de nationalité renferme de dangers en elle-même ; nous savons combien elle 
« exige de tact et de précautions; étrangers au milieu d’un peuple qui nous accueille 
<r. avec sympathie, il est de notre devoir de ménager ses susceptibilités, de rester com- 
« plètement neutres dans sa politique intérieure, et d’accepter, sans contrôle et sans dis- 
« cussion, ses actes,, quand ils ne nous concernent pas directement, tout en désirant 
« ardemment et toujours, quoi qu il advienne, son bonheur et sa tranquillité. 

« Notre titre, si modeste qu’il paraisse, nous impose une tâche difficile et déli- 
« cate; nous nous appliquerons, avec ardeur, à l’accomplir, à la satisfaction de tous. 
« Loin de vouloir nous ériger en Don Quichotte de la presse; d’envenimer, par un mala- 
« droit excès de zèle, des événements insignifiants et sans portée; de prétendre fronder 
« et censurer a tous propos, ce qui n est ni dans nos mœurs, ni dans nos goûts, ni dans 
« nos habitudes, notre voix ne cessera de prêcher la conciliation et l’harmonie. Chacun 
« est maître chez soi , telle est la maxime sage et naturelle que nous ne perdrons jamais 
« de vue; si, parfois, il nous arrive de hasarder un conseil, il sera dicté par la pru- 
« dence et, surtout, par le désir de voir prospérer la contrée magnifique où nous avons 
« choisi notre résidence. Notre polémique ne deviendrait sévère, notre discussion ne 
■K prendrait un caractère de vivacité, qu’au cas où nos compatriotes seraient frappés ou 
« menaces injustement dans leurs personnes ou dans leurs propriétés, circonstance qui, 
« tout nous le fait espérer, ne se réalisera jamais. 

« Puisse notre journal servir un jour de trait d’union aux différentes fractions de 
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« la population française du Mexique; — puisse-t-il également servir de Irait d’union 
« entre nos lecteurs et la population mexicaine; — puisse-t-il, dans sa faible influence, 
« empêcher à jamais la rupture du trait d’union que la similitude des institutions et des 
« sentiments de bienveillance mutuelle ont si solidement établi entre Jes deux républiques 
« de l’ancien et du nouveau monde; — puisse-t-il, immense trait d’union jeté sur toute 
« la largeur de l’Atlantique, relier plus étroitement, mettre en rapports plus suivis et 
« plus immédiats, les Français de France et ceux du Mexique! 

« Là tendront tous nos efforts : si le succès couronne notre oeuvre, nous serons trop 
« payés des travaux et des soucis que nous prépare notre nouvelle publication. » 

(LE TRAIT D’UNION, Mexico, Samedi 5 mai 1 849. — 1 r0 année, numéro 1 , 
vol. 1 er .) 

Pendant l’Intervention française (1862-1867), deux autres journaux français 
parurent à Mexico : L’ESTAFETTE, fondé et dirigé par Charles de Barres, et qui 
était l’organe du Maréchal Bazaine, et l’ÈRE NOUVELLE qui dut le jour à Masseras, 
et qui mourut en même temps que nos troupes quittaient le Mexique. A cette époque 
encore existait LA TRIBUNE DU MEXIQUE, dont M. E. Lefèvre était le rédacteur en 
chef. 

De 1882 à 1888, Henri Henriot publia successivement LE PETIT GAULOIS, LA 
LANTERNE DE COCORICO, puis LE COURRIER DU MEXIQUE, revue hebdomadaire où 
fourmillent les articles intéressants sur le pays, particulièrement en ce qui touche les 
industries agricole et minière. M. Louis Lejeune, écrivain de tout premier ordre, voya- 
geur infatigable, est l’auteur de la plupart d’entre eux. 

P.-M. Sauvalle qui résida au Mexique en 1887, fut pendant quelque temps 
rédacteur du journal français de Mexico, LE TRAIT D’UNION. Il fut expulsé du pays à 
la suite d’un article irrévérencieux, assez inoffensif au fond, et se retira à la Nouvelle- 
Orléans, puis à Montréal, où il publia un volume, LOUISIANE, MEXIQUE, CANADA, 
AVENTURES COSMOPOLITES. 

Lui, du moins, a pu raconter des choses vues, car parti de la Louisiane pour 
venir au Mexique, il se trouva un peu trop à court de fonds en arrivant à la frontière 
du Mexique; il laissa le chemin de fer et s’en vint tranquillement à Mexico à pied, en 
suivant les rails. 

Ce Sauvaile était un ancien officier de cavalerie et contribua à la formation de 
la Société Hippique Française de Mexico. Il n’a laissé que de bons souvenirs chez nos 
compatriotes. 

LE COURRIER DU MEXIQUE, sous la direction de M. Henri Henriot, rédacteur 
en chef, parut sur six pages, puis huit pages, avec de très nombreux suppléments, du 
9 juillet 1 888 au 1 1 août 1 890. Comité de Rédaction : MM. Louis Lejeune, Doc- 
teur Octave Gourgues, Desormes, S. Maillefer et l’auteur de cet ouvrage. Collabora- 
teurs français principaux : MM. F.-A. Douls, L. Lhôste, J. Doremberg, Laigle et 
F. Bianconi. 

Ce journal était extrêmement bien fait, renfermait d’innombrables articles sur 
l’agriculture, la colonisation, les finances, les mines, l’industrie et le commerce du 
Mexique. 

I.E PETIT GAULOIS, fondé le 6 mars 1882 par M. Henri Henriot, paraissait 
hebdomadairement sur huit pages. Il cessa de paraître le 1 7 juillet de la même année, 
puis parut de nouveau le 1 7 août 1 885 pour mourir définitivement le 20 juin 1 887, 
ayant eu en tout cent vingt et un numéros. 

Il fut remplacé, toujours sous la direction d’Henri Henriot, par LA LANTERNE 
DE COCORICO, qui n’eut que quelques numéros. 

LE PETIT GAULOIS et LA LANTERNE DE COCORICO s’occupaient surtout des 
commérages de la Colonie, de polémiques avec leurs collègues français et mexicains, et 
eurent souvent maille à partir avec l’autorité à cause du caractère agressif et trop 
souvent injuste du Rédacteur en Chef. Nous avons eu l’occasion de parler de lui dans 
notre chapitre consacré aux originaux. 

Du 26 janvier 1902 jusqu’au 24 août de la même année parut, sous la direction 
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de M. Anatole Papiliaud, qui se faisait appeler Henri Papiliaud, Y ÉCHO FRANÇAIS. 
Voyons aussi le programme de T ÉCHO FRANÇAIS. 

~ « E n fondant à Mexico un journal français hebdomadaire, nous croyons repondre 

« à un désir qui nous a été souvent exprimé. La plupart de nos compatriotes résidant 
« au Mexique, sont en effet tellement absorbés par les multiques affaires auxquelles ils 
« ont à songer que, matériellement, le temps de lire régulièrement un journal quotidien 
« leur fait défaut. Ils jettent un simple coup d’œil sur les feuilles du matm afin de 
« ne pas ignorer les événements essentiels, mais en général les faits relatifs à la poh- 
« tique française ou étrangère et bien d’autres nouvelles intéressantes passent inaperçus 

« à leurs yeux. . . , , 

« Le but de l’ÉCHO FRANÇAIS est donc de donner dans chacun de ses numéros 
« un résumé des événements qui se sont déroulés dans la semaine, permettant ainsi ses 
« lecteurs de se tenir au courant de tout et de compléter les nouvelles lues un peu a la 
« hâte dans les journaux quotidiens. , 

« l’Écho FRANÇAIS paraissant le dimanche matin, pourra etre facilement lu et 
« sera d’une utilité incontestable pour tous nos compatriotes. 

« Nous ne croyons, du reste, pouvoir mieux renseigner nos lecteurs sur notre 
« programme et sur nos intentions qu’en leur énumérant les matières que contiendra 
« chacun de nos numéros. . . , . 

« I. Bulletin politique , analysant IMPARTIALEMENT les principaux faits poli- 

« tiques français et étrangers. 

« n. Echos de France, résumant toutes les nouvelles concernant notre pays et 

« susceptibles d’intéresser nos compatriotes habitant le Mexique. 

« HL Chronique d'actualité. Tant sur les événements français ou etrangers 

« que sur ceux du Mexique. 

« IV. — Nouvelles de Belgique . 

« V. — Nouvelles de Suisse. 

« VI. - Nouvelles de l'étranger, résumant les principaux événements et les 

accompagnant d’un court commentaire. 

« VII. — Article d'actualité mexicaine. . 

« VIII. — Nouvelles du Mexique où seront groupés tous les faits devant inte- 
« resser nos compatriotes résidant au Mexique et les commerçants et industriels de 
« France, ayant des intérêts dans ce pays. 

« IX. Echos de la Colonie française où seront détaillées toutes les nouvelles 

concernant les Français au Mexique. , , .. 

« X. Correspondance de l'intérieur. — Lettres de correspondants établis 

« dans les principales villes de la République. . , 

« XI. — Bulletin financier et commercial donnant des renseignements puises a 
« des sources autorisées sur les cours des valeurs financières, industrielles et commer- 
« ciales et sur les opérations faites en Bourse. 

« XII. — Une Nouvelle Littéraire. 

« XIII. — Théâtres et Spectacles, compte rendu des représentations données 
« sur les principales scènes de Mexico et nouvelles théâtrales de France et de 1 etranger. 
« XIV. — Un Feuilleton. 

« Ajoutons encore qu’avec le temps, de nombreuses améliorations seront appor- 
« tées à notre publication et viendront en augmenter la valeur et l’intérêt. 

« Le prix modique de l’abonnement rend l’ÉCHO FRANÇAIS abordable pour 
« toutes les bourses. Indispensable aux commerçants en raison des nombreux rensei- 
« gnements qu’il contiendra, il n’en sera pas moins intéressant pour le petit employé 
« auprès duquel il peut économiquement remplacer un journal quotidien. 

« Nous prions nos lecteurs de vouloir bien excuser les nombreuses imperfections 
« que contient ce présent numéro et qui sont inhérentes à toute publication nouvelle. 
« Nous espérons qu’ils seront assez aimables pour réserver bon accueil aux numéros 
« qui suivront. » a . 

Ce programme est bien compliqué, mais il faut reconnaître que le journal tint sa 
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promesse; il ne manqua jamais d’intérêt. Mais, 1- esprit de son Directeur n était pas 
toujours louable. C’est ainsi que dans i’un de ses numéros il publie 1 avis suivant : 

« l’ÉCHO français met ses colonnes à la disposition des enyployes de com- 
« merce, pour qu’ils puissent y faire valoir leurs justes revendications. » 

Les employés, sauf les mauvais, n’avaient aucune revendication^ faire contre des 
patrons qui les traitaient véritablement -comme des amis et même des parents. 
C’était de la mauvaise semence que le journal jetait là. Tous les employés turbulents, 
désobéissants ou paresseux, s’empressèrent de saisir l’occasion qui leur était offerte, et 
chose inconnue jusqu’alors, la zizanie commença entre employés et patrons, les pre- 
miers ne voulant pas faire partie du Cercle Français, parce qu’on y trouvait trop de 
patrons lesquels, de lavis des employés, ne venaient que pour surveiller- ceux-ci, et 
bientôt les employés curent leur cercle et les patrons le leur. Résultat : Par la suite, 
mort du vieux Cercle Français puisqu’il y allait trop peu de monde, et création de 
diverses sociétés de jeunes qui, tour à tour, moururent d’inanition malgré 1 appui béné- 
vole prêté par plusieurs Chefs de Maisons. 

Après le départ de M. Papillaud pour Y Amérique du Sud, le journal fut repris 
par M. Max Athénosy. Il était hebdomadaire. 

M. Max Athénosy avait un réel talent de journaliste; il cessa la publication de 
son journal en mars 1925, époque a* laquelle il quitta le pays pour se retirer en France. 

LE COURRIER DU MEXIQUE commença à paraître le 9 juillet 1 888 et arriva à son 
cent dixième numéro. 

Nous reproduirons également le programme de ce journal paru dans son premier 
numéro. 

« Politique, Littérature, Industrie, Commerce, tel est notre programme. 

« Honneur, Patrie, Travail, telle est notre devise. 

« En politique, nous sommes français, républicains, cela va sans dire, et quelque 
« peu chauvins, nous l’avouons hautement. 

« Sans vouloir forcer la note, sans nous laisser emballer pour les héros du jour, 
« nous serons toujours prêts à nous rallier à l’homme des revendications françaises, et 
« à marcher à ses côtés quand la France en donnera le signal, ainsi qu’il est du devoir 
« de tout bon citoyen. 

« Nous voulons offrir à nos lecteurs un journal, à la fois utile et intéressant; aussi, 
« pour la partie littéraire, nous engageons-nous à ne leur choisir ou à ne leur écrire — 
« quand notre bonne humeur nous le permettra, — que des articles d’une saine et 
« honnête gaîté. 

« Les questions industrielles seront traitées dans le but d’appeler les capitaux 
français dans le pays, afin d’aider à son développement et à la grandeur de notre 
«colonie. 

« Non seulement nous voulons être l’organe de la Colonie française établie au 
« Mexique, mais aussi son intermédiaire, au besoin dans les grandes entreprises qui 
« ne manqueront pas de se présenter aujourd’hui que le pays attire l’attention géné- 
« raie et que nous avons à combattre de si redoutables concurrences. 

« En France, les capitalistes, les banquiers, les syndicats, les agents maritimes, 
« les industriels, les grands entrepreneurs, etc., ne demandent qu’à entrer en relations 
« d’affaires avec le Mexique, mais ils en sont souvent empêchés par le manque d’infor- 
« mations sérieuses. 

« Nous sommes prêts à leur fournir tous les renseignements désirables, et nous 
« publierons à cet effet, un grand nombre de documents officiels, utiles et intéressants, 
« ainsi que des types de contrats destinés à les initier au mode de traiter pratique- 
« ment les affaires au Mexique. 

« La voie politique dans laquelle ce pays est entré nous semble la bonne et la 
« seule rationnelle : 

« Un gouvernement stable et animé du patriotique désir de faire prospérer le 
«pays qui lui a confié ses destinées, en maintenant la paix, en réprimant certains abus, 
« en améliorant le sort des classes pauvres, et en facilitant au commerce, à l’industrie 
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« et aux capitaux étrangers les moyens de contribuer « à la prospérité de la Répu- 
« blique. . , 

« Nous ne pouvons qu’applaudir à la ligne de conduite qu il s est tracee, et nous 
<ï serons toujours disposés à le soutenir tant qu il s y maintjèndra. 

« En matière d’intérêts commerciaux, nous serons toujours prêts à défendre nos 
« nationaux contre des erreurs ou des abus administratifs, chaque fois que des per- 
« sonnes autorisées voudront bien nous éclairer de leurs conseils et nous soumettre leurs 
« justes réclamations. » 

En dehors du journal quotidien, LE TRAIT D’UNION publiait une revue de quin- 
zaine très intéressante et très bien faite. Commencée en avril 1878, elle cessa de 
paraître le 30 décembre 1881 avec son soixante-quatorzième numéro. 

Le 5 avril 1898 cette revue fut reprise par LE COURRIER DU MEXIQUE ET DE 
L’EUROPE, sous le titre LE MEXIQUE. Elle cessa de paraître le 31 octobre 1914 en 
atteignant sa seizième année. 

En 1 888, une Revue fut publiée à l’occasion de la Fête Nationale par M. Henri 
Henriot et celui qui écrit ces lignes, au bénéfice des pauvres. 

Depuis, tous les ans, tantôt sur initiative privée, tantôt sous l’égide des jour- 
naux français : TRAIT d’union, COURRIER DU MEXIQUE, ÉCHO FRANÇAIS, JOURNAL 
FRANÇAIS DU MEXIQUE, la Revue continue à paraître et obtient toujours un grand 
succès. 

Nous. devons en passant, signaler que des journaux mexicains, tel que EL BOLE- 
TIN FINANCIERO, font paraître des numéros extraordinaires ornés de nombreuses 
illustrations. Nous devons en savoir gré aux journalistes mexicains. 

En 1 888 encore, Monterrey, capitale de l’Etat de Nuevo Leon, possédait un 
journal, LA REVUE DE MONTERREY, dirigé par un Français de talent, M. Lagrange. 
Ce journal, en dehors de la partie française, publiait tous les jours en espagnol une 
feuille de nouvelles locales. 

Paul Havard fonda en 1 902 un journal qui parut pendant quelque temps à Gua- 
dalajara : l’ami DES ENFANTS, qui devint par la suite JOURNAL DE LA COLONIE 
FRANÇAISE DE GUADALAJARA. 

En septembre 1902, M. Albert Pingaud publia dans la REVUE UNIVERSELLE 
une étude sur l’activité des Français établis hors de la Mère Patrie. Il y rend justice 
à la Colonie Française du Mexique, bien que quelques-uns de ses chiffres soient erro- 
nés. C’est ainsi qu’il porte à neuf mille le nombre de Français résidant dans le pays, 
dont trois mille à Mexico seulement. A cette époque, notre Colonie ne dépassait pas 
trois mille cinq cents membres dans tout le Mexique. 

Il serait injuste de ne pas rappeler les noms des principaux collaborateurs des 
journaux que nous venons d’énumérer : Hector Maurin figure au TRAIT D’UNION 
depuis l’époque de Masseras jusqu’à la direction de Régagnon, de Balestrier le suit de 
près, puis viennent Gabriel Galant, Louis Laguens et Antoine Régagnon. 

Le père de celui-ci, notre vieil ami, Jean-Louis Régagnon, est un homme de beau- 
coup de talent, mais à qui la fortune n’a pas souri. Retiré du journalisme, il vit actuel- 
lement à Silao en sage, en philosophe, regardant mélancoliquement le flot couler, et 
sans vouloir écrire ses souvenirs, ce dont je le blâme, car il pourrait nous raconter de 
très intéressantes choses vues pendant les cinquante ans de sa vie au Mexique. 

M. Jean-Louis Régagnon est officier de l’Instruction Publique depuis 1904. Nous 
connaissons des Chevaliers de la Légion d’Honneur qui méritent moins que lui le 
ruban rouge; mais, quoique ayant un journal à sa disposition, il n’a jamais su faire 
valoir ses propres mérites, alors que ses concurrents remuaient ciel et terre pour obtenir 
la croix. Mais, comme cela a été dit bien des fois, il est plus agréable de s’entendre 
demander pourquoi on n’est pas décoré, que le contraire. 

Parmi les propagateurs de notre langue en ce pays, il faut citer entre beaucoup 
d’autres, J.-M.-À. Aubin que nous avons eu l’occasion de citer dans le chapitre con- 
sacré aux savants, Pierre Dalcour, Chassin, Qust ave Desf ontaines. M. et M ma Lafont, * 
M“«s G am b U| MM. Chavat, Fournier et S" B au ciel de Vaudrecourt, qui depuis 
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presque un demi-siècle, enseigne le français au Mexique et poursuit encore vaillamment 

sa taC y o ’ u ^^ 1 | )0 S ® s S professeurs 2 ont contribué puissamment à l’éducation d’innombrables 

Me*! cOt ^par milliers que^ l’on compte leurs élèves et le souvenir de ces professeurs 
intelligents est resté vivace dans le cœur de la plupart des Mexicains instruits. C est a 
ces bons maîtres que nous devons encore actuellement une grande partie des sympa- 
thies mexicaines qui vont à notre France. .. M , ne . - 

Contemporains des professeurs que nous venons de citer M. et ^ Laugier, 
u MM. Sauvinet, Godard, Alfred Bablot, qui depuis, fut directeur du Conservatoire 
de musique dT Mexico, couraient le cachet, donnant des leçons de piano, de violon ou 
de chant, faisant connaître les œuvres des maîtres français. 

Citons encore les comptables experts, Jean Laborde, — un fin lettre doue d un 
esprit rare et d’un goût exquis, — Adolphe Colzon, Simian, Saurine; Henri Bossuat, 
ingénieur des mines, longtemps directeur de la grande compagnie minière de DOS 
ESTRELLAS, dont les gisements furent découverts par un autre compatriote, M. t ran- 
çois Fournier, devenu millionnaire, comme jadis Laborde, le fameux mineur ; les ingé- 
nieurs des mines Chevrillon, neveu du célèbre Taine, Jouamn, Chabner, Feuillebois, 
les ingénieurs électriciens Alexis et Marcel Dubernard, Louis Matty, Hubard et Bour- 
lon, les ingénieurs sucriers Diguet, Delafond, Roy, Durand, Magme et Cardot, Direc- 
teur technique de la Compagnie Française le PARAISO NOVILLERO, fondée en 19UU 
par M. Napoléon Magne, alors Député de la Dordogne; les architectes Bénard, Koi- 
sin, Gayon, et les frères L’Hoist; les Agents d’ Assurances M. Manuel Levy et Fils 
et M. R. Amilien Lacaud. M. Manuel Lévy fut Directeur general des Fabriques de 
Papier de SAN RAFAEL Y ANEXAS, S. A., dont la majeure partie du capital appartien. 
à des Français, et M. R. Amilieh Lacaud, propriétaire du JOURNAL FRANÇAIS DU 
MEXIQUE et du BULLETIN FINANCIER ET MINIER DE MEXICO. Citons encore M. André 
Guîeu qui fut le Directeur de la Banque Centrale et l’est actuellement ÿ la « Société 
d’Edition et de Librairie Franco-américaine »; les courtiers Marcel Dettes, Achille 
Weil, Hubert Andragnez, Alphonse Charpenel et Jean Bréan. 

Nos grands fabricants français de parfumerie, de produits chimiques et pharma- 
ceutiques, d’instruments de chirurgie, d’instruments scientifiques, d appareils cinémato- 
graphiques, de papiers peints, de conserves alimentaires, nos producteurs de vins, de 
cognacs et de liqueurs, ainsi que les grandes maisons d’édition de Paris, sont très bien 
représentés au Mexique par des agents intelligents et actifs, parmi lesquels il convient de 
citer • MM. Max Abbat, Louis Alleq, Bâchasse et Fauquignon, Jules C.-H Delau- 
nay, Collière et Bigaux, R. Fichot, C. Goenga et C ,e , René Lebreton, Jean Levy et 
H Duvergey, Roger Lévy, Alexandre Lauzier, Loustau et Brousset Suer., Pinson 
Frères, Alphonse Proal, A. Rueff et C‘% Victor Savigny et son successeur Rene Armand, 
Léon Tridon, Waltz et C l \ La Chambre Syndicale des Représentants Français au 
Mexique est présidée par M. Louis-Ch. Lévy. 


Le 4 septembre 1842, unis pour la défense et la prospérité de leurs intérêts com- 
muns, les Français de Mexico fondèrent l’Association de Bienfaisance Française^ avec 
une section de Secours mutuels et une Caisse d’épargne. Actuellement, la Société pos- 
sède une maison de santé, un cimetière, situé avenue de la Piedad, et elle compte plus 

de 1.500 membres. , , , 

C’est un devoir de reconnaissance que mentionner les noms de ses tondateurs, 
MM Guilbaud, Dupérou, Harambure et Blaquière qui en fut le premier président; 
M. Labully, secrétaire de MM. Adam et Tévîn, trésoriers. Deux trésoriers sans beau- 
coup de fonds à garder, car à l’Assemblée générale constitutive, on avait en tout six 
cent quarante-six piastres versées par les quarante premiers membres. Neuf mois apres, 
ils étaient trois cents, et la Société avait près de neuf mille piastres en caisse. La piastre 
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valait alors cinq francs or. Et l’Association prospéra grâce au dévouement de ses fon- 
dateurs et des compatriotes qui, au cours des années, collaborèrent à leur tâche. Nom- 
mons parmi eux MM. Pierre Martin, Honoré Lions, Martin de Irigoyen, Fortune Caire, 
Chevalier de la Légion d’Honneur, Paul Bonnerue, C. Morel, qui furent tour à tour 
Présidents- de la Société, et MM. Charles Godard, de Vézian, Bernard Domecq, 
Bourlon et Jean Richaud, Emile Diehl et Max Chauvet. Ces deux derniers ont droit à 
une mention spéciale( car M. Diehl, beau-père de M. Manuel Lévy, et M. Max Chau- 
vet — dont deux fils sont encore au Mexique, — quittèrent le Mexique en 1 870 avec 
le Commandant Baldy resté ici après l’Intervention, pour aller faire leur devoir en France. 
Tous trois revinrent et reprirent leurs affaires. Mentionnons à ce propos notre vieil ami, 
M'. Achille Weill, qui est aussi un vétéran de l’Année Terrible et qui, plein de verdeur 
et d’énergie, porte allègrement ses quatre-vingts ans passés. Il est titulaire de la médaille 
de- 1870. 

J’ai sous les yeux les registres des procès-verbaux de la Société de Bienfaisance 
Française et Suisse, plus tard Française, Suisse et Belge de Bienfaisance et de Pré- 
voyance. 

Quelqu’un a dit, je crois que c’est Marivaux, à moins que ce ne soit Le Sage, 
« qu’une anecdote bien choisie en dit plus qu’un gros volume sur les moeurs d’un pays. » 
On peut ajouter qu’il en va de même pour l’histoire d’une institution, et je cite quelques 
faits pris au hasard, en feuilletant les procès-verbaux de notre plus vieille Institution. Elle 
fut fondée le 4 septembre 1842, ainsi que nous l’avons déjà indiqué. Voici les noms des 
membres du premier Conseil d’ Administration : Président, M. St-Germain; MM. Adour, 
Lauvin. Biaquière, Thévin, Tamisey, Labully, Masse, Delhumeau (aîné), Dussatur, 
Bardet, Leprince, Favas Balech, Ledoyen, Galas et Charlis. Les Docteurs Goupillaud 
et Biaquière furent médecins de la Société en 1842. 

Ces noms doivent être recueillis par la gratitude de nos compatriotes. Je vais en 
citer beaucoup d’autres. 

Dans la séance du 24 mai 1847 sous la présidence de M. Griffon, nous voyons 
que le Conseil d’ Administration engage tous les sociétaires à faire partie d’un corps armé 
que le Gouvernement va former sous le titre de Garde Nationale conservatrice, et dont 
le seul but est de maintenir la tranquillité de la ville lorsque la garnison, par suite des 
événements de la guerre, sera appelée au dehors. Chaque Colonie étrangère était chargée 
d’organiser sa garde nationale. Les décisions prises par l’Assemblée furent les suivantes : 

1° A l’unanimité moins un, il y a urgence à la formation d’un corps armé, pour la 
protection des personnes et des propriétés en cas de pillage. 

2° A l’unanimité moins quatre, les Français et les Suisses sont appelés à faire 
partie de ce corps armé. 

3° A l 'unanimité,- aucun Mexicain ne pourra être admis dans les cadres. 

4° A l’unanimité moins un, les membres des nationalités étrangères qui ne pour- 
raient pas réunir un effectif de plus de dix hommes sont seules admises dans l’organisation 
armée française et suisse. 

5° Le Conseil d’ Administration est chargé de désigner les membres de deux Comités 
pour tout ce qui a rapport à la milice ; le premier sous le nom de Comité administratif, 
a mission d’organiser les sections et de décider en toute occasion s’il y a lieu à l’emploi 
de la force française ou suisse; la deuxième sera celui de Comité militaire, chargé de la 
direction de cette force, conformément aux prescriptions du Comité administratif. 

Sont nommés membres du Comité administratif de la force armée, MM. Adour, 
J.-C. Cavallier, Compagnon, Griffon, Bordier. Membres du Comité militaire : MM. Dus- 
sallier. Sarcelle, Marfin, Carsin, Veithe. 

Le 3f août 1 848, le Bureau delà Société est composé comme suit : M. J .-B. Jec- 
ker. Président;. M. Fornachon, Vice-Président; M. Pierron». Trésorier; M. Pomier, 
Secrétaire; MM. Olin, Lanvin et Crombé. 

M. le Docteur Jules Clément est, à cette époque, médecin de la Maison de Santé 
Française qui portait alors le nom d’Hôpital Saint-Louis et était située au bout de la 
Ribera de San Cosme. 
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L’année suivante. M. Théodore Labadie remplace M. Jecker et le Comité a 



vantes : 


$ 26.763.96 
$ 23.610.30 
$ 21.2&1.72 


J. Garruste et C le . 
Jecker, Torre et C ,e 
C. A. Formachon . 


$ 71.657.98 


En 1850, le Conseil d’ Administration, sous la. Présidence de M. Masse, était 
formé comme suit ; MM. Bizet, Pierron, Coulbeaux, Carsin, Reymond, Voisin; Secré- 
taire, M. Masson. n x , 

En 1851, M. Veillet est Président et il a comme Secrétaire M. de Barres_qui, plus 
tard, fut directeur du journal L’ESTAFETTE, à l’époque de l’Intervention Française. 
Dans l’une des séances de cette époque, nous voyons prendre une décision importante, 
punissant d’une amende d’une piastre les membres du Conseil qui n assisteraient pas a la 

réunion sans motif justifié. . iqco 

Sous la Présidence de M. Fornichon, avec M. Maillefert au Secrétariat en IO->Z, 
les membres élus sont : MM. Garruste, Coulbeaux et Thomas. Peu de temps apres, 
M. Fornachon présente sa démission et est remplacé par M. Pierre Martin, dont il 
semble bien que la Société de Bienfaisance et la Société Mutuelle qui avaient fusionné, 
n’aient pas toujours eu lieu de se louer, ce qui s’explique d ailleurs, M. Pierre Martin 
étant propriétaire du local occupé par la Maison de Santé, fatalement des heurts devaient 
se produire entre la Société locataire et son Président, propriétaire de l’immeuble. Nous 
voyons M. Ducommun, membre suisse du Conseil, prêcher souvent sans succès,, la 
modération et l’entente cordiale et ramener le Président à de meilleurs sentiments. 

En 1860, la Société de Bienfaisance Française et Suisse admet dans son sem 
les membres de la Colonie belge et porte, dès cette époque, le titre de Société Française, 
Suisse et Belge de Bienfaisance et de Prévoyance, titre qui, depuis, a été modifié et qm 
est actuellement, Association Française, Suisse et Belge de Bienfaisance et de Pré- 
voyance. . 111 

Au commencement de 1862, à la veille de l’Intervention Française, le Conseil de la 
Bienfaisance était composé comme suit : President, M. François Bardet; Secrétaire, 
M. J. Van Gool; membres du Conseil, MM. E. Maillefert, A. Lohse et Clairin. Le 
premier semestre 1862, alors que L armee française était déjà au Mexique, se termine 
sous de mauvais auspices. Nous lisons, en effet, ce qui suit dans le Rapport du Conseil 
d’ Administration à l’Assemblée du jeudi 31 juillet 1 862, présidée par M. le Baron de 
Wagner, Ministre résident de Prusse, Chargé provisoirement de la Légation de France : 

« Conformément aux prescriptions des articles six et trente-deux des statuts de 

c notre association, nous venons vous rendre compte de ses opérations pendant le se- 

« mestre qui vient de s’écouler. Notis serions heureux de pouvoir vous présenter de 
« brillants résultats; mais. Messieurs, il n’était pas possible que notre philanthropique 
« institution échappât complètement à l’influence désastreuse des temps exceptionnels 
« que nous traversons ; influence dont l’effet est nécessairement de diminuer nos ressources, 
« en même temps que le nombre de nos compatriotes nécessiteux augmente tous les jours. 
« Pendant que votre Comité faisait, non sans succès, tous ses efforts pour recruter de 
« nouveaux souscripteurs, quelques-uns des anciens, à notre grand regret, se retiraient de 

c la Société. D’autres, en plus grand nombre, qui ont toujours versé avec une scrupuleuse 

« exactitude le montant de leur cotisation, ont cessé de le: faire. Mais nous nous empres- 
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« sons d’ajouter, que quant à ces derniers, ce n’est qu’un retard, et que nous les 
« comptons toujours au nombre des membres de notre association. >> 

A a suite de cette Assemblée Générale, le bureau de la Société est composé comme 
suit : M. Guilbault, Président; Etcharen, Vice-Président; Haramboure, Secrétaire; 
membres du Conseil, MM. Caire, Lauriol et Léon., 

Parmi les registres des procès-verbaux des séances du Comité et des Assemblées 
Générales de l’Association de Bienfaisance, il manque tout ce qui est relatif à la deuxième 
partie de l’année 1862 jusqu’en 1867, c’est-à-dire l’époque de l’ Intervention Française 
au Mexique. Le manque de ces documents est très regrettable, car nous aurions pu y 
trouver bien des renseignements intéressants sur la façon dont les représentants de notre 
pays, très particulièrement M. Gabriac et M. Dubois de Saligny traitaient nos compa- 
triotes plusieurs années avant l’Intervention et indisposaient en même temps contre notre 
Colonie le Gouvernement mexicain. 

Comité de 1864 : Président, M. Gustave Mille; Vice-Président, M. Léon Victor; 
M. François Sommevialle, Secrétaire. Membres du Conseil : MM. Léon Plaisant, Jean 
Laporte, Nicolas Dubois, Guillaume Vignon, Jean Baillet, Lazare Weil, Pierre Mauri- 
card, Auguste Fortoul; Médecins de la Maison de Santé : Docteur Chassin et Docteur 
Schultze, M. Frisac, pharmacien. Au cours de ce même exercice, M. le Docteur Fénelon 
remplace M. le Docteur Chassin et, plus tard encore, M. Garoni fut nommé médecin de 
la Maison de Santé, conjointement avec M. Fénelon. 

De 1865 à 1876 encore, nous ne trouvons plus trace des procès-verbaux de 
l'Association. Il semble que le registre se soit perdu dans l’un des déménagements à 
l’époque de l’Intervention Française. 

En 1876, la Société est présidée par M. Dupéron; Vice-Président, M. Guérin; 
Secrétaire, M. Allard. Membres : MM. Godard, Ducommun (membre suisse), Ber- 
nard, Alexis Génin, Boche, Henri Deverdun, Moreau, Rolak et Sanders (membre 
belge) . 

Séance du 2 décembre 1876 : « Le Vice-Président expose au Comité qu’il a 
trouvé une erreur de calcul de $ 500.000 dans le contrat de vente des terrains récem- 
ment cédés par M. Pierre Martin à notre Société. Il ajoute qu’il a fait remarquer cette 
erreur à M e Luis Mendez, avocat de la Société qui lui a répondu que cela n’avait aucune 
importance. » Cela n’est pas pour nous étonner de la part de M. Mendez qui, quoique 
brillamment récompensé de son « dévouement à la Société de Bienfaisance » par le Gou- 
vernement français qui l’a décoré de la Croix de la Légion d’Honneur, ne fut pas tou- 
jours précisément un défenseur idéal de la veuve et de l’orphelin. 

Séance du 21 décembre 1876 : M. le Vice-Président expose au Comité que 
M. Pastor, l’ancien représentant de l’Equateur, qui fut chargé 4 Mexico de la défense 
des intérêts français pendant la guerre d’intervention, vient d’avoir la douleur de perdre 
sa femme; et qu’à cette occasion, notre Consul, M. Burdel, a adressé une lettre à notre 
Président, demandant à notre Comité de vouloir bien donner à M. Pastor, au nom de 
la Colonie Française, une marque d’estime et de reconnaissance. Le Comité prenant en 
considération les services rendus par M. Pastor à notre Colonie en 1863, services que le 
Gouvernement français s’est empressé de reconnaître en envoyant à M. Pastor la décora- 
tion de la Légion d’honneur, et prenant également en considération la recommandation 
toute spéciale de M. Burdel, croit devoir pour cette fois et par exception, déroger aux 
principes réglementaires de notre Société et accorder gratuitement à M. Pastor une 
concession de terrain pour sept ans à notre Cimetière afin qu’il puisse y déposer les restes 
de sa femme. 

En janvier 1879, la Société vote un secours annuel de quarante piastres pour la 
Société des Sauveteurs de France. Le 1 6 janvier 1 880, ce secours est donné de nou- 
veau, et il est décidé qu’on continuerait à le donner tant que les ressources de la Société 
le permettraient. 

Dans la même séance, M. Bernard, membre du Conseil, porte à la connaissance 
de ses collègues, que la situation des ouvriers de France est très douloureuse, par suite 
des rigueurs d’un hiver exceptionnel et propose d’ouvrir un souscription en leur faveur. Le 
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Comité approuve à l’unanimité le projet de M. Bernard et nomme pour recueillir les 
offrandes une Commission composée comme suit : MM. P. Martin, E. Goupil, J. 
Schweitzer, A. Richaud, J. Léautaud, J. Etcharren, Simon Weill, Bernard, Henri 
Deverdun, Lucq, Fortuné Caire, Hellion, Montauriol, Baudoin et Decas. A ce propos, 
il est intéressant de dire que la souscription rapporta vingt-cinq mille francs, somme énorme 
pour l’époque, si on prend en ligne de compte le nombre réduit de nos compatriotes établis 
au Mexique et la situation peu brillante de beaucoup d’entre eux. 

Dans la réunion du 7 mai 1880, nous voyons que le Président du Comité, alors 
l’excellent M. Honoré Lions, informe le Conseil que s’étant adressé à M. le Ministre 
des Finances pour demander l’exportation libre des fonds recueillis par le Comité de 
Souscription, M. Toro, Ministre des Finances a répondu en termes très brefs, que le 
Président de la République n’avait pas le droit d’accorder l’exemption des droits d’expor- 
tation, lesquels représentaient deux mille cinq cents francs, qu’il y avait lieu de s’adresser 
au Corps Législatif. M. Lions propose d’adresser une requête à la Chambre des Députés; 
sa proposition est acceptée. 

Plus tard, M. le Général Riva Palacio, alors Ministre des Finances, informe la 
Société de Bienfaisance qu’ayant connu, quoique un peu tard, la requête présentée à son 
prédécesseur au sujet de l’exemption des droits d’exportation sur une somme envoyée en 
France par la Colonie Française pour être attribuée à des œuvres de bienfaisance, U avait 
décidé que la somme payée serait remboursée et qu’elle était à la disposition de la Tréso- 
rerie de la Société. Des remerciements bien mérités sont votés à M. le Général Riva 
Palacio qui, bien des fois, eut l’occasion, au cours de son existence, de montrer sa sym- 
pathie pour notre pays et nos compatriotes. 

Comité de 1881 : Président, M. Théophile Pelletier; Vice-Président, M. Bizet; 
Secrétaire, M. E. de Vezian. Assesseurs : MM. Ch. Montauriol, Lucq, Aubert, Hellion, 
B eau jean. 

Dans la séance du 7 novembre 1881, nous trouvons un fait touchant : M. Pascal 
porte à la connaissance du Conseil, qu’un Mexicain pauvre et qui logeait chez lui un 
Français plus infortuné encore, a été forcé de mettre plusieurs objets de sa propriété, ses 
propres vêtements même, au Mont de Piété, pour subvenir aux frais de la maladie de 
notre compatriote. Ayant appris ce qui précède, M. Pascal est allé voir le Mexicain 
dont il s’agit en lui disant qu’il demanderait à la Société non seulement de lui donner 
l’argent nécessaire pour dégager du Mont de Piété les objets qu’il y avait mis en gage, 
mais encore pour lui accorder une récompense. La personne dont il s’agit a refusé; il a 
dit que le Français était son ami et qu’il avait fait pour lui ce que n’importe qui aurait 
fait à sa place. Qu’il accepterait, étant très pauvre, que l’on dégageât du Mont de Piété 
les objets engagés, mais rien de plus, qu’insister serait même l’offenser. Le Conseil, à l’una- 
nimité, décide que son Président et son Secrétaire, aidés de M. Pascal, se rendent auprès 
de cet homme bienfaisant pour lui remettre les objets dégagés du Mont-de-Piété et le 
remercier au nom de notre Colonie pour son acte d’altruisme. Voilà qui fait l’éloge non 
seulement du charitable Mexicain, dont nous regrettons de ne pas connaître le nom, mais 
encore du Conseil d’Administration de la Société. 

SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1884. — Un jeune étudiant est venu voir M. le Prési- 
dent pour lui dire qu’un vieux Français de 70 ans au moins, instruit et très comme il faut, 
étant dans la dernière misère, à la veille de mourir de faim, M. le Président lui a dit de 
le lui envoyer. — Il est venu. — M. le Président s’est trouvé en présence d’un vieillard 
très comme il^ faut, qui lui a répondu à sa première offre de secours, « qu’il n’avait 
jamais vécu d aumônes et ne voulait pas commencer à son âge, qu’il n’en accepterait de 
personne. » En présence d’une aussi fière attitude, il a du changer de manière de faire, et 
il lui a demandé s il avait du travail. — Il lui a répondu qu’il vivait depuis plusieurs 
mois avec deux leçons de huit piastres chacune, mais que depuis un mois il n’en avait plus 
quune. M. le Président s est alors entendu avec M. Delezé, pour lui faire accepter 
indirectement un secours. M. Delezé l’a pris comme maître d’étude dans son collège, à 
raison de vingt-cinq piastres par mois, la Société fournissant douze piastres cinquante 
par mois pour les deux premiers mois et M. Delezé le surplus. Après ces deux mois, s’il 
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fait l’affaire, M. Delezé le gardera, au même chiffre d’appointements (vingt-cinq piastres 
par mois) . M. le Président croit devoir taire son nom pour ménager sa susceptibilité et il 
pense que le Comité n’hésitera pas à approuver le secours de douze piastres cinquante 
par mois pendant deux mois qu’il lui a fait remettre par l’entremise de M. Delezé. 

SÉANCE DU 31 JANVIER 1885. — M. Grau, imprésario de la troupe de 
M mc Théo, a offert une représentation gratuite de sa troupe, au bénéfice de la Société 
de Bienfaisance. Naturellement la proposition est acceptée. 

Dans la réunion du 2 février de la même année, il est rendu compte des résultats 
de la représentation théâtrale organisée par la troupe de M mo Théo au profit de la Bien- 
faisance. Bénéfice net : $ 1 .920.20. 

SÉANCE DU 31 JANVIER 1885. — M. Jules Labadie, Vice-Président, donne 
lecture au Comité d’une lettre de Delézé, Secrétaire de l'Association et Directeur du 
Collège français de Mexico, en date du 1 7 janvier courant. Dans cette lettre, M. Delézé 
dit à M. le Président : 

« Que plusieurs Français de Mexico se disant dans une position malheureuse, 
« sont venus le prier de recevoir leurs enfants à des prix plus modérés que ceux de ses 
« prospectus. Qu’il a refusé de faire aucun rabais, considérant les rabais comme la pire 
« des choses, pour le maintien d’un établissement d’instruction sur un bon pied; mais que 
« d’un autre côté, il a pensé que parce qu’un Français était malheureux à Mexico, ce 
« n’était pas une raison pour priver ses enfants d’une instruction française, aussi a-t-il 
« pris la résolution de mettre à la disposition de l’association quatre places d’enfants 
« entièrement gratuites. 

« M. Delézé ne met qu’une condition à cette gratuité, c’est que les enfants seront 
« toujours excessivement propres et bien tenus. 

« Le Comité à l’unanimité remercie M. Delézé de son offre généreuse et patriotique 
et l’accepte avec empressement. 

« M. P. Martin, à ce sujet, donne communication d’une lettre du secrétaire général 
« de l’Alliance française pour la propagation de la langue française, offrant aux éta- 
« blissements français à l’étranger une subvention soit en argent, soit en livres; il croit 
« que M. Delézé pourrait utilement s’adresser à elle pour obtenir des livres d’instruction. 

« M. de Coutouly dit qu’il a déjà écrit dans ce but au Ministère des Affaires 
« Etrangères et de 1’ïnstruction Publique à Paris et qu’il espère que M. Delézé recevra 
« prochainement tout un matériel scolaire, comme cartes murales, boîtes à système 
« métrique, sphères, etc., etc... qu’il a demandé pour lui. 

« M. Delézé remercie MM. P. Martin et de Coutouly et assure le Comité que 
« si le nombre de ses élèves va croissant, comme depuis un mois ou deux, il sera très 
« heureux d’augmenter le nombre de ses places gratuites. 

« M. de Coulouly dit ensuite qu’il a été autrefois question de faire venir de 
« France pour les mettre en loterie au profit de la Société, des vases de Sèvres et des 
« tapis des Gobelins; qu’il n’y a pas été donné suite, mais qu’en présence de la pénurie 
« du trésor de l’Association, il serait peut-être bon d’y revenir. Il s’offre d’en reparler 
« aux Ministres compétents à Paris. 

« Le Comité émet le vœu que M. le Ministre veuille bien reprendre cette idée et y 
« donner suite. » 

Dans la réunion du 2 février 1885, M. Lions, en rendant compte des résultats de 
la représentation de M me Théo, dit que dans les comptes présentés par M. Jules Labadie, 
il y a une erreur à son préjudice, de $ 1 00.00, erreur commise par l’employé qui a pré- 
senté les comptes. M. Lions, estimant qu’il est juste que ces $ 1 00.00 fussent remboursées 
à M. Labadie, a voulu le faire; mais, l’intéressé a refusé en disant que les journaux 
ont déjà rendu compte des résultats de la vente et que si son employé s’est trompé, lui, 
Labadie, désirait en supporter les conséquences et qu’il faisait don à la Société de Bien- 
faisance des cent piastres, objet de l’erreur. Le Comité vote des remerciements à M. La- 
badie et prie son Président de bien vouloir les lui présenter. 

A l’Assemblée générale ordinaire du 22 août 1885, le bureau est formé comme 

suit : 
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Président, M. Honoré Lions; Vice-Président, M. Jules Labadie ; Trésorier, 
M. de Irigoyen et M. Delézé, Secrétaire. Assesseurs : MM. Codard, Béraud, CI. 
Manuel Beaurang, Courvoisier, Ant. Ollivier, Moreau, Laborde, Delahahe et K. Pierre. 

Dans cette Assemblée, M. Honoré Lions informe que la situation de a Maison 
de Santé est excellente; que jamais elle n’a été mieux tenue que depuis que M. le Docteur 
Vaquié en a la direction avec, comme adjoints, MM. Octave Gourgues et Ferreol La- 
badie, et que grâce à la sévérité qui était devenue indispensable du médecin en chet il a 
suffi de quelques remontrances pour que le bon ordre revienne.. 

A l’Assemblée Générale du 23 août 1890, le Comité est renouvelé et, dans la 
séance du 27 août 1890, le Bureau de la Bienfaisance est constitue comme suit ; 
Président, Paul Bonnerue; Vice-Président, Jean-Théodore Dachary; Trésorier, Jean 
Richaud; Secrétaire, L. de Balestrier. , 

Au cours de la séance du 2 1 février 1891, des remerciements très mentes d ailleurs, 
sont votés à M. Diehl, qui a eu à s’occuper de tout ce qui a trait au legs de M. Somera 
et qui a défendu les intérêts de notre Société avec autant de dévouement que d habileté. 

Au cours des séances suivantes, nous voyons de nombreuses discussions au sujet du 
coût de la chapelle française érigée au cimetière et dont le devis primitif n’atteignait que 
vingt-cinq mille piastres. Au mois d5août 1891, les frais montent déjà à quarante-aeux 
mille neuf cent trente piastres quatre-vingt-quatorze centaüos et cette somme, dit le rap- 
port, est loin de représenter le coût total de l’édifice et ce qu’il faudra dépenser dans le 
but de le doter de ce qui est indispensable pour l’exercice du culte. On demande comment 
le devis primitif a pu grossir tellement. Hélas, il grossira encore, car lors de 1 Assemblée 
Générale du 26 août 1 893, nous voyons M. Offembach demander au Conseil comment 
il se fait que le devis accepté dès le début et ne parlant que de vingt-cinq mille piastres, 
ait atteint à la date quatre-vingt mille et la Chapelle n est pas encore complètement 

Il n’est pas inutile de signaler cela en passant, car malheureusement toutes les fois 
que notre Société, voulant favoriser des Compatriotes, leur a confié l’érection de l’un de 
ses édifices* toujours le coût a dépassé, et formidablement, hélas! le devis primitif qui 
avait servi de base pour l’adoption du projet. Récemment, le Monument élevé au Cime- 
tière français, en mémoire des morts de la Guerre, et la Chapelle de la Maison de Santé, 
sans compter d’autres menus travaux, nous ont réservé des surprises de ce genre. 

Dans ce livre qui sera lu peut-être par nos descendants, il n’est pas inutile de men- 
tionner ce qui précède, ne serait-ce que pour que les futurs Comités se montrent plus 
prudents en acceptant les devis qu’on aura à leur proposer. On accepte le_ projet, on 
s’emballe et ensuite, malgré tout le dévouement dont font preuve les Présidents qui 
donnent tout leur temps aux intérêts de la Société, comme le Président actuel, M. Joseph 
A. Signoret et, avant lui, M. Fortuné Caire et M. Honoré Lions, on est pris dans 
l’engrenage et on est forcé de marcher. Ajoutons cependant, et ce n est que justice, 
qu’aussi bien pour le Monument aux Morts de la Guerre que pour la Chapelle de la 
Maison de Santé, ce n’est pas le Conseil de la Société de Bienfaisance qui a eu à s en- 
tendre avec les architectes et les entrpreneurs, mais des Comités spéciaux créés pour 
l’organisation de ces Monuments et qui agissaient en dehors du Conseil de la Bienfai- 
sance, tant pour les projets que pour leur exécution. La Société de Bienfaisance n ayant 
à intervenir effectivement qu’au moment où remise lui était faite des Monuments construits 
dans ses propriétés ; le Monument ami Morts du Cimetière et la Chapelle à la Maison 
de Santé. . , 

Le Comité nommé le 1 6 juillet 1 892 est composé comme suit : Président, M. Paul 
Bonnerue; Vice-Président, M. Eugène Dubernard; Trésorier, M. Louis Martin; Se- 
crétaire, M. V. Lions. Assesseurs : MM. C. Godard et C. Morel; F. Caire, A. Gasti- 
nel, Laurent, H. Béraud, Fischweiller, Henri Deverdun. 

A la suite de plusieurs démissions, le Bureau est modifié en séance du 18 août 
1892. Président, M. H. Béraud; Vice-Président, M. Eugène Dubernard; Trésorier, 
M. P. Domecq ; Secrétaire, M. V. Lions; Assesseurs : MM. C. Godard, L. Martin, 
J. Neveu, F. Caire, J.-B. Laurent, Gastinel, Fischweiller, S. Maurel. Dans cette séance, 
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nous voyons figurer parmi les assesseurs M. Fortuné Caire qui fut nommé président de 

1 Asso^ caiïe ' a d ro i t à toute la reconnaissance de la Colonie Française du Mexique. 
D’un c^.wuement à toute épreuve, d’une inépuisable générosité, il épuisa ses ressources 
personnelles quand celles de la Société ne suffisaient pas à aider les pauvres, les malades, 
et une bonne partie de sa fortune disparut ainsi. L’auteur de ces lignes a eu 1 honneur 
de faire partie plusieurs années des Conseils présidés par M. Caire; il 1 a vu à 1 œuvre et 
il sait combien il était digne de l’estime de la Colonie et de l’affection reconnaissante des 
malheuieux. Au surplus, les témoignages ne lui en ont pas manqué de son vivant, et la 
croix cic la Légion d’honneur que lui donna le Gouvernement Français fut certainement 
l’une dts mieux attribuées et les applaudissements unanimes de notre Colonie le montrèrent 
au Réprimant de notre Pays, à cette époque, M. Boulard-Pouqueville. . 

Le x.8 septembre 1892, M. le Docteur Baumgarten est nomme Medecin-Chef de 
l’ Hôpiiai i lançais, sur la présentation de M. Caire. On est heureux de citer ces deux 
noms ensemble, car le Docteur Baumgarten fut une véritable providence pour nos ma- 
lades, ,o_gnant à un cœur bien placé les plus hauts mérites scientifiques et un véritable 
amour p-ur la Maison de Santé. Il ne comptait ni son temps, ni ses peines, ne faisait pas 
de dist.nct.on entre les malades pauvres et ceux qui payaient leur pension, et nombreux 
sont ceu-v qu il a arrachés à la souffrance ou à la mort. Il n’est pas inutile d ajouter que 
les émoluments que percevait le Docteur de 1 Hôpital à cette époque, étaient réellement 
insignifiants et le Docteur Baumgarten, comme son adjoint, le Docteur Someleder, n en 
ont que plus de mérite, bien que l’un et l’autre fussent au-dessus des considérations 

d’argent. „ , 

Quand survint le décès du Docteur Baumgarten, la Colonie fut unanime a pleurer ce 
bon Français et cet excellent praticien. On avait décidé, à la première heure, qu’un buste 
en marbre devait être placé dans l’une des salles de la Maison de Santé ; il est regrettable 
que jusqu à présent cela soit resté à 1 état de projet et que seul un plâtre déjà maltraite, 
rappelle le souvenir de ce bienfaiteur de la Colonie Française. ' 

Dans sa séance du 24 septembre 1893, à la suite d’une proposition de M. Bonnerue, 
il est décidé de soumettre à l’Assemblée Générale prochaine — qui d’ailleurs l’approuva 

le projet de créer à Mexico une succursale de l’Alliance Française. Il est décidé que 

les premiers frais de publication et de propagande pour faire connaître le but de l’Alliance 
Français, seront supportés par tous les membres du Conseil. Dans l’Assemblée Générale 
qui approuva cette proposition (22 octobre 1 893) , M. Bonnerue, Président de la Société, 
s’exprime ainsi : , 

« En vous adressant la parole ce soir, mon but est purement et simplement de 
% vous expliquer en quelques mots les motifs qui ont décidé vos deux Comités reunis 
« à vous convoquer en Assemblée Générale. 

« Depuis plusieurs années, la fondation d’un collège français à Mexico a été une 
« idée qui, après avoir germé dans l’esprit de plusieurs d entre vous, a diverses époques, 
« a donné lieu a de vaines discussions; des programmes même furent élaborés, mais sans 
« jamais, pour une raison ou pour une autre, passer de l’état platonique de projet à 
« une phase quelconque d’exécution. . , , . , 

« Mais on a raison de dire qu’une idée généreuse lancée dans le public fructifie 
« et prospère envers et contre tous; c’est ce qui est arrivé avec celle qui nous occupe 
« ce soir: cette idée a traversé l'Océan et son écho est arrivé jusqu’au sein d’une petite 
« ville de notre patrie, chère à un grand nombre d’entre vous. Oui, Messieurs, c’est de 
c Barcelonette qu’il y a quelques jours, le Président de notre Cercle recevait le compte- 
ra rendu dune matinée au profit de l’Alliance Française, au cours de laquelle, 
</ MM. Arnaud et Ladouceur, au milieu d’une nombreuse réunion, prononçaient des 
discours empreints du plus pur patriotisme et lançaient l’idée de la fondation d’une 
« Ecole française à Mexico. Ils en prenaient l’initiative pratique en faisant souscrire un 
« grand nombre d’assistants, anciens colons du Mexique, et plantaient ainsi les premiers 
4 ' jalons de notre nouvelle institution. 

« Devant une telle initiative, la Colonie française de Mexico pouvait-elle reculer? 
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« Assurément non, surtout quand cette idée venait précisément combler une lacune que 
« le plus grand nombre d’entre nous déploraient depuis longtemps; aussi est-ce avec zèle 
« et empressement que vos deux Comités ont saisi l’occasion qui se présentait à eux pour 
« vous réunir ce soir et délibérer sur les moyens à employer pour atteindre le but que 
« nous nous proposons. . . 

« Mon intention, Messieurs, n’est pas de vous prononcer un discours, je laisse ce 
« soin à de plus capables que moi; cependant je tiens à vous rallier à ce projet afin que 
« tous, sans distinction, vous lui prêtiez votre protection la plus large et votre concours 
« le plus efficace; je vous demande donc un moment d’attention : je serai court. 

« Si vous le voulez bien, j’examinerai la fondation d’un collège français â deux 
« points de vue différents : 

« 1 0 Au point de vue pratique pour la Colonie, et, 

« 2° Au point de vue patriotique. 

« 1 0 Combien d’entre vous. Messieurs, ne sont-ils pas préoccupés de 1 instruction 
«• et de l’éducation de leurs enfants? Que de fois n’ai-je pas entendu des pères de 
<r familles se lamenter d’être obligés de se séparer de leurs enfants pour les envoyer en 
« France, et surtout les mères qui trouvent si dur de se séparer d’un enfant dont le jeune 
« âge réclame encore leurs soins, leurs caresses, et je ne parle que de ceux dont la posi- 
« tion de fortune permet de faire de lourds sacrifices pour se séparer d’un enfant qui 
« s’élèvera loin d’eux, loin du foyer paternel à un âge où le cœur se forme ; ce qui, le plus 
« souvent, fait que le jeune homme, lorsqu’il revient, connaît à peine ses parents et n’a 
« pour eux ni la tendresse, ni l’affection qu’il devrait avoir, parce qu’il en a été séparé 
« trop longtemps. 

« Maintenant, que direz- vous du père de famille qui n'a pas les ressources rtéces- 
« saires pour envoyer ses fils en France? Je ne veux pas m’étendre sur ce sujet; vous 
« avez tous vu comme moi le triste spectacle de jeunes gens, fils de compatriotes sachant 
« à peine baragouiner, quand ils le savent, un mauvais français ; n’ayant aucune de nos 
« idées, ne conservant dans leur maintien, ni dans leurs coutumes rien, absolument rien, 
« de leur origine; et souvent, pas même le respect à leur père. Tout cela provient de ce 

¥ qu’ils ont reçu une mauvaise instruction et une fausse éducation; ces défauts dispa- 

4 raîtraient assurément quand nous aurons un collège où nos enfants apprendront à 
« connaître la France; son histoire, sa grandeur et sa puissance; ils seraient fiers de 
« leur origine, de la patrie de leur père qui est aussi la leur et, plus tard, si à leur majo- 
« rité, ils veulent conserver la nationalité du pays qui les a vu naître, ils conserveront au 
s moins pour le pays de leurs ancêtres une affection sincère comme nous en avons des 
« exemples frappants au Canada et dans quelques villes des Etats-Unis, à l’île Mau- 
« rice, etc. Et, plus tard, qui nous dit qu’il ne se formera pas dans ce pays une aristo- 

« cratie de tous ces descendants français, dont la plupart occuperont des postes élevés? 

« N’est-ce pas là pour l’avenir, l’influence française faisant rempart à l’influence angio- 
me saxonne? 

« Passons maintenant, Messieurs, au point de vue patriotique, et, pour vous en 
« faire comprendre toute l’étendue, je vous citerai les paroles de M. Ladouceur. de 
« Barcelonette, qui s’écriait à la Matinée du Cercle : « C’est là notre plus grande cause 
« de faiblesse. Sur ce terrain, nous nous laissons distancer par nos rivaux qui nous font 
« une furieuse concurrence, cherchant à détacher de nous les peuples qui étaient nos 
« clients, et cela, vous le savez mieux que personne, vous. Messieurs, qui avez été au 
« Mexique, et qui avez vu agir nos concurrents. Aussi vous joindrez-vous à moi pour dire 
« bien haut que si nous laissons faire, avant peu on se déshabituera de nous, de notre 
« marché. Car, en affaires surtout, on oublie vite les gens qu’on ne voit pas, dont on n’en- 
« tend pas parler. Voilà le mal qu’il s’agit de combattre, auquel il faut porter remède. 

« Comment comprenser ce défaut d’émigration? Et quel meilleur moyen pouvons- 
« nous avoir que la diffusion de notre langue? 

« Il est un fait que vous connaissez bien, c’est que dans le commerce, à conditions 
« égales ou presque égales, on s'adresse de préférence au peuple dont on connaît le 
« langage. 
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« Les rapports sont facilités et d’ailleurs, presque malgré soi on se sent pénétre 
« d’une sorte de sympathie pour le peuple dont on fait pour ainsi dire la connaissance, 
« on en prend les sentiments. 

« Et, plus loin, M. Ladouceur s’écrie encore : « C’est là une généreuse ambition, 
« bien digne de faire battre tous les cœurs français. Vous vous joindrez à nous, j’en 
« suis sûr, car, autant que nous, vous avez à cœur la grandeur de notre pays et vous 
« serez heureux de contribuer pour votre part, à sa prospérité et à sa gloire ! » 

« Laissez-moi encore, Messieurs, vous citer un passage du discours de M. Arnaud, 
« notaire à Barcelonette. _ 

« Puis, dans une réunion générale, vous nommerez un Comité qui, par l’entremise 
« du Cercle Français de Mexico, provoquera une création semblable au Mexique. 

« Nous pourrons ainsi, à peu de frais, avec un peu d’initiative et avec l’appui 
« assuré de l’ Alliance Française dont nous serons un des rameaux les plus vivaces, créer 
« une section importante qui, par ses efforts, resserrera les liens qui nous unissent au 
« peuple mexicain, accroîtra les sympathies de la nation mexicaine pour nos frères 
« exilés et contribuera puissamment au développement des relations commerciales des deux 
« pays. » 

« Je crois, Messieurs, vous avoir présenté dans ces quelques paroles, toute l’im- 

« portance et l’utilité de notre nouvelle institution et vous serez, comme moi, et comme 

« vos deux Comités, convaincus qu’il nous est impossible de faire la sourde oreille à 

« l’appel qui nous est adressé par nos frères de France, et que nous devrons y répondre 

« par la nomination d’un Comité composé de sept membres, lequel s’entendra avec le 
<< Comité de Barcelonette et l’Alliance Française pour arriver au noble but que nous 
« poursuivons, dans le délai le plus court. 

« !1 me reste, Messieurs, avant de terminer, à remercier bien sincèrement notre 
« Ministre d’avoir bien voulu présider cette Assemblée et d’avoir bien voulu me pro- 
« mettre, il y a de cela un mois précisément aujourd’hui, tout son concours et son appui à 
4 la réussite de notre entreprise. 

« J’avais à cœur de faire cette déclaration dans cette réunion pour bien prouver à 
« M. le Ministre que les insinuations publiées ces jours passés dans le journal qui se 
« publie en français, n’avaient en aucune façon l’assentiment de nos Comités. » 

M. le Ministre répond à M. Bonnerue « qu’il ne comptait pas prendre la parole 
« dans la présente réunion, mais qu’il ne peut se dispenser de remercier M. le Président 
« de la Société de Bienfaisance des expressions gracieuses dont il vient de se servir à son 
« égard et je vous remercie sincèrement aussi, Messieurs, dit-il, du bon accueil que 
« vous leur avez fait. Je ne puis que vous confirmer les explications qui vous ont été 
« données par M. Bonnerue, en ce qui me concerne : c’est le 22 septembre dernier, 
« anniversaire de la proclamation de la République, que l’on est venu pour la première 
« fois, m’entretenir sérieusement du projet qui nous rassemble aujourd’hui. J’avais, ce 
« jour-là, le plaisir de voir réunis à ma table plusieurs de vos principaux représentants, 
« et c est alors que M. le Président de la Société de Bienfaisance m'a annoncé qu’un 
« groupe de compatriotes dont il faisait partie, venait de se mettre à la tête du projet 
« de fondation d’un collège français à Mexico. Il m’a demandé, à cette occasion, mon 
« appui et tous ceux qui étaient présents sont témoins que je le lui ai, sur l’heure, promis 
« sans reserve, en acceptant d avance la présidence d’honneur de la présente Assemblée. 
« Il serait d ailleurs absurde de me supposer la moindre idée d’opposition contre une 
« création de ce genre, comme contre toute autre pouvant contribuer à la légitime 
« influence de notre pays. Et, Messieurs, permettez-moi de saisir cette occasion," pour 
« vous déclarer une fois pour toutes, que lorsqu’on vous dira que je suis hostile ou sim- 
« plement indifferent à une œuvre répondant aux intérêts et aux vœux de la Colonie 
« française de Mexico, vous pourrez répondre sans hésiter — je ne veux employer que 
« des expressions modérées — que l’assertion est entièrement erronée. » 

De nombreux applaudissements soulignent l’adhésion des assistants à ces paroles. 

Une souscription a lieu dans la Colonie et une somme de plus de soixante mille 
piastres fut recueillie. 


A 






DU XVI e SIÈCLE A NOS JOURS 


407 


' 


Le collège français fut d’abord établi à l’Avenue de San Cosme; plus tard il fut 
transféré à la PLAZUHLA DE MIRAVALLE, dans un édifice mis par M. Ernest Pugibet, a 
la disposition de la Société. Le Lycée français changea de nom et s’appela ÉCOLE COM- 
MERCIALE FRANÇAISE. Par la suite, les événements politiques, la situation difficile des 
affaires et, il faut le dire aussi, le manque d’enthousiasme d’une partie du Corps ensei- 
gnant qui, cependant, avait été soigneusement choisi en France, firent que l’ ÉCOLE COM- 
MERCIALE se vit dans une situation difficile puis disparut. Elle est remplacée actuellement 
par les deux écoles soutenues par le BUEN TONO, une pour les garçons, une pour les 
filles, par les établissements dignes de toute louange des Frères Maristes et des Frères 
des Ecoles Chrétiennes, ainsi que des Sœurs de Joséphine. 

La SÉANCE DU 25 OCTOBRE 1 893 est consacrée presque entièrement à la situation 
difficile dans laquelle se trouve la Caisse d’Epargne, par suite de la suspension de paie- 
ments de la Maison P. M. et C le . Grâce au dévouement de M. Bonnerue, chargé de la 
surveillance de la Maison P. M. et C lü , en ce qui regardait les intérêts de la Société de 
Bienfaisance ou plutôt de la Caisse d’Epargne, une très grande partie des dépôts a pu 
être recueillie et la perte subie par les déposants fut relativement insignifiante. Mais, cet 
événements appela cependant l’attention du Conseil de la Bienfaisance sur certains 
défauts constitutionnels de la Caisse d’Epargne, surtout en ce qui touchait la responsa- 
bilité de l’Association, exposée tout entière à de grosses complications pour la défense 
d’un nombre réduit de déposants qui n’étaient pas tous comme on l’aurait voulu, comme 
le prévoyaient les statuts, une Caisse d’épargne pour les petits déposants. En effet, les 
placements à la Caisse d’Epargne étaient devenus une véritable spéculation pour certains 
capitalistes qui, recevant un intérêt relativement élevé, six à sept pour cent, à cause du 
but de la Caisse d’Epargne, et pouvait retirer leurs fonds avec quinze jours de préavis, 
n’hésitaient pas à déposer de très fortes sommes. Nous citerons en exemple l’un d’eux dont 
les livres accusaient quarante mille piastres de dépôt. De là des complications pour les 
Banquiers de la Société qui payaient un intérêt élevé pour être utiles aux petits déposants, 
lesquels ne retiraient leurs dépôts que par sommes très réduites et tout à fait accidentelle- 
ment, devaient se mettre en mesure brusquement de rembourser de grosses sommes à 
certains déposants. Cela, par la suite, amena la suppression de la Caisse d’Epargne, de 
même que ia Société Mutuelle avait déjà disparu pour être reconstituée plus tard sur 
d’autres bases. 

Nous voyons figurer parmi les déposants de la Caisse d Epargne, un M. N. reuil- 
lastre, qui fut le seul commerçant victime de certaines attaques lors de la retraite des 
troupes françaises de l’Intervention et de l’entrée à Mexico de l’armée du Général Diaz. 
Ce M. Feuillastre s’appelait de son petit nom NAPOLÉON, et son enseigne l’indiquait en 
toutes lettres. Comme les Mexicains considéraient, avec raison, que ce n’était pas la 
France mais l’Empire qui faisait la guerre au Mexique, le malheureux Feuillastre fut 
hué par la foule; on cassa les carreaux de ses vitrines, ce dont d’ailleurs il fut indemnisé 
par la suite et on exigea qu’il supprimât de son enseigne ta nom de NAPOLÉON. Feuil- 
lastre se défendit comme un beau diable, prétendant qu’on n’avait pas 1e droit de toucher 
à son nom de baptême, qu’il avait le droit de l’arborer comme il lui conviendrait, et il 
fallut nommer une délégation de Français pour lui faire entendre raison. 

Ajoutons, en passant, que Feuillastre fut, avec M. Eugène Boban-Duvergey, établi 
alors à Mexico, l’un des tout premiers Français qui s’occupa d’archéologie mexicaine. 
I! s’y intéressait iout comme il aurait pu 1e faire pour des saucisses, des crocodiles em- 
paillés ou des vieilles chaussures. Il achetait ^ n’importe quoi, pourvu que ce fût bon 
marché et, bien des années après, nous eûmes l’occasion de voir à Paris, dans des collec- 
tions particulières, des objets archéologiques mexicains, soi-disant anciens, ayant formé 
partie de la collection FEUILLASTRE qui étaient aussi faux que tas quatre Démétrius 
ensemble. 

Au cours de la SÉANCE DU 4 AOUT 1 894, le Comité des Dames, chargé de visiter 
tas pauvres honteux, recommande un vieillard de quatre-vingt-quatre ans, M. F. M., qui 
est. paraît-il, sans ressources. Le Conseil décide de charger 1 un de ses membres, 
M. Manuel Moynier, de faire parvenir un secours mensuel à M. F. M. et d’agir de telle 
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façon qu’il ne* puisse en être froissé, vu qu’il ne demande rien directement et que c’est 
par hasard que le Comité des Dames a connu sa situation difficile. 

Le 1 3 septembre, M. M. Moynier rend compte de sa mission et informe que 
M. F. M., à qui il s’est présenté aussi discrètement que possible pour lui porter le secours 
accordé, a répondu qu’il n’en avait aucunement besoin, qu’il avait de quoi vivre et qu’on 
eût à le laisser tranquille. 

C’est le cas de rappeler le mot de M. de Talleyrand : Pas de zèle; ce qui, cepen- 
dant, est tout à fait contraire au but que poursuivent les Sociétés de Bienfaisance. Mais, 
les meilleures intentions ne sont pas toujours appréciées comme il convient. 

Comité de 1896 : MM. Léon Signoret, Président; M. F. Caire, Vice-Président; 
M. Louis Martin, Trésorier; M. J. Carregha, Secrétaire; Assesseurs : MM. Auguste 
Garcin, J. Hauser, V. Lions, D. Zivy, E. Magnier, P. Maurel, P. Jacques, Jean 
Ollivier. 

Comité de 1898 : Président, M. Fortuné Caire; Vice-Président, M. David Zivy; 
Trésorier, M. Camille Morel; Secrétaire, M. W. de Glymes; Assesseurs : MM. Hu- 
bert Andragnez, E. Talleri, Auguste Genin, E. Signoret, M. Ullmann, E. Mériniac 
et Gratien Guichard. 

Comité de 1899 : Président, M. G. Mille; Vice-Président, M. D. Zivy; Tré- 
sorier, M. C. Morel; Secrétaire, M. Ed. Mériniac; Assesseurs : MM. Villenave, A. 
Michel, A. Génin, H. Andragnez, de Glymes, R. Mille, M. Ullmann et Talleri. 

Comité entré en fonctions le 16 mars 1900 : Président, M. Edouard Mériniac à 
la place de M. Gustave Mille, décédé; Vice-Président, M. David Zivy; Trésorier, 
MM. Mériniac et Morel; Maison de Santé, Zivy et Villenave; Cimetière, Dachary et 
M. C. Morel; Secrétaire, M. W. de Glymes. Délégations ; Bureau et Trésorerie, 
Andragnez; Lycée, MM. Raoul Mille et M. Ullmann; Recrutement, MM. A. Michel 
et Eug. Signoret; Secrétariat et Comptabilité, MM. de Glymes et Talleri. 

Dans sa séance du 2 mars 1901, le Comité informe que M. Boulard-Pouqueville, 
Chargé d’ Affaires de France, fait présent à la Société de Bienfaisance d’un grand tapis 
de Perse rapporté par lui-même de Téhéran et qu’il destine à la Chapelle de notre cime- 
tière. Ce don est accepté avec enthousiasme et des remerciements respectueusement cordiaux 
sont adressés à M. Boulard-Pouqueville. Nous détachons de la lettre de remerciements, 
adressée à M. Boulard-Pouqueville, quelques lignes qui montrent comment le représen- 
tant de la France sut s’acquitter de sa mission : 

« A notre prochaine réunion générale, notre Comité aura l’honneur d’exprimer pu- 
« bliquement sa reconnaissance à Votre Excellence; dès à présent, elle la prie de bien 
<?: vouloir agréer ses plus chauds remerciements et ceux de tous les Membres de notre 
« Société de Bienfaisance, c’est-à-dire de la presque totalité des colonies française, 
« suisse et belge, de Mexico. 

« Qu’il nous soit permis. Monsieur le Ministre, de saisir cette occasion pour dire à 
« Votre Excellence combien notre Colonie, en général, et notre Comité, en particulier, 
« lui gardent de reconnaissance pour le concours qu’elle a bien voulu leur prêter toutes 
« et quantes fois nous avons dû faire appel à ses lumières, pour l’arrangement à l’amiable 
« de difficultés surgies entre nos nationaux; à sa générosité quand il s’est agi de rapatrier 
« quelque compatriote ou de venir en aide à nos pauvres; à sa bienveillance, lorsque 
« nous avons eu à lui demander de présider nos réunions ou de nous aider dans l’organi- 
« sation de notre fête nationale du 14 juillet; à son énergie, alors qu’il s’est agi de dé- 
« fendre les intérêts commerciaux de la Mère-Patrie ou les intérêts personnels des Fran- 
ce çais qui résident au Mexique. 

« Dès la première fois que Votre Excellence vint à Mexico en qualité de Secré- 
« taire de la Légation, voilà presque vingt ans, elle eut l’occasion de nous dire que la 
« Légation de France était la maison de tous les Français, et qu’ils y seraient toujours 
<< bien accueillis. 

« Depuis, Votre Excellence a pu maintes fois nous montrer qu’elle n’avait pas oublié 
i' ses paroles ; nous lui prouvons a notre tour qu elles sont restées gravées dans notre 
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« mémoire et c’est avec une profonde gratitude que nous l’en remercions encore au nom 
« de toute notre Colonie. 

« Votre Excellence va nous quitter dans quelques jours pour rejoindre son nou- 
« veau poste; nous sommes heureux d’avoir l’occasion de lui dire ayant son départ, 
« combien nous avons pour Elle de respectueuse sympathie et de gratitude, combien Elle 
« va nous manquer et quelle serait notre satisfaction, si nous pouvions bientôt La revoir 
« au milieu d’une Colonie qu’Elle a su s’attacher cordialement par sa bienveillance, son 
« tact et sa simplicité. 

« Nos meilleurs vœux de bon voyage accompagnent Votre Excellence; puissions- 
« nous avoir, avant longtemps, la joie de Lui présenter, à son retour au Mexique, nos 
« souhaits sincères de bienvenue! » 

Cette lettre était signée de tout le Comité de la Société, composé alors des personnes 
suivantes : Président, M. Ed. Mériniac; Vice-Président, M. D. Zivy; Trésorier, 
M. C. Morel; Secrétaire, M. W. de Glymes; Conseillers, MM. Em. André, Aug. Génin, 
J.-T. Dachary, J. Ullmann, L. Villenave, G. Guichard, Henry Berret, A. Michel. 

Dans cette même réunion, le Conseil prend connaissance de la liquidation du 
testament de M. L.-F. Doizelet, qui a laissé la plus grande partie de sa fortune, moitié 
à la Maison de Santé, moitié à l’entretien de la Chapelle du Cimetière. Après liquidation 
menée à bonne fin par les délégués du Comité qui, soit dit entre parenthèses, refusent tout 
émolument pour leurs travaux, la Société de Bienfaisance reçoit une somme globale de 
cinquante-six mille seize piastres soixante-seize centaüos. 

M. le Docteur Baumgarten, médecin de la Maison de Santé, forcé de s’absenter, 
demande un congé. Il est remplacé par M. le Docteur Albert. 

Dans la séance du 1 7 avril 1901 , M. Mériniac fait la motion suivante : « Qu’avant 
toute discussion, le Comité décide que pour honorer la mémoire de M. Fortuné Caire, 
notre regretté Président, soit inséré au procès-verbal le discours que M. Génin a prononcé 
aux funérailles de ce digne bienfaiteur. Sera aussi transcrit le discours prononcé par 
M. le Ministre de France. » 

Cette proposition est adoptée à l’unanimité. 

DISCOURS DE M. GENIN. 

« L’honnête et excellent homme que nous venons accompagner à sa dernière demeure 
« arriva au Mexique il y a cinquante et un ans. 

« Venu pauvre, il sut par un labeur acharné, une scrupuleuse bonne foi et une 
« économie constante, se créer une petite aisance qui n’eut jamais d’envieux parce que 
« bien gagnée elle fut mieux employée encore. 

« Un autre que M. Caire, relativement jeune à cette époque, aurait pu vivre de ses 
« rentes dans une agréable oisiveté et se laisser aller doucement au cours de la vie en lui 
« demandant ce qu’elle peut donner de tendresse et de joies; il n’agit pas ainsi. 

« Accoutumé au travail, n’étant plus dans l’obligation de travailler pour lui-même, 
« il voulut le faire pour autrui; et, pendant de nombreuses années, notre Colonie le vit 
« s’occuper sans cesse des pauvres et des malades, de nos fêtes et cérémonies françaises, 
« de nos institutions patriotiques et de nos œuvres de charité. 

« Membre fondateur du Cercle Français, il en fut longtemps le Président; et plu- 
« sieurs fois, il sut en empêcher la désagrégation par son dévouement et son activité. 

« Président de notre Société de Bienfaisance française, suisse et belge, il était du 
« matin au soir au siège social et les nécessiteux qui venaient l’y assaillir en foule, savent 
« que son cœur ne fut jamais fermé à une plainte ni sa bourse à une aumône. 

« Et notez, Messieurs, que cet argent qui ruisselait de ses mains sous toutes les 
« formes de la charité, pour donner un lit et un médecin à un malade, un morceau de 
« pain et du travail à un affamé, une poupée ou un joujou quelconque à un petit enfant 
« pauvre, cet argent, dis-je, n’était pas toujours celui que notre cher trésorier, M. Morel, 
« mettait à sa disposition : M. Caire donnait et donnait beaucoup, de sa propre poche, 
« amoindrissant ainsi sa petite fortune, jusqu’au point de mourir dans une position très 
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modeste, ce qui n’est pas son moindre titre à notre sincère estime et au respectueux 

hommage que nous rendons en ce moment à sa mémoire. 

« Collaborateur dévoué des fondateurs du College rrançais de Mexico, il s attacha 
d* tout son cœur à cette institution patriotique et, par son éloquence naïve, mais per- 
suasive, parce qu’elle venait de l’âme, il sut faire s’ouvnr les bourses les moins faciles, 
pour établir et soutenir l’une des œuvres qui font le plus d’honneur a notre Colonie. 

« M. Caire faisait le bien par conviction et en secret toutes les lois que c était 
possible; c’était pour lui une sorte de vocation et jamais il n’ambitionna ni ne sollicita 
la récompense. L’approbation de sa conscience lui suffisait sans doute — et cette joie 
doit suffire en effet aux belles âmes — mais notre Colonie voulut un jour qu un témoi- 
gnage public consacrât sa grfatitude et elle demanda pour lui au Gouvernement fran- 
çais la croix de la Légion d’honneur. , , 

J « Grâce à l’appui de la Légation de France et a 1 unanimité de la demande, le 
ruban rouge fut accordé à M. Caire qui, certainement, fut le seul à trouver que c était 
trop; qu’il ne méritait pas cette haute distinction; qu’il n’avait rien fait qui justifiât 
ce qu’il appelait une faveur, alors que nous pensions tous que jamais 1 Ltoile de 
l’Honneur ne brilla sur un cœur plus noble et plus simple à la fois. 

« Cloué au lit par la maladie qui l’a emporté au tombeau, M. Caire, depuis long- 
temps, ne se faisait plus d’illusions sur son état; forcé de renoncer momentanément a 
la présidence de la Société de Bienfaisance, il songeait encore à ses amis, les pauvres; 
ils furent sa préoccupation visible et constante jusqu’à son dernier moment. ^ 

« M. Fortuné Caire était le prototype de l’honnête homme dont parle le pere Lacor- 
daire, l’homme juste qui mesure son droit à son devoir; qui sait que 1 homme, être 
infini par sa destinée, est semé passagèrement sur un sol borné, et qui, ne pouvant 
agrandir la patrie commune, agrandit son cœur pour s’y contenter de peu. Riche ou 
pauvre, qu’il donne ou qu’il reçoive, il se prépare un tombeau où nul n’accusera son 
passage d’avoir été un malheur. L honnête homme n a pas pesé sur la terre; son cœur 
n’a jamais conçu l’injustice, sa main ne l’a point exécutée; non seulement il a respecte 
les biens, la vie, l’honneur de ses semblables, mais aussi leur perfection morale; obser- 
vateur de sa parole, fidèle dans ses amitiés, sincère et ferme dans ses convictions^ il est 
à l’abri du temps qui change et qui veut entraîner tout dans son changement. Tel fut 
l’ami dont nous pleurons la perte. 

« Ni le soleil ni la mort ne peuvent se regarder fixement, a dit La Rochefoucauld 

« Cette pensée me revenait à l’esprit il y a quelques jours au chevet d agonie de 
M. Caire, et je donnais tort à l’auteur des MAXIMES. 

« Le méchant peut hésiter à regarder la mort, car il pressent le châtiment, les 
affres de l’inconnu lui en sont le prélude; mais 1 honnête homme n a pas cette crainte. 
C’est ainsi que M. Caire se sachant mortellement atteint, regardait venir sa fin la 
conscience et l’esprit tranquilles car il aurait pu dire comme ï’Eviradnus, de Victor 
Hugo : 

Je nai pas un remords et pas un repentir , 

A soixante-neuf ans, mon âme est toute blanche. 


« S’il se plaignait, c’était de mourir trop lentement, de sentir son enveloppe terrestre 
« lutter avec trop d’énergie contre le trépas. Croyant, il savait qu au delà du tombeau 
« le repos éternel attend ceux qui furent justes et bons ici-bas. N’ayant jamais fait que 
« du bien autour de lui, comme on s’en va pour un voyage lointain escorté de ses parents 
« et de ses amis, il s’en est allé vers Dieu accompagné par la satisfaction intime que 
« donnent les bonnes actions accomplies et sous 1 égide de 1 affection et de 1 estime de 
« tous ceux qui l’ont connu. , 

« Pareil à l’ouvrier qui sourit à la nuit tombante, après une longue journée^ de 
« consciencieux labeur, M. Fortuné Caire salua dans la mort le repos qui suit la tâche 
« terminée. Puisse-t-il goûter ce repos dans le sein du Maître de tout, dans le sein de 
« Celui à qui les hommes laissent le soin de récompenser la vertu! » 
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Discours de M. Camille Blondel, Ministre de France. 

« Quoique je n’aie pas eu l’occasion de connaître personnellement M. Caire, je 
« ne veux pas laisser se refermer cette tombe sans adresser, au nom de la Légation de 
« France, un dernier adieu à l’homme de bien dont vous déplorez aujourd’hui la perte 
« et qui avait consacré depuis de longues années, ses forces et son dévouement aux œuvres 
« de bienfaisance, qui sont ici l’honneur de la Colonie Française. 

« Si quelque chose peut adoucir le chagrin des siens, c’est la pensée que celui qui 
« vient de disparaître ne disparaît pas tout entier, que l’estime dont il a été entouré jus- 
« qu’à ses derniers jours restera dans la mémoire de ceux qui l’ont connu, qui ont pu 
« apprécier sa bienfaisance, l’œuvre de charité qui lui était chère. 

« La Colonie française qui, tout entière, a applaudi à ses efforts et à ses succès 
« et à la distinction si méritée que le Gouvernement de la République s’était plu à lui 
« accorder, il y a quelque temps, partage la douleur de ceux qui lui survivent. 

« Qu’il me soit permis, en rendant un suprême hommage à M. Caire, d’adresser 
« à sa veuve et à ses parents, l’expression de la douloureuse sympathie que nous éprou- 
«c vons pour eux en présence du deuil cruel qui les frappe. » 

Le Bureau est ensuite constitué comme suit : Président, M. C. Morel; Vice-Pré- 
sident, M. D. Zivy; Trésorier, M. H. Andragnez; Secrétaire, M. W. de Glymes; Dé- 
légués à l’Hôpital, MM. Villenave et Zivy; Délégués au Cimetière, MM. André et 
Michel; Délégués au Lycée, MM. Dachary et Gdnin; Délégués à la comptabilité, 
MM. Morel et Andragnez; Délégués aux Renseignements et Recrutement, MM. G. Gui- 
chard et H. Perret. 

SÉANCE DU 1 1 JUIN 1901. — M. Camille Blondel, Ministre de France, informe 
le Comité que, sur sa demande, une somme supplémentaire de cent cinquante francs par 
an a été allouée à notre Association par M. le Ministre des Affaires Etrangères de 
France pour l’année 1 900, en sus des deux cent cinquante francs précédemment versés. 

SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE 1901. — Le bureau est composé comme suit r 
MM. C. Morel, Dachary, H. Andragnez, H. Perret, Villenave, Eug. Zivy, Ed. Co- 
miendo, Peemans, A. Michel, G. Guichard et A. Génin. 

SÉANCE DU 10 AVRIL 1902. — Comité : Président, M. C. Morel; Vice-Prési- 
dent, M. J. Dachary; Secrétaire, M. H. Perret; Trésorier, M. Eug. Zivy; Délégués de 
la Comptabilité, MM. C. Morel et Eug. Zivy; Maison de Santé, MM. L. Villenave et 
H. Perret; Cimetière, MM. Léon Signoret et G. Galant; Lycée, MM. J. Dachary et 
Aug. Génin; Renseignements, MM. A. Andragnez et Peemans; Recrutement, MM. A. 
Michel et H. Chambon. 

SÉANCE DU COMITÉ DU 1 6 JANVIER 1 903. — M. Henry Perret donne lecture 
d une lettre de M Ue Léger, offrant de prendre gratuitement quatre élèves dans son collège 
de jeunes filles. Le Comité accepte et vote des remerciements à M Ho Léger. A cette 
même époque, la Société prenait à sa charge dix-huit bourses au Lycée Français de 
Mexico. 

BUREAU £E 1903. — Président, M. C. Morel; Vice-Président, M. Jos. Signoret; 
Secrétaire général, M. H. Perret; Trésorier, M. H. Chambon; Délégués à la Comp- 
tabilité, MM. C. Morel et H. Chambon; Maison de Santé, MM. H. Perret et L. Ville- 
nave; Cimetière, MM. PI. Andragnez et Peemans; Lycée, MM. Jos. Signoret et Aug. 
Génin; Renseignements, MM. F. Burgunder et Aug. Garcin; Recrutement, MM. Alph. 
Michel et Eug. Zivy. 

SÉANCE DU 22 MARS 1 904. — Le Comité est composé comme suit : Président, 
M. C. Morel; Vice-Président, M. J. Signoret; Secrétaire, M. H. Perret; Trésorier, 
M. H. Chambon; Délégués à la Comptabilité, MM. Morel et Chambon; A l’Hôpital, 
MM. Perret et Tridon; Au cimetière, MM. Montaudon et Burgunder; A l’Ecole Com- 
merciale, MM. Signoret et Génin; Aux renseignements, MM. Peemans et Hupin; Au 
Recrutement, MM. Tron et Michel. 

SÉANCE DU 12 JANVIER 1905. — Le Bureau est composé comme suit : Président, 
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M. C. Morel; Vice-Président, M. Peemans; Secrétaire, M. Georges Pinson; Trésorier, 
M. Jean Giraldon; Délégués à la Comptabilité, MM. C. Morel et J. Giraldon; Cime- 
tière, MM. J. Signoret et Sarrazin-Maurel ; Hôpital, MM. Emile André et Maurice 
Ullmann; EcoleCommerciale, MM. Maurice Honnorat et Georges Pinson; Recrutement 
et Renseignements, MM. Alph. Michel, C. Pellandini et Max Chauvet, fils. 

A l’Assemblée du 23 décembre 1905, la Société décide de s’entendre avec 
M me Cerdan, au sujet du contrat d’achat du terrain situé dans la prolongation de la rue 
de Balderas, au prix de $ 1.50 par mètre carré. Ce terrain est celui où se trouve actuelle- 
ment la Maison de Santé Française; dix ans sont prévus pour la construction. 

RÉUNION DU 9 AVRIL 1906. — Le Bureau est composé de la façon suivante : 
Président, M. Louis Sarre; Vice- Président, M. Peemans; Secrétaire, M. G. Pinson; 
Trésorier, M. Jean Giraldon; Délégués à la Comptabilité, MM. Louis Sarre et Jean 
Giraldon; Cimetière, MM. Joseph Signoret et Sarrazin-Maurel; Hôpital, MM. Emile 
André et Maurice Ullmann; Ecole Commerciale, MM. Maurice Honnorat et Georges 
Pinson; Renseignements et Recrutement, MM. E. Peemans, Alphonse Michel, Max 
Chauvet et C. Pellandini. 

COMITÉ DE 1907. — Président, M. Louis Sarre; Vice-Président, M. Emile Pee- 
mans; Secrétaire, M. Georges Pinson; Trésorier, M. Jean Giraldon; Délégués à la 
Comptabilité, MM. Sarre et Giraldon; Cimetière, MM. Sarrazin-Maurel et G. Pinson; 
Hôpital, MM. J. Signoret et Emile André; Ecole Commerciale, MM. Maurice Honno- 
rat et Maurice Ullmann; Renseignements et Recrutement, MM. Peemans, Alphonse 
Michel, Max Chauvet et C. Pellandini. 

COMITÉ DE 1908. — - Président, M. Louis Sarre; Vice-Président, M. Peemans; 
Secrétaire, M. Georges Pinson; Trésorier, M. Jean Giraldon; Délégués à la Compta- 
bilité, MM. Sarre et Giraldon; Cimetière, MM. Sarrazin-Maurel et Georges Pinson; 
Hôpital, MM. Emile André, Hon. Reynaud et Em. Peemans; Ecole Commerciale, 
MM. Maurice Honnorat et Maurice Ullmann; Renseignements et Recrutement, 
MM. Max Chauvet, J. -B. Ebrard et Jean Steiner. — M. le Docteur Baumgarten con- 
tinue à être médecin en chef de l’hôpital et M. le Docteur Galdino Olvera, interne. 

COMITÉ DE 1909. — Président, M. Louis Sarre; Vice-Président, M. Emile Pee- 
mans; Secrétaire, M. L. Veyan; Trésorier, M. Max Chauvet; Délégués à la Compta- 
bilité, MM. Sarre et Chauvet; Cimetière, MM. Gustave Block, Maurel, Reynaud et 
Génin; Hôpital, MM. Peemans, Giraldon, Ebrard et Honnorat; Boursiers, MM. Génin, 
Steiner et Peemans. 

COMITÉ DE 1910. — Président, M. Louis Sarre; Vice-Président, M. Joachim 
Manuel; Trésorier, M. Max Chauvet; Secrétaire, M. Louis Veyan; Délégués à la 
Comptabilité, MM. Sarre et Chauvet; Cimetière, MM. G. Block, S. Maurel, H. Rey- 
naud, E. Schwoh; Hôpital, MM. Joachim Manuel, Giraldon, J. -B. Ebrard, A. Bugnot; 
Boursiers scolaires, MM. J. Manuel, Schwoh, M. Honnorat, A. Bugnot. 

Dans sa réunion du L r août 1910, le Comité apprend la mort de M. le Docteur 
Baumgarten, à Rochester, Minnesota (Etats-Unis) . 

À la séance du 8 avril 1911, M. Justin Tron est nommé à la place de M. Raoul 
Mille. Le bureau est ainsi formé : Président, M. Louis Sarre; Vice-Président, M. Joa- 
chim Manuel; Trésorier, M. Justin Tron; Secrétaire, M. Louis Veyan; Délégués à la 
Comptabilité, MM. G. Bloch, Sarrazin Maurel, H. Reynaud, E. Schwob; A l’Hôpital, 
MM. J. Manuel, J. Giraldon, J. -B. Ebrard et E. Peemans; Aux Bourses scolaires, 
MM. J. Manuel, E. Schwob, M. Honnorat et E. Peemans. Au nouvel Hôpital, MM. J. 
anuel, M. Honnorat et L. Veyan. 

SÉANCE DU 24 JUILLET 1912. — Le Gouvernement français renouvelle sa sub- 
vention annuelle de quatre cent cinquante francs-or à la Société de Bienfaisance. 

Le 16 mars 1912, M. Auguste Génin, M. Joseph A. Signoret et M. Paul Pica- 
milh sont nommés membres du Conseil. 

L’Assemblée Générale Extraordinaire du 19 octobre 1912 est tenue sous la prési- 
dence de M. Paul Le Faivre, Ministre de France, Président d’honneur. Nous voyons le 
nom de M. Henri Bourgeois, Consul de France. Nous avons du plaisir à le mentionner. 
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car c’est l’un des représentants de notre Pays qui a laissé de meilleurs souvenirs parmi les 
Français du Mexique tant pour son affabilité que pour sa haute compétence. Malheureu- 
sement, nous l’avons gardé trop peu de temps. 

A l’Assemblée Générale du 28 mars 1914, présidée par M. Ayguesparsse, 
MM. Adrien David, Désiré Robert, Fernand Kososky, Paul Pugibet, Maurice Parmen- 
tier, Auguste Tardan et Emile Pinson sont élus membres du Conseil. MM. Auguste 
Génin et Jean Delbruck sont nommés Commissaires. 

SÉANCE DU 22 MAI 1914. — M. l’Abbé Louis Dubourdeaux est nommé Abbé du 
Cimetière et de la Maison de Santé. 

Dans sa SÉANCE DU MERCREDI 5 AOUT, le Conseil prend connaissance de l’ordre 
de mobilisation auquel ont répondu immédiatement un très grand nombre de nos Com- 
patriotes. Le Conseil décide que par tous les moyens en son pouvoir il aidera les mobilisés 
en mettant à la disposition de ceux d’entre eux qui pourraient en avoir besoin, des secours 
en effectif. 

Le 9 janvier 1915, le Président informe le Conseil du paiement du Legs Somera 
correspondant aux deux derniers trimestres de l’année 1914 s’élevant à quatorze mille 
trois cent neuf francs soixante et onze et huit cent quarante-huit piastres vingt-deux. 

A L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ORDINAIRE DU 31 MARS 1915, sont appelés pour 
faire partie du Conseil : MM. Gabriel Bédé, J. -J. Lemmens, Marius Allègre, Raoul 
Schorestène, Henri Domenge. MM. Auguste Génin et Jean Delbruck sont réélus Com- 
missaires. 

Le 8 mai 1915, M. le Docteur Toussaint démissionne. Il est remplacé par M. le 
Docteur Velasquez Uriarte. 

Dans la SÉANCE DU SAMEDI 12 JUIN 1915, sur la demande d’un Administrateur, 
on fait connaître le nouveau régime de l’hôpital qui est réglé comme suit : 

MALADES PAYANTS : 

Petit déjeuner : Café au lait avec beurre ou œufs ou chocolat au lait. 

Midi : Soupe, deux plats de viande, deux plats de légumes, dessert qui consiste le 
plus ordinairement en fruits cuits. 

NOTE : Suivant le désir du malade ou la prescription du Docteur, un plat de viande 
est le plus souvent remplacé par deux œufs. 

Soir : Soupe ou café au lait ou chocolat. Œufs. Un plat de viande. Deux plats de 
légumes. Dessert. 

MALADES GRATUITS : 

Petit déjeuner : Café au lait, pain. 

Midi : Soupe, Riz, Plat de viande, deux plats de légumes, haricots. Café ou thé. 

NOTE : Suivant le besoin du malade ou la prescription du Docteur, la viande est 
remplacée par des œufs. 

Soir : Soupe ou café au lait, un plat de viande, un plat de légumes, haricots. Café 
eu thé. 

Ces menus ont été trouvés plus que confortables par le Conseil et approuvés à l’una- 
nimité. 

MARDI 13 JUILLET 1915. — M' mo Veuve Parmentier, dont le Mari faisait partie 
du Conseil d’Administration de la Société de Bienfaisance qu’il a quitté pour répondre à 
l’appel de la France, et qui est mort au Champ d’Honneur tout au début de la guerre, 
fait, à la mémoire de son mari, un don de mille cinq cent huit piastres soixante centavos à 
la Bienfaisance. 

L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE EXTRAORDINAIRE DU 30 OCTOBRE 1915 est présidée par 
M. Paul Lefaivre. Assistent : M. Pol Le Tellier, Chargé d’ Affaires de Belgique et 
M- Henri A.ymé-Martin, Consul de France. 

M. Aimé Aubert a été nommé membre du Conseil. MM. Auguste Génin et Jean 
Delbruck sont nommés Commissaires. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 2 7 MARS 1917. — MM. Auguste Génin et Jean 
Delbruck sont réélus Commissaires. 

Pour l’année 1917, le Conseil est composé comme suit : Président, M. Joseph A. 
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Signoret; Vice-Président, M. Joachim Manuel; Secrétaire, M. Auguste Tardan; Tréso- 
rier, M. J. -J. Lemmens; Délégués à la Comptabilité, MM. J.-A. Signoret, J.-J. Lem- 
mens, Justin Tron et Auguste Tardan; Cimetière, MM. J.-A. Signoret, J.-J. Lemmens, 
Justin Tron, Sarrazin Manuel, Henri Domenge et G. Bédé; Hôpital, MM. J.-A. Signo- 
ret, E. Schwob, Auguste Tardan, J. Manuel, Alphonse Linet et S. Maurel; Rensei- 
gnements et Bourses, MM. Auguste Tardan, Gratien Guichard, Léon Barbaroux et 
Alphonse Linet; Recrutement, MM. Fernand Kososky, E. Perrilliat, A. Linet, E. 
Schwob, Aimé Aubert, G. Bédé et Marius Allegre. 

En 1918, M. Henry Perret est nommé à la place de M. E. Schwob, décédé, et 
M. David Bloch en remplacement de M. Sarrazin Maurel. MM. Auguste Gcnin et 
Xavier Roustan ont été nommés Commissaires des Comptes. 

En 1919, sont élus MM. Jules Signoret, Pierre Brémond et Gabriel Bédé. 

A LA SÉANCE DU MERCREDI 1 6 avril 1919, avis est donné de la liquidation du 
legs de M. Antoine Esmenjaud, de Puebla, lequel a produit vingt-six mille six cent treize 
piastres soixante-dix-sept. 

Dans sa SÉANCE DU 1 3 SEPTEMBRE 1919, le Conseil décide à l’unanimité de venir 
en aide aux démobilisés en leur donnant des avantages spéciaux. Dans celle du 5 janvier 
1920, ces avantages sont encore augmentés et ainsi qu’il a été dit dans l’Assemblée Gé- 
nérale suivante, la Société s’acquiert de nouveaux titres à la reconnaissance non seulement 
des démobilisés, mais de toute la Colonie par sa façon de venir en aide aux victimes de 
la guerre et à ceux qui, revenus malades ou sains et saufs, se trouvent dans une situation 
plus ou moins difficile, malgré la générosité des Maisons de Commerce et des Usines qui 
ont repris à leur service tous les anciens employés en leur faisant même de meilleures situa- 
tions dans la mesure du possible. 

Dans la SÉANCE DU 1 3 février 1 920, le Conseil prend connaissance du legs de 
feu M. Ernest Pugibet à notre Association consistant en cinq mille piastres versées par 
M. Jean Pugibet, son fils. 

En 1920, M. Fabien Arnaud est nommé membre du Comité. 

séance DU 13 AOUT 1920. — M. J.-J. Lemmens, consul de Belgique, remet 
à l’Association la somme de mille quarante-quatre piastres soixante-six centavos, repré- 
sentant le tiers du produit net du bal donné à l’occasion de la Fête nationale belge. 

Le VENDREDI 8 OCTOBRE 1920, grande nouvelle : les fossoyeurs du cimetière se 
sont mis en grève en demandant une augmentation de salaire. Voilà une grève qui demande 
à être résolue d’urgence, car, comme dit la vieille ballade allemande, « non seulement 
les morts vont vite, mais, comme Louis XIV, ils n’aiment pas attendre ». 

A l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 31 MARS 1 92 î , M. Jean Esmenjaud est nommé 
membre du Comité. 

Le 1 or OCTOBRE 1921, M. J. J. Lemmens, consul de Belgique, fait un nouveau 
don de mille piastres sur le produit d’une fête organisée par la colonie belge. 

Pour l’année 1922, les mêmes avantages dont ils ont joui pendant les années 
précédentes, sont accordés aux mobilisés en ce qui regarde l’admission à la Maison de 
Santé, l’inscription comme membre de l’Association, etc. Pour les années suivantes, la 
Société continue à accorder aux démobilisés les mêmes avantages. 

A l’ASSEMBLÉE générale du 31 MARS 1922, M. Emile Thalmann, Suisse, est 
appelé à faire partie du Comité. 

M. Charles Kuhn, bactériologue distingué, est chargé des analyses à la Maison de 
Santé française, le 22 décembre 1 922. 

A l’assemblée générale du 24 MARS 1923, MM. Auguste Génin et Xavier Roustan 
sont nommés commissaires; MM. Louis Veyan et Fabien Câsaubon, commissaires sup- 
pléants. 

A Rassemblée générale ordinaire du 29 mars 1 924, M. Gustave Signoret 
est appelé pour faire partie du Conseil, en remplacement de M. Jean Esmenjaud, démis- 
sionnaire. 

A I’assep^blée générale ordinaire DU 28 mars 1925, M. Hippolyte Signo- 
ret est nommé à la place de M. Jules Signoret, démissionnaire. 
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Le 22 JUIN 1925, sur la proposition de son président, M. Joseph A. Signoret, le 
Comité décide de coopérer avec M me Lavillette, présidente de l’Œuvre des Dames Fran- 
çaises, pour aider discrètement les pauvres honteux qui n’osent pas s’adresser directement 
au bureau de la Société. , A 

A l’ASSEMBLÉE GENERALE DU 27 MARS 1926, de meme qu a celle du 2b mars 
1927, tous les membres sortants du Conseil sont réélus. 

Il est équitable de citer ici le nom des personnes généreuses qui léguèrent des sommes 
importantes à notre Société de Bienfaisance : MM. François Somera et Léopold Doize- 
let, tout d’abord; puis MM. Fortuné Caire, Antoine Signoret, Antoine Esmenjaud, Ernest 
Pugibet, François Fouquet, Sarrazin Maurel, Charles Tardan, Léon Signoret, Félix 
Kahn, M mc veuve Roux, née Reboulet, M. et M mo Paul Saint-Marc, M mc Hélène La- 
fenêtré et M. Gratien Guichard. M. Edouard W. Orrin, Américain de nationalité, 
Français de cœur, lui laissa un legs important^ et, tout dernièrement, une noble femme 
française qui veut garder l’anonymat lui envoya un don royal avec autant de simplicité 
que de munificence. 

C’est le cas de rappeler les vers que Piron improvisa pour le pauvre aveugle des 
Feuillants : 

Chrétiens, au nom du Tout-Puissant, 

Faites-moi V aumône en passant! 

L'aveugle qui Vous la demande 
Ignore qui la lui fera; 

Mais Dieu, qui voit tout, le saura! 

Je le prierai qu'il vous la rende... 

Que Dieu bénisse ces grands cœurs et que soit fécond leur exemple!... 

Depuis dix-neuf ans l’Association de Bienfaisance française est présidée par 
M. Joseph A. Signoret à qui notre gouvernement vient d’envoyer la rosette rouge, distinc- 
tion très méritée et à laquelle la Colonie a unanimement applaudi, car nous savons tous les 
éminents services que M. Signoret a rendus, et prodigue encore, avec un inlassable dévoue- 
ment. Son conseil d’administration le seconde efficacement, ainsi que M. Henri Poillon, 
directeur de l’Association, M. Armand Rouquaud, comptable, et M. André Saint- 
Jean, caissier. M. Joseph A. Signoret est président des conseils d’administration de la 
Banque Nationale du Mexique et de la C lc minière de DOS ESTRELLAS. L’un de ses trois 
fils, M. Albert Signoret, est directeur de la fabrique de filés et tissus de coton, SAN 
ANTONIO ABAD, S. A. 

En dehors de celle de Mexico, nos compatriotes ont fondé plusieurs sociétés de 
bienfaisance françaises en province, notamment à Puebla, à Guadalajara et à Chihuahua. 

Je ne saurais passer sous silence un fait tout à l'honneur de plusieurs de nos com- 
patriotes soignés dans la Maison de Santé ou recevant des secours en numéraire au cours 
de périodes difficiles. Lorsque plus tard ils reviennent à la santé ou se trouvent dans une 
meilleure situation, ils s’empressent de rembourser à la société une partie au moins des 
secours ou des frais d’hôpital. 

A citer aussi un cas digne de louange : une Mexicaine mariée à un Français, malade 
et complètement dénuée de ressources à la mort de celui-ci, recevait mensuellement une 
petite somme pour subvenir à ses besoins les plus urgents. S’étant guérie et ayant pu 
trouver du travail, cette brave femme, M mc G. S., se présenta au bureau de la Bienfai- 
sance pour l’informer qu’elle n’avait plus besoin de secours, puisqu’elle pouvait travailler 
et qu’elle considérerait comme abusif de recevoir un seul sou, alors que de plus pauvres 
qu’elle en avaient besoin. 

Ajoutons que par la suite, elle fut malade de nouveau; la Bienfaisance s’empressa 
de l’aider encore jusqu’au jour où spontanément elle vint prévenir de nouveau qu’elle 
pouvait travailler et n’avait plus besoin de secours. 

Voilà qui fait autant l’éloge de notre Société que celui de quelques-unes de3 per- 
sonnes à qui elle vient en aide. Malheureusement, tous les obligés de la Société ne sont 







ni aussi consciencieux ni aussi reconnaissants, et généralement même, on doit le dire avec 
peine, ce sont les personnes qu’elle a le plus aidées qui se montrent les plus ingrates et 
n’épargnent aux administrateurs de la Société ni les critiques ni les calomnies. C est 
très humain, car, comme on l’a dit, s’il n’y avait pas de gens bienfaisants, il n’y aurait 
pas d’ingrats. 
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L’Association française, suisse et belge de bienfaisance venait en aide de son mieux 
aux Français pauvres et malades. Mais ses ressources limitées ne lui permettaient pas 
encore de posséder un hôpital et un cimetière. Les malades étaient soignés aux frais de 
l’Association dans les divers hôpitaux de la ville, et nos défunts étaient inhumés soit au 
cimetière de Dolores soit à celui de Santa Ana, qui fut détruit par un tremblement de 
terre. 

A l’époque de l’Intervention française, la présence d’un corps d’armée à Mexico 
augmenta naturellement le nombre de décédés, et on dut songer à avoir un cimetière par- 
ticulier. Le choix se porta sur un terrain situé près de Santiago, et c’est là que furent 
inhumés un grand nombre de soldats français. Il s’agissait d’un terrain vague, non enclos 
de mur et qui bientôt fut insuffisant. C’est alors que l’Association de Bienfaisance songea 
à acquérir un terrain plus vaste, mieux situé et convenablement agencé. Mais les ressour- 
ces de la colonie française étaient modestes, et on pensa, ce qui était somme toute fort 
juste, à demander au chef du corps expéditionnaire de venir en aide à l’Association. 

Le président de la Société, alors M. Numa Dousdebès, se mit en rapports avec 
le maréchal Bazaine, chef du corps expéditionnaire du Mexique, qui, au mois d’avril 
1865, désigna le capitaine du génie, M. E. Mathieu, pour étudier la question. Grâce 
à M. Joseph A. Signoret, président actuel de la Bienfaisance, nous avons eu communica- 
tion de ses archives, et nous y trouvons plusieurs lettres qui nous donnent des rensei- 
gnements précieux sur la création du cimetière qu’on appelle ici le PANTEON FRANCÉS. 

Voici, d’abord, quelques extraits d’une étude du capitaine E. Mathieu. 

Corps expéditionnaire 
du Mexique. 

Génie 

Place de Mexico. 

« Le terrain destiné à devenir le cimetière français de Mexico est situé à environ 800 
< mètres du village de la Piedad, dans l’angle formé par l’avenue de la Piedad et le 

« chemin qui réunit cette chaussée à celle de Nino Perdido, il a une étendue de 210 

« vares de l’Est à l’Ouest, et de 1 00 vares du Nord au Sud. Il présente une couche de 
<t terre végétale d’une épaisseur plus que suffisante pour y creuser les fosses; le terrain 
« est constamment sec à une profondeur d’au moins deux mètres et les eaux pluviales 
« trouvent à la surface du sol un écoulement facile par la pente du terrain. 

« D’après le projet, les convois funèbres arriveront au cimetière en suivant l’allée 
« de la Piedad et en traversant sur deux ponceaux en bois avec culées en maçonnerie les 
« fossés qui bordent l’un cette allée, l’autre le terrain du cimetière. 

« Le cimetière sera enclos par un mur de 3 m. de hauteur sur 0 m. 42 d’épais- 

« seur, construit en briques et tepeiates formant des assises alternatives de 0 m. 25 et de 
« 0 m. 75 de hauteur; les fondations et le soubassement haut de 0 m. 50 seront en 
« maçonnerie de moellons. Des contreforts en briques espacés de 20 m. en moyenne 
« augmenteront la stabilité du mur. Sur les deux côtés Est et Sud, par lesquels le cime- 
« tière est en contact avec les terrains voisins, le mur d’enceinte sera reculé de 1 m. 90 
« en deçà de la limite pour permettre d’y exécuter des travaux de réparation sans qu’il 
« soit nécessaire d’empiéter sur les propriétés contiguës; cette distance de 1 m. 90 est 
« celle qui est fixée en France par les règlements. Un fossé de 1 m. de largeur sur 
€ 0 m. 50 de profondeur creusé en avant des murs donnera un écoulement suffisant aux 
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« eaux pluviales. L’entrée principale sera placée au milieu du côté Nord du terrain, sur 
« le chemin qui conduit à la chaussée du Nino Perdido et fermée par une porte en bois 
« surmontée d’une croix en fer. Cette entrée est destinée uniquement aux convois funè- 
« bres. Une bande de terrain de 30 vares de largeur, bordant l’avenue de la Piedad, 
« sera réservée pour un jardin dont les arbres masqueront le cimetière à la vue des pro- 
« meneurs. 

« La maison du gardien sera construite dans le jardin et adossée au mur d’enceinte ; 
« on y arrivera par le jardin, en suivant le sentier qui longe le fossé de l’avenue. Cette 
« disposition évitera aux habitants de la maison les désagréments qui résulteraient d’un 
« passage fréquent dans le cimetière. Une fenêtre donnant directement sur le cimetière 
« permettra au gardien d’exercer une surveillance incessante. Une porte percée dans le 
« mur d’enceinte, à 3 m. en avant de la maison, servira d’entrée aux visiteurs qui 
« pourront ainsi s’introduire dans le cimetière à l’insu d’un gardien. 

« La somme nécessaire pour l’exécution des travaux s’élève au chiffre de : 9.300 
€ piastres, ainsi qu’il ressort de l’état estimatif ci-joint. » 

L’état estimatif des dépenses à faire comporte quatre pages et demie, grand format, 
qui démontrent que la question a été habilement et soigneusement étudiée. Il y a donc 
lieu de rendre hommage ici à M. le capitaine E. Mathieu, qui fut réellement l’auteur 
du plan qui a été fidèlement suivi depuis, avec les modifications amenées par le formidable 
développement de notre cimetière. La superficie actuelle du cimetière français est de 
94.078 mètres carrés. On n’y enterre pas seulement des Français, mais nombre de 
Mexicains de la meilleure société y ont trouvé leur dernier asile. 

L’état estimatif des dépenses atteint le total indiqué de $ 9.829,40. A cette époque, 
la piastre valait 5,05 fr. ; c’est donc 49.638,47 francs-or que l’on devait trouver immé- 
diatement. Si l’on faisait ces travaux à présent, il faudrait calculer au moins dix fois 

f lus à cause de l’augmentation du prix des terrains avoisinant le cimetière et aussi de 
augmentation de la main-d’œuvre. La colonie française de Mexico était peu nombreuse. 
C’était un lourd sacrifice à lui demander; mais, l’Association de Bienfaisance n’hésita pas 
à le faire, tout en essayant d’économiser quelque chose et, à cet effet, elle demanda au 
maréchal Bazaine non seulement de lui donner l’un de scs officiers pour diriger les tra- 
vaux, mais encore quelques hommes pour surveiller les ouvriers mexicains. 

Voici les lettres échangées à ce sujet entre le chef du corps expéditionnaire et le 
président de la Société de Bienfaisance. Tout cela est intéressant à retenir pour l’histoire 
de notre colonie. 


Corps expéditionnaire 
du Mexique. 

Génie 

Place de Mexico. 

N° 96. 

« Mexico, le 3 mai 1865. 

« Monsieur, 

« J’ai récemment envoyé près de vous M. le capitaine Philippe pour prendre 
« des renseignements au sujet de la somme que vous pourriez affecter au paiement de9 
« derniers travaux faits au cimetière de la Piedad. M. le capitaine Philippe m’a rapporté 
« que vous espériez avoir incessamment avec M. le maréchal commandant en chef une 
« entrevue à la suite de laquelle vous pourriez nous donner une réponse définitive. 

« Bien que vous ne m’ayez point encore fait connaître le résultat de votre démarche 
« auprès de Son Excellence, je ne crois pas devoir attendre plus longtemps pour vous 
« prévenir que M. Jacob, l’entrepreneur des travaux, se trouve actuellement à découvert 
« de 1 .830 piastres environ. Ce chiffre n’est qu’approximatif parce qu’il comprend les 
« dépenses relatives à des travaux en cours d’exécution. 

« Les portes du cimetière sont en place, il ne reste plus que les serrures à poser. 
« Le logement du gardien est fermé par des volets intérieurs. 
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« J’ai l’honneur d’appeler votre attention sur l’insuffisance de ce moyen de ferrae- 
4 ture. Pour mettre le gardien à l’abri de la malveillance ou de la cupidité, il me parait 
« indispensable de griller les fenêtres du batiment. D’après les renseignements qui me sont 
« fournis, le barreaudage des cinq fenêtres coûterait environ 200 piastres. Vous admettez 
« sans doute, comme moi, la nécessité de cette dépense, mais comme elle n avait point 
« été comprise dans le premier devis, je n’ai pas cru devoir faire commencer le travail. 
« sans avoir votre assentiment. , - T . 

Il reste d’ailleurs beaucoup à faire pour mettre en état 1 intérieur du cunetiere. il 
4 avait été convenu avec M. Deschamps, votre prédécesseur, qu’on planterait des haies 
« vives pour séparer le cimetière catholique de la partie réservée aux protestants, et du 
« jardin à créer le long de l’allée de la Piedad, sur sa largeur correspondant a la cour 
4 du logement du gardien. On avait aussi parlé de plantations d arbres et d un exhaus- 
« sement du sol pour augmenter la couche de terre qui se trouve au-dessus des eaux et 
« dont la profondeur n’excède guère un mètre pendant la saison des pluies. Mais, ce 
« sont là des travaux qui ne sont point de première urgence et que vous ferez sans doute 
4 exécuter vous-même dès que vos ressources vous le permettront. ... 

« Bien que je n’aie point à m’en occuper, je crois pourtant devoir insister auprès 
de vous pour que le remblai soit exécuté le plus tôt possible, tout au moins sur les deux 
grandes allées et sur le rond-point. t , . 

« C’est, comme vous le savez, Monsieur, près de ce rond-point qu on a place le 
« monument clevé à la mémoire du colonel Martin. En prévision de l’exhaussement pro- 
« jeté, le monument a été surélevé d’une quarantaine de centimètres. Il est indispensable 
« de faire un remblai au pourtour de la construction pour atteindre le niveau inférieur 
« de la nette maçonnerie et couvrir les fondations. On atteindrait ce résultat en rem- 
« blayant les deux grandes allées et le rond-point, comme je viens de le dire. 

« Dans le cas où vous décideriez que ce travail doive être entrepris immédiatement, 
-« vous trouveriez, m’assure-t-on, à le faire exécuter par un habitant de la Piedad à un 
4 prix qui me paraît très modéré. M. Sanchez, juge à la Piedad, s engagerait a faire les 
« remblais à un réal, la vare cube. , 

« C’est là du reste un simple renseignement que je vous livre tel qu on me 1 a 
« donné, ce qui mérite confirmation. ^ t 

« Mais, je le répète, ce sont là des travaux dont je n’ai point à m occuper et sur 

« lesquels je ne puis qu’appeler l’attention de votre honorable société. 

« Le principal objet de cette lettre était de vous faire connaître l’état actuel des 
« dépenses et de vous demander quelles sont vos intentions au sujet des paiements ^ effec- 
« tuei. Je vous serais très obligé, Monsieur, de vouloir bien me mettre à même d’indiquer 
« approximativement à l’entrepreneur, l’époque à laquelle il pourra recouvrer les avances 
« faites par lui pour l’exécution des travaux convenus avec M. Deschamps. Je ne doute 
« pas. Monsieur, que vous ne vous empressiez de soumettre la question à vos collègues 
<< et de donner à l’entrepreneur les garanties qu’il demande. 

« Veuillez agréer. Monsieur, l’assurance de ma considération distinguée. 

« Le chef de bataillon, chef du génie 

« Signé : HalLIER. 

4 : A Monsieur Dousdebès, président de la Société de Bienfaisance, Calle Manuel 1 8. » 

Corps expéditionnaire 
du Mexique. 

Cabinet du 

Maréchal Commandant en chef 

N° 878 

« Mexico, le 4 mai 1865. 

« Messieurs, 

« J’ai pris avec intérêt connaissance de la situation de votre caisse de bienfaisance 
et je serais heureux que l’armée française pût contribuer à l’améliorer. 
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« Cette amélioration peut, d’après ce que vous avez exposé, être obtenue de deux 
« manières : 

« 1 ° par une fête de bienfaisance ; 

« 2° par l’emploi de la main-d’œuvre militaire. 

« Monsieur le marquis de Montholon vous a induit en erreur, en vous disant que 
« j’étais opposé à l’idée d’une fête de bienfaisance. Je me suis borné a lui dire que 
« j’avais songé, l’année dernière, à faire donner un carrousel par les sous-omciers de 
« l’armée française, mais qu’un examen plus approfondi avait prouvé que nos ressources 

« étaient insuffisantes. i i_ 

« Si aujourd’hui vous comptez donner ce carrousel a 1 aide des jeunes gens de a 
« ville je n’y fais aucune objection, et vous pouvez vous adresser de ma part a M. le 
« général Lascours, commandant la cavalerie. Il pourra vous dire quels sont les quelques 
« sous-officiers qu’il pourra vous donner pour aider à l’organisation de votre carrousel. 

« Quant à l’emploi de la main-d’œuvre militaire pour te nivellement du cimetiere, 
« j’ai fait prévenir M. le commandant de la place de mettre à votre disposition les res- 
« sources dont nous pouvons nous priver pour quelque temps, c es-à-dire un sous-oliiciei 
« du génie, et les hommes de la section de discipline du régiment étranger (SI LE SERVICE 
« DU GÉNIE NE S’Y OPPOSE PAS) . _ . . . 

« Recevez, messieurs, l’assurance de ma considération très distinguée. 

« Le MARÉCHAL DE FRANCE, 


« Messieurs les membres de la Commission du cimetiere français, chez M. Fix, 
« 11, Calle Don Manuel » (sic) 1 . 

Les mots entre parenthèses : SI LE SERVICE DU GÉNIE NE s’y OPPOSE PAS sont 
.ajoutés de la main même du maréchal. Le reste de la lettre est écrit par un secrétaire. Cn 
verra, par la suite, que le service du génie n’a pas pu prêter l’aide promise. 

Légation de France 
au Mexique. 

Corps expéditionnaire 
du Mexique. 

Etat-Major général 

N° 3066. 


Au sujet de l’inhumation 
des soldats français. 


« COPIE 

« Mexico, le 4 mai 1865. 


« Monsieur le Chancelier, 

« D’après les rapports qui m’ont été adressés par M. l’intendant en chef et M. l’au- 
4 mônier de l’armée, l’inhumation des soldats français, qui meurent à Mexico, se fait 
4 dans des conditions qui doivent appeler sérieusement l’attention de l’autorité. 

« Ces inhumations se font près du cimetière de Santiago, dans un champ qui n’est 
< pas fermé, où les tombes se trouvent abandonnées et souvent profanées. Il est pénible 
« de penser que jusqu’ici les dépouilles de nos soldats n’ont pu reposer à l’abri de toute 
« violation, que leurs sépultures ne sont pas placées dans les conditions de convenance 
« et de dignité que nous recherchons pour ces dernières demeures. 

« Aujourd’hui, que le cimetière de la Piedad est fermé et terminé, ne pourrait-on 
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« pas affecter une portion spéciale du terrain à l’inhumation des soldats qui meurent 
« dans les hôpitaux? 

« Cette mesure a déjà été prise à l’égard des officiers. 

« Je vous prie de vouloir bien me faire connaître si vous pensez qu’il soit possible 
« de généraliser cette disposition et de l’appliquer à tous nos soldats qui décèdent à 
« Mexico. . . 

« Recevez, monsieur le chancelier, l’assurance de ma considération distinguée. 

« Le maréchal, commandant en chef, 

« par ordre : 

« Le colonel chef d’état-major général, 

Signé : A. DE OSMONT. » 

« Monsieur le chancelier de la Légation de France. Mexico. » 

Légation de France 
au Mexique. 

« Mexico, le 5 mai 1865. 

« Monsieur le Président, 

« J’ai l’honneur de vous envoyer copie d’une communication qui m’est adressée 
« à la date d’hier par M. le Colonel Chef d’Etat-Major du Corps cxpédionnaire, au nom 
« de S. E. M. le Maréchal Bazaine. Je vous prie de bien vouloir me mettre à même 
« d’y répondre. 

« Recevez, monsieur le président, l’assurance de mes sentiments très distingués. 

€ Le chancelier. » 

(Signature illisible.) 

« Monsieur Nouma Dousdebès, Président de la Société de Bienfaisance et Pré- 
« voyance Franco-Belgo-Suisse. Mexico. » 

Association Française Suisse et Belge 
de Bienfaisance et de Prévoyance. 

« Mexico, le 7 mai 1865. 

« Monsieur le Chancelier, 

€ Le conseil d’administration, informé du désir qui vous a été exprimé par monsieur 
« le Maréchal au sujet d’un terrain qui serait réservé dans le nouveau cimetière de la 
« Piedad pour les dépouilles des soldats français décédés à Mexico, me charge de vous 
« faire savoir qu’il s’empresse de mettre à votre disposition l’espace de terrain qui sera 
« jugé nécessaire. 

« Veuillez agréer, monsieur le chancelier, mes salutations empressées. 

« Pour le Conseil, 

« Le secrétaire, 

« Signé : L. F IX. 

« Monsieur le chancelier de la Légation de France. Mexicor » 

Corps expéditionnaire 
du Mexique. 

Cabinet du Maréchal 

Commandant en chef 


N° 8883 


Mexico, le 8 mai 1865. 


« Messieurs, 

« J’ai l’honneur de vous annoncer, à mon grand regret, que je ne puis mettre. 
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« comme je l’avais espéré, la section de discipline de la légion étrangère à votre dispo- 
« sition pour les travaux du cimetière français. 

« M. le chef du génie me fait observer que ce serait porter préjudice aux travaux 
« actuels des fortifications qu’il est urgent de terminer avant la saison des pluies. 

« En même temps, M. le commandant Halliez me fait connaître qu’il peut vous 
€ mettre en relations avec un entrepreneur qui se chargerait d’apporter, pour un prix 
« très réduit, la terre nécessaire au nivellement du cimetière. Il pourrait mettre à votre 
« disposition un soldat du génie qui suffirait parfaitement à surveiller les travaux de ter- 
« rassement. 

« Recevez, messieurs, l’assurance de ma considération très distinguée. 

« Le Maréchal de France, 

« Signé : BAZAINE. » 

« Messieurs les membres de la Commission du cimetière français, chez M. Fix, 
« 1 1 , rue Don Manuel. » 

Les travaux ne marchèrent pas sans difficultés. Un document émané de la muni- 
cipalité de Mexico informe, en date du 9 mai 1 865, que la Société dut payer une amende 
de quinze piastres à la suite d’une plainte d’une dame Maria de Jésus Méraz, qui se 
plaint que les entrepreneurs ont envahi une partie du terrain lui appartenant, près de la 
porte du cimetière, et ont détruit un certain nombre de magueys. Un expert fut nommé 
par la municipalité pour évaluer le dommage et, en date du 10 mai 1865, cette dame 
écrit au président de la Société une lettre que nous traduisons, et par laquelle on verra 
que le cimetière avait alors trois portes, alors qu’il n’en a plus que deux : l’entrée prin- 
cipale ornée d’une belle grille en fer et une petite porte sur le côté, qui dessert l’habitation 
du gardien et donne passage aux ouvriers. 

Le sacrifice qu’on demandait à la colonie fut consenti, et les fonds nécessaires 
furent trouvés dans des circonstances particulièrement difficiles, puisque c’est à cette 
époque que les fonds de la caisse d’épargne de la colonie furent déposés à la Banque 
Jecker qui les garantit avec sept cent cinquante bons de cent piastres, valeur nominale, 
N us 38001 à 38750, représentant ensemble soixante-quinze mille piastres. En date du 
12 novembre 1865, dans un reçu donne par M. Pierre Martin qui venait de succéder 
à Dousdebès, nous voyons que cette somme représente le cinquante pour cent des dépôts 
de la caisse d’épargne, les bons garantissant cette somme. On sait que par la suite, la 
valeur est 0 tout rond, d’où une perte sèche pour les déposants. Les bons devaient être 
remboursés en effectif, ou une lettre sur Paris ou Londres, au change du jour. Ce sont 
les termes mêmes de l’arrangement entre la maison du banquier suisse, Jecker et l’Asso- 
ciation de Bienfaisance, qui les mentionne dans son reçu. 

Par la suite, la Maison Jecker reprit ses bons, moyennant une somme de beaucoup 
inférieure à celle qu’ils représentaient nominalement et alors qu’ils ne garantissaient, même 
sous cette forme, que la moitié de la somme appartenant aux déposants. Ce fut une brillante 
opération, car par la suite, les bons tombèrent à 0. Cela explique pourquoi le reçu de 
M. Martin figure dans les archives de l’Association de Bienfaisance. 

Il est plaisant de remarquer que la Société qui jusqu’alors s’appelait SOCIÉTÉ DE 
BIENFAISANCE FRANÇAISE, BELGO, SUISSE OU SOCIÉTÉ DE BIENFAISANCE FRANÇAISE, 
BELGE ET SUISSE, devint SOCIÉTÉ FRANÇAISE, SUISSE ET BELGE. Pourquoi les Belges 
au dernier rang? Sans doute en témoignage de gratitude au Suisse Jecker, qui avait fait 
éprouver une très grosse perte aux déposants de la caisse d’épargne. Entre parenthèses, 
il serait logique de revenir à l’ancienne dénomination, surtout après ce que la Belgique 
a fait pour la France lors de la dernière guerre, alors que les Suisses se contentaient de 
marquer les coups. On dira, non sans raison, que la colonie suisse du Mexique est de 
beaucoup plus nombreuse que la belge, mais on doit aussi prendre en ligne de compte 
que la colonie helvétique ne compte qu’un minimum de Suisses français, beaucoup d’entre 
eux appartiennent aux Etats italiens ou à tendances allemandes de la Confédération. 

D’autre part, l’impartialité nous oblige à ajouter que les Suisses du Mexique ont 
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toujours vécu en excellents termes avec les Français qui y sont établis et que dans toute» 
leurs fêtes de patriotisme ou de charité, — il en va de meme pour les Belges, une 
part des bénéfices est réservée à l’Association de Bienfaisance. Ajoutons^encore que la 
dénomination ASSOCIATION FRANCO-BELGO-SUISSE obéit a ce motif qu a 1 epoque ou 
la Société se développa le plus notablement, c est-a-dire pendant 1 occupa ion française, 
un corps belge accompagnait l’empereur Maximilien et 1 impératrice Charlotte Les bel D es 
formaient donc un gros contingent, alors que les Suisses étaient très peu nombreux. 

Par plusieurs extraits de compte, nous voyons que le maréchal Bazaine donna 
l’ordre à plusieurs officiers d’aider à l’installation du cimetière, en particulier pour le 
nivellement du sol et pour l’érection des murs. En effet le 10 mai 1865. un 
travaux faits au cimetière français du 21 décembre 1664 au 10 mai 1865, est sig 
par les officiers du génie : capitaine Cord, capitaine Philippe, lieutenant Joly. Pour 
extrait conforme du carnet : le chef du bataillon, chef du geme Hal lier. 

En 1867, l’armée d’occupation quitta le Mexique et, des lors, 1 administration 
de la Société de Bienfaisance n’eut plus affaire qu’à 1 Ayuntamienio de Mexico. Le 
cimetière n’est pas encore terminé, les tarifs pour les inhumations donnent lieu a des 
discussions, puis, finalement, un arrangement définitif est signé. 

Nous voyons que, le 27 juillet 1877, le gouverneur de Mexico communique a la 
Société qu’il a décidé que le vingt-cinq pour cent des sommes que devra recevoir le 
cimetière sera attribué à la section de l’état civil. Jusqu alors, seulement des Français, des 
Belges ou des Suisses avaient été inhumés au cimetière français. Vu la bonne administra- 
tion qui y régnait, le soin avec lequel étaient entretenues les tombes et leur propreté, les 
familles de la bonne société mexicaine commençaient à y conduire leurs morts, au détri- 
ment des cimetières municipaux de Dolores et de Guadalupe. L administration de la 
Bienfaisance Française, reconnaissante, comme elle l’a toujours ete, des moindres marques 
d’amitié que lui donnent les Mexicains, ne faisait aucune difficulté pour ceder les terrains 
nécessaires aux inhumations de citoyens mexicains. Dans les documents dont il est parle 
plus haut, nous voyons que la municipalité s’est préoccupée de cet état de choses : INous 
ordonnons, est-il dit, qu’on ne permette l’inhumation de citoyens qui ne soient ni français, 
ni Belges, ni Suisses, que moyennant le paiement anticipé de cent piastres par personne 
quand il s’agira d’une concession pour un temps limité et deux cent cinquante piastres 
quand ce sera à perpétuité. A cet effet, l’administration du cimetière est tenue a donner 
avis mensuellement au gouvernement du district, des concessions à terme et a perpé- 
tuité données dans le courant du mois, pour qu’on puisse établir que les droits pour con- 
cessions à des Mexicains ont été opportunément payés. ^ , 

A cette note, l’administration de la Bienfaisance répond que les ordres du gouver- 
nement du district seront suivis, mais qu’elle estime qu’un petit pourcentage devrait elre 
prélevé sur les inhumations des citoyens mexicains, afin de venir en aide a 1 hôpital 
français, établi au 22 de la Ribera de San Cosme. Cet Hôpital, est-il dit, destine aux 
Français, aux Belges et aux Suisses pauvres, n’est soutenu que par les souscriptions des 
membres de l’Association et les recettes du cimetière, déduction faite de tous frais. 
L’hôpital peut à peine suffire à ses besoins et, d autre part, nombre de Français, Belges 
et Suisses pauvres sont enterrés aux frais de l’ Association, et cependant le registre civil 
prélève le même pourcentage que pour les inhumations payantes. 

La Société de Bienfaisance indique qu’elle demande l’autorisation d augmenter 
le cimetière et d’acquérir un terrain voisin avec la faculté de pouvoir augmenter even- 
tuellement le prix des inhumations. Elle s’engage à veiller à ce que le terrain qu elle 
va acquérir soit convenablement drainé, car la rivière de la Piedad, qui est voisine, pénétré 
par infiltration dans le sous-sol du cimetière actuel et cela non seulement porte préjudice 
à la maçonnerie des fosses et conséquemment aux cadavres, rendant difficiles les exhuma- 
tions postérieures, mais encore il y a risque d’éboulements pour les monuments funéraires. 
L’autorisation fut accordée. .... . , , , . 

11 y a lieu de remarquer, en passant, que le terrain pour le cimetiere avait ete bien 
mal choisi. Le côté de Mexico qui va vers la Piedad et ce village lui-même s inondent 
tous les ans à la saison des pluies, et il est arrivé qu’à cette époque, au moment de 1 inhu- 
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«ation d’un cadavre, on trouvait au fond de la fosse quinze a vingt centimètres d eau. 
Les Espagnols, les Américains et les Anglais ont établi leurs cimetières plus loin de la 
ville et du côté opposé au nôtre, dans des terrains complètement secs et solides. Mais, 
il faut ajouter que leur choix est venu bien après le nôtre, à un moment ou la vide de 
Mexico s’étendait précisément de ce côté, vers Popotla et Tacuba. On a profite, et on a 
bien fait, de l’expérience faite par les Français. Mais, pour les augmentations successives, 
['Association de Bienfaisance aurait pu renoncer à s etendre du cote de la Fiedad et 
rechercher le voisinage de l’ancien cimetière de ce nom, beaucoup plus rapproche de 
Mexico, de l’autre côté de l’avenue qui va au cimetière, où le terrain est déjà beaucoup 

plu. f ™ e j euxième augmentai du cimetière français eut lieu en 1877, soit vingt ans 
après la première augmentation faite à l’époque de l’Intervention. Le 26 novembre 16//, 
le gouverneur du district fédéral accepta les propositions de 1 Association de bien- 
faisance : . 

1 o I a rUmanrlf» df» la Société de Bienfaisance 
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pour chaque inhumation; . . .. , , i. i 

2° Il est ordonné qu’il ne sera établi aucune division au cimetiere, dans le but de 
séparer des personnes de sexe ou de religion différents; 

3° Que la Société devra se soumettre non seulement aux dispositions en vigueur 
en ce qui a trait aux cimetières situés extra-muros de la ville, mais doit prendre 1 engage- 
ment d’accepter les mesures qui seront édictées par la suite, touchant la salubrité, 1 hygiene 
et la fermeture éventuelle des cimetières; . „ 

4° Que le gouvernement du district fédéral déterminera la forme dans laquelle 
la Société doit faire la remise du tant pour cent qui lui correspond sur les sommes 
reçues pour les inhumations; . . , , 

3° Que toute innovation que la Société voudra faire par la suite devra etre approu- 
vée préalablement par l’administration du district; 

6° Que le gouvernement du district concède à la Société ce qu eue demande, mais 
seulement en prenant en ligne de compte que les produits du cimetière SQJQt . 4-°2ÎI!îês à 
l’entretien de l’hôpital de charité français, établi au 22 de la Ribera de San Cosme. 

Sur ces entrefaites, un don, qui constitue un bon exemple et qui, heureusement, 
sera suivi par bien d’autres, est fait au Comité par M me Veuve Gourgues pour la fonda- 
tion d’un nouvel hôpital. Le Comité de la Société, à ce sujet, déclare ce qui suit : 

« La commission nommée par le Comité de la Société de Bienfaisance pour 
« examiner les propositions de M n,c Gourgues adopte les résolutions suivantes : 

« l 0 La commission accepte la somme de DEUX MILLE PIASTRES que M me Gour- 
« gués donne pour la fondation d’un nouvel hôpital français et lui en exprime toute 
« sa reconnaissance; 

« 2° Afin de perpétuer la mémoire d’une aussi noble action, la commission 

« propose qu’il soit décerné à M me Gourgues le titre de FONDATRICE PRINCIPALE, 

« ainsi que celui de DIRECTRICE HONORAIRE du nouvel hospice. Cette nomination 
« sera consignée dans les archives de la Société; 

« 3° Tout ce qui aura rapport à la direction et à l’administration de cet hôpital 
« restera comme par le passé sous le contrôle immédiat de la Société de Bienfaisance 
« française, suisse et belge ; 

« 4° M me Gourgues ayant déclaré qu’elle ne donnait la somme de DEUX MILLE 
« PIASTRES qu’à la condition que le Comité ferait l’acquisition d’une maison ou d’un 
« local quelconque destiné à servir d’hôpital, la Commission propose que Messieurs 
« Harambure, Etcharren, Fourcade, Ernest Goupil et Eugène Masson soient autorisés 
€ à faire le dit achat; — 

« 5° Pour subvenir aux dépenses de l’achat de la propriété, ainsi qu’aux frais 

« d’installation de l’hôpital, il sera ouvert sous les auspices du Comité de la Société 

< de Bienfaisance une souscription nationale. 

« Telles sont les propositions que la Commission a l’honneur de soumettre à la 
« décision de l’Assemblée Générale. » 
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Cette pièce est signée par de braves Français dont nous sommes heureux de rappe- 
ler les noms : Antonin Belut, poète distingué, rédacteur alors du TRAIT D’UNION, organe 
de la Colonie Française; Dupérou et Paul Clairin, commerçants. Suit la signature de 
M me Marie Coutures, Veuve Gourgues et, pour légalisation des signatures : le secrétaire, 
Vander Linden, qui fut professeur au collège français fondé à Mexico par de très 
braves gens, M. et M rae Lafond, puis ensuite, après le décès de ces deux excellents propa- 
gateurs de notre langue, au Lycée de Gustave Des fontaine, un autre Français bien- 
faisant et patriote, de qui nous reparlerons plus loin. 

L’Assemblée approuva à l’unanimité la proposition et la souscription fut faite. 
Comme toujours, elle obtint le plus grand succès, car il est bon de le répéter en employant 
un cliché consacré, on n’a jamais fait appel vainement au patriotisme et à la charité de 
notre Colonie. En 1 887, l’hôpital français, qui jusqu’alors avait été appelé HOPITAL 
SAINT-LOUIS DES FRANÇAIS, fut transporté à la Calle de la Industria N° 5. Par la 
suite, en avril 1915, l’hôpital français, baptisé — titre plus adéquat que le second — 
MAISON DE SANTÉ FRANÇAISE, SUISSE ET BELGE, fut transféré à l’Avenida de los 
Nihos Herces N° 1 50, toujours au moyen de souscriptions parmi la Colonie, et se 
développa à l’aide des dons annuels prélevés sur les bénéfices des fêtes du 14 juillet et 
des dons que font les colonies belge et suisse, après la célébration de la fête nationale 
de leurs pays. 

Actuellement la Maison de Santé française, suisse et belge est certainement l’un 
des plus beaux établissements de ce genre que possèdent les groupements de nos natio- 
naux en dehors de la patrie. 

Revenons au cimetière. En décembre 1877, M. Pierre Martin étant président de 
l’Association de Bienfaisance et M. l’Avocat Mendez défendant ses intérêts, la contri- 
bution de vingt-cinq pour cent sur les droits payés par les étrangers inhumés au cimetière 
fiançais est portée de vingt-cinq à trente-trois pour cent. M. Schweitzer, qui remplaça 
M. Martin à la présidence, fit tous ses efforts pour obtenir rabais. Ses efforts furent 
inutiles. Il ne paraît pas que M. l’Avocat Mendez ait été très habile. Nous voyons que 
par la suit^-Aon intervention a été plus d’une fois nuisible à la Société, soit qu’il ne 
s’en occupât pas suffisamment faute de temps ou qu’il ne se crût pas suffisamment 
indemnisé par la Croix de la Légion d’Honneur, qui lui fut accordée en 1 882 ; le cas 
est que plusieurs familles de la Colonie qui eurent recours à ses services, n’eurent pas à 
s’en louer. Je puis citer ma propre famille, qui fut sur le point d’être complètement ruinée, 
à la suite d’un procès qui lui fut intenté en toute mauvaise foi, en 1879, et que M. Men- 
dez négligea au point de ne pas répondre aux appels réitérés du Tribunal, ayant poussé 
Ja négligence jusqu’à ne pas se rappeler la date de la convocation du juge, de telle sorte 
que nous fûmes condamnés par défaut. Ma mère, restée veuve et pauvre avec six 
enfants, dont trois en bas âge, se trouvait alors dans une situation extrêmement difficile 
à la veille de voir complètement ruiné l’établissement fondé par elle et mon père. 
Heureusement, sur les arguments présentés par M. le Lie. Palacios, notre avocat, le 
jugement fut cassé; nous gagnâmes en deuxième instance et en appel. 

Depuis, bien d^autres Français eurent à se plaindre de la façon dont M. Mendez 
défendait leurs intérêts; sans doute, par suite du peu de temps qu’il pouvait consacrer 
aux affaires qu on lui confiait, quoiqu il les acceptât toujours avec beaucoup de cour- 
toisie et de bonnes paroles. 

La valeur du cimetiere français en 1878, d’après l’évaluation faite par l’Ingénieur 
C. Jacobo Mercado, était de vingt et un mille vingt-cinq piastres neuf centaüos, comme 
il appert d’un document communiqué à cette date par le Gouvernement du District 
Fédéral au Président de l’Association de Bienfaisance. Cette évaluation a été faite 
pour établir la contribution prédiale à payer par le cimetière. Le Président de l’Asso- 
ciation, M. Schweitzer, se défendit habilement, en faisant valoir que le cimetière 
était un établissement public, que ses produits étaient partagés entre le Gouvernement 
du District et 1 hôpital de la Société, et conséquemment il n’y avait pas de contributions 
prédiales à payer, puisque son établissement ne donnait lieu à aucune spéculation. Malheu- 


DU XVI e SIÈCLE A NOS JOURS 




DU XVI e SIECLE A NOS JOURS 425 

reusement, le Gouvernement du district ne revint pas sur sa décision, et l’Association dut 
payer la somme fixée comme contribution prédiale. 

Actuellement, le cimetière peut être considéré comme le plus beau du Mexique 
et l’un des mieux entretenus de l’Amérique, y compris les Etats-Unis. Les monuments 
funéraires appellent l’attention du voyageur par leur luxe et souvent par leur bon 
goût. Après la Grande Guerre, un grand monument fut érigé, à droite de l’entrée, à la 
mémoire des Français du Mexique morts pendant la guerre. Tous les ans, une céré- 
monie commémorative y est célébrée, avec l’assistance du Ministre, du Consul, du 
personnel de la Légation et des Consuls de Belgique et de la Confédération Helvé- 
tique. Nous aurons l’occasion de parler plus loin de la vaillante et noble conduite de 
notre Colonie pendant la guerre atroce de 1914-1918. 

Au cimetière français on peut voir le tombeau du colonel François Scipion Regis 
Tourre, du 3 e zouaves, qui, avec un autre officier, Houeix de la Brousse, lieutenant au 
99 e Régiment de ligne, et Auguste Schlencker, clairon au 3 e zouaves, périrent lors de 
l’incendie d’une partie du Couvent de San-Francisco, le 4 mai 1865. C’est en essayant 
de sauver plusieurs personnes restées dans l’édifice en feu que ces braves gens trouvèrent 
la mort. 

La ville de Puebla possède également un cimetière français dont l’inauguration 
a eu lieu le dimanche 30 novembre 1902. 



Lorsque fut constitué le Comité pour l’érection d’un monument à la mémoire des 
morts de la Colonie française au cours de la Grande Guerre, idée dont je fus l’initia- 
teur bien avant que Ion y songeât même en France, j’avais espéré qu’avec la somme 
que donnerait la souscription publique on pourrait faire quelque chose d’original, tout 
au moins une oeuvre sortant de la banalité. Tout s’y prêtait : l’encadrement, ciel 
magnifique, air léger donnant du relief à toutes choses, la situation pittoresque^du vieux 
cimetière français de Mexico, le grand souvenir des vaillants colons français partis 
des le premier appel pour aller défendre la Patrie et franchissant dix mille kilomètres 
pour le faire, avec la crainte sincère d’arriver en retard. Sachant que des Mexicains 
avaient accompagné nos compatriotes pour prendre du service en France, connaissant 
un peu histoire du pays, pouvant y chercher d’innombrables motifs de décoration, il 
y avait lieu d espérer qu on ferait quelque chose sinon de génial, du moins sortant de 
la banalité bourgeoise, comme, par exemple, le très modeste mais très artistique monu- 
ment que les Français ont élevé dans le cimetière de Puebla à la mémoire des Français 
et des Mexicains morts sur les murs de cette ville en 1862-1863. Ce monument évidem- 
ment n est pas extraordinaire, mais c’est tout de même une œuvre touchante remplis- 
sant bien son objet et que l’on conserve dans le souvenir quand on en a admiré la 
simplicité^ tout a fait adéquate au sujet. Il y a lieu d’ajouter qu’on n’eut pas besoin de 
a Un gr i ar £ lîltect< : ni à un sculpteur de renom faisant payer fort cher leur 
célébrité; un modeste Français de Puebla et des artisans du pays guidés et conseillés 
par lui, menèrent a bien 1 œuvre en dépensant fort peu d’argent. 

Pour le monument de Mexico aux Morts de la Guerre mon espoir fut complète- 
ment trompe. La Colonie française a souscrit pour cet hommage suprême à ses morts 
une somme considérable. Meme en tenant compte des frais élevés de la main-d’œuvre à 
Mexico, pour cette grosse somme on aurait pu avoir plus et mieux. Le monument, en 
n a aucune originalité; c est une pale copie de trente-six choses semblables qui 
existent dans toutes les villes du monde depuis la Rome antique jusqu’à nos jours, et 

d Ji rai M qU - CC ?, a été - nSPiré *? ar le „ m ° nUment appeIé ^Hémicycle de 
llul L l ^ A- de M ? X1C °- ° n aurait pu reIe r er 1 “semble de la partie maçonnerie 
f " S ' arhStiqU j plus , ou .P oins commerciale, par une allégorie en bronze ou en 
nombre l?vX n T n F ^ 3 derniel 'e guerre ; on n’avait que l’embarras du choix, puisque 
TI nVn a n V * ^ France se sont déjà honorées en érigeant des monuments aux Morts. 
II n en a pas ete ainsi. On a choisi, malgré, je dois le reconnaître, l’opinion défavorable 
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d’un certain nombre de membres du Comité du Monument aux Morts de la Guerre, la 
reproduction du Départ de Rude, l’un des beaux hauts-reliefs de l’Arc de Triomphe 
et qu’on appelle, on n’a jamais su pourquoi, LA MARSEILLAISE. Evidemment que ce 
morceau sublime a sa place partout et que partout il est beau. Mais, étant donné le 
but que l’on voulait atteindre, on aurait pu choisir quelque chose de plus caractérisé. 

Quant à l’œuvre que je ne puis qu’appeler architecturale, je veux dire le travail 

du marbrier et du maçon, c’est d’une banalité désespérante et qui afflige quand 

on la compare à l’admirable dévouement de ceux dont elle devrait consacrer la mémoire. 

Je crois rendre un service à l’auteur ou aux auteurs du projet et à ceux qui l’ont 
exécuté, en ne citant pas leurs noms. Ils ont dépensé beaucoup d’argent, ont demandé 
beaucoup de temps et n’ont pas fait grand’chose de bon. Que leur maçonnerie leur soit 
légère ! 

* 

** 

Notre Colonie possède une église qui lui a été particulièrement affectée avec le 
consentement des autorités. Elle s’appelait autrefois l’Eglise de Notre-Dame de la Cha- 
rité, IGLESIA DE NUESTRA SENORA DE LA CARIDAD, qui devint plus tard le COLEGIO 

DE NINAS, Collège des jeunes filles consacré tout spécialement à l’éducation des jeunes 

Créoles orphelines et pauvres. Le Collège lui-même occupait la place où se trouve actuel- 
lement le. Cinéma Impérial. L’Eglise de Notre-Dame de la Charité fut fondée en 1548, 
par l’Archiconfrérie du Saint-Sacrement. En 1840, cette archiconfrérie la possédait 
encore. Elle fut désaffectée à 1 époque des Lois de Réforme et achetée par un Mexicain 
riche et généreux, M. Rafael Dondé, qui la donna à l’Archevêque de Mexico. 

Lorsqu en 1897 les R. P. Maristes, Gente et Rousselon, vinrent au Mexique pour 
essayer de fonder une paroisse française dans la capitale, Mgr Ignacio Alarcon, alors 
Archevêque de Mexico, mit à leur disposition trois églises pour en choisir une à leur gré. 
L une d elles fut ecartée de suite, car elle se trouvait dans un faubourg de la ville, à San 
G.osme, de 1 endroit où fut jadis la Maison de Santé de la Société de Bienfaisance 
dont la Chapelle fut baptisée par le public SAINT-LOUIS DES FRANÇAIS. Les R. R. P. P. 
hésitèrent entre SAN JUAN DE DIOS, qui se trouve à gauche de l’Alameda en regardant 
la Cathédrale, Cajle de la Mariscala, baptisée par la suite avenue de los Hombres 
I lustres et aujourd’hui Avenida Hidalgo, et le COLEGIO DE NINAS. L’avis du R. P. 
Gente, qui préférait cette dernière parce qu’elle est en plein centre de la ville, alors que 
les deux autres en sont un peu plus éloignées, prévalut, et le choix tomba sur le COLEGIO 
DE NINAS. 

^ ' 8 occupèrent avec un dévouement digne d’hommage de la restau- 

I OP l’Ecrlisp rlp c; ) npcnra hnn of rl a rmcfoll^(-i#\n * 1* !*. ..t. 
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On installa une petite chapelle latérale dédiée au culte de Notre-Dame de Lour- 
des, et par a suite l’Eglise prit le nom de la Vierge française. Plus tard, on ajouta à 
sa statue celles de Saint-Louis, roi de France, et de Sainte Jeanne d’Arc, aorès la cano- 
nisation de celle-ci. 

Après la guerre mondiale, en 1919, on inscrivit sur les murs de la Chapelle de 
Notre-Dame de Lourdes, les noms des Français morts pour la France et ceux des 
Mexicains qui volontairement allèrent servir notre pays et moururent pour lui. 

Actuellement, c’est la véritable Eglise française de Mexico, et tous les dimanche* 
et jours de fete on peut y voir assister aux offices la majeure partie de notre Colonie. 

** . / 

Le Cercle Français de Mexico fut fondé en 1870 par MM. Etcharren. Victor 
Gassier, Clanon, Emile Diehl et Alexis Génm. L’un des premiers actes des fondateurs, 
et cela les honore, fut d organiser parmi nos compatriotes une souscription pour Ta Libé- 
ration du 1 erntoire. La Colonie française n’était pas nombreuse, les affaire- n’étaient 
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pas brillantes, et cependant, en quelques jours, une somme de plus de soixante mille 
francs fut réunie et envoyée en France. On n en parla guère, car notre Colonie a ceite 
mauvaise chance que sa générosité passe presque inaperçue en France, alors qu'on parle 
abondamment des autres groupements français à 1 etranger. C est ainsi que pour la 
Contribution volontaire pour le remboursement du capital de la Dette i: ublique nous 
avons envoyé plus de trois millions; des sommes considérables ont été souscrites aussi pour 
les sinistrés de la Martinique il y a quelques années; dernièrement, pour les inondés du 
Midi, et dans bien d’autres circonstances, et les journaux de Paris 1 ignorent complète- 
ment ou tout au moins passent trop souvent sous silence les gestes généreux de nos com- 
patriotes établis au Mexique. . , , 

Presque en même temps que le Cercle Français on inaugura la première SOCIETE 
PHILHARMONIQUE qui, sous la présidence de M. de Irigoyen, a laissé de si agréables 
souvenirs; puis vint la SOCIÉTÉ HIPPIQUE que suivent au cours des années la LYRE 
GAULOISE, L’ORPHÉON FRANÇAIS, la SOCIÉTÉ DE GYMNASTIQUE et actuellement 

L’AMICALE FRANÇAISE. ... 

Le 1 3 novembre 1 895 vit naître le VÉLO-CLUB TOURIST DE MEXICO, sur 1 initia- 
tive de MM. Clément, Eyssautier, Jaubert, Fabre, Gastinel, J. Ollivier, Doucet, Borel 

La Société avait pour but de réunir tous les dimanches pendant la belle saison les 
jeunes gens amateurs de cyclisme et d’excursions. , , , 

Douze personnes seulement formèrent le noyau de la Société ; elle ne tarda pas a 
compter plus de cent membres. La section de Mexico du Touring-Club de France, dont 
M. Jean Balme est le plus enthousiaste animateur, la remplace aujourd’hui. 


Au milieu du XIX e siècle, existait, à Mexico, un Lycée Franco-Mexicain, établi 
dans la vieille maison de LOS MASCARONES, Ribera de San Cosme. ^ 

Le général Népomucène Almonte, fils naturel de Morelos, en pariant de cet établis- 
sement dans son ouvrage GUIA DE FORASTEROS, écrivait à cette époque, — et il est 
agréable de citer ses lignes : . 

« Parmi les établissements d’instruction publique pour les particuliers, il en est 
« un qui est digne de toute recommandation : le Lycée Franco-Mexicain, car quoi- 
« qu’il ne soit ouvert que depuis quelques années, il compte déjà plus de cent élèves 
« dont quelques-uns ont donné toute satisfaction lors de leurs examens. Le programme 
« d’études est très bien présenté, et on y voit, avec plaisir, en première ligne les matières 
« suivantes : enseignement religieux, bonne éducation morale, littérature et langues mo- 
« dernes (français et anglais) », etc., etc. 

Le Lycée Franco-Mexicain s’engageait, dans son programme, à mettre les eleves 
en état de se présenter aux examens de l’Ecole Centrale des Arts et Manufactures de 
Paris, et il est de fait que quelques-uns des jeunes Mexicains élevés par des professeurs 
français furent admis à l’Ecole Centrale et y occupèrent un rang honorable. 

M. Népomucène Almonte cite ensuite l’Ecole française pour jeunes filles, fondée 
par M mo Gen et qui, en 1852, était dirigée par M me Adélaïde Solliers. « Cet établisse- 
« ment, dit M. Népomucène Almonte, est avantageusement connu par le grand nombre 

J’ * 1 X „ __i. {~;i- loi.rr nfiT/Ino nui 1 1 n*>n t iinp n arp rlichncnipp rlnnç la SOCiete. 


« veillera à ce que les jeunes filles reçoivent des principes et écoutent des maximes qui 
€ leur fassent comprendre toute l’importance de leurs devoirs religieux et moraux., » 

En effet, on en faisait non comme trop souvent à présent dans les trop prétentieux 
lycées de jeunes filles, de petites guenons, mais des bonnes épouses et bonnes mères de 
famille. 

M me Latour, professeur de français, avait à Mexico une école fort estimée en 1885. 

Théodore Ducoing enseigna également le français à Mexico pendant un quart de 
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siècle.' Il publia, en 1 886, un PEQUENO DICCIONARIO DE LOCUCIONES en varios tomos, 
etc. Il faut reconnaître, en passant, que cette traduction a trop emprunté, sans qu il en 
soit fait mention d’ailleurs dans le texte de 1 ouvrage, au DICTIONNAIRE DES LOCUTIONS 
LATINES ET ETRANGERES des pages roses du PETIT DICTIONNAIRE ILLUSTRE DE 
PIERRE LAROUSSE. , 

De son côté, Alfred Boissier, professeur de français également, quelques années 
après Ducoing, à Mexico, publia toute une série d’ouvrages de valeurs diverses. Citons 
le VOCABULARIO DE MODISMOS Y LOCUCIONES FAMILIARES FRANCESES où 1 auteur a 
déployé de la méthode et du talent; le TRATADO COMPLETO DE PRONUNCIACION IN- 
GLESA. EL ARTE DE TRADUCIR, un TRAITÉ COMPLET DE PRONONCIATION FRANÇAISE 
et un opuscule L’ACCENT MÉRIDIONAL corrigé. Sans douter du talent de M. Boissier, 
on peut douter de l’efficacité de son traité, car il avait un accent méridional terrible et sa 
femme, créole de la Havane, à qui il avait enseigné le français, parlait avec un accent 
qui aurait appelé l’attention même à la Cannebière. Son langage était un joyeux mélange 
de « Quéole », du Gascon, du Bas-Alpin et du Marseillais. Mais, peut-etre, lVl. ioois- 
sier n’ avait-il pas essayé sa méthode sur son épouse. Ce n’est pas un fait unique, car nous 
avons vu deux demoiselles Delézé, maîtresses de français à Mexico, avoir l’accent bor- 
delais de leur père, mais en le poussant à un degré effrayant et en le compliquant de 
modismes espagnols extraordinaires. f 

Anselme Morin fut professeur de français ,de 1889 à 1895, à 1 Institut scienti- 
fique et littéraire de Pachuca. Il a laissé d’excellents souvenirs parmi ses élèves, entre 
lesquels nous pouvons citer le Docteur Galdino Olvera, qui fut interne à l’Hôpital 
français quand le regretté Docteur Frédéric Baumgarten en était le médecin-chef. Par 
la suite, M. Morin but appelé à la direction de la fabrique de SANTA ROSA (Orizaba) , 
qui appartient à la Cfa INDUSTRIAL VERACRUZANA, S. A. ; plus tard, il fonda, à Mexico, 
un petit atelier typographique où s’imprima, sous sa direction, une revue consacrée à la 
.pjfODagation du SPERANTO, langage soi-disant universel et universellement oublié à pré- 
sentTTé ‘erois. Il mourut en France, en 1916, ayant fait souche au Mexique où il a 
laissé cinq filles et deux garçons. 

A l’époque de son séjour à Pachuca, M. Anselme Morin publia une revue en 
provençal, dont le titre était LOU GOUSAS, ce qui signifie LE ROUBLARD. Roublard, il ne 
l’était guère, lou brave. Il jouissait, au contraire, et avec beaucoup de raison, d’une re- 
nommée très justifiée de parfait honnête homme. 

Un de ses compatriotes, originaire comme lui des Basses-Alpes, Eugène Bergoin, 
avait été surnommé « doble ancho », double largeur; il faisait des vers et écrivait des 
contes en prose, le tout en bas-alpin, c’est-à-dire dans le patois qu’on parle à Barce- 
lonnette, qui par plus d’un point se rattache au provençal ou, pour mieux dire, c’est un 
provençal corrompu dans lequel figurent quantité de mots espagnols apportés du Mexique 
par les Bas-Alpins retournés chez eux après fortune faite. Bergoin fut pendant quelque 
temps gérant de la Cfa DESTILADORA de Mexico, fabrique de liqueurs et d’alcools, 
de capital français, qui eut son heure de renommée dans tout le pays. 

En 1 896 fut ouvert le Lycée Français, qui devint l’ÉCOLE COMMERCIALE FRAN- 
ÇAISE, que j’ai déjà mentionné au cours de ces pages, actuellement ÉCOLE FRANÇAISE 
du BUEN TONO, sous l’habile direction de M mc Paul et de M"® L’Hoist. 

N’oublions pas l’Alliance Française, créée depuis, et qui a rendu de grands servi- 
ces à la propagation de notre langue par son école, sa bibliothèque et surtout grâce au 
dévouement de ses professeurs, — parmi lesquels M. Bernard Vincent et M ,I# Lefèvre 
et de son administrateur, M. Adolphe Lévy. 

Mentionnons enfin la Chambre de Commerce Française qui remplit très brillam- 
ment son rôle; Président : M. Alexandre Génin; secrétaires : MM. Charles Tardan et 
Louis Ch. Lévy; secrétaire administratif : M. Gabriel Galant. La Société Mutuelle, 
Président : M. Henri Levallois; le Club Hippique Français, Président : M. le Docteur 
Antonin Cornillon, et la Société des Anciens Combattants, dont le Président est M. Jean 
Tardan. 
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En 1870, au moment où éclata la guerre franco-allemande, les maisons de com- 
merce françaises établies à Mexico et dans les provinces étaient déjà assez nombreuses, 
mais à cette époque, ainsi que nous l’avons déjà indiqué, les Français se consacraient 
spécialement au commerce de détail, alors que l’épicerie en gros était presque exclusive- 
ment entre les mains des Espagnols et que les Anglais et les Allemands détenaient la 
machinerie et la quincaillerie. Presque tous les magasins de nouveautés appartenaient 
également à des commissionnaires allemands auxquels les commerçants français avaient 
recours pour faire leurs achats. La discorde créee, au Mexique même, entre Français et 
Allemands par la guerre de 1870, marque la seconde époque de la vie commerciale 
de la Colonie française; quelques-uns des Français retirés en France, après fortune faite, 
ouvrent à Paris des maisons de commission et d exportation et offrent de larges et longs 
crédits à leurs compatriotes établis au Mexique. Dès ce moment, le développement du 
commerce français s’accentue, en même temps que se manifeste la decadence des comp- 
toirs allemands de nouveautés en gros. Les Français multiplient leurs établissements; Us 
ouvrent des succursales dans les principales villes des provinces et, à leur tour, ils com- 
mencent à vendre en gros. loin 

Le nombre des maisons de commerce françaises établies dans la capitale, en I V I U, 
s’élevait au chiffre total de 143, parmi lesquelles on comptait 29 magasins de nouveautés 
en gros et au détail, une dizaine de commissionnaires-courtiers, 8 merceries, 7 tailleurs, 

2 pharmacies, 2 magasins de glaces, un atelier de biseautage et fabrique de vitraux artis- 
tiques, 7 établissements de vins, liqueurs et conserves, diverses maisons de représenta- 
tions françaises, 2 grandes fabriques de cigarettes : EL BUEN TONO, S. A. et la CIA CI- 
GARRERA MEXICANA, S. A. et 4 restaurants de premier ordre. A mentionner également 
4 fabriques de chaussures, 4 horlogeries-joailleries, 3 librairies, 3 fabriques de parapluies, 
une fabrique de porcelaine et de faïence, 3 ateliers de menuiserie, 3 fabriques de meubles, 

3 tanneries, 3 imprimeries-lithographies, 2 magasins d’armuriers, 2 fabriques de cha- 
peaux, plusieurs papeteries, confiseries et pâtisseries, boulangeries, hôtels, maisons meu- 
blées et, en outre, deux fabriques de bouchons, une de produits chimiques, 3 de parfu- 
merie, 4 de liqueurs et les grands pressoirs à huiles de M. Désiré Brun, l’un des doyens 
de notre Colonie. 

Nous voyons à la même date 5 maisons françaises clans l’Etat de Yeracruz; 14 
dans celui de Puebla; 7 en Hidalgo; 4 à Oaxaca; 3 à Queretaro; 6 à Guanajuato; 
10 dans l’Etat de Jalisco; 6 en Coahuila; 6 à Zacatecas; 3 à Aguascalientes ; 5 à Du- 
rango; 10 dans le Chihuahua; 6 en Nuevo Leon; 3 en Sinaloa et 26 de moindre en- 
vergure sur divers autres points de la République ; au total : 114 établissements com- 
merciaux plus ou moins importants, disséminés dans tous les Etats de la Fédération. 
Depuis, et on ne le déplorera jamais assez, quelques-uns d’entre eux ont disparu, à cause 
de la guerre mondiale et de la révolution mexicaine commencée en 1911. Actuellement, 
on n’en compte plus que 83, dont les principaux se trouvent à Guadaîajara, à Puebla, 
à Torreon et à Chihuahua. 

* 

** 

De 1 880 à 1 9 1 0, la Colonie française de Mexico entre dans sa troisième période 
d’existence, celle qu’on peut appeler l’époque industrielle : 

En 1 882, par suite de la dépréciation du métal blanc, l’industrie mexicaine cherche 
tout naturellement à se développer, réussit, et la Colonie française y joue le principal rôle : 
avec des capitaux gagnés au Mexique, venant s’ajouter à ceux de l’épargne française 
qui, peu à peu et non sans peine, prennent le chemin de ce pays, beaucoup de fabriques, 
— nous en avons déjà mentionné un certain nombre au cours de ces pages — sont éta- 
blies ou se développent notablement. Le tout se réalise à l’abri d’un système protecteur 
décrété par un gouvernement intelligent et progressiste. 

LA COMPANIA INDUSTRIAL DE ORIZABA (tissus et filés de coton) ouvre la marche ; 
EL BUEN TONO, S. A. fabrique de cigarettes, la suit et, à la même date, les capitaux 


430 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

franco-mexicains, c’est-à-dire gagnés au Mexique ou venus de France, acquièrent la 
prépondérance dans la Banque de Londres et de Mexico, le plus ancien établissement 
de crédit du Mexique; il date de 1864. 

Presque en même temps naissent d’autres affaires industrielles ou financières, dans 
lesquelles les Français détiennent la totalité des actions, ou dont ils ont le contrôle ; citons 
au courant de la plume : COMPANIA INDUSTRIAL VERACRUZANA, S. A. (tissus et filés 
de coton) ; EL PALACIO DE HIERRO, S. A., magasin de nouveautés avec ses ateliers de 
tapisserie, de passementerie, d’ébénisterie, ses fabriques de meubles, de parapluies et 
d’ombrelles, de linge, de cravates et de confections pour hommes, dames et enfants, etc. 

Au sujet du PALAIS DE FER, la revue LE MEXIQUE, du 5 mai 1898, publiait ce 
qui suit 1 : 

« Au cours d’un article publié, il y a quelques années, dans LA REVUE DES DEUX 
« MONDES, un des écrivains qui se sont donné pour mission d’étudier le mécanisme de 
« la vie moderne, M. Georges d’Avenel, disait à propos des grands magasins : 

« Un mouvement inverse pousse aujourd’hui l’industrie à se spécialiser et le com- 
« merce à se généraliser. Tout industriel tend à ne fabriquer qu’un seul produit ou du 
« moins qu’un petit nombre de produits pour les faire mieux, en quantité plus grande 
« et à meilleur marché. De son côté, tout commerçant tend à réunir des marchandises 
« de plus en plus diverses pour en vendre davantage, les écouler plus rapidement et les 
« faire payer moins cher aux acheteurs, en réalisant lui-même un bénéfice plus consi- 
« dérable. » 

« Cette réflexion, qui s’appliquait surtout à l’industrie française et au commerce 
« parisien, pourrait, de nos jours, s’appliquer sans peine à Mexico, et ce n’est pas là 
« une des moindres transformations qui se soient produites au Mexique, grâce à la 
_g paix, à la tranquillité parfaite dont nous jouissons depuis l’arrivée au pouvoir du 
«Gener fff-“Dia7. 

« Si, en effet, par une sorte de miracle, le Parisien, qui sort du LOUVRE ou du 
« BON MARCHÉ, pouvait être subitement transporté à Mexico, dans les magasins du 
« PALAIS DE FER' (el PALACIO DE HIERRo) , tout porte à croire qu’il mettrait un 
« certain temps à s’apercevoir qu’il a quitté les bords de la Seine. 

« Et la surprise que lui causerait l’existence d’un pareil magasin, à dix mille kiio- 
« mètres des grands boulevards, serait encore augmentée, s’il pouvait se faire une idée 
« de ce qu’étaient, il y a trente ans, les maisons de commerce au Mexique. Quelques 
« vieilles bâtisses de la capitale peuvent seules, aujourd’hui, nous le rappeler. C’étaient 
« des boutiques basses, sans air, sans jour, comme on en trouve encore dans certaines 
« provinces espagnoles, où le client, dans une demi-obscurité, devait marchander pen- 
« dant deux heures l’objet qu’il désirait acquérir et souvent revenir cinq ou six fois, 
« causer quelques instants de choses diverses avec l’employé, tout en cherchant, de 
« temps à autre, par des digressions habiles, à obtenir un rabais quelconque sur l’objet 
« convoité. 

« Mais, au Mexique aussi bien qu’à Paris, l’œuvre de progrès s’est accomplie. Ces 
« vieux magasins se sont progressivement modifiés quand ils n’ont pas complètement 
« disparu pour faire place à de nouveaux établissements, plus en rapport avec les besoins 
« et les exigences de notre époque. 

« La fondation du PALAIS DE FER, en 1891, n’a pas été sans influence, au con- 
« traire, sur cette évolution du commerce de Mexico. 

« Ce fut M. Joseph Tron, alors propriétaire d’un magasin de nouveautés sous 
« le portai de las flores , qui, après avoir acheté la maison située à l’angle de la 
« rue de San Bernardo et de la Callejuela, fonda la Société collective du PALAIS DE FER 
« et fit construire un magasin aux proportions immenses et jusqu’alors inconnues à Mexico. 

« Les plans de ce magasin furent faits à Paris; la commande des innombrables 
« pièces de fer qui devaient entrer dans sa construction fut donnée à la grande fonderie 


1. Le Mexique, Tome I, N° 3, page 20. 







1. Depuis, l'installation a clé complètement modifiée et les magasins augmentés de plus de moitié. 
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parisienne Moisan, et la direction des travaux confiée à l’architecte mexicain si juste- 
ment renommé, M. Hidalga. . , , 

« La construction, commencée en 1888, fut terminée en 1891. L immeuble est 
entièrement en fer et en pierres de Chiluca, sorte de granit. Il couvre une superficie 
d’environ mille mètres carrés, et c’est encore aujourd hui la maison la plus élevée de 
Maxico. Ses deux façades, où la pierre et le fer s’allient agréablement à la vue, pre- 
« sentent une certaine analogie avec celles du BON MARCHÉ et du PRINTEMPS de Pans. 

« L’ouverture de ce nouvel établissement eut lieu le 1 er juillet 1891. L idee pre- 
« mière des directeurs du PALAIS DE FER avait été d’organiser ce magasin d’après 
« l’exemple que leur offraient les premières maisons de^ Paris, mais, à la réflexion, us 
« crurent ne pas devoir rompre immédiatement avec d’anciennes coutumes mexicaines. 
« C’est ainsi qu’au rez-de-chaussée, le mostrador (grand comptoir séparant le client de 
« l’employé) fut maintenu 1 . Mais une grande innovation fut cependant mise en pra- 
t tique. Nous voulons parler du PRIX FIXE, système qui fut appliqué et maintenu dans 
« toute sa rigueur... et pour le plus grand avantage de l’acheteur et du vendeur. Tous 
« les objets, dans les vitrines comme à l’intérieur du magasin, furent marqués en chif- 
« fres connus. Le marchandage, cause de si grandes pertes de temps, fut ainsi suppri- 
« mé; mais, que de patience et de ténacité durent déployer les directeurs du PALAIS DE 
« FER pour faire adopter ce nouvel usage, si pratique et si simple cependant. 

« L’aspect de la grande salle du rez-de-chaussée ne pourrait, à cause du fâcheux 
€ mostrador et malgré son élégance et la variété des marchandises qui s’y trouvent, don- 
« ner complètement l’illusion de nos grands magasins de Paris; mais, si on se laisse 
« tenter par le large escalier ou l'ascenseur qui conduisent aux étages supérieurs, ce ne 
€ sera pas sans plaisir qu’on visitera de nombreux rayons, où les marchandises sont 
« encore mieux classées, mieux disposées qu’au LOUVRE ou au BON MARCHÉ. 

« Tout un rayon est consacré aux cotonnades blanches; celui-ci aux indiennes, 

< celui-là aux toiles, et, successivement, l’on passe devant les rayons des mouchoirs, de 
« la lingerie, des tissus pour dames ou pour hommes, etc., etc. Plus loin, s’ouvre une 
« vaste salle entièrement réservée à l’ameublement. Les meubles les plus fins et les plus 
« luxueux y sont exposés; on se croirait dans quelque grand magasin du faubourg 
« Saint-Antoine, et, cependant, tous ces articles sont fabriqués à Mexico, dans les ate- 

< liers spéciaux du PALAIS DE FER. Viennent ensuite le rayon des tapis, celui des 
« ombrelles, des parapluies, des articles de Paris, etc. 

« Le second étage est plus particulièrement réservé à la confection et à la lingerie 

< pour dames, à tout ce qui compose, en un mot, la toilette féminine. 

« Le troisième et le quatrième étages sont entièrement occupés par les logements 
« des employés, car presque tous habitent et sont nourris au PALAIS DE FER. C’est une 
€ série de vastes et spacieuses chambres, très confortables et très proprement tenues : ni 

< l’air ni le soleil n’y font défaut. Une grande et coquette salle à manger, comme il en 
« est peu à Mexico, réunit le personnel aux heures des repas. Sur le toit en terrasse 
« ( Vazotea ) sont installés de grands réservoirs d’eau fournissant la pression hydraulique 
« pour les ascenseurs et conduisant l’eau à tous les étages, où des prises d’eau munies 

< de longs tuyaux et de lances sont judicieusement disposées pour prévenir tout danger 
« d’incendie. 

« Au centre de l’immeuble se trouve une vaste cour vitrée. C’est là que se font 
« toutes les opérations relatives à la réception ou à l’envoi des marchandises. Des cen- 
« taines de ballots arrivent du matin au soir dans cette cour et sont immédiatement 
« visités. 

« Le bureau de réception prend note des marchandises qu’ils renferment, et ces 
« marchandises sont aussitôt montées aux différents étages, au moyen des ascenseurs 
€ et distribuées dans leurs rayons respectifs. Ces ascenseurs redescendent rarement à vide. 
« Ils sont, en effet, presque toujours remplis des articles demandés par les commerçants 
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« de l’intérieur du pays. Ces articles sont emballés et chargés sans aucun délai sur d’im- 
« menses camions, qui font la navette entre le magasin et les gares de la ville. 

« Mais ce mouvement, cette animation qui règne dans cette ruche humaine ne sont 
« pas moindre dans les dépendances du PALAIS DE FER, car en dehors des magasins 
« proprement dits, quatre autres immeubles sont entièrement occupés par les ateliers. 

« Dans l’un, par exemple, sont installées les fabriques de cravates, de chemises 
« et de parapluies; un autre est occupé par la fabrique de meubles; un troisième sert 
« de dépôt de marchandises. 

« Les écuries sont installées dans une de ces maisons. LE PALAIS DE FER, tout 
« comme nos magasins de Paris, possède, en effet, des voitures de livraison, aussi bien 
« attelées qu’élégantes, et qui portent aux quatre coins de la ville les marchandises 
« achetées le jour même. 

« Toutes ces dépendances, tous ces ateliers, ont été créés au fur et à mesure de 
« l’importance toujours croissante que prenaient les affaires du palais DE FER. En 

« sept ans, en effet, cette maison a su prendre une place prépondérante dans le com- 

« merce de Mexico, et décupler ses relations dans les nombreux Etats de la République 
« Mexicaine. 

« L’avenir se présentait donc sous les plus brillants aspects pour la Société collec- 
te tive du palais DE FER, mais, aux termes mêmes de son acte de constitution, cet 

« avenir pouvait être mis en péril. Comme dans toutes les Sociétés du même genre, les 

« associés conservaient le droit, à l’expiration de leur contrat, de se retirer des affaires 
« et de retirer également le capital qu’ils pouvaient avoir dans la maison. Si ce retrait 
« portait sur des sommes considérables, le développement des affaires du PALAIS DE FER 
« risquait d’en être entravé; c’est ce que le fondateur de la maison, M. Joseph Tron, 
« qui tient par-dessus tout à la durée de son œuvre, a voulu éviter à tout prix. 

« D’accord avec ses principaux associés, MM. Jules Tron, Henri Tron, Joseph 
« Léautaud, Joseph Signoret, J. -B. Ollivier, et conseillé pour la partie technique, par un 
« des meilleurs avocats de Mexico, M. Thomas Reyes-Retana, M. Joseph Tron décida 
« de transformer l’ancienne Société collective en une Société anonyme. Le contrat 
« primitif ayant pris fin au commencement de la présente année, il fut donc procédé 
« sans retard à la nouvelle organisation. 

« La nouvelle Société fut constituée dans des conditions qui font le plus grand 
« honneur à l’esprit d’initiative de M. Joseph Tron et qui marqueront une époque 
« dans l’histoire du commerce de Mexico. 

« S’étant rendu compte des merveilleux résultats obtenus par la Société du BON 
« MARCHÉ telle que M mo Boucicaut la constitua, le fondateur du PALAIS DE FER 
« résolut de faire quelque chose d’analogue au Mexique. 

€ Les plus anciens et meilleurs employés de la maison furent donc compris au 
« nombre des actionnaires de la nouvelle Société. 

« Quelques-uns de ces employés purent libérer immédiatement les actions qui leur 
« avaient été attribuées; d’autres, moins riches, ne firent qu’un premier versement; ils 
« s’acquittèrent par la suite. 

« Avant d’aller plus loin, il est bon de dire combien sont grands les avantages qui 

« ont été faits par l’ancienne société à la nouvelle, et par conséquent à certains de ses 

« employés. 

« Généralement, quand une entreprise commerciale se transforme en société 
« anonyme, le premier soin de l’ancienne maison est de majorer le plus possible son 

« actif. Les directeurs du PALAIS DE FER ont agi d’une façon tout à fait différente. De 

« leur plein gré, ils ont diminué d’un tant pour cent considérable le montant de l’apport 
« de la Société primitive, apport cependant évalué par les experts les plus compétents. 

« Il en résulte que l’actif de la Société anonyme est en réalité bien supérieur au 
« nouveau capital social. 

« L’immeuble actuel, les marchandises en magasin et le stock réparti dans les 
« différents entrepôts de la maison représentent, en effet, à eux seuls, la presque totalité 
« des quatre millions de piastres de ce capital divisé en 40.000 actions de $ 100.00. 
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« Or, la nouvelle Société devient également propriétaire des nombreux et grands intérêts 
« que possédaient MM. J. Tron et C 1 " dans plusieurs affaires industrielles et de banque 
« et du vaste immeuble sis rue de San-Bernardo et contigu au PALAIS DE FER. (Cette 
<? maison sera démolie, et sur l’emplacement qu’elle occupe, s’élèveront — les travaux 
« doivent commencer à la fin de l’année — de nouveaux bâtiments en tout semblables 
« à ceux des magasins actuels, avec lesquels, du reste, ils ne formeront ensuite qu’un 
« seul et même édifice.) 

« On peut donc estimer que les premiers actionnaires de la SOCIÉTÉ ANONYME DU 
« PALAIS DE FER, ont fait une bonne affaire et qu’ils ne sont pas à la veille de vendre 
« les actions qu’ils ont eu la bonne fortune de pouvoir souscrire. 

« En principe, ces actions ne devront pas sortir des mains des Directeurs et du 
« personnel de la Société. Il y aura donc bientôt, à n’en pas douter, au PALAIS DE FER, 
« comme cela existe au BON MARCHÉ, de Paris, une petite Bourse intérieure où seront 
« cotées les actions. 

« De la transformation que vient de subir le PALAIS DE FER et de l’évolution qui 
« s’opère au Mexique dans les habitudes commerciales, nous pourrions aisément tirer 
« des conclusions qui viendraient confirmer tout ce que nous avons déjà dit dans le 
« COURRIER DU MEXIQUE et dans cette Revue, sur la confiance qu’inspire à tous les 
« hommes d affaires 1 avenir de cette République. Mais nous tomberions forcément dans 
« des redites et tout ce que nous pourrions écrire ne saurait avoir, comme argumentation, 
« la valeur de ce fait, qu il existe à Mexico une société anonyme qui, pour exploiter un 
« magasin, dispose d’un capital réel de plus de quatre millions de piastres. 

« Les chiffres ont toujours leur éloquence. 

« Mais, ce qu il convient de faire ressortir, c est l’importance que prennent tous les 
« jours le commerce et l’industrie des Français établis au Mexique. Si, en effet, les 
« importations de notre Mère-Patrie vont en diminuant, si notre influence semble, à ce 
« point de vue, décroître quotidiennement, il n’en est pas moins juste et agréable de 
« constater que nos compatriotes, faisant preuve en cela d’un grand esprit d’initiative, 
<k ont toujours ete les principaux promoteurs des innovations qui ont contribué, pour une si 
« large part, au développement commercial et industriel du Mexique. » 

Ce que cette Revue dit du PALAIS DE FER, est applicable à tous les autres magasins 
français de Mexico qui ont progressé dans le même sens et sur la même forme. Citons 
très particulièrement parmi eux le PUERTO DE VERACRUZ (Signoret, Allegre et C 10 ) • le 
PUERTO DE LIVERPOOL (J.-B. Ebrard, Suce. S. en C.) ; le CENTRO MERCANTIL (S. 
Kobert y Cia. Suce.) ; la C1UDAD DE LONDRES (Suce, de J. Ollivier y Cia. S. A.) ; 
EL CORREO FRANCES (M. Lambert y Cia. Suce. S. en C.) ; LAS RABRICAS UNIVER- 
SALES (A. Reynaud y Cia.), etc., etc. 

Revenons à notre énumération : 


Compama DE LAS FABRICAS DE PAPEL DE SAN-RAFAEL (S. A.) ; (papiers) : COM- 
PANIA INDUSTRIAL MANUFACTURERA DE GUADALAJARA, S. A. (cotonnades) ; BRASSE- 
RIE MOCTEZUMA, de Orizaba, S. A.; SAN ILDEFONSO, S. A. LA ALPINA, SORIA, 
(fabriques de tissus de lame) ; la compania azucarera DEL PANUCO, s a • compania 
AGRICOLA E INDUSTRIAL FRANCESA DEL PARAISO NOVILLERO, S. A., dont le directeur 
actuel est M. Jacques Gillet; COMPANIA INDUSTRIAL DE ATLIXCO, LA TEJA la 
HORMICA (files et tissus de coton) ; SOCIÉTÉ FINANCIÈRE POUR L’INDUSTRIE AU MEXI- 
QUE, S. A.; COMPANIA NACIONAL MEXICANA DE DINAMITA Y EXPLOSIVOS S A • 
COMPARA BANCARIA PARIS-MEXICO; les deux fabriques de bonneterie LA PERFECCIO- 
NADA, S. A. et LA ABEJA; la COMPANIA ALGODONERA E INDUSTRIAL DE- LA LAGUNA, 

Vrmtv îT^,nL^f nUfaCtUre8 de tlSSUS dlVerS : LA MAGDALENA, SANTA TERESA, EL 
LA VIRGEN ’ LA Esp ERANZA, LA BONETERIA FRANCESA, de Guadalajara, LA 
PROBIDAD, LA PROVIDENCIA, LA CONSTANCIA, EL LEON etc 

Nous nous garderions d’oublier Hippolyte Chambon, l’apôtre de la sériciculture au 
Mexique qui créa les grandes magnaneries de San Miguel A lende et d’Irapua to et la 
g 3 e ±rr es de Santa Maria à Mexico. N'oublions pas non plus la mïnufalre 
passementeries, cordons, tresses, soutaches, embrasses de rideaux de MM. Borel- 
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Cas«ereau et C'\ et les fabriques de boîtes en carton de MM. Alexis et Adrien Du- 
vernard et de M. Pascal Roux. Et notons que déjà en 1850 il existait à Mexico une 
manufacture de ce genre, fondée par M. Eugène Boban. Elle disparut a 1 époque de 
r Intervention, car son fondateur qui était féru d’archéologie mexicaine, se consacra des 
lors définitivement à cette science. . _ ~ , . , 

Citons encore la Société de céramique française du NINO PERDIDO, que M. Gabriel 
Bédé dirige avec beaucoup d’habileté et de goût; les fabriques de conserves, leguraes, 
gibiers, confitures, de MM. Clément Jacques et C lc ; les fabriques de fleurs et de plantes 
artificielles de MM. Gassend et Pucheu ; les établissements horticoles, fondes par M. et 
M me B aime, et continués par leurs enfants, dont l’un d’eux, M. Jean Balme, est un 
botaniste du plus grand mérite, que sa compétence a placé à la direction du Parc national 
de Chapultepec. Les stations agronomiques et les jardins d’acclimatation des Colonies 
françaises doivent à son inépuisable générosité des dons et des études d une valeur consi- 

Plusieurs affaires minières sont constituées aussi avec du capital français, en partie 
ou en totalité; entre autres la C le minière de DOS ESTRELLAS, dont nous avons déjà 
parlé, la C lB Minière du BOLÉO (Basse-Californie), l’une des plus fortes exploitations 
cuprifères du monde, laquelle appartient à un groupe de financiers français établis a 
Paris, et dont le haut personnel du Mexique est composé de compatriotes. M. Louis 
Magar, Chevalier de la Légion d’honneur, un « self-made man » de premier ordre, 
ancien Président de la Chambre de Conunerce Française, représente le BOLEO à Mexico, 
en même temps qu’il dirige la Société d’ Affinage des Métaux. . . . n 

Mentionnons enfin trois compatriotes récemment arrivés au Mexique, M. Gaston 
Descombes, Croix de Guerre, financier de haute valeur. Gérant de la Banque Nationale 
du Mexique, institution à laquelle il prête 1 aide de sa haute compétence et de son dé- 
vouement sans bornes. M. Maurice Chané, Chevalier de la Légion d’honneur, Directeur 
Général de la Cia. INDUSTRIAL DE ORIZABA, qu’il conduit d’une main ferme et sure, et 
M. André Provost, Chevalier de la Légion d’honneur également. Directeur General de 
la C' B Manufacturière de cigarettes, EL BUEN TONO, S. A. Les qualités d’hommes du 
monde et d’excellents Français ont acquis toutes les sympathies à ces trois éminents 
compatriotes. 


La circulation du papier-monnaie au cours de la révolution mexicaine fit le plus 
grand tort à nombre d’établissements de capital français, précisément au moment où un 
grand nombre de nos Compatriotes quittaient le Mexique pour aller défendre la France. 
Nos Maisons de commerce et nos Fabriques eurent donc à souffrir en même temps de 
l’absence de bons employés et de la concurrence étrangère, car nos adversaires commer- 
cieux ne fournissaient pas le contingent que notre Colonie eut la gloire d offrir a la 
Patrie. En dépit de cette situation terrible, les Maisons françaises du Mexique, — il est 
bon de le dire très haut — se firent un point d honneur de soutenir leurs employés partis 
à l’appel du pays et leurs appointements, sauf quelques exceptions, leur furent religieuse- 
ment payés pendant leur absence. Quant aux compatriotes restés ici, — retenus par leu 
âge ou par l’obligation de défendre les intérêts de la collectivité, — ils travaillèrent 
double; d’une part, pour venir en aide aux absents; de l’autre, pour soutenir leurs éta- 
blissements avec un personnel réduit et faire face aux difficultés créées par la révolution 
mexicaine ou émanées de ses conséquences. , . . , 

Malgré tous les efforts et le dévouement inlassable des Français restes ici, la lutte 
devait avoir de fâcheuses conséquences et un certain nombre d etablissements français 
disparurent. Mais, une fois de plus, la Colonie avait fait tout son devoir. ^ 

Depuis la conclusion de la guerre, elle a repris sa marche en avant et son état 
général est relativement florissant, malgré les mouvements rebelles trop souvent répétés, les 
mauvaises récoltes et la baisse du métal blanc, principale ressource du pays. Espérons que 
des jours plus souriants viendront et que nous reverrons l’époque où elle comptait près de 
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cinq mille membres répandus dans tout le Mexique» dont plus de trois mille à Mexico 
seulement. 

* 

** 

Pour que ces notes ne soient pas trop incomplètes, il nous faut donner la liste trop 
longue de plusieurs de nos établissements qui ont disparu à la suite de diverses circons- 
tances; il n’est pas sans intérêt de conserver leurs noms, si douloureux qu’il soit de les 
évoquer : 

D’abord, les magasins de nouveautés, AL PUERTO DE TAMPICO, Caire, Aubert 
et C le ; EL CAMBIO MERCANTIL, F. Maurel; EL IMPORT ADOR, Max Chauvet; EL CRAN 
ORIENTAL, Faudon et C io ; GRAN CAJON DEL SOL, D. Ollivier et C‘\ S. en C.; LA 
CIUDAD DE BRUSELAC, Pérez et Jauffred; LA BELLA JARDINERA, A. Franck et C le ; 
EL PROGRESO MERCANTIL, Lévy et Martin; le ZAFIRO, de F. Sanche et Napoléon 
Manuel; le PALAIS LONGCHAMPS, de M. Alphand; le magasin de parapluies de P. La- 
grave et fils; la Chemiserie de Sylvain Coblentz, celle de Benoît, son frère, celle de 
MM. J. et J. Lévy; la REFORMA DEL COMERCIO, de MM. Richaud (le Cuirassier), 
Auguste Garcin et les frères André; LA DROGUERIA DE LA PROFESA, de Labadie; LA 
COLMENA, de Raynaud et Salles; puis les fabriques d’eaux gazeuses de Dubote, Bour- 
lon, Latisnère, J. Basax (M. Jean Rey-Lauga a repris la vieille firme et continue à 
fabriquer les meilleures eaux de seltz de Mexico) . Et la fabrique de cravates de Charles 
Vallée, créateur d’un autre genre d’institution, LE CHAT NOIR DE MEXICO, à l’instar 
de celui de Paris, mais sans l’ombre protectrice de « Notre Oncle Francisque Sarcey »; 
les carrosseries tuées par l’automobile, de M. André Vent, qui était un peintre de talent 
et de M. Edmond Hamel, qui est un bibliophile distingué et un artiste photographe de 
beaucoup de goût, ainsi qu’un autre de nos compatriotes, M. Joseph Borel, du PUERTO 
DE VERACRUZ. 

Et les fabriques de SANTA TERESA, où MM. Meyran, Donnadieu et C i0 , proprié- 
taires de LA FRANCIA MARITIMA installèrent leur fabrique de papiers de toutes sortes; et 
la Brasserie de la CRUZ BLANCA, de MM. Emile Dréher, Victor Cordier, Henri Fou- 
gerat, dont M. Fortuné — infortuné en l’occurrence — Caire fut l’un des principaux 
actionnaires, la grande quincaillerie de E. Delarue, les riches boutiques d’objets d’art et 
d’antiquités de Théophile Gendrop et d’Etienne Dufez, le dépôt de billards de David 
Zivy, et les nombreux magasins de tailleurs français auxquels survit seul celui de M. Jules 
Mallet, successeur d’Eugène et de Lucien Dubernard; Paul Bergé, Louis Sarre, J.-B. 
Chauveau, F. Lafage, Erard et fils, Charrier et Josset, Chastel. Et les cafés-cantines de 
Plaisant, Veuve Génin, Jaubert, Derbez et Cottier, Buisson et son frère (la Baleine), 
Ernest Faure, G. Jacob, Faucon et les restaurants de Sylvain Daumont, F. Charan- 
sonnet. François Driyet, H. Deverdun, G. Montaudon, Ph. Bony, A. Franck, Boutron, 
Monnier, la pâtisserie-confiserie-restaurant EL globo, de M. et M mû Emile Homme!, 
l’hôtel-restaurant DE LA PAIX, de M. et M me Lourtau, celui du JARDIN, de M. Mendi- 
boure. 

Et la Cristallerie des TROIS B (bueno, bonito, baraio, bon, joli, bon marché) , de 
MM. Caissellier et Lafond, 1 établissement de MM. Jean et François Dupont, verrerie 
et porcelaine; celui de Rigall, Masson et Lubet du même genre; celui de Doiselet, cou- 
leurs, papiers peints et produits chimiques ; la Distillerie Laporte, l’atelier de Jean Fouard, 
timbres en caoutchouc; la mercerie Lefebre, les ateliers de bourrellerie et de sellerie 
de Jubien, les maréchaleries et pensions de chevaux de Galant et de Goudet, les pape- 
teries de H. Lions et C le , la C lu Lithographique et typographique de Debray et Decaen, 
plus tard Montauriol, puis René Pierre, montée ensuite en Société anonyme; les Agences 
de publicité de Goetschel et de J. La Ravoire, les courtiers de banque et commissionnaires 
H. Andragnez, H. Payan, Rueff, Martin de Irigoyen, Bousquet, M. Eyssautier, Ed. 
Proal, E. Moynier, Guichenné, Ledoyen, P. Esteinou, tous, hélas ! ont disparu. 

C est avec mélancolie que nous dressons cette nomenclature... mais sur les arbres 
morts, d’autres arbres prospèrent et leurs rameaux sont pleins de nids... 
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Les maisons de modistes et de couturières françaises étaient nombreuses à Mexico 
autrefois : les grands magasins de nouveautés les remplacent à présent. Rappelons les 
noms de M mcS Pauline Lafontaine, H. Coq, Berthe Manceau, Céline Hamelin, Adeline 
Moulin, Lesbros, Emma Kossuth, Mathilde Borscheck, Fanny Fialix, Laigle, Tous- 
saint, Lafage..., j’en passe, et des plus charmantes. 

De 1 882 à 1 900, il exista à Mexico une bonne Maison de couture fondée par 
M. Emmanuel Bayonne, qui était le Redfern et le Doucet de Mexico. M. et 
M rae Bayonne la dirigeaient avec succès. Cette maison se trouvait presque en face des 
rues de Gante et de Fco. L Madero, où se dressent actuellement les grands magasins 
d’articles pour hommes, le H1GH LIFE, dont M. André Lévy est l’habile directeur. 

Par la suite, M. Bayonne établit avec l’entreprenant et infatigable Léon Signoret, le 
restaurant de Chapultepec. . t 

Et, à propos de restaurants, n’oublions pas de dire qu’en 1 893, une Société fran- 
çaise des Cuisiniers, Pâtissiers, Confiseurs, fut fondée à Mexico sous l’initiative de 
MM. A Leroy, Chalopin et Voetzel, que suivirent MM. Hillin, L. Beteille, B. Robin, 
Ch. Breillard, G. Caussin, B. Courtine, H. Cugnot, A. Jobert, C. Mallé, F. Mennier et 
G. Vassort, tous maîtres-queux distingués, dignes mainteneurs du « fin harnois de 
gueule », cher à Gargantua. 

Nous parlons dans ces pages de plusieurs hôtels-restaurants français disparus au 
cours des années. Il ne faudrait pas cependant que nos compatriotes puissent croire un 
moment qu’en venant à Mexico pour quelques jours, ils tombent sur un désert où la 
tortilla et les frijoles , quoique mets nationaux, régnent en seuls maîtres. Nous avons encore 
d’excellents hôtels-restaurants où ils trouveront le pot-au-feu qui nous est cher, et sinon 
la sole à la Marguery, le bon huachinango de Veracruz, les tripes à la mode de Caen, 
les escargots à la Bourguignonne et d’innombrables autres bonnes choses à l’Hôtel Pala- 
cio, au restaurant de M. Charles Pache, à celui de la Pension Française de M. Ernest 
Monnier et à la pâtisserie, confiserie, restaurant, EL FARO, de M. Alexandre Monge. 

Voilà des renseignements dont plus d’un voyageur nous saura gré, si toutefois la 
reconnaissance de l’estomac n’est pas un vain mot. 


Le nombre approximatif des Français résidant au Mexique lors du recensement de 
1931 était de 3.947. En 1912, on calculait qu’il y en avait 4.300 entre hommes, 
femmes et enfants. 

Lors de la déclaration de guerre, il partit d’ici 1 .238 jeunes gens, ce qui constituait 
plus du 30 % de la population française. Le nombre de nos morts sur le champ de 
bataille ou décédés au retour de leurs blessures ou des maladies contractées pendant la 
guerre, est de 255, soit près du 21 % du chiffre des Français partis d’ici pour faire leur 
devoir. 

Aucun autre pays parmi ceux qui furent engagés dans la guerre, aucun autre grou- 
pement français à l’étranger — y compris les Colonies et les Protectorats, — ne peut 
citer un chiffre plus douloureux ni plus éloquent. 





IIS 


Notre Pays est représenté au Mexique par M. Jean Périer, Ministre Plénipotentiaire 
et Envoyé Extraordinaire, qui vient d’être récemment nommé Commandeur de la Légion 
d’honneur. M. Périer ne compte que des amis au Mexique, tant parmi nos compatriotes 
que parmi l’élite des Mexicains et des Colonies étrangères. Depuis son arrivée, voici plus 
de sept ans, il a fait de la Légation la maison de tous les Français établis dans le pays et, 
pauvres ou riches, ils sont toujours sûrs d’y trouver un accueil plein de bienveillance et de 
cordialité. M. Ernest Lagarde, Secrétaire d’ Ambassade, l’a énergiquement aidé dans 
sa tâche et, à côté de lui, s’est rendu sympathique. 

N’oublions pas, après M. Lagarde, M. F. Chiarasini, M. Pasqualini, secrétaires et 
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M. le Comte de Mansigny, attaché militaire, qui vient de partir pour l’Europe. Actuel- 
lement, M. Jean Périer a pour collaborateurs, MM. Hubert Dussol, Premier Secrétaire, 
et Félix Thirault, Secrétaire- Archiviste, qui, en peu de mois, se sont acquis la respec- 
tueuse amitié de toute la Colonie. L’agent de liaison de la Légation avec la Chambre de 
Commerce Française et en général avec tous nos compatriotes, commerçants ou industriels, 
est M. Pierre Roustan, Attaché Commercial, qui remplit brillamment sa tâche. 

En dehors de la Légation, la France compte au Mexique un Consul général à 
Mexico, un Consul à Veracruz, vingt-quatre Vice-Consuls et Agents Consulaires dans 
,out le pays. Le Consulat général de Mexico est géré provisoirement par M. François 
Giocanti, qui jouit de la sympathie générale et qui la mérite par ses hautes qualités et son 
accueil toujours aimable. Il est aidé dans ses travaux par MM. Jacques Laudereau et 
François Lagana. Le Consulat de Veracruz a pour titulaire M. François Chiarasini. 
Citons parmi les Agents Consulaires : MM. Auguste Ollivier à Aguascalientes ; Jean 
Ramonfaur, à Chihuahua; Jean Léautaud, à Durango; Julien Fruchier, à Guadalajara; 
Albert Vielledent, à Guaymas; Emile Béraud, à Hermosillo; Jules Ollivier, à Jalapa; 
Manuel Reynaud, à Mazatlan ; Etienne Ailloud, à Mérida ; Théodore Dupoyet, à Mon- 
terrey; Rémy Barbier, à Morelia; Victor Andiffred, à Oaxaca; Mathieu Lartigue, à 
Orizaba; Firmin Besnier, à Puebla; Henri Reinier, à San Luis Potosi; Félicien Grouès, 
à Saltillo; Xavier Gelinier, à Santa Rosalia; Pierre Assemat, à Tampico; Jules Tumoine, 
à Torreon, et Gaétan Larronde, à Zacatecas. 


: 


Dans le chapitre consacré aux Missionnaires, nous avons parlé de l’introduction de 
l’imprimerie au Mexique, de son développement, des principaux imprimeurs et nous nous 
sommes arrêté à Pierre Bailly, en 1575. 

Depuis, et jusqu’au premier tiers du XIX e siècle, nous ne voyons aucun compatriote 
figurer dans cette branche de l’activité humaine. Il est évident que la concurrence des 
Espagnols rendait en Nouvelle Espagne la tâche ardue, pour les imprimeurs étrangers; 
mais, de plus, le Saint-Office était d’une sévérité extrême. Par le seul fait d’être Français, 
Anglais ou Allemands les étrangers établis dans le pays ou y arrivant, étaient immédiate- 
ment soupçonnés d’être hérétiques, judaïsants, ou simplement indifférents en matière de 
religion, par conséquent suspects et soumis à une étroite surveillance. Dans ces conditions, 
posséder ou songer à établir une imprimerie, c’était s’exposer de gaieté de cœur à toutes 
sortes d’avanies et les gens avisés s’en gardaient bien. 

En 1837, il existait à Mexico une imprimerie-lithographie qui publiait le MOSAICO 
MEXICANO et le RECREO DE LAS FAMILIAS. Le Directeur de l’établissement était un 
Français, M. Fournier, associé à un Mexicain, M. Rocha. 

En 1838, entre autres établissements typographiques, nous voyons figurer celui 
d’André Boix. 

Parmi les ouvrages édités par André Boix, nous devons en citer un qui a un intérêt 
tout spécial : EXPOSICION SOBRE EL DERECHO DE PROPIEDAD QUE LA COMPANIA 
DE JESUS TIENE AL ANTIGUO COLEGIO DE SAN GREGORIO Y A LOS BIENES DE ESTE. 

Mexico, 1855. 

Les trois quarts du calendrier pour 1 854, rédigé et publié par André Boix, sont 
consacrés à une publication dont le titre ne manque pas de prétention ni de longueur : 
CULTE SYSTÉMATIQUE DE L’HUMANITÉ, CALENDRIER POSITIVISTE POUR UNE ANNÉE 
QUELCONQUE COMPOSÉ PAR AUGUSTE COMTE, AUTEUR DU SYSTÈME DE PHILOSOPHIE 
POSITIVISTE ET DU SYSTÈME DE POLITIQUE POSITIVISTE. 

Dans ce positivisme, ce qui paraît bien positif, c’est que l’imprimeur André Boix 
était un partisan fieffé d’Auguste Comte et de ses utopies. 

Je doute que son calendrier ait obtenu beaucoup de succès dans un pays où il 
constituait simplement en tant que division du temps, une copie imparfaite du calendrier 
aztèque, lequel avait vingt mois de dix-huit jours, plus les cinq jours, NEMONTEMIS, 
équivalant aux EPAGOMENES des Grecs, après les Chaldéens et les Egyptiens et qui 
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étaient consacrés aux visites. Dans notre calendrier catholique, chaque jour est dédié à 
un ou plusieurs saints. Dans l’aztèque, chacun d’eux portait le nom d un des nomoreux 
mythes de l’olympe mexicain ou le nom des éléments, ceux des animaux, des fleurs et des 
plantes connus par les anciens Mexicains. Tout cela était raisonnable et à la portée aes 
plus ignorants. Comte consacre son calendrier au culte systématique de 1 humanité divise 
en deux parties : le culte essentiellement concret du passé, 1 autre abstrait, représentant 
l’avenir. On y voit des types mensuels, des types hebdomadaires et chaque mois est place 
sous l’invocation d’un grand homme : Moïse, Aristote, Archimède, etc. ; en outre, chaque 
jour porte le nom d’un personnage historique. 

Tout cela est bien connu et nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet. 

Le Bulletin de l’Institut National de Géographie et de Statistique de la République 
Mexicaine, pour les années 1 86 1 à 1 864, porte 1 indication d avoir été imprimé par la 
Typographie d’André Boix. ... 

Au début de 1837, M. Frédéric Mialhe créa un établissement typographique qui, 
par la suite fut acheté par M. J. Decaen. Ce dernier compatriote ne se contenta pas des 
travaux typographiques, il introduisit à Mexico la lithographie et, plus tard, la chromoli- 
thographie. Par la suite, il s’associa avec Baudoin sous la raison sociale : BAUDOIN ET 
DECAEN. La Société fut dissoute en 1840; elle fut remplacée par une autre, MASSE ET 
DECAEN, qui publièrent entre autres ouvrages profusément illustrés avec un goût quel- 
quefois douteux, un DON QUIJOTE, une traduction de GIL BLAS et une HISTOIRE DE 
NAPOLÉON. 

M. Decaen s’associa avec M. Debray et finalement la lithographie passa aux mains 
de M. Charles Montauriol, associé plus tard avec M. René Pierre. Vint ensuite 
M. Honoré Lions à qui succéda son fils Valentin Lions, lequel monta l’affaire en Société 
anonyme sous le nom de Cia. TIPOGRAFICA Y LITOGRAFICA FRANCESA. Dès 1920, 
l’affaire marcha mal par suite du manque de commandes, puis quand le travail reprit, les 
ouvriers émirent des prétentions inacceptables, tant et si bien que la Société fut liquidée 
en 1 924. 

Concurremment à Decaen, nous voyons M. L. Prélier, puis Duboille, Brélier et F iis, 
exploiter un établissement de gravure sur cuivre. 

En 1839, Fournier de nouveau, avec Rocha et un dessinateur mexicain du nom 
de Mariano Jimeno, établirent une autre lithographie dont tout le matériel était français. 

On doit à nos Compatriotes Decaen et Debray, entre beaucoup d’autres travaux inté- 
ressants, les grands Atlas géographiques de M. Antonio Garcia Cubas. Ce^ géographe, 
soit dit en passant, doit beaucoup aux travaux de M. le Général Niox et de 1 Etat-Major 
français qui, au cours de l’Intervention Française au Mexique, firent des études extrême- 
ment consciencieuses, et préparèrent la magnifique carte du Mexique qui figure dans 
l’ouvrage du Général Niox, EXPÉDITION DU MEXIQUE. L’Atlas de la République Mexi- 
caine et l’Atlas du Mexique Pittoresque, publiés par M. Garcia Cubas renferment des 
chromolithographies splendides et très exactes. Mais, il faut dire que si elles furent faites 
sur les dessins originaux de plusieurs artistes mexicains, entre autres M. Castro, qui colla- 
bora aussi à l’Atlas du Chemin de Fer Mexicain publié par les mêmes éditeurs, les 
planches et le tirage furent faits à Paris. 

Ajoutons que M. Garcia Cubas — Chevalier de la Légion d’honneur - — qui doit 
tant au Général Niox et à l’Etat-Major français se garde bien de les mentionner dans 
les textes explicatifs qui accompagnent ses atlas. 




Un Français, Etienne Courcier, fut pendant quelque temps au Mexique, le roi du 
cuivre. Il existait à Galeana, dans l’Etat de Chihuahua, entre Casas Grandes et La Ascen- 
sion, de grands gisements de ce métal découverts par les Indiens apaches. Ils étaient 
exploités depuis les temps précortésiens, car le cuivre se présentait à l’état natif et souvent 
à la surface du sol. Les Apaches les cédèrent à certain Manuel de Elguea et, à la mort 
de celui-ci, la propriété passa aux mains de Pablo Guerra, qui avait épousé la veuve de 
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Elguea. En 1 828, Guerra qui était Espagnol, ^ dut quitter le pays et loua sa mine à 
Etienne Courcier, moyennant une redevance d’une marquette, soit un quintal de cent 
livres (quarante-trois kilos) de cuivre par semaine. 

Courcier était venu de la Nouvelle-Orléans au Chihuahua et y avait établi une 
hacienda d’élevage de bestiaux. Quelques années après, un certain Juan Alvarez contesta 
la validité du contrat, et prétendit que Courcier s’était créé un véntable monopole du 
cuivre; qu’il vendait au prix qu’il voulait, « au préjudice général du public, et qu il 
fallait faire cesser cela au plus tôt. » Bref, le Congrès constitutionnel de 1 Etat de Chi- 
huahua enleva à Courcier les prérogatives qu’il avait acquises légalement et prétendit 
former une société pour l’exploitation des mines de cuivre. A la longue, on arriva à un 
arrangement ; Courcier conserva une partie des mines qu il travailla encore pendant quel- 
que temps et qu’il abandonna finalement. En 1860, il passait encore pour être un Crésus 
et il laissa sa fortune à un fils qui se consacra à l’élevage du bétail et dont la famille pros- 
péra au Mexique. . 

Au sujet du fils Courcier, en 1 889, on racontait à Chihuahua une histoire amusante. 
Il y avait, à cette époque, trois hommes riches dans la ville de Chihuahua : un Espagnol, 
un Mexicain et un Français, le Courcier dont nous parlons. Un jour de fête nationale, 
la ville étant en liesse, mes trois richards faisaient une promenade dans VAlameda de la 
ville. Tous trois étaient si mal nippés, avaient l’air si piteux, qu’un mendiant qui sans 
doute avait fait de nombreuses libations à la santé de la patrie, les rencontra et, les voyant 
si tristes, alors que tout le monde était joyeux, crut qu’ü leur manquait quelques sous pour 
aller prendre un verre d’eau-de-vie et s’imbiber de gaieté. Il sortit de sa poche trois ilacos, 
ce qui faisait au total quatre cenlaoos et demi, et les offrit aux trois promeneurs en leur 
conseillant d’aller boire. Le sang de Castille ne fit qu un tour chez 1 Espagnol ; il injuria 
le mendiant et refusa l’aumône. Le Mexicain le repoussa également, en lui disant sim- 
plement qu’il était riche et qu'il n’avait pas besoin de subsides d’un porte-haillons. Quant 
à Courcier, il prit très tranquillement les trois tlacos , les mit dans sa poche, en faisant à 
haute voix cette réflexion, que cela pouvait toujours servir. 


Nous traduisons avec plaisir quelques fragments d’un article de M. Rafael Heliodore 
Valle, paru dans l’EXCELSIOR du 21 juin 1929. L’auteur dont nous parlons, est un de 
ceux qui font le plus d’honneur à la littérature mexicaine moderne, et, grâces en soient 
rendues aux Muses, il n’appartient pas à une école décadente. Bien que né à Tegucigalpa, 
dans le Honduras, il est de formation mexicaine et il occupe l’un des premiers rangs à 
l’avant-garde des écrivains mexicains, centro et sud-américains 1 . Voici l’article dont nous 
parlons : 

« Les Allemands conquirent le Mexique avant les Français; je yeux dire que ce 
« sont deux pâtissiers allemands, Albert et Henri Guau, qui introduisirent les premiers 
« gâteaux européens au Mexique, en 1535. Mais, la bière que don Antonio de Mendoza 
« buvait sur prescription médicale, fut vaincue plus tard par le bon vin de Bordeaux que 
c buvait, dans ses moments de loisir, le Vice-Roi Iturrigaray. Les gâteaux ont fourni 
« beaucoup de matériel aux chroniques, et il y eut même une guerre provoquée par 
« l’amour des gâteaux, à une date que je ne me rappelle pas. D’Artagnan, — pas le 
« héros de Dumas père — est un homme éminent dans les annales fastueuses de la pâtis- 
« sérié franco-mexicaine. » 

Nous devons donner quelques éclaircissements à nos lecteurs. La guerre dont parle 
M. Rafael Heliodore Valle, est celle appelée DES GATEAUX dans l’histoire mexicaine, en 
1835. Cette guerre, au sujet de laquelle il a été dit beaucoup de mensonges propres à 


1. Ses principaux ouvrages sont : El Rosal del Ermitano; Como la Luz del Dia; El Per fume de 
la Tierra Natal; Como era Iturbide; Anfora sedienta; El Convento de Tepolzollan; La Anexion de 
Centro America a Mexico (en cours de publication). 
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faire plaisir au désastreux Président, Santa Anna, fait l’objet de l’un des chapitres de 
ces notes. Le lecteur voudra bien s’y reporter. Quant au d’Artagnan dont il est parlé plus 
haut, c’était un Béarnais à longue moustache et à barbiche qui, de son vrai^ nom, 
s’appelait Pouységur. Originaire des Basses-Pyrénées, il vint au Mexique vers l’âge de 
vingt ans, engagé comme pâtissier, confiseur, glacier par la Maison Plaisant, fondée en 
1831 par M. Plaisant, originaire de Barcelonnette et qui*. en 1874, devint la Maison 
Génin. Ce Pouységur s’établit par la suite au coin de la rue de l’Independencia et San 
Juan de Letran. Le surnom de d’Artagnan lui fut donné à l’époque de l’Intervention 
Française par quelque zouave goguenard; il est certain que sur cent personnes qui trai- 
taient avec lui, quatre-vingt-dix-neuf ne connaissaient pas son nom. Il se maria avec une 
Mexicaine et laissa une famille assez nombreuse. Son établissement disparut à la suite des 
modifications apportées à l’immeuble, jadis COUVENT DE SAN-FRANCISCO, depuis HOTEL 
DEL JARDIN. 

Laissons continuer M. Valle : 

« Quand l’eau nous vient à la bouche, en pensant à un bon bouillon à la française 
« cuit pendant cinq heures sur feu doux et où, entre le navet et le persil, nous trouvons 
« un bon morceau de poularde ou quand la sauce à la provençale nous conte les secrets 
<f. intimes d’une viande entrelardée, la douce France nous reconquiert avec les bonnes 
« larmes de veau en fricandeau et le sang du gigot, que commente flatteusement un 
« flacon de Bordeaux. 

« Autrefois, on mangeait mieux qu’à présent. L’arrivée des Bourbons au trône 
« d’Espagne (1 700-1 746) , nous amena au Mexique un vice-roi francophile, le Marquis 
« de Croix (43 e vice-roi, 1766-1771), qui aimait les fins repas et regardait comme un 
« roi-soleil sur champ d’azur son éminent maître d’hôtel. Le Marquis de Croix fit une 
« révolution française au Mexique avant que l’autre fût proclamée en France, c’est-à- 
« dire qu’il introduisit des modes et coutumes françaises et aux bons vins que nous lais- 
« sèrent les Espagnols, il ajouta la cuisine exquise. Son cuisinier, originaire de Mont- 
« pelîier, Jean Lauret, eût affaire à l’Inquisition, non pour des questions d’argent, mais 
« pour avoir eu la langue atrocement longue en 1 795 l . Lauret fit du Comte de Révilla- 
« gigedo, un charmant gourmet. Don Bernardo de Galvez louait Dieu dans les œuvres 
« exquises de son cuisinier. Celui-ci, tout en surveillant ses casseroles, racontait des 
« choses merveilleuses, où il s’agissait souvent d’énigmes théologiques et plus d’une fois, 
« il fut en péril sur les grils du Saint-Office, comme un fin filet de porc, en état d’hérésie 
« et de péché mortel. 

« Son Altesse Sérénissime Santa Anna, se donna le luxe d’un cuisinier français qui, 
<£ si nous en croyons cette mauvaise langue de Guillermo Prieto, était habile aussi dans 
« la préparation des plats mexicains. A cette époque (1853), il existait sous les Arceaux 
« del AGUILA DE ORO, une charcuterie française 2 et Maximilien qui se préoccupait 
« davantage d’un poisson mal préparé ou d’un faux pas au cours d’un rigaudon que des 
« guerrilleros républicains qui parcouraient les montagnes de l’Ajusco, nous laissa, en 
« même temps qu’un protocole compliqué, le bon pain français que nous ne connaissions 
« pas encore 3 , et il discutait des détails de menus avec un de ses cuisiniers qui devint 
« aveugle, pouf être sorti à l’air « ayant le corps trop chaud ». 

Dès lors jusqu’à nos jours, brillent auréolés d’or, les noms illustres des bons cuisi- 
« niers de la fin du XIX e siècle : Gustave Montaudon, dans son RESTAURANT DE PARIS, 
« qui était le maître consommé pour la -préparation de la marée. Charles Récamier, le 
« plus exigeant des maîtres d’hôtel; Maurice Porras, qui avait le TIVOLI DE L’ÉLYSÉE 


t. Nous avons parlé de ce personnage dans le chapitre consacré aux Corsaires, aux Aventu- 
riers. etc., et où nous parlons de l'Inquisition. 

2. Celle de Reynaud, un autre Bas-Alpin. 

3. Ceci est une erreur. Quand Maximilien arriva au Mexique, les soldats de l'Intervention avaient 
déjà fait connaître les plus secrets tours de main de la boulangerie de notre pays^. 
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« dans la rue actuelle du même nom 1 , Alexis Genin, qui fut l’ange gardien de beaucoup 
« d’appétits capricieux 2 . Deverdun, dont la Confiserie du Puertie de l’Espiritu Santo 
« était moins célèbre que les banquets que le Gouvernement commandait à sa science 
« et à son talent. 

« Un jour, il y eut un scandale de presse à cause du premier menu imprimé en 
«• français. Les commerçants fêtaient au Cercle un mandataire qui cachait sous sa cape 
« un bon papa et qui, pour quelques champignons, aurait interrompu les services publics. 
<? Il s’agit du Président Lerdo de Tejada qui, après les privations de sa jeunesse devint, 
« sur ses vieux jours, un homme de nopces et festins, comme le brave Général Boulan- 
« ger. Il y avait six cent cinquante convives et le menu, qui mérite l’honneur de 1 antho- 
« logie culinaire, devrait être inscrit sur une plaque d’or entourée d’améthystes qui atté- 
« nuent la gourmandise. Le voici : 

« DINER DU BAL OFFERT A M. SÉBASTIEN LERDO DE TEJADA 
« PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 

« LE 14 DÉCEMBRE 1872. » 

Nous copions textuellement le menu, en respectant le vocabulaire d’un maître d hôtel 
en délire, Fulcheri, qui n’était d’ailleurs pas Français, mais Italien. 

« MENU-AMBIGU 
« Mets chauds. 

« Consommé saturé. Emulsion aux huîtres de Baltimore. Bouchées au drapeau 
« du Mexique. 

« hord-d’œuvre 

« Crevettes au naturel. Pâté de foie de canard truffé. Jambon de Westphalie. 
« Sandwiches à la constitutionnelle. Saucisson de Lyon. Langue fumée de buffle de 
« l’Utah. 

« ENTRÉES 

« Mayonnaise de poisson frais du golfe. Mayonnaise de huauchinango. Mayonnaise 
« de chapon truffé. Huauchinango à la mexicaine. Galantine de poularde truffée. 

« ROTIS 

« Dindon froid à la gelée. Dindon truffé à la Présidence. Filet de bœuf glacé. 
« Roastbeef à l’Anglaise. Salade russe. 

« DESSERT 

« Fromage glacé à la Lerdo. Piramide chemin de fer mexicaine. Gelée Fulcheri. 
« Gelée à la Neuva. Gelée au marrasquin de Zara. Gelée kirsh de la Forêt Noire. Gelée 
« dorée Dantzig. Pièces montées. Gâteaux bretons. Tartes aux fraises des bois. Gâteaux 
« assortis. Fruits. Thé. Café. 


1. Double erreur. Porras n’avait pas le Tivoli de l’Elysée, mais le Tivoli de San Cosme et non 
point dans la rue de l’Elysée, mais dans l’avenue de San Cosme, avant d’arriver au coin de la rue 
Ramon Guzman. 

2. Erreur encore. L’Alexis Génin dont il s’agit, qui était mon père, ne fut pas seulement l'ange 
gardien des appétits capricieux, il fut surtout le Restaurateur des Lettres de son époque, à l'instar de 
Vachette de Paris, de Marguery et de Pousset, après François I er et le César- Auguste qui furent 
précédemment, à leur façon, les restaurateurs de la littérature de leur époque. En ce qui regarde mon 
père, je pus m'en apercevoir dans ses registres de comptes non payés, où figurent quantité de littéra- 
teurs et de politiques mexicains de son époque. J’y vois figurer nombre de personnages historiques qui 
réussirent par la suite, mais qui oublièrent toujours de payer leur ardoise; et ni mes parents ni moi 
ne leur en voulons le moins du monde, car ils nous rendaient en réclame ce que nous leur donnions 
en nourriture. Au moins avaient-ils la reconnaissance de l’estomac et la reconnaissance, sous toutes ses 
formes, est chose rare. 

Ange gardien des traditions culinaires, certes! Je n’ai jamais connu d’homme plus documenté 
que lui sur la science et la littérature gastronomiques. Il parlait d’Apicius comme d'un voisin, défen- 
dait les sages principes de Carême, de Vatel et de Brillat-$avarin et la cuisine bourgeoise elle-mcme 
n’avait pas de secrets pour lui. Plus d’une fois, le chef de Maximilien vint le consulter sur une sauce 
digne du palais de Sa Majesté, et il était écouté comme un oracle. 
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« VINS ROUGES 

« Tinto Pontet Canet. Blanc Mouton. Chambertin. 

« Champagne Louis Roederer. Champagne Veuve Cliquot. Crème d’Ay Rossé 
« Moet et Chandon, Jerez Pâlido, Madera, Moscatel, Haut Frégnac. Château Iquem. 
« Rhin. Malgraffer. Hoehheimer, Steinberger. 

« CANTINA 

« Cognac, Potiches calientes, Vinos calientes. Licornes surtidos. Pasteles surtidos. 
« Helados. » 

« Tous ces mets auraient réjoui un archevêque dyspeptique ou un général apres le 
« saccage d’une ville riche. Plusieurs des invités, paraît-il, enthousiasmes par la splen- 
« deur sadique du repas, emportèrent par distraction une partie de l’argenterie chez eux. » 


Voici la liste des principales Maisons Françaises établies dans l’Intérieur de la 
République en 1930 : 

ÉTAT DE VERACRUZ 

A Jalapa : Ollivier Hermanos, Sucrs. 

A Orizaba : Damian Tron : Las Fâbricas de Francia »; Caffarei Hnos. « Las 
Fâbricas Universales ». 

ÉTAT DE PUEBLA 

A Puebla : P. Richaud et C Ie « LA PRIMAVERA ». Maisons de Nouveautés; Proal 
et Cobel. Maisons de Nouveautés; Rebattu Hnos, Maisons de Nouveautés; Isidore Cout- 
tolenc. Articles Religieux; Béraud et Phillip, Minauterie; Hôtel Magloire, Faure et 
André. 

ÉTAT DE HIDALGO 

A Tulancigo : Louis Ize, EL BAZAR UNIVERSAL; Léon Lefaure, EL PUERTO DE 
LIVERPOOL. A Pachuca : Jean Esmenjaud, AL PROGRESO. 

ÉTAT DE OAXACA 

A Oaxaca : Gustave Bellon. 

ÉTAT DE QUERETARO 

A Queretaro : Luis Proal, LA CIUDAD DE MEXICO; Clemente Proal, LA PRIMA- 
vera; fabrica hercules. 

ÉTAT DE GUANAJUATO 

A Celaya : Antonio Chaurand et C‘ e , LOS PRECIOS de MEXICO. A San Francisco 
del Rincon : Edouard Tiran, Nouveautés. A Irapuato : Gastinel Hnos, LA FRANCIA. 
A Acambaro : Gastinel Hnos, LAS FABRICAS UNIVERSALES. A Silao : Giraud y Caire, 
EL NUEVO MUNDO; Edouard Dunand, Nouveautés. A Léon : Joseph Pons, LAS FABRI- 
CAS DE FRANCIA. A Léon : Macias y Muret, Droguerie; Joseph Pons et Charles Mar- 
kassuza. Fermiers. 

ÉTAT DE JALISCO 

A Guadalajara : Sucrs de L. Gas y Cia, s. a. la CIUDAD de MEXICO; Fortoul, 
Bec et C le , Sucrs, LAS FABRICAS DE FRANCIA; A. Brun et C le , EL NUEVO MUNDO; 
M. Favier et C ,e , LAS FABRICAS DE MEXICO; Sucrs de Lèbre y Cia, S. A. LA CIUDAD 
DE LONDRES; J. Bonnet et C le , Sucrs, EL PROGRESO; Ernest Javelly y Cia, EL NUEVO 
PARIS; José Brun y Cia, LA MARINA MERCANTE; Toussaint Hnos, EL CASTOR (Chapel- 
lerie) ; Ricaud (Chapellerie) ; LA CIUDAD DE PARIS, S. A. (Cristallerie) ; Cia INDUSTRIAL 
MANUFACTURERA, s. A.; Edouard Tiran. 

ÉTAT DE COAHUILA 

A Saltillo : F. Groues Cia, EL PUERTO DE LIVERPOOL; Sébastian Rosan y Hno, 
LAS NOVEDADES. A Torreon : F. Chabot y Cia, LA CIUDAD DE PARIS; A. Allegre, LAS 


DU XVI e SIÈCLE A NOS JOURS 


443 


FABRICAS DE FRANCIA; Fernand Giraud, LA FRANCIA MARITIMA; L. Elissetche, ZAPA- 
TERLA FRANCESA ; Laguna Motors, S. A. (Automobiles) ; Alfred Leon, Hôtel de r rance , 
Adolphe Aymes, Fermier; Jules Tumoine, Fermier. 

ÉTAT DE ZACATECAS 

A Fresnillo : J. -B. Berrouet Sucrs. A Zacatecas : Victor Imbert. 

ÉTAT DE AGUASCAL1ENTES 

A Aguascalientes : Léautaud Hnos. Sucrs, LAS FABRICAS DE FRANCIA; Honoré 
I. Imbert, LAS FABRICAS UNIVERSALES; Léon Signoret, EL NUEVO PARIS; José Plesent; 
Jules Esmenjaud; V Te E. Lion. 

ÉTAT DE DURANGO 

A Durango : Lombard Hnos et C le , LA FRANCIA MARITIMA; Juan Léautaud, LAS 
FABRICAS DE FRANCIA. 

ÉTAT DE CHIHUAHUA 

A Parral : Edouard Ricaud, LAS FABRICAS DE FRANCIA. A Chihuahua : Sucrs de 
Pinoncely, Margaillan et C ,e , LA FRANCIA MARITIMA; Lidolff Couttolenc et C , LA 
SORPRESA; Raymond Henric et C le , LA PALMA; L. Joanms y Cia; Simon Picard y Hno; 
Picard y Alvarez. 


A Novojoa : Agustin Bouvet. A Hermosillo ; May Hnos y Cia, LA MODA; 
Béraud et Camou. 

ÉTAT DE SAN LUIS POTOSI 

A San Luis Potosi : Louis Blanc et C 10 , EL CORREO FRANCES; C. Garcin et C , 
LA CIUDAD DE LONDRES; Enrique Reinier, Agent Consulaire de France. 

ÉTAT DE MEXICO 

A Toluca ; E. Garnier et C le , AL PUERTO DE VERACRUZ. 


ÉTAT DE MICHOACAN 

A Morelia ; Audiffred Hnos, AL PUERTO DE LIVERPOOL; Margaillan Hnos, 
LAS FABRICAS DE FRANCIA; Maurin Hnos, y Cia S. en C. LA MINA DE ORO; 1 ron 
Hnos y Cia, S. en C. AL PROGRESO. A Tacambaro : Auguste Spitalier. 

ÉTAT DE TAMAPULIPAS 

A Tampico : J. Prom Suer. (Pierre Assemat), Agent Aduanal; A. Collet, LA 
PRIMAVERA. 


CINQUIEME PARTIE 


LE CHARIOT DE THESPIS 
ACTEURS, CHANTEURS, SALTIMBANQUES, 
BALADINS. 


LE CHARIOT DE THESPIS 
ACTEURS, CHANTEURS, SALTIMBANQUES, 
BALADINS. 


Le lecteur ne trouvera peut-être pas déplacé que je consacre un chapitre spécial 
aux actrices, acteurs et musiciens fiançais qui sont venus au Mexique et qui ont aidé 
dans une mesure appréciable, à la diffusion du théâtre français et à la propagation de 
notre langue, sans compter que les actrices par leur élégance et leur beauté, ont aidé à 
imposer les modes et les produits de toilette français, pour le plus grand bénéfice de notre 
commerce dans ce pays. 

Pour cette section relative aux Français qui sont venus au Mexique comme musi- 
ciens, acteurs, chanteurs, et en ce qui a trait aux œuvres françaises qu’ils ont représen- 
tées, j’ai fait de larges emprunts à l’excellente RESENA HISTORICA DEL TEATRO EN 
MEXICO de M. Enrique de Olavarria y Ferrari. Cet ouvrage en quatre volumes variant 
de quatre cents à six cent cinquante pages chacun, est extrêmement complet et rédigé 
avec une rare impartialité. Il est juste d’en féliciter l’auteur qui est un ami de la France 
et de sa littérature; il le montre dans plus d’une page de son volumineux travail. 

Dans mes notés, j’emploie, en parlant des groupes de disciples d’Euterpe, de 
Thalie, de Melpomène et de Terpsichore, tantôt le mot COMPAGNIE dramatique, COM- 
PAGNIE d’Opéra, qui est le nom adopté au Mexique, et tantôt celui de TROUPE qui est 
le mot adéquat en français. Cela, pour éviter des répétitions. Mais, tout dé même il y a 
une différence entre COMPAGNIE et TROUPE, comme le faisait spirituellement ressortir 
le Président de Harlay que Baron fils venait, au nom de la Comédie-Française, remercier 
du gain d’un procès. 

— Monseigneur, dit Baron, je viens de la part de notre COMPAGNIE, vous rendre 
ses très humbles actions de grâces, pour la bonne justice que vous lui avez rendue. 

— - M. Baron, répondit M. de Harlay, je suis fort heureux que notre TROUPE ait 
trouvé l’occasion de faire plaisir à votre COMPAGNIE. 


Dès 1538, dix-sept ans après la prise de Mexico-Ténochtitlan par Fernand Cortez, 
les Missionnaires dont plusieurs, ainsi que nous l’avons dit, étaient Français, eurent l’idée 
de faire représenter sur le parvis des églises, des Mystères, des Sotties, et tout particuliè- 
rement des représentations religieuses qu’on appelait sacramentales, c’est-à-dire inspirées 
par le Saint-Esprit. Tantôt les dialogues étaient en espagnol, tantôt dans une langue 
indigène, et d’autres fois dans un mélange d’idiomes dont l’espagnol, ce qui devait pré- 
senter bien des difficultés pour les spectateurs. L’une des toutes premières de ces repré- 
sentations eut lieu à Mexico le 27 mars 1539, et le sujet en fut la CONQUÊTE DE 
RHODES. Si j’en parle, c’est que quelque chose s’y rencontre qui a trait à notre pays. En 
effet, la fête avait lieu pour célébrer la paix faite entre la France et l’Espagne en 1 538. 
Quelques jours après et pour le même motif, une représentation eut lieu à Tlaxcala, le 
jour de la Fête-Dieu, soit le 5 juin 1539, où l’on joua une façon de pièce historique 
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dont le titre était LA CONQUÊTE DE JÉRUSALEM. Motolinia y Mendieta décrivent minu- 
tieusement les Mystères et les représentations d’actes sacramentels en usage à cette 
époque. 

L’un de ces Mystères avait pour titre, LA CHUTE DE NOS PREMIERS PARENTS, 
Motolinia s’extasie devant le décor. « C’était tellement beau, dit-il, que cela semblait 
« vraiment le paradis sur la terre, avec des palmiers, des arbres divers, des fruits et des 
fleurs, tantôt naturels, tantôt faits en plumes, avec des ornements de métal, avec une 
« multitude d’oiseaux vivants et naturalisés, en particulier des perroquets qui, par leurs 
« cris et les quelques paroles qu’ils avaient apprises, faisaient leur partie dans la pièce. » 

Adam se résistait à manger le fruit défendu, une banane en l’espèce, étant donnée 
l’abondance de ce fruit et la pomme étant presque inconnue en Nouvelle Espagne. Eve 
insistait sur l’homme et le serpent sur Eve; bref, le fruit défendu fut mangé et l’Eternel 
parut, entouré de légions d’anges porteurs de peaux d’animaux dont nos premiers parents 
furent habillés, puis avec le serpent chassés du Paradis. Ils continuèrent à errer dans un 
pays rempli de chardons, d’épines et d’insectes. Les anges montrèrent à Adam le moyen 
de labourer et de cultiver la terre, et donnèrent à Eve des fuseaux pour filer le coton. 
Adam et Eve restèrent abandonnés, tristes, et déplorèrent leur faute, pendant que les 
anges s’en allaient en chantant un refrain que nous traduisons à la lettre ; 

Pourquoi a-t-elle mangé, 
la première mariée. 

Pourquoi a-t-elle mangé, 
le fruit défendu? 

La première mariée 
avec son mari, 

ont fait entrer le fils de Dieu 

dans une pauvre grange, 

pour avoir mangé le fruit défendu. 

« Cela fut chanté par les Indiens dans leur propre langue, ajoute Motolinia. 
« C’était tellement émotionnant, que tout le monde fondit en larmes, surtout au moment 
« où Adam fut chassé du Paradis terrestre. » 

Par la suite, en Nouvelle Espagne comme dans la Métropole, un édit de Philippe II 
proscrivit les Mystères et les Comédies, déclarant « qu’ils étaient illicites et que leur 
« représentation constituait un péché mortel ». Les Comédies devaient donner de bons 
exemples, « sans mélange d’amours et d’amourettes », et on les interdisait presque 
toutes, spécialement celles de Lope de Vega « qui ont tant nui aux bonnes mœurs »; 
qu’en résumé on devrait s’en tenir non à des comédies de l’invention de ceux qui les 
font, « sinon d’histoires et de vies des saints ». 

Il faut dire que cela se passait en 1615 et en 1644. En 1665, les choses changent 
avec le théâtre applaudi de Lope de Vega, de Calderon, de Tirso, d’Alarcon et de 
Moreto y Solis. « C’est une douleur, s’écrie Jovellanos, en se référant à l’époque de 
« Charles II d’Espagne, que la THALIE espagnole qui a passé les Pyrénées pour ins- 
« pirer le grand Molière, soit en Castille si injuriée et persécutée par le fanatisme 
« qui domine à la Cour. » 

De nombreuses années se passent sans qu’on donne à Mexico mystères, drames ou 
comédies, puis sous le vice-roi Revillagigedo, nous voyons le théâtre reprendre un nou- 
vel essor avec des pièces venues d’Espagne et des troupes organisées au Mexique ou 
originaires de la Métropole. Ce n’est qu’en 1 786 qu’on aperçoit un Français y figurer. 
Ah! non pas encore comme grande vedette, mais comme perruquier. Ainsi, un sieur 
Pierre Leroy qui, est appelé également LERRUA et LARRUE, perruquier du théâtre, reçoit 
mensuellement, d’après un état de compte que nous avons sous les yeux, six piastres, soit 
trente livres par femme et trois piastres par homme, encore doit-il fournir « el cebo y 
Ios polvos ». — Le suif, — je suppose que c’est le cold-cream ou l’huile philocome et 
la poudre. Il n y avait pas de quoi faire fortune, et Leroy ne la fit pas. En effet, par la 
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suite, il demanda une augmentation qui lui fut concédée, « à cause de l’élégance de son 

travail ». ,, , ,, , 

C’est à cette époque également, que nous voyons une troupe cl opéra, d opera- 
comique, comédie, danse et vaudeville. Quand on prend du galon, on n’en saurait trop 
prendre! Dans l’orchestre, figurait un Français, Louis Buzar, premier hautbois, devant 
jouer également de la clarinette et de la flûte; un sieur Louis Ansehnch, deuxième cla- 
rinette et flûte nous paraît être un Flamand; Louis Degresso ou peut-être Degresseau, 
est deuxième flûte et chargé de jouer aussi de la trompe et de la clarinette. C est évidem- 
ment un Français. 

Dans un règlement de théâtre de l’époque, nous voyons cet avis qui ne manque 
pas de saveur. « Etant donnée la généralité de l’usage du tabac à fumer, il n est pas 
« facile de le prohiber au théâtre, mais on doit défendre que les spectateurs jettent du 
« haut du paradis et des loges, de l’amadou enflamme et des bouts de cigares et de 
« cigarettes sur les gens assis au parterre, car il est arrivé souvent que les vêtements et 
« les capes des personnes assises au-dessous du paradis, aient été brûlés; on prohibe 
« également de cracher du haut des loges sur le parterre, de jeter des écorces de fruits 
« et d’autres objets qui incommodent le public, tachent les vêtements et suscitent des 
« querelles. » } 

L’édit est d’avril 1 794. 

Jusqu’à la fin du XVI 0 siècle, les représentations des Mystères ou des Actes sacra- 
mentels avaient lieu dans les églises ou sur les parvis. Ce n’est qu’en 1722 que le 
Théâtre Mexicain compta sur une salle spécialement consacrée aux représentations plus 
ou moins théâtrales. La première fut construite par les religieux^ de Saint-Hippolyte, à 
côté de l’Hôpital Royal, et tous les bénéfices étaient consacrés à soutenir l’hôpital. La 
première représentation eût lieu le 19 janvier. Trois ans apres, un incendie détruisit le 
théâtre, et on en construisit un autre dans la rue appelée alors DE L ACEQUIA, à cause 
du fossé qui se trouvait au milieu et qui s’appela plus tard le COLISEO VIEJCX Un autre 
plus spacieux et mieux accommodé le remplaça, puis fut à son tour remplacé en 1 732 
par le THÉÂTRE PRINCIPAL qui se trouvait dans la CALLE DEL COLISEO, perpendicu- 
laire à celle de l’ESPIRITU SANTO. 

Le t 


en pierre. 

même temps que pour la première 
THEATRE ARBEU. 

Le THEATRE NATIONAL inauguré avant même d’être terminé, le 10 février lo44, 
fut construit par l’architecte Toisa, l’auteur de la statue équestre de Carlos IV. Il s ap- 
pela d’abord THEATRE SANTA ANNA, car la pose de la première pierre eût lieu sous 
l’une des diverses présidences de ce triste personnage, puis THÉÂTRE DE VERGARA, et 
enfin THÉÂTRE NATIONAL. Ce théâtre fut démoli vers la fin du régime du Général Diaz. 
pour prolonger l’avenue du CINCO DE MAYO. Il était fort bien compris à tous points de 
vue, et aurait dû être conservé. Mais, comme toujours au Mexique, le besoin de détruire 
et de reconstruire pour détruire encore est inné; le théâtre fut démoli et son remplaçant 
qui devait être le GRAND THÉÂTRE NATIONAL dont la construction fut abandonnée à la 
chute du Président Diaz, n’est pas à moitié fait et a déjà coûté beaucoup de millions. 
On a vu trop gros, on a voulu faire the besl in the World, à l’imitation des Américains 
du Nord, et en résumé on a construit un immense édifice en marbre de Carrare qui s’en- 
fonce peu à peu à cause du manque de solidité du sous-sol, et qui aura disparu dans 
les profondeurs avant d’être terminé. Les plans furent chaudement approuvés par 
M. Limantour, alors Ministre des Finances. 

D’autres théâtres ont été construits depuis, d’abord celui de VIRGINA FABREGAS, 
la grande actrice et amie des Français, LIRICO, COLON, ESPERANZA IRIS, sans comp- 
ter les innombrables salles de cinématographes. 

Maintenant que nous avons montré les lieux de leurs exploits, voyons la parti- 
cipation des Français depuis les temps de la conquête jusqu’à nos jours. 
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Voltaire était à la mode et la traduction de plusieurs de ses ouvrages dramatiques 
occupe la scène. Nous y voyons ZULIME, ALZIRE, MEROPE, ORESTE sous le titre de 
CLYTF.MNESTRE et deux tragédies qui suscitèrent des tempêtes, non point parmi les spec- 
tateurs, mais dans les journaux de l’époque. On était alors au lendemain de la procla- 
mation de l’Indépendance du Mexique; les francs-maçons des sectes de York et 
d’Ecosse se disputaient entre eux; l’élément catholique protestait de son côté; partout, 
on voyait des allusions contre l’Indépendance; le parti nettement mexicain clamait quand 
des Espagnols protestaient et réciproquement; tout était prétexte enfin à discussions et à 
polémiques entre journaux. 

ZAÏRE avait donné déjà lieu à des manifestations religieuses et anti-religieuses, mais 
ce ne fut rien quand Mahomet ou LE FANATISME fut donné au GRAND THEATRE. Au 
surplus, quoique Voltaire fasse allusion surtout au fanatisme musulman, son ouvrage ren- 
ferme des allusions très claires et très perfides contre les abus ou soi-disant tels du chris- 
tianisme. Cet ouvrage qui compte parmi les moins bons ou les pires de Voltaire, était, 
comme presque tout ce qu’a écrit cet auteur, une attaque contre le christianisme. Au 
Mexique où les passions religieuses ont toujours été violentes, il devait provoquer et il 
provoqua des orages. D’ailleurs, l’ouvrage est plein d’invraisemblances et montre une 
ignorance presque complète des mœurs et des coutumes des Hispano-Américains. 

Tel fut aussi le sort d’ALZlRE, quoique non dans le même sens. Alzire fut joué 
sous le titre d’Elmire. Voilà qui, avec les noms hispanisés, n’est pas précisément fait 
pour faciliter les recherches des compilateurs, au nombre desquels je me compte. 

Voltaire, comme on l’a dit, a voulu mettre aux prises les vertus mâles mais sau- 
vages et impétueuses des hommes de la nature, en l’espèce des Américains, et les vertus 
perfectionnées par le christianisme et la civilisation des Espagnols. C’était un terrain 
brûlant. 

Sur la scène française, un MAHOMET II, pièce d’ailleurs assez mauvaise de Sauvé 
de la Noue précéda, en 1 739, le MAHOMET de Voltaire qui date de 1741 ; au Mexique, 
au contraire, l’ouvrage de la Noue vint après celui de Voltaire et il n’eut d’ailleurs 
aucun succès, de même que le SYLLA de Jouy qui fut joué vers la même époque. 


En 1777, à l’époque où le Marquis de Croix était vice-roi de la Nouvelle Espagne, 
nous voyons figurer dans le répertoire des théâtres de Mexico, une pièce relative à l’his- 
toire de France, LE MARÉCHAL DE BIRON et une ANDROMAQUE, probablement traduite 
ou imitée de notre Racine. 


Le 49 e vice-roi, Don Bernardo de Galvez (1785-1786) fut un protecteur de 
l’art dramatique. Il réorganisa le vieux Colisée de Mexico, subventionna quelques artistes 
de mérite et encouragea la représentation d’ouvrages d’origine espagnole ou traduits 
d’autres langues. En 1 790, dans la troupe qui joua au Colisée, doit figurer un Français 
que je ne connais que par son surnom de EL GUERO, le blanc, et si je suppose qu’il est 
Français, c’est que dans un libelle en vers de cette époque, nous voyons entre autres cri- 
tiques contre cet acteur, les vers suivants : 

Je reparle de nouveau du GUERO 
Chantre échappé du lutrin. 

Grande lanterne, peu de lumière 1 . 


I. C’est-à-dire belle tête mais de cervelle point. 
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Qui jamais ne pourra briller 
Ne sait écouter pour parler. 

Pour gestes des coups de poing, 

Des coups de pied remplacent les pieds des vers 
Et il montre ses perfections 
Seulement dans les QUATRE NATIONS 1 . 
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Un inventaire judiciaire rapporté par Olavarria y Ferrari, nous montre ce qu’était 
en 1786 la garde-robe de l’une des vedettes du Chariot de Thespis. L’expert, chargé de 
l’évaluation, Mariano Ruiz, maître-tailleur, mentionne en tout et pour tout : 

Un vêtement mauve, gilet à manche et casaque $ 

c’est-à-dire à peu près 15 livres de l’époque. 

Une casaque, un justaucorps et des caleçons en satin rayés de bleu 
Deux paires de caleçons noirs dont un en velours et l’autre en satin, 

les deux vieux et raccommodés 3.00 

Une épée avec des ornements d’argent 6.00 

Une capote de drap, vieille 6.00 

Deux paires de vieux bas, l’une en soie, l’autre en coton 

soit 1 10 sols. 

Un gilet 

Une bourse en cuir 

Un chapeau de feutre vieux 1.4 

Six boucles de jarretières 6.00 


Au 'total 


$ 


3.00 


14.00 


3.00 


6.00 


6.00 


1.1 

Féal 

1.00 


1 

réal 

1.4 

réaux 

6.00 


41.6 

réaux 


soit Frs 2^8.70, et au surplus, le public n étant pas très généreux, ne permettait pas 
un luxe outré, les fauteuils d’orchestre coûtant de cinquante sous à une piastre, et le 
parterre cinquante sous, encore y avait-il des prix spéciaux pour les fonctionnaires et les 
militaires. Ainsi les capitaines payaient quatre piastres, soit vingt francs, et les lieute- 
nants vingt réaux, soit douze francs cinquante, non pas par représentation, mais pour les 
représentations de tout le mois, au minimum vingt représentations par mois. 

Dans la CAZUELA, c’est-à-dire le Paradis, les hommes étaient séparés des femmes. 
Nous voyons que le théâtre de Mexico contenait cent cinquante-neuf places pour hommes 
a douze sous et demi la place pendant la semaine et deux réaux, soit vingt-cinq sous le 
dimanche. La CAZUELA des femmes contenait deux cent trente-six places. Il semble 
donc, a première vue, que les femmes étaient plus curieuses que les hommes, de représen- 
tations théâtrales. Le beau sexe payait le même prix que l’autre. 

En 1785, nous voyons pour la première fois paraître un Français ou soi-disant tel, 
sur une scène mexicaine. Il s agit d un sieur Falconi lequel, dit le programme, « est un 
« célébré physicien, mécanicien et mathématicien, qui peut se nommer le seul et unique 
« dans ce genre de spectacles composé de pièces physiques, automatiques et mathéma- 
« tiques dont il est 1 auteur. Le bon succès qu’il a obtenu devant plusieurs Cours comme 
« cehes des Ro>s de Naples, de France et de Portugal, et dernièrement devant Sa 
« Majesté Catholique, Charles III (Q. D. G.) et le fait d’avoir eu, comme élève. Son 
€ Altesse le Prince des Asturies, lui permettent d’espérer un bon accueil de l’instruit 
« et genereux public mexicain auquel il ne pourra consacrer que de quatre à six repré- 
« sentations. » 

F alconi n obtint qu’un médiocre succès. 


1. Titre d’une 


pièce qui fut jouee un assez grand nombre de fois et dans les scènes genre français. 
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En 1809, un autre saltimbanque, celui-là d’origine américaine, le Capitaine Phi- 
lippe Lailson qui lui aussi avait été applaudi par plusieurs Cours d’Europe, fit ses débuts 
à Mexico. À cette époque, la vice-royauté^ de la Nouvelle Espagne existait encore et 
tout l’élément espagnol et pro-espagnol qu’excitait l’invasion de la Péninsule par les 
troupes de Napoléon, étaient en guerre ouverte avec les Français établis au Mexique. 
Les Français, nous le disons ailleurs dans cet ouvrage, en avaient été les provocateurs. 
Les représentations de Lailson furent le signal d’un véritable déchaînement contre les 
Français. Rappelons que cela se passait en 1810, que les Créoles de la Nouvelle Espagne 
en voulaient tout autant à l’envahisseur que les Espagnols de la Métropole et qu on 
était à la veille des premiers mouvements de l’Indépendance mexicaine, on n ignorait pas 
que Napoléon fomentait en secret les mouvements anti-espagnols en Amérique et parti- 
culièrement au Mexique; plus tard, on sut qu’il avait même offert son aide à Hidalgo; 
on n’avait pas oublié les scandales produits par les Français de Mexico, chantant ^LA 
MARSEILLAISE dans des cafés lors de la chute de la royauté en France et des premières 
guerres de la révolution, ce qui entraîna l’arrestation de plusieurs compatriotes, comme 
cela a été dit dans un autre chapitre de ces notes. Aussi, Lailson fut-il^ bien accueilli 
quand il annonça que l’on verrait, dans son cirque, un singe vêtu en général français 
(sic) et un autre en Napoléon, qui feraient des évolutions et beaucoup de choses rares et 
divertissantes, cet animal sachant écrire les paroles Je suis un singe, et réussissant à imiter 
la voix de l’homme. LA GACETA de Mexico reproduisit en entier le programme du sal- 
timbanque et ne lui ménageait pas ses éloges. Quant au public de la dernière catégorie 
du peuple, il chantait des strophes stupides où les injures étaient prodiguées aux mau- 
dits Gabachos. 

Il faut dire que le Samedi Saint, qu’on appelle le Samedi de Gloire en Espagne, 
est signalé au Mexique par un genre de manifestations spéciales; des judas en carton, 
convenablement bourrés de poudre, sont brûlés et font explosion à tous les coins de rue. 
C’est le châtiment du traître à Notre-Seigneur, mais c’est aussi prétexte à manifestations 
politiques. Selon le vent qui soufflait au Mexique à l’époque des vice-rois, on brûlait des 
personnages honnis par la Cour vice-royale ou par le peuple, des usuriers, des voleurs, 
des assassins, puis plus tard des personnages politiques en disgrâce ou simplement ayant 
cessé de plaire. Le Samedi de Gloire 1810 fut particulièrement fertile en judas de 
carton portant des noms français ou représentant Napoléon et ses généraux; ces exécu- 
tions en effigie étaient accompagnées de chansons et de libelles imprimés. Voici quelques 
vers caractéristiques de l’une de ces publications : 

En ce Samedi de Gloire 
De modes nouvelles, messieurs, 
je vais faire des judas à la mode 
Avec les maudits Gabacbes'. 

Oui, vous allez voir paraître. 

Muni de sa queue * 2 


Oui, ce Samedi de Gloire, 

Je vais montrer le tyran Napoléon, 

Qui sera le judas à la mode. 

Au surplus, les Espagnols n’étaient pas beaucoup mieux traités; on peut en juger 
par le refrain d’une façon d’hymne national chanté quelques années après et dont voici 
la traduction : 

Au combat, au combat, Mexicains, 

Encouragez, préparez vos chiens, 

t. Cabaches est le terme méprisant par lequel on désigne au Mexique les Français, comme Gachu- 
pines est le surnom des Espagnols et Gringos celui des Anglo-Saxons. 

2. Je dis au premier chapitre de cet ouvrage, que beaucoup de gens croyaient, au Mexique, que 
les étrangers, sauf les Espagnols, avaient un prolongement de la colonne vertébrale en queue prenante, 
comme les singes. 
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Ne tachez pas vos mains, frères, 

Car il ne s’agit que de tuer des Gachupines. 

Quatre ans après, le Mexique proclamait son indépendance, et la lutte qui dura 
onze ans commençait. Alors la mode changea et il n’y eût plus assez d’éloges pour les 
initiateurs de la Révolution française et les bourreaux de la Terreur. En même temps, 
nous voyons le répertoire français paraître sur les théâtres mexicains, traduit en espa- 
gnol naturellement, et comment. Seigneur!... 

En 1 824, grand succès pour une traduction de la tragédie de Raynouard, LES 
TEMPLIERS. Quelques jours après, un drame à faire les cheveux se dresser sur la tête, 
mit de nouveau en ébullition la passion populaire. Titre, LA INQUISICION POR DENTRO, 
soit LES DESSOUS DE L’iNQUISITION. Les représentations durent être interdites par suite 
des protestations de l’élément catholique, des applaudissements du parti libéral et des 
querelles qui s’ensuivirent. Le journal LE SOL, qui était une façon de journal officiel, 
dut donner des explications pour calmer l’excitation publique. Elles sont savoureuses : 

« Puisque heureusement nous jouissons d’un système de gouvernement véritable- 
« ment libre, le temps est venu de secouer l’opprobre du joug fanatique. La pièce dont 
« il s’agit ne renferme rien qui soit contraire au dogme de la sainte et unique véritable reli- 
« gion que nous professons, bien au contraire; dans l’argument du drame, nous voyons 
« la vertu triompher de la perversité, des vices qui, sous le masque d’une religion qu’ils 
« ne connaissent pas, sacrifiaient des victimes à leur passion et à leur ambition insatiable, 
« en versant le sang humain. C’est faire une injustice notoire à notre gouvernement que 
<a croire vraie la prohibition de ce drame utile, et il est nécessaire de mépriser ceux qui 
« osent faire courir des bruits qui font si peu honneur à nos autorités. Que diraient les 
« illustres étrangers qui se trouvent parmi nous, si cette nouvelle était vraie? Ils 
« diraient, et avec^ raison, que bien que dans la République mexicaine le tribunal de 
« l’Inquisition ait été aboli, il y a encore des inquisiteurs qui le défendent et qui peut- 
« être essaient de le rétablir... » 

Sans doute, pour calmer les esprits, on joua quelques jours après une pièce plagiée 
du français, CHARLES IX, ou soit L’ÉCOLE des rois. LE SOL du 3 août 1824 publia 
à ce sujet un article signé par EL PENSADOR MEXICANO, où il est dit, entre autres choses 
du même tonneau : « Cette délicate composition (Charles IX) , par la cadence de ses 
vers, le sublime du style, la splendeur des scènes, est considérée comme une des premières 
de son genre; elle rappelle le fanatisme criminel qui fit assassiner à cette désastreuse 
epoque, des milliers d hommes, particulièrement lors de l’horrible massacre appelé la 
SAINT-BARTHÉLEMY, qui fit époque dans les annales de la France. » 


En 1825, un descendant de Français qui fit fortune au Mexique, M. Jacques-R. 
Soméra, construisit à ses frais un petit théâtre qui fut inauguré avec la pièce combien 
oubliée, LA MÈRE AU BAL ET LA FILLE A LA MAISON, SOUS le titre, LA NINA EN CASA 
Y LA MADRE EN LAS MASCARAS. 

M. Soméra de qui nous nous sommes déjà entretenu au cours de ces notes, était un 
philanthrope, et en mourant il laissa sa grande fortune à la Société de Bienfaisance Fran- 
çaise, Suisse et Belge, à 1 Espagnole et à plusieurs autres établissements charitables du 
Mexique. Je suis heureux de trouver l’occasion de citer encore son nom avec les éloges 
que mérité sa générosité, car de nos jours, et malgré bien des fluctuations financières, le 
legs Soméra est une des principales ressources de notre Société de Bienfaisance et de 
Prévoyance Française, Suisse et Belge. 

L’une des troupes dramatiques qui parurent au théâtre de Soméra présenta la 
danseuse, M André Pautret et son mari, chef de ballet, qui par la suite amenèrent au 
Mexique d autres acteurs dont nous parlerons plus loin. Pièces jouées : MÉROPE, SCYLLA, 
TANCRÈDE, TARTUFFE OU I’hYPOCRITE, L’ÉCOLE DES MARIS. 

M. et M Pautret ouvrirent à Mexico, sans abandonner le théâtre, un cours de 
danse qui fut à peu près le premier en son genre. On leur doit la formation de plusieurs 
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bons élèves qui, au cours des années, brillèrent sur les scènes de la capitale. Pautret était 
également compositeur, et on lui doit un ballet, ZEFIRO Y FLOR, dans le journal, LE SOL 
du 6 mai 1826, fait les plus grands éloges. , , 

A cette époque, nous voyons figurer dans une polémiqué un nom cher a I hcole 
parnassienne, celui de José Maria de Heredia Mais il ne s'agit pas du poete membre 
de l'Académie Française, l’auteur des TROPHEES; il s agit d un de ses oncles qui tut 
exilé de la Havane et qui s’en vint résider au Mexique où il publia LECCIONES de 
HISTORIA UNIVERSAL, ouvrage qui n’est pas sans mérite. . . , . A , , 

Un acteur espagnol, le plus notable qui jusqu alors eut visite 1 Amérique, André 
Prieto, qui était aussi auteur dramatique, donna à la scène une pièce somme toute assez 
bonne. De Heredia, poussé par sa haine pour les Espagnols qui 1 avaient exile, critiqua 
durement Prieto, non seulement comme auteur, mais encore comme acteur. Les esprits 
s’aigrirent, les uns prenant parti pour l’Espagnol, les autres pour le Cubain. 1 rieto s en 
tira avec esprit; ayant su que de Heredia avait écrit une pièce, EL TIBERIO, il lui 
demanda la permission de la jouer, ce qu’il fit le 2 janvier 1827 avec un grand succès. 
A la fin de la pièce, il proclama le nom de l’auteur avec les éloges que somme toute U 
méritait, et dès lors Prieto n’eut pas de meilleur ami que de Heredia. 


En 1827, on joue une traduction ou une imitation de l’AVARE de Mojière. 

Certaines pièces dues à des auteurs du cru, imitées ou plagiées du théâtre espagnol 
et d’autres théâtres étrangers, ont des titres extraordinaires, tantôt truculents et faisant 
songer au répertoire du Boulevard du Crime, comme LA MORTE VIVANTE OU LE SEPUL- 
CRE D’ ADÉLAÏDE, LES PIRATES DU BOIS DES SÉPULCRES, tantôt des titres qm ne pechent 
point par la concision : LE VILAIN DU DANUBE ou LE BON JUGE N A POINT DE 
PATRIE; L’EMPIRE DE LA VÉRITÉ OU L’iLLUSTRE FOSSOYEUR. 

Citons encore quelques titres, à titre de curiosité : Comédies représentées en I 8Z4 : 
LA FOLLE PAR AMOUR OU CONSÉQUENCE D’UNE LÉGÈRETÉ; LA FUGITIVE DU COU- 
VENT OU JUSTE FAÇON D’AGIR DE LA VÉRITABLE NOBLESSE; LA FEMME PRUDENTE 
VAINC OU DOMINE SON MARI; L’ORPHELINE OU CE QUE SONT LES PARENTS; LA 
VERTU POURSUIVIE PAR LA SUPERSTITION ET LE FANATISME. 

En 1 835, nous voyons représenter : LE SOLEIL ÉCLIPSÉ EN ITALIE ET BRILLANT 
SUR NOTRE TERRITOIRE OU LA MIRACULEUSE APPARITION DE NOTRE-DAME DES 
REMÈDES; RÉCOMPENSE A L’AVARICE PAR L’iNDIENNE TEPOCZINA OU DEUX VIC- 
TIMES IMMOLÉES PAR LE TYRAN OPPRESSEUR; A LA POINTE DE L’EPEE UN GUER- 
RIER RÉCLAME SON HONNEUR OU LA VENGEANCE D’UN VILAIN. 



En 1828, gros événement : la venue au Mexique du grand chanteur et du grand 
professeur. Manuel Garcia, père de LA MALIBRAN, la Marie Felicia de Alfred de 

Musset, et de M me Pauline Vierdot. Un riche Mexicain, le Colonel Luis Castrejon, 

grand dilettante, sachant que Manuel Garcia était aux Etats-Unis, eut l’idée de le faire 

venir au Mexique, mais le moment était mal choisi. Un groupe d’exaltés demandait 

l’expulsion totale des Espagnols résidant dans le pays, les francs-maçons de la secte 
écossaise et de celle de York, faisaient de la politique et de la propagande parmi les 
masses. Les prêtres et les catholiques se remuaient de leur côté, pour résister à 1 envahis- 
sement anti-religieux qui, hélas, continue de nos jours; en outre, à chaque moment on 
faisait courir le bruit qu’une flotte espagnole partie de la Havane s approcliait des cotes 
iu Mexique. . 

Une grande partie de la nation demandait la suppression des loges, dissimulées 
officiellement sous l’apparence de maisons de jeu et tolérées, parce que le Trésor public 
avait besoin de ressources. Riches et pauvres, menacés les uns dans leurs biens, les 
autres dans leur religion, dressés tous les uns contre les autres par les manœuvres franc- 
maçonniques, qui depuis cette époque n’ont fait que croître et prospérer, n avaient ni 
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les moyens ni le goût d’aller au théâtre. C’était de bien mauvaises circonstances pour les 
débuts de Manuel Garcia. Pourtant, il débuta le 29 juin 1 828 avec LE BARBIER DE 
SÉVILLE. Garcia était Espagnol, né à Séville le 22 janvier 1775 et mourut à Paris le 
2 juin 1832. Il chantait en italien. Sa réputation, naturellement, l’avait précédé au 
Mexique et le public l’accueillit avec enthousiasme. Mais, il advint qu’un certain nombre 
d’énergumènes demandèrent à ce que Garcia chantât non pas en italien, mais en espa- 
gnol. L’éminent artiste ne put se conformer à ce désir, car à la suite de ses longs séjours 
à Paris et en Italie, il avait oublié en partie sa langue maternelle, il la parlait non sans 
difficulté et avec un fort accent italien. Il se refusa à ces exigences, et finalement dut 
renoncer à jouer sur une scène de Mexico et se contenta de donner des concerts qui lui 
furent d’ailleurs royalement payés. 

A la suite de ces ennuis. Manuel Garcia aurait volontiers quitté le pays, mais il 
y fut retenu par la maladie de sa femme. Sa fille, M me Malibran, était restée à New- 
York, à la suite de la fâcherie qu’elle eût avec son père. Celui-ci, en effet, l’avait mariée 
presque de force au fameux banquier Malibran, un Français établi à New-York, qui 
passait pour être millionnaire et qui fit faillite quelques semaines après son mariage. 
M ,ü0 Malibran quitta New- York pour retourner à Paris en 1827, mais sans passer par 
Mexico, comme beaucoup de personnes l’ont affirmé. Manuel Garcia était seulement 
accompagné par sa femme et sa fille Pauline, qui plus tard épousa Louis Viardot, l’ex- 
cellent traducteur de DON QUICHOTTE DE LA MANCHE. 

La mauvaise fortune devait poursuivre au Mexique le grand artiste jusqu’au der- 
nier moment. Après l’expulsion des Espagnols, il partit pour Veracruz, dans le but 
de s’embarquer pour l’Europe, accompagné d’une, petite escorte et, si nous en croyons 
Orozco y Berra, il fut attaqué en chemin par des bandits qui le dépouillèrent de tout 
ce qu’il avait gagné au Mexique et même de tous ses bagages; on ne lui laissa que le 
costume qu’il portait. Dans la Relation de l’Expédition Française de l’Amiral Baudin 
( 1 839) , Blanchard et Dauzats disent en parlant du chemin qui passe au pied de la 
chaîne de Malitzin : « C’est dans ce défilé formé par les deux montagnes, que le 
célèbre ténor Garcia, père de M mc Malibran, de glorieuse et douloureuse mémoire, fut 
dépouillé par une bande de voleurs du fruit des économies qu’il avait faites; non con- 
tent de lui dérober son argent, ils le forcèrent à leur- chanter un de ses airs favoris; on 
ne se serait guère attendu à trouver des mélomanes parmi les voleurs des Cévennes de 
l’Amérique. » 

La loi définitive expulsant les Espagnols du territoire de la Nouvelle Espagne, 
promulguée le 22 décembre 1828, amena de grands troubles dans la composition des 
troupes théâtrales et dans les représentations. Le funeste Poinsset, Ministre des Etats- 
Unis^ au Mexique, soutenu aveuglément par le Ministre de la guerre Pedraza, fut l’un 
des éléments les plus actifs dans la campagne anti-espagnole. C’est alors que commen- 
cent les querelles entre les francs-maçons du rite de York et ceux du rite écossais. La 
justice populaire avait compris le rôle anti-patriotique de ces deux personnages, si on 
s’en rapporte à un placard satirique qui un matin parut affiché à tous les coins des 
rues de Mexico, et dont les derniers vers disaient : 

« Pour soutenir un Ministre 
« Et un coquin d’étranger, 

« Périsse la nation. » 

Entre les rares pièces jouées à cette époque, sans succès d’ailleurs, car les préoc- 
cupations politiques éloignaient le public du théâtre, signalons une pièce française : 
l’abbé de l’épée. 


Lorsque le 3 janvier 1 830 le Ministre Poinsset quitta définitivement le Mexique, 
1 . F. SOL, journal semi-officiel, répétons-le, disait en parlant de son départ. « En fuyant 
« de chez nous, le fameux auteur du Yorkisme emporte des millions de malédictions » 
et un poète plébéien publiait de son côté, en guise d’épitaphe : 
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« Dans cette fosse obscure 
« York, fils d’un etranger 
« Enfin est enterré, 

« Etant mort seul et abandonné. 

« Oh! sensible passant, 

« Dont le pied foule ce lieu, 

« Contemple pour qui à flots 
« Versent des torrents de larmes, 

« Les prisons, les tavernes, 

« Les maisons de jeu et les lupanars. » 

Mais dans tout cela, dira le lecteur, nous ne voyons pas beaucoup de Français; 
or, c’est à eux que cet ouvrage est consacré. « Sans doute, riposterai-je, mais quand on 
parle des choses du passé, si les événements ne s’enchaînent pas toujours, les digressions 
trop souvent s’imposent. Aux documents que je glane ça et là, aux souvenirs qu’ils évo- 
quent, s’ajoutent les miens, des réflexions connexes surgissent et au courant de la plume 
les feuillets vont s’amoncelant. Ce sont des petites broutilles, mais c’est tout de même 
un peu de l’histoire. 

*** 

En ! 828, un prestidigitateur français qui s’intitule physicien et homme de sciences, 
annonce dans son programme l’exhibition d’un appareil solaire, le MÉGASCONICROSCOPE, 
« qui permet de voir la circulation du sang chez les insectes et une puce atteignant vingt 
« à vingt-cinq mètres de superficie ». 

Cette même année, une cantatrice française fait parler d’elle, M me Dubreville. 

A cette époque, le Gouverneur du District fait nommer un censeur connaisseur 
des pièces de théâtre (sic), le chargeant très particulièrement « d’éviter l’apparition de 
« monarques sur la scène, à moins que ce ne soit pour recommander leur mort ou leur 
« châtiment quand ils seront coupables d’avoir enfreint les lois de la société ou de la 
« nature. De cette façon, le rire corrigera les coutumes et le théâtre sera une école de 
« vertu » (sic) . CASTIGAT RIDENDO MORES. 


Depuis la proclamation de l’Indépendance, un décret chargeait le Colonel Manuel 
Barrera, d’appeler au Mexique des acteurs espagnols et de ressusciter les théâtres à peu 
près morts. M. Thomas Murphi, Consul du Mexique en France, fut chargé de cher- 
cher à Paris deux danseuses et deux danseurs de premier ordre, un second danseur, 
BAILERIN GROTÈSCO, pour collaborer avec les élèves de l’école de Pautret comme corps 
de ballet, et pour former une Compagnie capable de présenter des spectacles dignes au 
public mxicain. Pautret, de son côté, eût pour mission d’établir une école gratuite de 
ballet. Un M. Gaétan qui, quoique s’appelant Paris, n’était pas Français, avait la même 
mission que M. de Murphi, en Italie, en ce qui touche les premiers ténors, les basses 
chantantes, les chefs d’orchestre et les maîtres de choeurs. Il dvait acquérir le droit de 
représentation de trente opéras nouveaux dont vingt-quatre bouffes et semi-bouffes et six 
de caractère sérieux. 

La troupe, formée de tous les éléments imaginables, puisqu’il vint même du Pérou 
deux acteurs et une actrice, fit ses débuts le 15 juin 1831. Nous voyons, parmi les 
Français, M me Marie Dubreville, M me Pautret, qui résidaient déjà au Mexique. 

Un prestidigitateur, physicien, M. Périnor, installe dans la Calle de Zuleta, N° 1 4, 
un théâtre pittoresque et mécanique. Son programme annonce entre autres merveilles, 
« l’illumination au gaz hydrogène, qui chaque jour devient de plus en plus important 
« dans la société; la théorie des globes aérostatiques, la production de sons harmoniques 
« avec un courant de gaz, les globules d’air fulminants, le monde en miniature ou pano- 
« rama des alentours de Mexico ». 







Dans la représentation suivante, il régala le public d’un spectacle composé comme 
suit : Congélation de l’eau dans le vide. Une prison par la seule compression de l’air, 
le prisonnier étant un chat. La lampe merveilleuse. Le tube de cristal harmonique. La 
formation dans l’atmosphère de pluie, de tonnerre et d’éclairs. Pistolet chargé au gaz. 
Combustion de l’acier et du phosphore dans le gaz hydrogène, produisant une lumière 
aussi claire que celle du soleil. Le spectacle qui, au fond, n’était pas sans intérêt à 
l’époque et servait à la divulgation de la science, eût du succès. 

La représentation prenait fin sur un panorama d’automates. Cette dernière partie 
du programme éveilla l’émulation de Pautret qui montra à son tour des danseurs lillipu- 
tiens dont LE SOL, toujours journal officiel, disait avec une emphase tropicale qu’il 
n’est pas désagréable cependant de rappeler. « Pautret nous fait entrevoir les plus sou- 
« riantes espérances, en ce qui touche nos jeunes gens. Il nous fait connaître de quoi 
« sont capables les talents mexicains. Pautret est un homme qui s’intéresse tellement pour 
<<r les progrès de nos compatriotes, qu’il est digne de la protection du Gouvernement 
« suprême, comme il mérite l’amour et la gratitude de tous les Mexicains. » 

Le public pourtant allait peu au spectacle, non pas, cette fois à cause des événe- 
ments politiques qui le préoccupaient, mais à cause des vols scandaleux dont parle le 
REGISTRO OFFICIAL. « Le public, dit-il, est véritablement scandalisé du degré auquel 
« est arrivé de nos jours l’impudence des voleurs et le nombre des assassins. Il l’est 
« encore plus de voir le manque de châtiment de ces criminels dont les exploits se 
« renouvellent tous les jours. Il semble que Thémis ait fui son palais, que trouvant inu- 
« tile entre ses mains le glaive de la justice, elle l’ait mis entre celles des assassins qui 
« l’emploient sans pitié et impunément. L’honneur de notre civilisation, de nos lois et le 
« personnel de nos tribunaux, tout est intéressé à ce que ces maux aient un prompt 
« remède. Tribunaux chargés de l’administration de la justice, qu’est-ce que cela? Les 
« Mexicains ne sentiront pas l’influence des lois, n’en jouiront pas et seront victimes des 
« voleurs et des assassins. » Olavarria y Ferrari ajoute ce savoureux commentaire : 
« Comment devaient marcher les choses, pour que le journal officiel du Gouvernement 
« pût parler ainsi? » 

En 1 834, le 1 7 janvier, LE TÉLÉGRAPHE devenu alors journal officiel du Gou- 
vernement, disait en propres termes : « La Capitale de la Fédération est tellement pleine 
« de voleurs, que les pacifiques habitants ne se trouvent plus en sûreté ni dans les 
« endroits les plus fréquentés du public, ni dans leurs propres maisons. Journellement on 
« voit augmenter l’insolence des bandits qui, non contents de voler, ajoutent à ce délit 
« le détestable crime de l’homicide, ou tout au moins ils blessent grièvement les malheu- 
« reux qu’ils attaquent. » 

Hélas, cela se passait il y a un siècle, et nous savourons de nos jours la même 
situation, mais pourtant il est juste d’ajouter que le Journal Officiel s’abstient d’en parler. 
Mais, si cela n’a pas changé, nous voyons d’autres choses varier du tout au tout. Ainsi, 
en 1 834, la section de variétés du Journal Officiel publie un chant en l’honneur du 
PULQUE, sous le titre : CHANT EN ÉLOGE DU TOLTÈQUE PAPANTZIN, INVENTEUR 
DE L’EAU DE MIEL 1 ET D’AUTRES APPLICATIONS DE L’AGAVE. De nos jours, ce 
pulque qui autrefois constituait une boisson, un stimulant, un cordial, et même un 
remède précieux, et qui avait droit aux éloges que lui ont prodigué, tout en en blâmant 
l’abus, les Missionnaires et les Botanistes pendant quatre siècles, a été déclaré par le 
Conseil de Salubrité une boisson pernicieuse, malsaine, pas nourrissante, dangereuse, et 
Dieu sait quoi encore! 

Le pauvre pulque ne méritait ni tant d’éloges, ni tant d’indignités. A la vérité, c’est 
une boisson agréable quand on s’habitue à son odeur, laquelle surprend . au premier 
abord, un réconfortant pour les Indiens en général mal nourris, qui y trouvent les vita- 
mines nécessaires à une saine alimentation (il s’agit du pulque naturellement) , et aussi 
l’alcool nécessaire pour se soutenir dans le climat anémiant des plateaux du centre du 


1. L’Eau de Miel ou jus du maguey fermenlé, constitue le pulque. 
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Mexique. Mais, il faut pour cela que le pulque soit pur. Or, à Mexico et dans les 
grandes villes, il est mélangé de toutes sortes d'horreurs pour pouvoir le conserver et pour 
lui donner une saveur agréable. Pour sa conservation on emploie non seulement le teques- 
quite (sesqui carbonate de chaux) , de la poudre d os, mais même plus économique, /ioî - 
resco referens, de la crotte de chien. Le lecteur avouera que ce n’est pas la boisson qui est 
mauvaise, mais la fraude qu’on en fait. Encore n’est-ce pas toujours suffisant, puisqu il 
y a des clients qui y ajoutent de l’alun, « pour que cela râpe mieux la dalle en passant ». 
Quant aux produits que l’on y mêle pour le parfumer ou pour lui donner une couleur 
agréable à l’œil, on peut citer les fraises, les figues de Barbarie, 1 ananas, les bananes 
et les œufs durs qui présentent un avantage autre. Mais, laissons le pulque et revenons 
au théâtre. 

Le dimanche 23 juillet 1831, le Théâtre National donne avec une troupe d’aven- 
ture MARGUERITE DE BOURGOGNE ou LA TOUR DE NESLE. Scandale formidable dans 
la salle ; une partie du public applaudit, l’autre siffle et proteste contre 1 immoralité de 
la pièce, d’où une polémique entre tous les journaux de la capitale et les censeurs des 
théâtres, discutant si on doit ou ne doit pas prohiber un drame dans lequel on voit des 
parricides, des adultères, des incestes et cent autres crimes. Résultat : les représentations 
furent suspendues. 

En 1 832, M. Crombct, l’un des danseurs amenés de Paris, obtient de grands suc- 
cès « mais à son excellente exécution pleine de grâce et de finesse vient de s’ajouter, dit 
« i’ auteur dont nous venons de parler, le deuil pour une infinité de gens, cause par e 
« décès du grand éléphant du Mogol qui, depuis plusieurs mois, était exhibe dans le 
« local consacré aux courses de taureaux ». Les journaux de l’époque donnent la nou- 
velle dans les termes suivants : « L’éléphant qui attira l’attention de Mexico pendant 
« plusieurs jours, est mort hier, 12 avril. On croit que la cause de son deces est 
« l’énorme quantité de luzerne qu’il a consommée, cette légummeuse étant très dange- 
« reuse quand elle est humide. L’Administration du Musée a voulu acquérir le cadavre, 
« mais elle a reculé devant le prix de mille cinq cents piastres demandé par son pro- 

Pr L e Crombet dont nous avons parlé plus haut, est sans doute un ascendant^ d une 
famille Crombet qui existe encore au Mexique. L’un de ses membres a été une célébrité 
de l’art dentaire dans le pays. , , . , 

Aimée Gueno, une autre Française, fut envoyée egalement au Mexique par le 
Consul mexicain de Paris chargé de recruter une partie du personnel des théâtres de 
Mexico; elle obtint, comme danseuse, un grand succès à côté de Crombet. # 

Dans le répertoire de l’époque, nous voyons en fait de pièces traduites ou imitées 
du français : MAHOMET II, LE MARIAGE SECRET, TRENTE ANS ou LA VIE D UN 
JOUEUR, TARTUFFE et LES VENDANGEURS DU MÉDOC, pièce dont je n ai jamais 
entendu parler, je l’avoue humblement. Le programme de TRENTE ANS ou LA VIE D UN 
JOUEUR fait savoir au public que la pièce de Victor Dec ange a pour but de montrer 
les maux qu’amènent aux familles les innombrables maisons de jeu qui existent à i ans, 
avec l’autorisation du Gouvernement. « Les imprésarios de ces centres de vice, ajoute le 
« programme, offrirent à l’auteur quarante mille francs pour supprimer sa pièce, mais 
« le moraliste refusa. Sa pièce eût cent représentations consécutives, et par ce moyen 
« fut obtenu le but louable qu’on voulait atteindre, car l’horreur inspirée par cette pièce 
« aux habitants de Paris fut de telle nature que le nombre d’amateurs des jeux appelés 
« impériale et roulette, diminua considérablement. » 

Vient l’année de 1833, tristement célèbre par l’épidémie de choléra, qui décima 
le monde. Le voyageur du Gange apparut à Mexico le 6 août. Rien que le 1 7 du même 
mois, mille deux cent dix-neuf personnes moururent du choléra. A noter, en passant, 
que le terrible fléau épargna le village de Coyoacan, à côté de la capitale, village qui 
a toujours été renommé pour sa salubrité, car nous voyons Cortez et ses capitaines s y 
réfugier au lendemain de la conquête, pour fuir la peste produite par les milliers de 
cadavres amoncelés dans la capitale détruite des Moctezuma. Pachuca, la ville minière 
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célèbre fut également épargnée, ce qui fut dû, sans doute, au vent qui règne continuelle- 
ment dans cette ville et aux courants d’air dont on frissonne dans toutes les rues. 

En ce qui concerne les théâtres, le résultat immédiat de l’épidémie fut que le 
public les déserta complètement. 

C’est en 1833 qu’un Français, originaire de Lyon, Adolphe Théodore, vint au 
Mexique, apportant avec lui un ballon captif, avec lequel il prétendait faire des ascen- 
sions semblables à celles qu’il avait faites avec succès à la Havane, d’après ce que rap- 
portait son programme. Il n’eût pas plus de succès qu’un autre Français qui vint au 
Mexique au début du XX e siècle, émule du Capitaine Jovis, qui fit en ballon la traversée 
de Marseille à Alger vers 1 889, qui plus tard commanda le ballon sphérique LE FIGARO, 
cubant mille mètres cubes. J’eus le désavantage de l’accompagner dans l’une de ses 
ascensions, et la bonne chance de m’en tirer avec une chute dps un arbre de la forêt 
de Fontainebleau et la luxation d’un bras. Ce Français ne fit rien de remarquable, pré- 
cisément pour la même raison que Théodore, l’altitude de Mexico, 2.277 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer. Mais, Théodore probablement ignorait ce détail. 

Théodore était assez habile en tant que prestidigitateur, mais il dut sa célébrité 
momentanée au fait d’avoir été le premier à installer l’éclairage par lé gaz dans un 
théâtre de Mexico. Son programme, dû à la faconde méridionale et à la superfétation 
habituelle dans ce genre de littérature, est bien dans la note de l’époque et du pays. 
A la date du 1 er mai 1833, nous y cueillons ces quelques lignes : 

« Le ballon est gonflé; c’est à ce moment où l’intrépide voyageur se détache de 

« ce sol privilégié par la nature (peut-être pour ne plus le fouler désormais, selon les 
« arcanes {sic) de la divine Providence) , alors que les plus grands symptômes de sen- 
« sibilité se manifestent sur la physionomie de chacun des spectateurs dont l’esprit flotte 
« entre la crainte et l’espérance, nous considérons l’abandon total qui suit le voyageur 
« dans son épouvantable carrière. A l’élévation de mille vares, l’homme volant laissera 
« descendre un beau parachute en taffetas, lequel sera conduit jusqu’au sol par un 
« aigle dédié à M. le Général don Manuel Barrera, en preuve de sa reconnaissance et 
« de son respect (nous supposons qu’il s’agit de l’aéronaute et non de l’aigle) pour 

« lui avoir fourni les sommes nécessaires à l’organisation de cette représentation. Conti- 

« nuant à monter plus et plus dans son vol, on ne distinguera plus l’aéronaute alors 
« qu’on distinguera encore de l’empire de Jupiter le ballon mexicain, comme une étoile 
« brillante au milieu des nuages. » 

Le jour où devait avoir lieu la première ascension, M. Théodore fit savoir à Y Al- 
cade de la ville qu’elle ne pouvait pas avoir lieu, car la pluie et la tempête menaçaient. 
L’aéronaute avait prévu ce contretemps, car, disait-il, « dans cette éventualité il ne 
« pourrait, avec son appareil, remplir son compromis ». L 'alcade ne voulut rien entendre, 
il accusa le malheureux Théodore de couardise et le fit arrêter. Théodore obtint sa liberté 
grâce à une caution fournie par le Général Barrera, qui fournit aussi les fonds pour 
acquérir un aérostat plus grand. Nouvelle désillusion, fureur des spectateurs qui avaient 
payé fort cher leurs places et qui demandèrent qu’on leur remboursât le prix. Le Général 
Barrera démontra que s’il était vrai que les billets avaient produit la somme de... 14.426 
pastres, les frais montaient à 1 4.556, d’où une perte de cent trente piastres. Résultat : 
Théodore fut de nouveau arrêté et gardé en prison pendant plusieurs mois. 

Finalement, le malheureux remis en liberté, se vit réduit à la misère et quitta le 

pays. 

Un autre aéronaute, Guillaume-Eugène Robertson, né à Paris en 1 799, fils d’un 
Professeur de physique à l’Université de Liège, fut appelé au Mexique par l’intermé- 
diaire d’un compatriote établi dans- le pays, Ernest Masson. Cette fois, l’ascension qui 
eut lieu le 1 2 févrreé 1 835 réussit et l’aéronaute atterrit à une centaine de kilomètres de 
Mexico, après un voyage sans incident. Dans les journaux de l’époque, on dit que 
Guillaume-Eugène Robertson « est le premier ayant voyagé dans l’atmosphère mexi- 
cain ». 

Il est intéressant de signaler ces essais de navigation aérienne car une fois de plus 
il est prouvé que l’art aéronautique, comme la découverte des Montgolfier sont essen- 
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tiellement français et que c’est à nos compatriotes que l’on doit, dans presque tous les 
pays du monde, les essais pour la conquête de l’air et les grands perfectionnements qui 
ont suivi de nos jours les anciens ballons sphériques, les montgolfières. 

Dans l’une de ses ascensions, Robertson emmena avec lui une jeune fille de la 
meilleure société, disent les programmes. La mère n’avait donné la permission que sur 
cette condition : « que le voyage serait court, que le ballon ne monterait pas trop haut, 

« et atterrirait dans un endroit d’accès facile pour qu’elle pût recevoir l’héroïne dans 
« ses bras ». Après une demi-heure de navigation aérienne, Robertson descendit et fut 
accueilli par les villageois voisins et par un détachement de cavalerie qu’à tout hasard 
le Gouverneur du District, Comte de la Cortina, avait envoyé dans la direction que 
suivait le ballon, c’est-à-dire vers l’endroit où il devait atterrir. 

« Le public, disent les journaux de l’époque, fut très satisfait de ce voyage aérien 
« qui satisfit au désir de tout le monde. Il n’est point de Mexicain qui ne se félicite 
« d’avoir vu une de ses concitoyennes se lancer avec courage dans le vaste océan des 
« airs. Son sexe s’enorgueillit de l’intrépidité de cette jeune fille qui montre que les 
« femmes, lorsqu’elles le veulent, ont une force de sentiment et de caractère pour 
« atteindre un but déterminé, qui sembleraient devoir être seulement l’apanage de 
« l’autre sexe, et qui démontrent qu’on peut les associer aux entreprises les plus grandes 
« de l’homme. » 

Hélas, ce n’était que trop vrai et de nos jours, nous voyons la femme perdre peu 
à peu tous ses attraits, pour acquérir les défauts du sexe fort, sous prétexte d’égalité 
de sexes. « Cette inégalité, — disait au Congrès féministe de Genève une congressiste 
« anglaise, laide et sèche comme il convient — n’est qu’une petite différence sans im- 
« portance. » ■ . 

— Je disais hurrah! pour la petite différence, s’écria un anglais dans 1 assistance. 

* 

** 

Mexico a certainement un attrait particulier pour les aéronautes français, car en 
dehors de ceux dont nous avons déjà parlé, nous voyons en 1854 un M. Ernest Pétin, 
originaire de Paris qui, si l’on en croit ses programmes, essaya inutilement pendant 
deux ans d’entraîner ses compatriotes à la conquête de l’air, tout en cherchant des 
associés capitalistes. 

Son invention n’était pas n’importe quoi. Elle consistait en un appareil a voler, 
formé de quatre ballons sphériques, reliés l’un à l’autre par une armature légère faite 
en fer et en bois, destinée à supporter des ponts intermédiaires pour placer les voyageurs 
et leurs bagages, des roues, des turbines, des hélices, des ailes, des coupoles, des para- 
chutes et des paramontées (sic). L’appareil devait avoir cent vingt mètres de long, 
vingt-six de large et trente-six de haut, quelque chose de semblable à la nef de 

l’Eglise de Notre-Dame de Paris ou un vaisseau de guerre avec ses mâts. Mais tout 
cela dans les airs où l’espace ne manque pas, affirmait le programme, et il faut avouer 
qu’en cela il avait raison. ..... 

Pétin donna des conférences au Collège des Mines et, chose extraordinaire, il 
trouva des bailleurs de fonds. 

Il annonça bientôt que l’ascension devait avoir lieu, ses ballons étant enflés par 
un nouveau système, et que son but scientifique était de déterminer les différents 

courants de l’atmosphère, dans le but de compléter la carte aérienne. L’aéronaute 

annonçait qu’il n’en était pas à sa première opération, qu’il avait déjà fait une expé- 

rience au Champ de Mars à Paris, en élevant das sa nacelle trois chevaux avec leurs 
cavaliers, lui, son aide et plus de mille kilos de lest. Le programme terminait par cette 
belle promesse : « Les ascensions ont pour but de conquérir l’atmosphère, c’est-à-dire 
« de donner à toutes les villes les avantages dont profitent les ports de mer. >> 

Malheureusement, à la dernière minute il se trouva que le ballon d’essai^ — c’est 
le cas de le dire — perdait le gaz au fur et à mesure qu’on le lui insufflait et l’ascension 
n’eut pas lieu à la date fixée, soit le 19 mars 1854. Les essais successifs n’eurent pas 
plus de succès, mais tout ne fut pas perdu. Les expériences faites pour gonfler les 
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ballons à l’hydrogène, avaient appelé l’attention sur ce gaz et nous voyons, peu de 
semaines après, Messieurs Dora et Alfred Bablot, dont nous avons déjà parlé, pré- 
senter un projet « pour éclairer la Capitale et le pays entier au moyen du gaz inflam- 
« mable extrait de l’eau. » Une concession fut donnée par le Gouvernement ; 1 affaire 
s’annonçait bien, quand brusquement se présenta un Monsieur Pierre Green, qui 
montra un brevet antérieur pour la production du gaz hydrogène au moyen de la 
décomposition dç l’eau. Green avait certainement raison, car il put^ prouver que déjà 
alors le théâtre de SANTA ANNA et l’Académie de SAN CARLOS étaient éclairés par 
son système. . , 

Rappelons que c’est à la grande Compagnie Manufacturière de cigarettes EL 
BUEN TONO, S. A., que le Mexique doit le premier dirigeable qui sillonna le ciel de 
l’Anahuac. C’était un monoplan Blériot, type « Traversée de la Manche », moteur 
Anzani, de 25 C. V. à trois cylindres en éventail. Ce moteur était trop faible pour 
l’altitude de Mexico et on dut l’abandonner au bout de peu de temps. 

M. Pugibet acheta alors un autre monoplan, Blériot encore, mais du type «IX tus», 
muni du moteur Gnome, rotatif, à sept cylindres, piloté par un Français, M. André 
Bellot. Il n’eut pas beaucoup de succès, quoique ce fût avec un appareil semblable 
que bien des records avaient été battus, et on attribua 1 insuccès, non sans raison, sans 
doute, au pilote. . , . . 

C’est alors que MM. Kenneth Bernard et John Moissant, deux Americams, orga- 
nisèrent, d’accord avec le Gouvernement Mexicain, une grande semaine d’aviation. 
Parmi les cinq aviateurs qui y prirent part, quatre étaient Français : René Simon; 
Ed. Audemars; René Barrier et Rolland Garros. Ils pilotèrent trois monoplans Blériot, 
type « IX bis », moteur Gnome, une Demoiselle de Santos Dumont avec moteur 
Darracq et un biplan américain, Curtis, avec moteur Wright. Ce dernier ne put jamais 
réussir à s’envoler. Les quatre Français accomplirent des vols remarquables pendant 
dix jours, en mars 1911. 

Par la suite, un autre Français, André Houpert, pilota un Blériot dans la 
Société mexicaine d’aviation, organisée par John Moissant. f 

En ce qui regarde les automobiles, Mexico est une des villes de 1 Amérique 
Espagnole qui en compte le plus. Les marques françaises y figurent en bonne place. 
C’est encore le BUEN TONO qui importa les premières voitures et les premiers camions 
automobiles que connut le Mexique. Parmi les marques françaises d’automobiles que 
l’on voit à Mexico, citons les suivantes : RENAULT, VOISIN, PANHARD-LEVASSOR, 
BIGNAN, DELACE, BALLOT, ROLLAND-PILAIN, DELAUNAYt-BELLEVILLE, BERLIET, 
CHARRON; les tracteurs, camions de livraison et camionnettes de BERLIET, RENAULT, 
DELAHAYE, COTTIN-DESGOUTTE. 

M. Zéphirin Clément est le représentant de l’industrie automobile française au 
Mexique. 

Les bons chauffeurs français ne manquent pas non plus dans ce pays; citons 
parmi eux : Ludovic Audebert, Maurice Dante, Auguste et Raymond Desoubeaue, 
Albert Lesieutre. a t 

La bicyclette a de fervents adeptes au Mexique, de mênm que l’automobile. 

Le nombre de véhicules ne fera qu’augmenter au fur et à mesure que les routes 
carrossables du Mexique s’amélioreront et deviendront plus nombreuses. Il y a déjà 
les grandes routes de Puebla, de Pachuca, de San Juan Teotihuacan,^ de Toluca qui ne 
laissent rien à désirer, d’autres suivront et le jour n’est pas éloigné où l’on pourra aller en 
automobile, en bicyclette et en motocyclette de Mexico au Golfe du Mexique, au 
Pacifique, à la frontière des Etats-Unis et à celle du Guatémala. Les temps sont loin 
où celui qui écrit ces lignes faisait à cheval la route de Chihuahua à Queretaro en un 
mois. 

*** 

1835 nous amène la représentation d’une comédie que la longueur de son 
titre nous fait citer; nous l’avons déjà mentionné en parlant des titres curieux : LE 
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SOLEIL ÉCLIPSÉ EN ITALIE BRILLE SUR NOTRE SQL OU LA MERVEILLEUSE APPA- 
RITION DE NOTRE-DAME DES REMEDES. La pièce eut une fort belle chute. 

Et voici de nouveau un bateleur, M. Gabenek, de Paris, qui montre aux specta- 
teurs « des puces industrieuses qui se battent à l’épée, tirent Le canon, montent sur un 
« navire de guerre, dansent la valse alors que dix d’entre elles constituent l’or- 
« chestre, chacune avec un instrument proportionné à sa taille, sous la direction d’un 
« chef d’orchestre qui règle tous les mouvements. Une autre porte sur son dos une 
« réduction de l’obélisque de Louqsor, quarante raillions de fois plus grande que la 
« puce qui la supporte. On pourra voir le Duc de Wellington, le Général Jackson et 
« le Roi d’Alger, montés sur des puces luxueusement harnachées. Le public se plaira 
« à admirer un automate d’un mécanisme parfait, qui représente l’Empereur des 
« Chinois se livrant à des jeux d’équilibre. » 

Naturellement, je fournis ces renseignements d’après le programme, mais je ne 
sais pourquoi ce Gabenek me rappelle un autre prestidigitateur qui, il y a quelques 
années, montrait sa troupe de puces devant une Cour du Nord de l’Europe. La 
représentation terminée, il emballait ses acteurs, quand tout à coup il remarqua l’absence 
de l’un d’entre eux. Sa préoccupation attira l’attention de l’Impératrice, et il dut 
avouer à Sa Majesté, que l’une des puces avait disparu. Un geste de Sa Majesté fit 
comprendre au bateleur que la puce avait choisi, comme refuge, une partie du majes- 
tueux décolletage de l’Impératrice. Un doigt mouillé, un geste rapide, et l’acteur fut 
restitué. 

— Il y a erreur, Votre Majesté, s’écria le Directeur de la troupe, j’en ai une 
de trop à présent... 

Je ne donne pas le fait comme historique, mais il m’a été raconté par un ancien 
diplomate qui s’est fait un nom dans les Lettres, et je ne vois pas pourquoi ce ne serait 
pas vrai, car, 

... la garde qui veille aux barrières du Louvre, 

N’en défend point nos rois. 

* 

** 

Le 28 août 1837, à la suite du désaccord survenu entre les Gouvernements de 
Paris et de Mexico, l’Amiral Baudin et son escadre arrivèrent à Veracruz. Nous parlons 
de cet événement dans une autre partie de ces notes, nous n’y faisons référence dans 
cette section que pour indiquer qu’à cette époque le pays, préoccupé par la guerre 
étrangère, abandonnait naturellement les théâtres, et aucune troupe française ne se 
serait aventurée à venir à Mexico. Cependant, nous voyons dans les programmes des 
représentations théâtrales, figurer quelques ouvrages français traduits à l’espagnol, entre 
autres, ANGELO, TYRAN DE PADOUE et sa parodie, UN TYRAN COMME QUICONQUE. Le 
livre de Victor Hugo fut abominablement joué, tout comme sa parodie, du reste; les 
acteurs furent sifflés. Mais, ce n’est pas à l’illustre auteur d’ANGELO que s’adressaient 
les protestations. En effet, le journal EL RECREO de l’époque, en rendant compte de la 
représentation, s’écrie : 

« O malheureux Victor Hugo, si tu avais vu comme moi ton œuvre battue, estropiée, 
« éreintée, assassinée, mise en morceaux, quelles auraient été ta douleur et ton angoisse! 
« On voyait sur la scène un Homodéi doué d’une seule jambe, habillé en Turc et 
« portant une casquette; un Angelo, une Fisbe, une Catherine extraordinaires, un 
« Rodolphe... ah! un Rodolphe qui divaguait encore plus que ses compagnons, qui 
« baissait la tête et, pareil à un taureau de combat, se lançait sur ses compagnons. 
<? Tous les acteurs corrigeaient l’auteur à leur gré, en brouillant le dialogue, disant enfin 
« tout ce qui leur passait par la tête, criant, levant les mains et les yeux vers le ciel ou 
« plutôt vers un mauvais plafond en toile. 

« Pendant la représentation, alors que Catherine et Rodolphe se croyaient seuls, 
« on voyait des comparses sortir des coulisses et ramasser par terre tantôt une guitare, 
« tantôt une bougie... Le public riait, criait, sifflait sans cesse. Le tapage augmenta 
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« quand les acteurs eurent l’audace de se présenter pour remercier le public et celui-ci 
« fit alors un bruit comparable au mugissement de la tempete, au rugissement de 
« l’océan, au fracas d’un volcan vomissant de la lave. » . . . 

La parodie d’Angelo n’eut pas plus de chance. Des le début, les sifflets et le» 
cris commencèrent, les acteurs durent se taire. Une partie du public demandait que la 
Compagnie continuât, d’autres protestaient, l’Autorité donna 1 ordre que la pièce se 
se poursuivît, et finalement on dut éteindre les lumières et expulser le public. 

Quelques jours après, nouveau scandale dans un autre theatre. Un se^ rappelle 
la vieille histoire du ménage allant au théâtre et prenant place au paradis apres que le 
mari se fût informé des prix des places au parterre, dans les loges, dans la première et 
la deuxième galeries. Le mari se penchant trop sur la balustrade, risquait de tomber et 
sa femme le retenait en criant : « Malheureux, ne tombe pas dans le parterre, les places 

« sont à six francs! » Ici, ce fut plus grave. Un spectateur qui se trouvait au paradis, 

que l’on appelle LA MARMITE à Mexico, ainsi que je 1 ai déjà dit, perdit 1 équilibré 

et tomba dans l’orchestre avec perte et fracas, comme dit le vulgaire, car il brisa une 

contrebasse, trois violons et deux trompes. « Le public, dit le chroniqueur a qui nous 
« empruntons tous ces détails, poussa des cris d’alarme, croyant qu il s agissait d une 
« querelle ou d’un PRONUNCIAM1ENTO, choses qui étaient le pam quotidien. Quelques 
« spectateurs, par peur ou par plaisanterie, se mirent à crier AU FEU ; tout le monde 
<? se précipita vers la porte, voulant sortir à la fois; les enfants criaient, les femmes 
« s’évanouissaient et les hommes étaient pâles comme des cadavres. A la sortie ce tut 
« une autre scène : L’Autorité fédérale qui vivait dans de continuelles craintes, 
« avait eu connaissance du scandale et craignant qu’il ne fut du a quelque but poli- 
« tique, avait envoyé des détachements de soldats pour maintenir 1 ordre. Les guerriers 
« donnaient des coups de crosse à gauche et à droite,^ les voitures^ se heurtaient et le 
« populaire courait, cherchait un refuge, en criant ; Révolution, Révolution. » 

Vraiment, on s’amusait dans ce temps-là !... 


En 1841, PHILIPPE, comédie en deux actes de Scribe, LES ENFANTS D ÉDOUARD, 
de Casimir Delavigne, LE SONNEUR DE SAINT-PAUL, de Bouchardy, deux autres 
drames traduits du français, LOUISE et LE GAMIN DE PARIS.- nuis. LUCRÈCE BâRQIA^de_ 
Victor Hugo, obtinrent du succès en même temps qu un aéronaute d origine française, 
Louis A. Lauriat, accompagné de sa fille, Aurélie, enthousiasmait le populaire. 

En 1842-43, plusieurs autres pièces françaises plus ou moins bien traduites en 
espagnol, sont bien accueillies. Citons QUINZE ANS A LA BASTILLE, LE DESTRUCTEUR, 

LE VICOMTE LÉTORIENNES de Bayard et Dumanoir, CLAUDE STOCK. Nous ignorons 
si ce CLAUDE STOCK est une traduction ou une interprétation de l’intéressante nouvelle 
de Madame Louis Reybaud. En tout cas, la nouvelle de Madame Reybaud devrait 
«être portée à la scène, il y a là matière à un beau drame, les actes et les tableaux 
paraissent tout tracés déjà par l’auteur. 

L’actrice- à la mode à l’époque dont nous parlons, fut Rosa Peluffo, Espagnole 
d’origine, mais qui étudia à Paris en 1841. C est a elle qu on doit la traduction 
de CLAUDE STOCK. 

Et voici encore un aéronaute français, M. Jean Berthier, accompagné dans ses 
ascensions non plus par sa propre fille comme Louis Lauriat ou par une jolie Mexi- 
caine, mais par son chien, Munito, « bien connu en Europe et qui eut l’honneur d’être 
<l caressé par les mains royales de tous les souverains de l’ancien monde. » M. Berthier 
invita les amateurs à l’accompagner dans ses ascensions. Son appel n’eut pas beau- 
coup d’écho. 

En 1 843 et 1 844 deux actrices françaises dont nous avons déjà eu l’occasion de 
parler. Madame Dubreville et Madame Pautret, figurent au Théâtre PRINCIPAL de 
Mexico, ainsi que Madame Duval. 

En 1846, une troupe d’acrobates occupe le Théâtre NATIONAL; imprésario, un 
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Français nommé Turin, qui resta au Mexique et y fit souche. L’un de ses descendants 

' . J’ ' nuir lo ciito rtirfir^iir-nrnnripfairp 


pagnaient : Armant et Duverîoy, lesquels, écrivait à cette époque le journal EL 
SIGLO, « comptaient parmi les hommes les plus beaux et les mieux proportionnés que 
« nous ayons vus. » 

Cette troupe avait plusieurs cordes à son arc. Elle jouait aussi des vaudevilles 
comme LA TIRELIRE et LES SALTIMBANQUES. 

La troupe fit faillite et les artistes étaient sur le point de mourir de faim, quand la 
cantatrice Rosa Peluffo, donna une représentation à leur bénéfice, et mit en scène LE 
PREMIER DINER DE LOUIS XV et CINQ FRANCS OU LA MORT, pièces françaises traduites 
par elle, un acte de l’OTELLO en français et des bals de genre, comme le TRIPILI. 


En 1848, une troupe dans laquelle figure un acteur d’origine française, Lasquetty, 
donne LES MYSTÈRES DE PARIS, LE PIED DE MOUTON, LE COMTE DE MONTE-CRISTO 
de Dumas, et MENSONGE ET VÉRITÉ de Scribe, qui eut encore un succès de scandale. 
A la fin du premier acte, mal interprété ou mal compris, une véritable bataille s’engagea 
dans la salle, une partie du public voulant que la pièce continuât, une autre demandant 
que l’on baissât le rideau. Ce genre d’événements se produisait assez souvent, on a pu le 
voir déjà au cours de ces lignes, à propos de questions religieuses, politiques ou autres, 
et nous aurions passé le fait sous silence, si le chroniqueur du Théâtre Mexicain, 
Enrique de Olavarria, après nous avoir raconté que les acteurs continuèrent longtemps à 
débiter leurs rôles malgré le bruit et les interruptions, durent se retirer, que la famille de 
l’imprésario s’enfuit, que le juge du théâtre se cacha, que le public demanda de la 
musique et des danses, que les musiciens s’enfuirent, qu’on commença à éteindre les 
lumières au milieu des coussins lancés à toute volée à travers la salle, ainsi que tous les 
objets mobiliers qui tombaient sous la main des spectateurs, termine par cette réflexion 
qui est bien caractéirstique : « Dès le début, il avait été évident que la comédie, comme 
« presque tous nos Gouvernements, finirait tristement sa carrière, au milieu de son 
« existence et-soys r ; ipp"lsion de l’esprit révolutionnaire. » 

Olavarria nous dit cela en 1 848 ; plus de quatre-vingts ans après les choses 
n’ont pas beaucoup changé en ce qui regarde les Gouvernements. 

En 1 849, l’acteur Lasquetty de qui nous avons parlé précédemment, envoie 
à Paris un de ses collègues nommé Pavia, pour former une bonne troupe d’opéra et de 
ballet. La condition posée par le bailleur de fonds qui était le capitaliste Mosso, pré- 
cisait dans le contrat, que la troupe devait être de première qualité. On se contenta, 
semble-t-il, d’amener un certain nombre d’acteurs qui, à la Havane, attendaient un 
engagement, et la troupe dès son arrivée fut copieusement sifflée. Nous y voyons figurer 
un nom français, Emmanuel Fabre qui fit ses débuts dans la comédie LE GANT ET 
L’ÉVENTAIL, traduite du français par don Juan Peralta. 

Peu de temps après, une troupe nouvelle arrive. Nous y voyons figurer Anna 
Bishop, cantatrice anglaise, le harpiste Bochsa, la basse-chantante Valtellina, suivis peu 
de temps après par un acteur allemand, issu du Conservatoire de Paris, Henry Herz. 

La troupe fut très habilement pistonnée par le secrétaire de Madame Anna Bishop, 
un tout jeune homme qui lui conquit l’appui des journaux de la Capitale. Il joua un 
rôle depuis dans le journalisme et au Conservatoire de musique, car ce secrétaire 
n était autre que Alfred Bablot, fort connu de notre Colonie et très aimé des Mexicains. 
Il se fit un nom parmi les dilettanti du pays et à l’époque du Général Diaz, fut Direc- 
teur du Conservatoire. Plus tard, Alfred Bablot fut secrétaire de la Commission 
mexicaine à 1 Exposition de Paris de 1 889. Il a laissé des souvenirs peut-être moins 
agréables parmi les fournisseurs parisiens de la Commission. Quoique naturalisé Mexi- 
cain, comme le prescrit la loi pour tout étranger qui accepte des fonctions publiques, en 
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l’espèce la direction du Conservatoire, Bablot qui resta au Mexique jusqu à sa mort, 
c’est-à-dire pendant plus de quarante ans, aimait son pays natal et fit de son mieux pour 
donner à connaître au Mexique les musiciens français. 


En 1848, un drame pour de bon, mais dans la rue. Le journal EL SIGLO XVI, du 
3 juin de cette année en rend compte. 

« Dans le bourg de San Angel, dit-il, plusieurs femmes de mauvaise vie, accusées 
« avec preuves à l’appui, d’avoir eu des rapports avec les soldats de l’armée d’invasion 
« américaine, qui alors tenait une partie de la vallée et qui par la suite rentra à Mexico, 
« furent condamnées par un groupe de patriotes à avoir le3 cheveux coupes au ras du 
« crâne et à être marquées. » Le journal cité accompagne la narration du fait de la 
réflexion suivante : « 11 y a quelques jours nous avons raconté des choses semblables, 
« bien que ce fait soit basé sur un principe noble, nous croyons que le bon sens du 
« public doit le faire s’abstenir à l’avenir de ce genre d’actes de justice populaire. » 
La sentence fut exécutée, on ne sut par qui, mais le fait eut lieu. 

Quelques mois auparavant, un groupe de soldats irlandais, la compagnie de Saint- 
Patrick, qui vint au Mexique avec les troupes d’invasion, se prononça contre les Amé- 
ricains, et défendit le Couvent de Churubusco. Les Irlandais prétendaient avoir ^ été 
trompés, qu’ils croyaient venir faire la guerre aux politiques mexicains et non pas à la 
religion catholique. Lors de la prise du Couvent, le 20 août, cinquante-neuf d’entre eux 
furent fait prisonniers, la Cour martiale réunie à Tacubaya le 8 septembre, en con- 
damna vingt-neuf (page 1 33, tome II d’Olavarria) . 

Les survivants, chassés de l’armée américaine, étaient réduits à la dernière des 
misères. Une souscription fut organisée à leur bénéfice et nous voyons figurer à sa tête 
plusieurs jeunes gens du collège appelé GYMNASE LITTÉRAIRE FRANÇAIS, Mademoi- 
selle Stéphanie Labat et ses frères Alphonse et Laurent. D’innombrables Mexicains 
souscrivirent, surtout quand on sut que le Gouverneur du District avait été prévenu, 
qu’un certain nombre de soldats américans avaient juré de tuer les Irlandais qui avaient 
obtenu des circonstances atténuantes et qui avaient été mis en liberté, après avoir reçu 
chacun « avec un fouet en cuir, cinquante coups bien appliqués sur les épaules nues, et 
« après avoir été marqués au fer rouge de la lettre « D » sur le front ». Ces malheu- 
reux demandaient l’aumône dans les rues en montrant sur leur front la marque au fer 
rouge. Ceci se passait en septembre 1 848. Cela en dit long sur l’humanité des Etats- 
Unis en plein milieu du XIX e siècle. 

Rappelons, à propos de l’invasion américaine, que c’est un Parisien au service des 
Etats-Unis, qui planta le drapeau américain sur les murs du couvent assiégé. Il flotta 
pendant quelques moments, puis une balle ayant coupé la hampe, un autre soldat amé- 
ricain, celui-là, le remplaça par un second drapeau. C’est lui dont font mention les 
récits américains en oubliant, naturellement, de parler du Français qui l’avait précédé. 
C’est ainsi qu’actuellement, après la Grande Guerre, on répète et même l’on croit, 
c’est un comble, que ce sont les Américains qui ont remporté la victoire en Europe. Les 
sacrifices consentis auparavant par les Français, les Belges, les Anglais et les Italiens, ne 
comptent plus. Si les Américains n’étaient pas venus, la victoire était aux Allemands; 
mais, il a suffi qu’ils s’écrient, nous voilà, en débarquant sur le sol français, pour que la 
guerre fût gagnée. 

Il est incontestable que l’entrée des Etats-Unis dans la guerre a eu un effet formi- 
dable; elle a fini de démoraliser les Empires du 'Centre, elle a encouragé les Alliés, mais 
tout de même ce n’est pas l’Oncle Sam tout seul qui a obtenu la victoire. On l’aurait 
probablement eu sans lui, on peut le déclarer sans être ingrat. Cela aurait duré sans 
doute plus longtemps, mais cela aurait aussi coûté beaucoup moins cher tant au point 
de vue du prestige des Alliés, qu’en ce qui regarde les dettes contractées. 

Le 20 novembre 1 849, arrive à Mexico une compagnie française qui avait obtenu 
quelques succès à la Nouvelle-Orléans. Elle avait été formée par M. Hippolyte et 
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M me Adèle Monpîaisir. Le public, fatigué des troupes précédentes, formées de bric et 
de broc et des pièces cent fois répétées, fit un accueil enthousiaste à la Compagnie 
Monpîaisir, qui était cependant plutôt une troupe de danseurs qu’une Compagnie drama- 
tique. Nous voyons figurer parmi les acteurs plusieurs Français : Corby, Vuetof, 
Edouard Rivière, peintre scénographe non dénué de talent, Célestine Tierry, Oscar 
Bernardily et d’autres choryphées dont l’histoire ne nous a pas conservé les noms. 
Pièces, ballets et pantomines donnés par la troupe Monpîaisir : LOLA MONTES ET LE 
ROI DE... (On ne nous a pas mentionné le nom de Louis de Bavière) , LE CALIFE DE 
BAGDAD, ESMERALDA OU NOTRE-DAME DE PARIS, etc. 

Voici au sujet de la Compagnie Monpîaisir : drame, comédie et surtout ballet, 
des notes que nous fournit le TRAIT D’UNION de décembre 1 849. On peut voir que ces 
acteurs ont fait une forte impression dans le pays : 

« LA COMPAGNIE MONPLAISIR. — Veracruz, 21 octobre^ 1849. 

$ L’événement le plus considérable que la chronique Veracruzaine ait a mettre 
« en marge, ce mois-ci, c’est sans contredit, 1 arrivée de la magnifique Compagnie 
« Monpîaisir, dont les noms heureux remplissent toutes les bouches et sont mêlés aux 
« conversations générales, dans les lieux publics aussi bien que dansje sein des familles. 
« Notre ville monotone en conservera longtemps le souvenir, grâce aux impressions 

« durables que cette troupe a gravées dans les esprits par 1 attrait, le charme et le 
« mérite de ses représentations. 

« Depuis trois semaines, nos politiciens transatlantiques avaient presque perdu 
« de vue la question turque et la question romaine; nos mécontents indigènes sem- 
« blaient avoir oublié jusqu’à la moindre idée de pronunciamienlo ; enfin, chose étrange! 
« pour des êtres voués corps et âme au positivisme du siècle, nos hommes d'affaires 
« souriaient de bonheur comme à la suite d’une excellente opération commerciale ; à 
« travers leurs comptes-courants, leur imagination leur retraçait, d avance et malgré eux, 
« les ronds de jambe, les battements, les jetés, les entrechats, les maillots et leur 

« contenu, que devait amener un navire impatiemment attendu. Que d erreurs de 
« chiffres, ont dû naître, cette dernière quinzaine, sous la plume du commerce de 
« Veracruz! Tout le monde fléchissait donc sous le coup de l’attente des artistes 
« avec lesquels la presse, mentant à ses habitudes, nous avait familiarisés, saris abuser 
« cette fois de la métaphore. On n’avait rien dit de trop des Monpîaisir ; la satisfaction 
« générale a été d’autant plus complète, qu’on n’a pu constater la moindre exagération 
« dans les louanges qui avaient précédé leur débarquement. ^ , 

« Je vous ai dit que leur arrivée a été, pour ainsi dire, un événement, je m ex- 

« plique : c’est la première fois, peut-être, qu’il nous est permis de jouir d’un spectacle 

« aussi digne d’intérêt; l’état d’insalubrité du littoral, qui en rend le séjour souvent 
« funeste aux étrangers non acclimatés, le chiffre restreint de notre population, la 
« rareté des ressources de mise en scène que présente notre théâtre, ferme la plus 

« grande partie de l’année, et qu’il est d’ailleurs matériellement impossible d’ouvrir dans 

« la saison des chaleurs, font que tous les artistes d’un, ordre supérieur, prévenus en 
« abordant notre plage stérile, en redoutent 1 accès et ne daignent pas s y arrêter. A peine 
« débarqués, il leur tarde de gagner l’intérieur, à notre grand désappointement; nous 
« voyons glisser les astres sans profiter de leur lumière bienfaisante; je vous citerai, 
« comme exemples récents, les éclipses successives de Henri Herz, de Franz Goenen, 
« de Mad. Bishop et de Bochsa. 

« Grâces soient rendues aux Monpîaisir, qui se prêtant aux instances^ flatteuses 
« dont ils se sont vus l’objet, ont bien voulu faire, cette fois, exception à la réglé 

« générale; grâces soient rendues à l’heureux concours de circonstances qui nous a 

« permis d’ajouter nos applaudissements sincères, à la somme des applaudissements 
« que ces artistes habiles ont su déjà conquérir sur des théâtres mieux pourvus que 
« le nôtre! 

« Vous comprenez maintenant pourquoi les paisibles habitants de l'héroïque cite 
« de Veracruz se sont tout à coup trouvés en ébullition; une pareille bonne fortune 
« était trop rare pour qu’ils ne s’empressassent pas d’en profiter. 
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« La première représentation a eu lieu le 16; comme aux grands jours de céré- 
« monie religieuse et de fête nationale, le beau sexe mexicain a répondu chaudement à 
« l’appel qui lui avait été fait; à cette première soirée comme aux deux suivantes, la 
« salle était littéralement comble. De gracieuses physionomies de jeunes filles, de 
« suaves silhouettes de femmes, toutes empreintes de ce cachet de mélancolique coquet- 
« terie, particulier à la zone que nous habitons, remplissaient les premières et deuxièmes 
« galeries. Il n’a fallu rien moins qu’une circonstance aussi solennelle, pour enchâsser, 
« dans un seul et même écrin, tout ce que Veracruz renferme de riche, de beau, de 
« délicat et d’élégant. Comment de semblables trésors ne brillent-ils pas plus souvent au 

« grand jour, seul capable d’en faire ressortir tout l’éclat! 

« L’orchestre était conduit par Delgado, l’habile violoniste qui, malheureusement, 

« n’a pas été secondé comme il aurait dû l’être, par le reste des musiciens. 

« La toile est levée, le premier jour, sur spleen, DÉSESPOIR ET CHAMPAGNE; 
« dans cette farce qui n’a cessé de provoquer la brillante hilarité des spectateurs, Corby 
« remplissait le rôle de Lord Crackford; il a rendu, avec une étonnante vérité, la 
« raideur proverbiale, le flegme caractéristique et l’originale excentricité qui forment le 
« type de l’aristocratie britannique. 

« — Ces diables de Français! disait un gentleman d’outre-Manche, en s’adres- 
« sant à demi-voix à son voisin de gauche : Qu’ils dansent ou qu’ils chantent; que ce 
« soit dans un ballet, ou dans un vaudeville, sur les planches ou sur la corde, ü faut 
« qu’ils tournent tout en ridicule; ils ne respectent rien, par même les Anglais! 

« — Avouez qu’ici le sujet prête, répondit le voisin, et que la gravité du péché se 
« trouve singulièrement atténuée par la puissance de la tentation. 

« En tête de cette pléiade d’artistes, marchent M. et Monplaisir, qui en 

« sont l’âme; il est difficile de rencontrer plus de grâce voluptueuse, plus de déli- 
« catesse dans les mouvements, plus de souplesse que chez la danseuse, plus de nerf, 
« de force de jarret, d’agilité et de brillant que chez le danseur. Le couple conjugal 
« excelle sur.tout dans les poses, dont il semble avoir conquis le privilège. Nous avons 
« eu souvent occasion d’en juger dans un SONGE D’ORIENT, la DANSEUSE EN VOYAGE, 
« le PAS DU SCHALL, la NAPOLITAINE, la ZINGARILLA et la POLKA NATIONALE, 
« ce dernier a fait fureur et a été plusieurs fois répété à la demande frénétique des 
« spectateurs. 

« Le talent des autres membres de la compagnie, bien que venant en seconde 
« ligne, n’en est pas moins remarquable. Cornet et M" e Bulan ont reçu, mardi, de 
« chauds témoignages d’admiration dans le pas de deux qu’ils ont savamment exé- 
« cuté. 

« Mademoiselle Blondeau, charmante enfant, arrivera, dans quelques années, 
« à une belle réputation; je le lui prédis. Elève des époux Monplaisir, elle a déjà 
« su tirer un parti fort avantageux des leçons que lui ont données des maîtres si habiles; 
« on voit déjà poindre, dans la petite Blondeau d’aujourd’hui, l’artiste supérieure de 
« demain. 

« La compagnie nous quitte samedi prochain, 24, pour Puebla, où très proba- 
« blement on lui barrera le passage. Le même succès, les mêmes sympathies l’y attendent, 
« et la suivront dans la capitale. Sans prétendre dénigrer les différents artistes qui l’y 
« ont précédée, et dont le séjour a causé tant de sensation dans Mexico, je crois pouvoir 
« affirmer que le public les accueillera plus favorablement encore. Renvoyez-nous 
« 1 écho de leurs triomphes mérités. Et Veracruz, en attendant, va retomber dans la 
« sépulcrale monotonie qui lui donne l’air d’une Nécropolis plutôt que du premier 
« port maritime de la République mexicaine. 

« Avant de partir, M. Monplaisir nous donne demain, vendredi, une quatrième 
« représentation, dont une partie de la recette est consacrée aux hôpitaux de charité. 
« C est une noble . maniéré de faire ses adieux et de témoigner sa reconnaissance pour 
* 1 accueil enthousiaste dont il a été l’objet, (le TRAIT d’union, 28 novembre 1849.) 

« LA COMPAGNIE MONPLAISIR. — On nous écrit de Veracruz : 

« Vous savez que vendredi, pour ses adieux à notre ville, la compagnie Mon- 
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« plaisir devait nous donner une dernière représentation dont le tiers du produit était 
« destiné à nos hôpitaux de charité; cette représentation a été magnifique. Vous ne 
« pouvez vous figurer quel enthousiasme s’est emparé de tous les spectateurs, en voyant 
« le couple Monplaisir dans l’iLLUSION DU PEINTRE. A la fin du ballet, un des 
« nombreux admirateurs de ce3 habiles artistes s’est rendu sur la scène, avec deux 
« superbes couronnes, dont l’éclat était rehaussé par une assez jolie garniture d’onces 
« brillant au reflet de la rampe. Les deux époux Monplaisir se sont mis à genoux, et 
« les couronnes leur ont été placées sur la tête aux applaudissements frénétiques du 
« public. Au même instant un transparent descendait au-dessus des artistes, avec cette 
« inscription : « al merito artistico ». Ce n’est pas tout; après avoir couronné les deux 
« danseurs, l’admirateur dont je viens de vous parler, qui n’était, dans cette circons- 
« tances, que le fondé de pouvoirs de toute la population de notre ville, a passé au cou 
« de Madame Montplaisir une superbe médaille en or, sur l’une des faces de laquelle 
« était écrit : « Aux époux Monplaisir, la jeunesse Véracruzaine ». L’autre face 
« portait : « Novembre 1849. » 

« Cette cérémonie, faite au bruit des airs nationaux enlevés par l’orchestre, et 
« accompagnée d’une pluie de Sonnets de toute couleur, dont la salle était littéralement 
« inondée, a été sublime d’entraînement, de sympathie, d’enthousiasme et de spon- 
« tanéité. 

« La charmante petite Blondeau et M ,,e Bulan ont également reçu chacune 
« un bouquet orné de pièces d’or en grande quantité. Toutes nos jeunes filles véra- 
« cruzain^s avaient apporté des fleurs dont elles ont couvert la jolie petite élève de 
« M m * Monplaisir. 

« C était vraiment une soirée délicieuse, vous en aurez à coup sûr de semblables 
« dans votre capitale privilégiée. 

« Les Monplaisir sont partis le 24 pour Puebla, par la diligence qu’ils emplis- 
« saient à eux seuls; ils nous ont laissé de trop précieux souvenirs pour que nous ne 
« fassions pas encore tous nos efforts pour les accaparer, à leur passage, quand ils 
« quitteront la République, (le TRAIT D’UNION, samedi 1 er décembre 1849.) 

« LA COMPAGNIE MONPLAISIR. 

<< Ainsi que nous l’avions prédit, la seconde représentation de la compagnie Mon- 
« plaisir a été encore plus nombreuse et plus animée que la première. La salle était 
« aussi pleine qu’elle pouvait l’être, malgré sa raideur classique et le peu de ressources 
« de mise en scène qu’offre le théâtre national, le SYLPHIDE a été parfaitement goûté; 
« mais c’est surtout pour la MAJA DE SEVILLA que les plus chauds applaudissements 
« étaient réservés; quelque fatigue qu’elle en ressentît, la gracieuse M”' e Monplaisir 
« a dû répéter, d’un bout à l’autre, ce pas espagnol qui a véritablement été accueilli 
■r. avec fanatisme. Padre Corby n’a cessé, pendant l’exécution de cette bluette, de 
« provoquer les rires les plus bruyants des spectateurs. 

« Le spectacle de ce soir est des mieux choisis; nous connaissons chacun des 
« éléments dont il se compose, et nous n’hésitons pas à prédire un triomphe bien autre- 
« ment éclatant qu’aux deux premières représentations. » (le TRAIT d’üNION, samedi 
« 29 décembre 1849.) 


Un commerçant français, établi à Puebla, M. Amable Frédéric Duvercy, s’asso- 
cie avec Valtellina pour amener à Mexico une troupe italienne qui eut du succès et en 
aurait eu davantage si le choléra n’avait de nouveau fait son apparition. 


Le 1 1 mai 1 850, parut à Mexico le premier numéro de la revue hebdomadaire 
encyclopédique, le DAGUERREOTIPO, dont le journaliste français, M. René Masson, fut 
le directeur et Je rédacteur en chef, M. Alfred Bablot. 
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René Masson avait fondé l’année précédente LE TRAIT DUNION, journal de la 
Colonie française auquel nous faisons allusion d’autre part. La revue le DAGUERREOTIPO, 
quoique bien faite et intéressante, nous pouvons en juger par quelques numéros que 
nous avons sous les yeux, ne vécut pas longtemps, et bien des années s’écoulèrent avant 
qu’une autre revue, comme REVISTA DE REVISTAS, qui paraît de nos jours, vint digne- 
ment la remplacer. 

M. René Masson et Isidore .Devaux, un autre Français qui avait un cabinet de 
lecture à Mexico, essayèrent en 1 850 de faire une tentative pour amener à Mexico 
une Compagnie française d’opéra comique, de drame et de vaudeville. Ils échouèrent 
dans cette tentative, quoique leurs prétentions fussent bien modérées. 

Une troupe espagnole donna en 1851. la première d’un formidable drame tiré des 
TROIS MOUSQUETAIRES de Dumas père; la représentation durait quatre soirs suivis, 
et la première eut lieu les 26, 27, 28 et 29 novembre. Malgré la longueur de la 
pièce, elle fut bien accueillie. Tout le monde parlait de la première, on se préparait à 
aller passer quatre soirées au théâtre pour applaudir Athos, Porthos, Aramis et d’Arta- 
gnan, car comme dans l’original les trois mousquetaires étaient quatre, quand brusque- 
ment le tout Mexico apprit que la pièce était interdite; l’un des censeurs des théâtres, 
M. Lazaro Villamil, dont le nom mérite de passer à la postérité, exigeait pour donner 
l’autorisation, que le personnage du Cardinal Mazarin fût supprimé, « parce qu’il 
« n’était pas digne et qu’il était même sacrilège de montrer un Cardinal sur la scène 
«: d’un théâtre. » 

Le public protesta à sa façon. A chacune des représentations d’autres pièces, il 
se levait en masse et exigeait LES TROIS MOUSQUETAIRES, et s’opposait à la représen- 
tation de toute autre pièce. Les censeurs durent s’incliner et on put enfin donner LES 
TROIS MOUSQUETAIRES. Le succès d’ailleurs ne fut que relatif, et la meilleure partie 
en revint au peintre scénographe français, Rivière, qui, en effet, avait peint des décors 
magnifiques au dire des journalistes de l’époque. Mais bientôt le public se fatigua d’une 
pièce qui lui prenait cinq heures chaque soir pendant quatre soirs suivis. 

Sur ces entrefaites, arriva à Mexico une cantatrice, M me Koska, qui s’annoncait 
comme premier prix du Conservatoire Royal de Paris; première cantatrice des concerts 
du Duc de Nemours, de l’Opéra de Paris; des théâtres de Marseille et de Bordeaux. 
Son succès fut médiocre, quoique plusieurs fragments d’opéras intéressants figurassent 
dans ses programmes : LA FILLE DU RÉGIMENT, LE DOMINO NOIR, ROBERT LE DIABLE, 
LUCRÈCE BORGIA et l’hyme, A TOI FRANCE CHÉRIE, de CHARLES VI d’Halévy. 

Et voici que René Masson annonce de nouveau la venue d’une grande troupe 
i’opéra, de comédie, de vaudeville et de bals. Cette fois, il a pris toutes ses précautions, 
il a convaincu le Général Santa Anna, alors Président de la République, et il en a tiré 
une subvention dont une partie, chose extraordinaire dans les annales de l’époque, est 
payée comptant pour les frais de voyage des artistes. Les trois théâtres de Mexico sont 
uis à la disposition de Masson; pourquoi trois pour une seule troupe, cruelle énigme'i 
Mais, une troupe hispano-mexicaine — imprésario Pedro Carbajal — était arrivée 
quelque temps avant la sienne et ne trouvait plus à se loger. L’agent théâtral-musical 
prit fait et cause pour celle-ci, et Masson ne trouva ni choeurs, ni orchestre; cris, disputes, 
polémiques dans les journaux, menace des prima donna de s’arracher mutuellement les 
yeux et les cheveux, défis des acteurs des deux camps opposés avec menaces et rodo- 
montades, à l’instar du Matamore du CAPITAINE FRACASSE, puis, comme il fallait s’y 
attendre, racommodement, embrassades théâtrales, grandes effusions, chaque troupe prit 
un théâtre et la paix régna à Mexico. 

A cette époque arriva à Mexico la Sontag qui eut son théâtre et qui conquit une 
partie du public; Henriette Sontag, Comtesse de Rossi, du nom de son mari, annonçait 
que quoique née à Coblentz en Prusse et ayant commencé sa carrière en Allemagne, eîh 
avait reçu son baptême artistique au théâtre italien de Paris, le 1 5 juin 1 826, avec la 
Rosine du BARBIER DE SÉVILLE. Elle connut un succès pareil à celui de la Malibran, 
mais malheureusement à cette époque le choléra faisait de nouveau des ravages à 
Mexico, bien que l’épidémie fut moins forte que celle de 1850. Le Gouvernement, pour 
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ne pas alarmer le public, réussit à obtenir un résultat tout contraire, en prohibant, sous 
les peines les plus sévères, la publication des nouvelles relatives aux ravages causés par 
l'affreuse maladie. Personne n’en parlait, on ne prenait aucune précaution, jusqu’au 
jour où la Sontag elle-même contracta le mal et mourut en quelques heures. On s’aperçut 
alors que multitude de familles étaient en deuil, que des personnes appartenant à 
la meilleure société avaient disparu, on exagéra les ravages de l’épidémie, il y eut^ une 
alarme générale et les théâtres se vidèrent. Du coup, Masson et sa troupe jouèrent 
devant des banquettes vides et Son Altesse Sérénissime, Santa Anna, prit encore des 
mesures pour arrêter le fléau. Il était impossible de prétendre les dissimuler. Il décida 
que pour tranquilliser le public, tous les théâtres devaient jouer et bien que Masson et 
Carvajal eussent perdu un grand nombre de leurs artistes, il fallut s’arranger pour 
donner avec cinq ou six artistes, des pièces qui demandaient un minimum de quinze à 
vingt personnages. Mais satisfaction était donnée au tyran. 

Le fléau enfin cessa, les théâtres rouvrirent leurs portes avec des troupes recrutées 
dc-ci, de-là, artistes de la légua, artistes ambulants, comme disent les Espagnols. 

Un effort digne d’éloges eut lieu alors. Les Français étaient à cette époque au 
Mexique, au nombre de deux mille cinq cents à trois mille, sur lesquels plus de deux 
mille résidaient à Mexico. Nous avions déjà une Société de Bienfaisance, de Prévoyance 
et d’Assistance Mutuelle, une Caisse d’Epargne et un petit Cercle Philharmonique. 
Celui-ci décida de donner des représentations au public, et débuta au Théâtre PRINCIPAL 
par une série de vaudevilles dont UNE CHAMBRE A DEUX LITS, UN MORT QUI PREND 
LA MOUCHE, ROBERT MACAIRE, LA QUESTION D’ORIENT, L’AUBERGE DES ADRETS. 
Certes, les jeunes acteurs n’étaient pas des étoiles de premier ordre, mais chacun faisait 
de son mieux pour porter un costume adéquat à la pièce qu’on jouait, les décors étaient 
soignés, le mobilier était prêté par les Magasins français ou par des familles amies. 
Bablot avait recruté des musiciens et, chose extraordinaire qui n’étonna pas médiocre- 
ment le public, les acteurs, pour employer l’expression de Courteline, n’employaient pas 
trop le souffleur, du moins celui-ci ne parlait-il pas plus haut qu’eux. 

L’effort était digne de louanges, entre autres choses, parce qu’il contribuait à la 
diffusion de notre langue. Il convient d’en faire honneur aux directeurs de la troupe 
qui en étaient d’ailleurs les deux principaux acteurs, MM. Crétet et Lacroix. 

Ce petit groupe d’artistes amateurs, fut l’aïeul de la Société Philharmonique fran- 
çaise qui, une vingtaine d’années après, dans sa jolie salle de la Calle de Santa Teresa, 
fit les délices de notre Colonie, sous la direction de l’excellent Professeur, Charles 
Laugier. 


Le vendredi 7 janvier 1855, la troupe d’amateurs, Crétet et Lacroix, devait 
donner une représentation à l’occasion des fêtes du Nouvel An. Elle n’eut pas lieu, le 
malheureux Lacroix ayant été victime d’un accident, au moment où il se rendait au 
théâtre. Une voiture le renversa et lui brisa la jambe en deux endroits; les soins les plus 
affectueux lui furent prodigués par les représentants de la Société de Bienfaisance fran- 
çaise, mais, et ceci est tout à l’éloge de la haute société de Mexico, plusieurs des meil- 
leures familles demandèrent qu’une représentation fut organisée à son bénéfice. Elle 
eut lieu devant une salle comble, les places ayant été payées très cher, et le pauvre 
Lacroix put disposer à sa guérison, d’un petit capital qui lui permit de prendre quelques 
mois de vacances dans son pays natal. 

Les événements politiques troublent alors la Capitale; les théâtres en souffrent 
naturellement, et ce n’est qu’en 1 858 que nous voyons l’art dramatique refleurir de 
nouveau. 

Les dames de la bonne société se disputaient pour savoir quelle toilette convenait 
le mieux pour la rue et pour le théâtre, car une grande querelle s’était déchaînée entre 
la basquine et les corsages fermés, les jupes simples et les jupes à trois et cinq volants, 
en même temps que la mode faisait rivaliser l’organdi et le chiné, les mantilles et les 
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mantelets et les chapeaux à la Médora, à l’Aurélie et les coiffures monumentales au 
Baptême Impérial. 

Lutte aussi entre les costumes lisses et les costumes plissés, les manchettes à la 
mousquetaire, les chemises empesées et les chemises bouffantes de couleur ou rayées, 
sans compter les manteaux de Talmas, Monte-Cristo, capes à l’espagnole et les pardes- 
sus en drap. Les hommes se disputaient aussi et la casaque à la Napoléon luttait contre 
le frac noir, toutes choses qui seraient sans importance, si elles ne signalaient pas l’appa- 
rition à Mexico de nombreuses couturières et modistes françaises, dont le nom s’est perdu 
dans la nuit des temps, et des tailleurs français dont Pestaü était le porte-drapeau. 

Nous voyons alors sur les affiches LE DEMI-MONDE, de Dumas fils, ADRIENNE 
LECOUVREUR, LE PIED DE MOUTON, LES DIAMANTS DE LA COURONNE, MARIE DE 
ROHAN, HERNANI, LE CARNAVAL DE VENISE, CENDRILLON. 

Signalons, au passage, des concerts donnés par un groupe de jeunes gens français, 
qui s’intitulaient LES MONTAGNARDS, et dont le répertoire était naturellement composé 
des fameuses 

MONTAGNES, PYRÉNÉES, VOUS ÊTES MES AMOURS 
et de chansons provençales. Succès d’estime, mais d’argent point. 


Un flûtiste français, Emile Palant, nous vint en 1 859, dans de bien tragiques 
circonstances, si nous en croyons le programme. Emile Palant, y est-il dit, à la suite 
d’une querelle personnelle « avec le Capitaine du bateau américain qui l’amenait de 
« San-Francisco en France, fut lancé à la mer par l’équipage, non sans avoir été au 
<? préalable à moitié assommé à coups de rames et d’espontons. Le malheureux nau- 
« fragé est arrivé au Mexique malade, sans ressources, et il demande la protection 
« des Mexicains pour pouvoir continuer son voyage en France sur quelque bateau 
« appartenant à une nation civilisée. » 

Voilà qui est un peu dur pour les compatriotes de M. Wilson, sauveur de la 
France et du Monde. 

L’aide ne manqua pas à l’infortuné Palant. Deux musiciens, l’un Français, 
M. Charles Lauzier, — premier prix du Conservatoire impérial de France, premier cor, 
si nous en croyons ses cartes de visite, de Leurs Majestés les Reines d’Espagne et de 
Portugal (sic) , — et un Allemand, Ernest Reiter, organisèrent des représentations à 
son bénéfice. Palant obtint du succès dans LE DUO DES MÉSANGES, de Bousquet, dans 
des variations de TANNHAUSER, exécutées par un orchestre que dirigeait notre compa- 
triote. Sous la protection de l’Impératrice Charlotte, son concert d’adieux fit salle 
comble. Nous voyons au programme, l’ouverture de DIEU ET LA BAYADÈRE, d’Auber; 
un duo de GUILLAUME TELL, LE DUO DES MESANGES, déjà cité, des fragments des 
DIAMANTS DE LA COURONNE, et une scottisch, LE COURONNEMENT, dédiée à Sa 
Majesté l’Impératrice par l’auteur, Emile Palant. 

Palant ne continua pas son voyage à destination de Paris, il resta au Mexique 
pendant bien des années encore et y devint chef d’orchestre. 

A cette époque, la garnison française de Mexico organisa une troupe formée tout 
entière d’éléments militaires et donna des représentations au vieux théâtre ITURBIDE, 
transformé pour la circonstance en Théâtre de l’Armée d’abord, puis en l’ELDORADO, 
plus tard. On y donnait des concerts franco-mexicains, puis des saynètes comiques, des 
ballets, des danses plus ou moins excentriques et même des représentations acrobatiques 
sous la haute direction de M. Manuel Bellot, du Cirque de Paris. 

« Boissons assorties, rafraîchissements et glaces, disait le programme pour les 
« représentations de I’eldorado, à raison d’un réal (douze sous et demi), les vins 
« exceptés; prix d’entrée trois piastres pour les loges de huit personnes et deux réaux, 
« (vingt-cinq sous) , pour le parterre. » 

L’un des programmes annonce pour l’ELDORADO, LE BOURREAU DES CRANES, 
vaudeville en trois actes, précédé d’un prologue; LA SICILIENNE, danse exécutée par 
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M mï Estrade Martinez et MM. Infante et Arcinas; PAILLASSE et FRISE-POULET du haut 
comique, chantée par MM. Savoye et Lévy. Un autre programme, cette fois pour le 
THÉÂTRE DE L’ARMÉE, contient LES AMOURS DE CLEOPATRE, vaudeville en trois 
actes. Intermède : LES REMÈDES LES PLUS SIMPLES SONT LES MEILLEURS, chanson- 
nette comique exécutée par M. Laurent. 

Un autre encore, LE NOCTAMBULE, vaudeville en un acte. UNE JOURNÉE D’ÉMO- 
TION EN CHEMIN DE FER, chansonnette interprétée par M. Savoye, et LE POLICHI- 
NELLE, danse excentrique par MM. Ducros et Berthaut. 

Le THÉÂTRE DE L’ARMÉE et I’eldorado furent quelque temps à la mode; la 
meilleure société mexicaine s’y coudoyait avec les officiers français, belges et autri- 
chiens. en grand uniforme, et les recettes aidèrent à augmenter et à améliorer notable- 
ment l’ordinaire des soldats. 

Le 23 novembre 1863, le théâtre ou COLISEO de la rue de Vergara, qui s’était 
déjà appelé TEATRO DE SANTA ANNA, puis TEATRO NACIONAL, est de nouveau 
baptisé et s’appelle GRAN TEATRO IMPERIAL. 

En décembre 1 864, grand festival au Théâtre Impérial. Le programme indique 
des pièces musicales dont quelques titres sont suggestifs : LE DERNIER SIÈGE DE PUEBLA, 
marche à grand orchestre, chant et musique d’un Mexicain, Damian Martinez, dédiée 
à Leurs Majestés Impériales; L’ARTILLERIE FRANÇAISE, polka, dédiée aux canonniers 
français. 

Quelques jours après, nouveau concert d’un violoniste belge, récemment arrivé au 
Mexique, Gehin Prume, accompagné de M. P. Jalavert, Directeur de la Musique de 
la Légion Etrangère, et de M. Félix Sauvinet, Français, qui a vécu au Mexique pen- 
dant de longues années et y mourut. Il fut professeur de piano et de chant dans les 
meilleures familles du pays. 

En avril 1865, arrivée de la troupe dramatique hispano-havanaise de Duclos- 
Ortiz. Nous y voyons figurer parmi les acteurs, M. Duclos lui-même et sa femme, tous 
deux Français. La troupe débuta avec ADRIENNE LECOUVREUR. 

Alors se succèdent les événements politiques qui amenèrent en 1867 le départ de 
Bazaine avec l’armée d’occupation, puis le drame de Queretaro. Les préoccupations 
étaient grandes, les alarmes continuelles et les rares troupes théâtrales restées à Mexico 
ou qui s’y organisaient, jouaient généralement devant les banquettes vides. 


En 1865-1866 vint au Mexique une troupe dramatique qui comptait entre autres 
acteurs de talent, Paul Haléza et M no Elodie Girard. Toute la troupe périt lors du 
naufrage de 1 EVENING star, en 1 867, pendant une traversée entre New-York et la 
Nouvelle-Orléans. 


En août 1 869, Mexico dansait le can-can. Cette danse venait d’être importée de 
Paris et elle avait fait fureur a Mexico. Mais, si quelques-uns la dansaient frénétique- 
ment, c’est bien le mot qui convient, — d’autres la combattaient avec fureur : Danse 
mdecente, dames relevant leurs jupes jusqu’au-dessus du genou pour mieux lever la 
jambe qu est-ce qu on aurait dit de nos modes d’à-présent et des danses cent mille 

fois plus stupides que le can-can, que l’on a importées des Etats-Unis et de quelques 
villages peaux-rouges du Sud de 1 Amérique! Encore dans ce dernier cas, sont-ce des 
danses rituelles plus ou moins ridicules, mais qui n’ont rien d’immoral. 

Donc, on dansait le can-can a Mexico et la ville était divisée en deux partis : les 
cancanistes et les anti-cancanistes. Comme il y avait en outre les cancaniers, les choses 
s envenimaient de jour en jour. Notez qu’on était au lendemain de la fin de l’Interven- 
tion française, de 1 exécution de Maximilien, et tout le parti anti-français avait beau jeu 
pour dénigrer le pays auquel oh attribuait les créations du can-can, notre pauvre France. 
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Déjà alors, pour les neuf-dixièmes des étrangers, très particulièrement des Américains du 
Nord, du Centre et du Sud, la France est Pans. C était le bal Mabille alors, et les 
ignobles cabarets de Montmartre aujourd’hui. . , , 

Le journal de notre Colonie, LE TRAIT-D UNION, prit la deiense non du can-can, 
mais de la France, attaquée sous prétexte de défendre la moralité. Je n exagere pas, je 
vois dans les journaux de l’époque, « que le TRAIT-DUNION n’avait pas tort d accourir a 
« la défense de sa patrie, berceau du lubrique can-can ». Le journal français faisait 
noter, avec raison, que ce n’était ni des Parisiens, ni des Français, qui avaient introduit 
au Mexique « ces sauts épileptiques, cette exhibition de mollets plus ou moins postiches, 
« ces contorsions lascives et provocatrices qui grisaient la multitude enthousiaste ». Les 
actrices qui avaient introduit sur la scène le can-can, étaient d abord des hspagnoles, 
puis plus tard des Mexicaines qui rivalisaient avec elles, exagérant encore leurs gestes. 
« Le cas est, dit Enrique de Olavarria y Ferrari, dans sa Revue historique du I heatre 
« au Mexique, que les spectacles de la Capitale, d’août à novembre 1 86S>, étaient dans 
« le marasme. Seuls le can-can et les bals plus ou moins lubriques s imposaient dans nos 
« théâtres. Du PRINCIPAL au THEATRE D’AMÉRIQUE, la grande attraction était le can- 
« can, dansé par des malheureuses habillées non plus du court et vaporeux tutu des 
« artistes chorégraphiques, mais bien de longues tuniques qu’elles relevaient effrontément 
« pour montrer jusqu’aux jarretières leurs jambes découvertes, aux cris frénétiques 
« d’approbation d’un public aussi nombreux que mal élevé. » Jusqu aux jarretières, 
figurez-vous ! A présent, ces dames dansent décolletées jusqu à la ceinture par devant et 
par derrière, et si les jupes ne descendent que jusqu aux genoux, il faut les relever jus- 
qu’à la hauteur d’une institution. , , , 

Si j’appuie un peu sur ce chapitre, c’est qu’au Mexique, ce qu on appelle la bonne 
société est d’une pudibonderie rare, en public, s’entend, quand il s agit de troupç^, 
d’acteurs et de pièces venant de Paris. Ce sont des ouvrages genre COLORADO, cest-a- 
dire rouges, propres à faire rougir... des gens dont la moitié au moins ne comprend pas 
le français et se scandalise en voyant rire ceux qui comprennent, en supposant avec 
indulgence que si on rit c’est qu’il s’agit d’une indécence. Mais, ce même public applau- 
dira des acteurs espagnols et hispano-américains dont les plaisanteries ne prêtent pas au 
doute et dont les gestes sont d’un cynisme qui nous fait rougir, nous Français, habitues 
cependant et depuis trop de temps, hélas, aux attractions des théâtres parisiens. Bien 
entendu, parmi les Mexicains il y a de très nombreuses exceptions, quantité de gens quL 
savent rire des choses amusantes, sans qu’elles soient forcément de mauvais goût. 

Le 1 7 avril 1 870, la troupe d’opéra comique du Théâtre National, joua une 
pièce traduite du français et arrangée par le Baron Gustave Gotkowsky, Polonais d ori- 
gine, Français de formation et d’esprit, qui dirigea jusqu’à sa mort la revue LE NOUVEAU 
MONDE, de Paris, et fit plusieurs voyages au Mexique, voyages auxquels nous devons 
trois volumes intéressants, dont je parle ailleurs dans ces notes. La pièce avait pour 
titre DUC CONTRAN, et elle était tirée, par le Baron, du roman d’Octave Feuillet, 
MONSIEUR DE CAMORS. La traduction fut faite par l’excellent Docteur Peredo, un des 
bons amis que la France a comptés au Mexique. La pièce eut un grand succès, mais le 
Baron pourtant n’a pas voulu la livrer à la postérité et elle n’a jamais été imprimée, que 
je sache, ni en français, ni en espagnol. On peut en louer la modestie de l’auteur. 

A cette époque fit ses débuts au Cirque Chiarini, un paillasse nommé Bell, qui plus 
tard, pendant un quart de siècle, fit rire, comme clown du Cirque Orrin, tous les bam- 
bins de Mexico et maintes fois aussi leurs parents et dont deux fils continuent la carrière 
paternelle. Bell, qui affectait d’être Anglais ou Américain, car un clown ne saurait être 
bon dans l’opinion publique s’il n’appartient ni à l’Angleterre ni aux Etats-Unis, — il 
me l’avoua un jour — était originaire de Marseille, ce qui n’était pas pour m’étonner. 

A signaler, — puisque nous parlons théâtre, ne nous en tenons pas strictement au 
français — qu’en 1870, on donna au Théâtre National une pièce, LA CIUDAD DE 
JAUJA, (LA VILLE DE BOMBANCE) ou Timpresano introduisit une innovation qui 
excita la fureur du maréchal des Lettres mexicaines. Ignacio Altamirano, et de plu- 
sieurs autres journalistes. Quand le chariot de Thespris erre dans des pays pauvres, 
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comme nous le voyons dans les premiers chapitres du CAPITAINE FRACASSE, de 1 auteur 
impeccable et immortel des ÉMAUX ET CAMÉES, les spectateurs peuvent payer leurs 
places en espèces et en nature. L’impresario du Théâtre National, pour sortir de sa 
triste situation fit mieux. « Pour manger et donner à manger à ses acteurs, dit Olavarna 
« y Ferrari, il vendit nombre de places, de loges et de fauteuils, payables en nature et 
« mit en loteries, parmi les spectateurs, les provisions ainsi obtenues. Aussi, vit-on, sur 
« la scène, les arbres ornés de boîtes de sardines, de saucisses et de saucissons, de 
« jambons, de fromages et tout un assortiment de comestibles. « Est-il poss.ble, s écrie 
« Altamirano, qu’on nous présente ce tableau de charcuterie sur une scène où ont 
« chanté la Sontag et Salvi, Marini et la Peralta ! Et cependant, le public accourt en 
« foule; il n’y a pas de doute, le goût du public mexicain s’affine chaque jour davan- 
« tage! » Par ces temps de vie chère, le procédé est à recommander aux Directeurs 
de théâtres où le public n’afflue pas. 

Par la suite, le procédé fut imité par l’imprésario du THÉÂTRE ITURBIDE, qui se 
faisait appeler le Professeur Morey qui, lui, organisait a chaque représentation des 
tombolas d’objets de quincaillerie. , 

A propos du THÉÂTRE ITURBIDE, disons, au courant de la plume, qu a la suite 
de l’incendie du 22 août 1870, ce théâtre fut désaffecté et consacré aux sessions de 
Congrès Fédéral. Au fond, il n’y avait pas grand changement; au lieu d’opéra, de 
vaudeville et de drame, on y jouait la comédie parlementaire et, au fond, c’était la même 
histoire. . 

En 1873, les scandales du can-can duraient encore, au point qu en février, le 
Gouverneur du District, alors M. Tiburcio Montiel, adressa de sévères^ remontrances 
aux imprésarios en ordonnant « que ces dames du corps de ballet se présentassent dé- 
« sormais avec le vêtement de fantaisie qui a toujours été en usage ou si le bal exige 
« un vêtement commun et long, les danseuses aient soin de ne pas le lever, afin de res- 
« pecter, comme il est dû, la morale publique. » 

Plusieurs danseuses abusaient un peu trop, en effet, du droit de se retrousser, parmi 
elles la célèbre Charlotte Torreblanca a fait époque. « Il y eut des fois, dit Olavarria, 
« où le public exigeait de l’une des danseuses qu’elle se retroussât de plus en plus, et 
« comme elle répondait qu elle ne pouvait le faire par crainte de l’amende, le public se 
« cotisait pour réunir la somme nécessaire afin de payer, et la danseuse se retroussait 
« jusqu’à la ceinture, au point de faire rougir un satyre. » 

Qu’est-ce qu’aurait dit de nos jours le si bien intentionné M. Montiel? Dans quel 
temps vivons-nous, Seigneur!... 


L’un des plus gais souvenirs de mon enfance, date de la représentation un peu 
trop improvisée, du TOUR DU monde EN quatre-vingts JOURS, que le Baron Got- 
kowsky eut la fâcheuse idée d’organiser à peu près sans décors, sans costumes et presque 
sans acteurs. On en racola un peu de tous les côtés, ils ne savaient pas leurs rôles, et ce 
fut un scandale notable. Il se déchaîna à la suite de l’entrée en scène d’un nommé 
Zwang, pédicure de son métier, dont j’ai déjà eu l’occasion de parler. Zwang, dans 
une scène où paraissait une dompteuse de serpents, était chargé de manœuvrer les 
reptiles fabriqués de morceaux de bouchon et de biscuits, unis entre eux par un fil de fer 
qui faisait fonction de colonne vertébrale. Zwang les manœuvrait de la coulisse. A un 
moment donné, les tronçons de plusieurs reptiles se séparèrent, et le public éclata de 
rire en voyant les morceaux de biscuits, derrière lesquels courait, bousculant les acteurs, 
un chien qui avait aussi un rôle à jouer dans la pièce mais pas dans cette scène-là. Tout 
à coup, le public vit Zwang projeté au-dessus de son chien par un violent coup de pied 
dans le bas du dos, que venait de lui administrer le Baron Gotkowsky. Un journal rap- 
portait le lendemain, que plusieurs spectatrices riaient aux larmes et que l’une d’elles 
même avouait en avoir fait deux fois pi. Mille pardons, cher lecteur. 

Nous arrivons enfin aux troupes dramatiques françaises. La première fut amenée en 
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1873 par le Baron Gotkowsky. C’était une troupe d’opéra et de ballets. Parmi les 
dames du corps de ballet figuraient plusieurs Françaises qui, par la suite, restèrent à 
Mexico et retournèrent aux Modes et Chapeaux, sans doute leurs premières professions : 
M rae Pauline Levesque, que l’on appela simplement la Pauline , jusqu’à la fin de ses 
jours; M mes Kossuth, Marie Betel et Marie Lorrain. L’une d’elles était appelée, à 
cause de sa maigreur, le manche cîu ballet. Elle était d’ailleurs fort jolie femme, quoi- 
qu’un peu trop dans le genre ultra-svelte de Sarah Bernhardt. La troupe était vraiment 
par trop inférieure, et l’entreprise fit faillite. 

C’est à cette époque que débuta comme imprésario de théâtre en espagnol, 
M. Delfin Sanchez qui, par la suite, fit une très grosse fortune en s’attachant à des entre- 
prises moins aléatoires, ayant obtenu du Gouvernement la concession du Chemin de Fer 
Interocéanique qui devait unir Veracruz sur le Golfe du Mexique, à Acapulco sur 
l’Océan Pacifique. La troupe organisée par lui et M. de la Fuente, fit de mauvaises 
affaires, surtout après que M. Delfin Sanchez se fut retiré de l’entreprise. 

En 1874 apparaît enfin au Mexique une troupe française véritablement bien com- 
posée, amenée par l’imprésario Chisolla. Elle obtint un grand succès. C’était une Com- 
pagnie d’opéra bouffe qui avait à sa tête Marie Aimée, et qui débuta le 30 décembre 
1873 avec LA GRANDE DUCHESSE de GEROLSTEIN. Citons parmi les acteurs princi- 
paux, en dehors de Marie Aimée : M mes Stani, Rollant et Durant; MM. Constant Lé- 
cuyer, Duplan, Nardin, Juteaux et Deschamps. Les pièces principales dont plusieurs 
même traduites, étaient inconnues dans le pays, furent : LA PÉRICHOLE, LA FILLE DE 
MADAME ANGOT, BARBE-BLEUE, LA BELLE HÉLENÉ, LE PETIT FAUST, (l’ŒIL 
CREVÉ, LES CENT VIERGES et FLEUR DE THÉ. 

A signaler qu’au cours de cette même année, le géographe mexicain, M. Garcia 
Cubas, obtint du Gouvernement la permission de transformer en un salon de concert, 
l’ancien salon du Conseil de l’Université de Mexico. Aidé par quelques dilettanti 
riches, M. Garcia Cubas entreprit l’aménagement du futur conservatoire; et, c’est inté- 
ressant à signaler, orna le salon blanc et or des bustes de compositeurs et d’auteurs dra- 
matiques célèbres, parmi lesquels nous sommes heureux de citer plusieurs Français : 
Rameau, Méhul, Auber, Gounod, Corneille, Molière, Racine et Victor Hugo. 

Continuons à parler des Français qui ont laissé quelques traces sur la scène des 
théâtres mexicains. 

En 1875, un prestidigitateur, nommé le Docteur Mehy et surnommé le Docteur 
Diable, obtint du succès avec les frères Almonet, gymnasiarques français qui faisaient 
partie de la troupe. 

En septembre 1875, apparition d’une petite troupe française, lyrico-dramatique. Sa 
chute suivit de près ses débuts. La première représentation comprenait MADAME EST COU- 
CHÉE. 1 opéra LITCHEN ET FRITCHEN, où la Visconti chantait tantôt en italien, tantôt 
en français, et tantôt dans un joyeux mélange de ces deux idiomes que personne ne com- 
prenait. 

Le 25 décembre 1875, réapparition de l’imprésario Chisolla avec une troupe fran- 
çaise moyenne, mais homogène : Pièces principales qu’elle donna : MADAME l’aRCHI- 
DUC; les inévitables FILLE DE MADAME ANGOT et LA GRANDE DUCHESSE; GIROFLÉ- 
GIROFLA ; LE CANARD A TROIS BECS; LA JOLIE PARFUMEUSE; LA TIMBALE D’AR- 
GENT; LA PRINCESSE DE TRÉBISONDE et LE VOYAGE EN CHINE. Une ovation fut faite 
à la principale actrice, M me Geoffroy,, qui chanta en espagnol LA PALOMA d’Ira- 
dier. M Geoffroy, a sa sortie du théâtre dans un carrosse tiré par- six chevaux frisons 
noirs, fut accompagnée par une multitude de gens qui l’acclamaient à outrance. Dans la 
troupe figurait un excellent acteur, Duplan, qui, par la suite, revint plusieurs fois au 
Mexique et qui toujours fut admirablement accueilli par le public. 

En février 1878, deuxième campagne de la troupe d’opéra-bouffe de Marie- 
Aimée; pièces principales, nouvelles à Mexico : LA MARJOLAINE, LA PETITE MARIÉE, 
LA BOUIANGÈRE A DES ÉCUS, LES DRAGONS DE VILLARS, LA VIE PARISIENNE, LA 
REINE INDIGO, LES CLOCHES DE CORNEVILLE qui obtinrent un très grand succès. 

L’une des troupes françaises d’opéra et d’opéra-bouffe qui ont obtenu le plus de 
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succès au Mexique, arriva en février 1879; direction Paul Alhaiza. Parmi les actrices, 
la contralto Mathilde Thomas fit de MIGNON une création merveilleuse. Pendant bien 
des années on n’a pas donné cette pièce sans se rappeler sa première interprète à Mexico. 
M rae Alhaiza obtint aussi un beau succès dans son interprétation de la TRAVIATA. Le 
reste de la troupe était composé d’artistes de mérite; parmi les femmes citons : 
M mes Rosina Stani et Edant; parmi les hommes : MM. Bonhivers, Lécuyer, Luberti, 
Bénédick. Cette troupe fit connaître au public mexicain : HAYDÉE, LE SOURD, d Adam ; 
LES MOUSQUETAIRES DE LA REINE, d’Halévy; LE PETIT DUC, LES AMOURS DU DIABLE, 
de Grisard; LE SONGE d’une NUIT D’ÉTÉ, LES DIAMANTS DE LA COURONNE, LA 
DAME BLANCHE. . 

Le jour de la représentation à son bénéfice, M"° Mathilde Thomas, « la petite 
Thomas », comme on l’appelait affectueusement, artiste récemment sortie du Conserva- 
toire de Paris et qui avait fait ses débuts au THEATRE LYRIQUE, prononça un petit dis- 
cours qui fit le plus grand plaisir à la société mexicaine et à notre Colonie. Comme il est 
assez rare que les artistes dramatiques s’acquittent de ce genre de missions avec esprit et 
avec tact, il n’est pas inutile d’en faire mention. La Société de Bienfaisance française, 
suisse et belge, lui fit présent d’un magnifique bracelet et la Société Philharmonique 
française, excellente compagnie d’amateurs, qui depuis a malheureusement disparu et 
a été remplacée, mais pas avec avantage, par toute une série de sociétés sportives, lui 
offrit une couronne en argent. 

La pauvre artiste ne jouit pas longtemps des lauriers qu’elle avait conquis au 
Mexique. En passant par Veracruz pour prendre le bateau français, elle fut attaquée de 
la fièvre jaune et la mort l’emporta en quarante-huit heures. Il convient de citer ici un 
bel exemple de confraternité artistique. M Uo Thomas n’était pas riche. Un jour, elle 
manifesta dans un groupe d’amis ses regrets de ne pas avoir pu passer quelque temps 
de plus au Conservatoire pour se perfectionner dans l’art lyrique. Cette aimable ^ artiste 
était modeste, chose bien rare parmi les gens de sa profession, et elle en était d’autant 
plus aimée par tous les virtuoses qu’elle fréquentait, aussi Mexicains et Espagnols 
s’unirent-ils à l’envi pour organiser une grande représentation afin de lui fournir des res- 
sources suffisantes pour continuer ses études. Parmi ces bons camarades : M mo Angela 
Peralta, « le rossignol mexicain », Concha et Magdalena Padilla, Mathilde Navarro, 
Henri Guasp. 

Le succès remporté par les artistes français dont nous avons parlé au cours des 
pages précédentes, mit tout à fait à la mode notre théâtre et le nombre de pièces tra- 
duites alors et jouées est considérable. A mentionner : les traductions de LA MARJO- 
LAINE, des FOURCHAMBAULT, LE TOUR DU MONDE EN QUATRE-VINGTS JOURS, LES 
CLOCHES DE CORNEVILLE, LA VIE PARISIENNE et vingt autres qu’il serait fastidieux 
d’énumérer. 

Le 15 juillet 1879, débuta au THEATRE ARBEU, une troupe d’opéra-bouffe, diri- 
gée par Constant et composée des artistes amenés par Paul Abbay et qui étaient restés 
au Mexique. Citons parmi les principaux artistes de la troupe, en dehors de M me Edant 
dont nous avons déjà parlé : M m ° 3 Deidet, Lafontaine, Vandamme, Julien, MM. Léo- 
nard, Julien, Grether, Renet et Diebolt. 

Trois vieux musiciens français établis au Mexique, MM. Lubet, Laugier et Gui- 
chenné, prêtèrent parfois leur concours précieux aux représentations à bénéfice. 

En septembre 1 880, une famille française, M. et M mo Berlan et leur fille, Hélène, 
firent leurs débuts comme prestidigitateurs au THÉÂTRE ARBEU. M me Victoria Berlan, 
qui s’intitulait généreusement, elle-même, « l’Impératrice de la Prestidigitation », obtint 
un grand succès. 

Vers la fin de cette même année, arrivèrent au Mexique MM. T. Goudwin et 
Ch. Comelly, représentants de la grande troupe d’opéra français, de M. Maurice Grau 
qui, par la suite, encouragé par le succès, devait nous amener plusieurs troupes intelli- 
gemment composées. 

La mode était alors aux fables expresses et Comely s’en vit adresser une, par 
suite de la prétention qu’il manifestait que son nom ne prêtait pas aux calembours. Voici 
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celte production qui ne passera pas sans doute à la postérité, mais qui montre qu’à 
Mexico on fait tout à l’instar de Paris : 

« Chez une dame peu farouche, 

« Comelly voit le lit 

« Tout sens dessus dessous. 

« Au moment d’ôter la flanelle 
« Excusez-moi, dit-elle : 

« Oh! dit-il, je m’en f... moque. 

Moralité : 

« Comme est l’iit, on se couche. » 


La troupe de M. Maurice Grau était comme suit : M ino Paola Marié, prima donna 
des théâtres LES FOLIES DRAMATIQUES, LES VARIÉTÉS et les BOUFFES PARISIENS; 
M 11 ” 3 Mary Albert de ces mêmes théâtres; Hélène Leroux, du GRAND THÉÂTRE de 
Saint-Pétersbourg, COVENT GARDEN et des principaux théâtres de Paris; M"* Cécile 
Grégoire des BOUFFES PARISIENS; M me Pauline Merle, des théâtres de Nantes et de 
Bordeaux; M lle Félicie Delorme des FOLIES DRAMATIQUES de Paris et des FANTAISIES 
PARISIENNES de Bruxelles. M 11 * 3 Marie Vallot, Qctavie Choquet, Marguerite Armand, 
Marie Vandamme, Louise Duparc, Amélie Basin, Blanche Ruffino, Malvina Herr- 
mann, Blainville, Camille Estrarere, Berthe Elsasser, Céline Cartier. MM. Joseph 
Mauras, premier ténor de l’Opéra-Comique de Paris et des grands théâtres de Lyon et 
de Saint-Pétersbourg. F. Tauffenberger, de la RENAISSANCE; Nigri, la meilleure voix 
de la troupe; Alphonse Bernard, du Conservatoire de Paris; A. Poyard, M. Vilano, 
E. Vinchon, Terrancle, A. et D. Perret, Millet, Leclerc, Borel, Gérard, Merchand, 
Musso, Ruffino, Cartier, Mauriez, Thuillart. J’ai gardé pour la bonne bouche deux 
excellents acteurs comiques, M. E. Duplan déjà connu à Mexico, et M. E. Mézières, 
qui, du premier coup, conquit son public, et qui était réellement parfait dans LES CLO- 
CHES DE CORNEVILLE et LA MASCOTTE, comme Duplan l’était dans LA FILLE DU 
TAMBOUR-MAJOR et LES BRIGANDS. Duplan, que ses succès de Monthabor dans LA 
FILLE DU TAMBOUR-MAJOR et de Pietro dans LES BRIGANDS, avaient grisé, songea à 
rester dans le pays soit pour réorganiser l’armée mexicaine, s’il vous plaît, ou tout au 
moins pour diriger une grande hacienda ou un haras. 

La troupe comptait un chœur de quarante voix, un orchestre de trente musi- 
ciens dirigé par M. Ch. Aimeras et un souffleur qui par la suite devint célèbre et dont 
je parle ailleurs dans ces pages, M. Henri Henriot. 

A propos d’ Aimeras, je me rappelle une anecdote qui est un tr^it des mœurs 
mexicaines ; Il y avait à cette époque, à Mexico, un brave et excellent homme qui avait 
été surnommé LE TAUREAU, à cause de sa force colossale. Un jour, attaqué par un 
voleur, il lui prit le bras pour 1 arrêter et le lui cassa en le poussant contre un mur. Le 
TORO, au cours d’une révolution précédente, était arrivé à obtenir le grade de général, 
mais il avait été mis en disponibilité, et comme il avait un certain talent sur le trombone, 
il augmentait les faibles ressources que lui laissaient les leçons du jour, en faisant le soir 
partie de l’orchestre des troupes théâtrales de passage. Aimeras l’avait engagé, comme 

c était presque une tradition pour toutes les troupes d’opéra étrangères qui venaient 

au Mexique. Mais, le trombone, paraît-il, faisait trop de couacs, et je vois encore 

Aimeras, son bâton de chef d’orchestre à la main, se tournant furieux vers le pauvre 

trombone, et le couvrant, sotto voce, d’injures les plus variées, dont les moindres étaient 

sauvages et b de cochon. Le pauvre TORO que retenait à son pupitre le besoin de 

gagner la galette de maïs quotidienne, ne bronchait pas, laissait passer la tempête et 
refaisait un couac. Un jour. Aimeras parla de le renvoyer. 

N en faites rien, lui dis-je, en prenant le soir après la représentation un punch 
bien chaud. Ce pauvre musicien a besoin de manger; il nourrit de son trombone une 
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nombreuse famille, et en outre il a eu des malheurs tels que quoique général, il est forcé 
de se créer des ressources avec son instrument. 

— Comment, Général, me dit Aimeras! Il est Général pour de bon? 

— Mais, oui, lui dis-je, et mon affirmation fut corroborée par celle de plu- 
sieurs camarades qui vinrent s’asseoir à notre table. 

Dès lors, tout changea. Aimeras, fasciné par le grade de TORO, loin de l’injurier 
comme auparavant, n’avait pas. assez de paroles aimables pour lui. Les couacs pouvaient 
se répéter de nouveau, il se tournait vers le trombone : « Très bien, mon Général, 
parfait, c’est au mieux », et il gratifiait TORO d’un large sourire. 

Quand il sut plus tard que les généraux abondaient au Mexique comme les colo- 
nels dans le Sud et les avocats dans le Nord des Etats-Unis, l’effet était produit et une 
véritable amitié unissait les deux musiciens. 

Le succès remporté par M n, ° Paola Marié et par M ,Ie Hélène Leroux, fut consi- 
dérable. Au cours des représentations, M llB Mary Albert se fâcha avec M 1 "® Paola 
Marié à qui elle portait envie et qu’elle attaqua jusque dans sa vie privée. Le public 
en fut ému, l’accueillit froidement et elle dut battre en retraite sans les honneurs de la 
guerre. 

MM. Mauras et Tauffenberger, excellents artistes, plurent beaucoup au public. 
M. et M me Ruffino restèrent au Mexique où ils établirent une boutique de teinturier. 

Plusieurs pièces nouvelles au Mexique furent données par cette Compagnie ; 
MADAME FAVART, LA FILLE DU RÉGIMENT, LE PRÉ AU CLERC, OÙ M mc Hélène Leroux 
fut merveilleuse et remporta le plus grand succès par son talent et sa beauté, LA PETITE 
Mariée, CARMEN, de Bizet, qui fut le plus grand succès de Paola Marié, DIVORÇONS, 
SI J’ÉTAIS ROI, FAUST, de Gounod, et LES CHEVALIERS DU PINCE-NEZ, où Duplan 
et Mézières étaient à mourir de rire. 

L’une des plus jolies femmes de la troupe était une choriste, M" e Vallot qui, dit 
un chroniqueur de l’époque, chantait peu et mal, mais souriait continuellement pour 
montrer ses dents qui étaient superbes. Cette habitude de montrer les dents dans un 
sourire plus ou moins gracieux, est devenue à notre époque une véritable maladie. Je 
ne parle pas seulement des annonces des fabricants de poudres et de pâtes dentifrices 
où la chose s’explique très bien, mais il n’est bicycliste, gymnasiarque, aviateur surtout, 
qui n’éprouve le besoin de montrer en photographie, l’étalage de ses mandibules qui ne 
sont pas toujours agréables à regarder. Chez les femmes, c’est fort bien; au fond elles 
sont assez habiles pour ne pas montrer leurs dents si elles ne sont pas jolies, mais chez 
les hommes c’est intolérable. S’ils se doutaient de l’air nigau J que cela donne à leur phy- 
sionomie, ils se garderaient d’exhiber leur appareil maxillaire. 

Le succès financier remporté par Maurice Grau, l’encouragea à revenir au Mexique 
et en 1 882, il y conduisit une nouvelle troupe avec M ,n ® Théo, M !nc Derivis, du GRAND 
OPERA de Paris; Anaïs Privât, Alice Betti, Dorsay, Anna Morel, Léa Buisson, 
^uzanne Thaï, M II<! Hélène Leroux et M Ue Vallot qui étaient venues précédemment. 
Parmi les hommes, Victor Capoul, Mézières, Dupîan, Maugé, déjà applaudis au 
Mexique; Maire, premier ténor du GRAND THEATRE de Lille ; Emile Huguet, Ducos, 
Grivel, Dangon, Mussy, Vinchon. Directeur de scène, Charles Darcy; chef d’orchestre, 
M. Lagye. 

iM“ e Théo débuta dans LES CONTES DHOFFMANN et fut fort applaudie ainsi 
que M“® Derivis et le ténor Maire. Pièces nouvelles que fit connaître cette troupe, en 
dehors des CONTES D’HOFFMANN, PAUL ET VIRGINIE, ROMÉO ET JULIETTE, LE BAL 
MASQUÉ, la FAVORITE, pièce déjà connue en italien mais qu’on n’avait pas encore 
donnée en français, le GRAND CASIMIR, LE DOMINO NOIR. M mo Théo plut énormément; 
sa Représentation a bénéfice produisit trois mille sept cent quarante piastres et les cadeaux 
qu on lui fit furent aussi riches que nombreux. 

, Da ?? ^ es . derniers jours de décembre 1 88 1 arriva à Mexico la deuxième compa- 
gnie de Maurice Grau. La troupe avait comme grande vedette M me Paola Marié qui 

? ta “. aC Sîl? a p. n .f. e . pa A !' r " y élène Leroux ’ Pauline Merle, Anaïs Privât et Julie 
Lentz; M Felicie Delorme, Marie Vandamme, Laurence Vallée et Jouqua. Person- 
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nel masculin : Joseph Mauras, Frédéric Maugé, Tauffemberger, Mézières, Clément 
Nigri, A. Poyard, Dupin, Dougon, Mussy, Terrancle, Perret et Millet. Parmi les 
nouveautés que donna cette troupe, mentionnons CHARLES VI qui eut un énorme suc- 
cès, PICCOLINO de Sardou et Nuitter, musique d’Ernest Guiraud, LES NOCES d’olI- 
VETTE, DIVORÇONS, où M mc Paola Marié et Mézières étaient tout à fait remarquables. 

Cette troupe, quoique très bien accueillie du public, n’obtint pas le succès qu’elle 
méritait à cause des bisbilles qui éclatèrent entre les partisans de M“ e Paola Marié et 
ceux de M mc Anaïs Privât, tout comme l’année précédente, entre M me Paola Marié et 
M 1,e Marie Albert. Paola Marié en vint à offrir à l’imprésario dix mille piastres de 
dédit; la proposition ne fut pas acceptée et la divette travailla alors à contre-cœur, ce qui 
fit le plus grand tort à la troupe en général et à l’imprésario en particulier. Exemple à 
retenir pour les futures troupes françaises qui viendront au Mexique : les querelles de 
jupons et les potins des coulisses amènent des discussions qui ont leur écho au dehors et 
les satisfactions d’amour-propre de l’une des vedettes portent de grands préjudices aux 
camarades et ruinent l’imprésario, sans compter qu’elles indisposent le public et l’éloi- 
gnent du théâtre. 

Au surplus, ces querelles entre artistes dramatiques ne sont pas le monopole des 
Français, nous en avons vu dans les troupes italiennes, espagnoles et mexicaines. L’émula- 
tion et une qualité, l’envie est un défaut. 

Le succès de Maurice Grau lui créa naturellement des concurrents et en 1 883 nous 
voyons arriver l’imprésario Défossez avec une des meilleures troupes françaises que nous 
ayons connues au Mexique. Elle débuta le dimanche 25 mars au THEATRE NATIONAL 
avec LA PETITE MARIÉE en matinée et LE TROUVÈRE, de Verdi, le soir. Les princi- 
paux artistes de la troupe étaient : M Ue Fouquet, du grand OPÉRA de Paris, premier 
grand prix du Conservatoire; M Ue Hasselmans, du THÉÂTRE DE la MONNAIE de 
Bruxelles; M ,n<! Bemardi, des théâtres de Vienne et Madrid; M ue Belia, M" 0 Sholia, 
M™ Coudray, Reboisi, Martin, Kastener et Cadic. MM. Fournie et Debrat, du GRAND 
OPÉRA de Paris, premiers grands prix du Conservatoire; d’Ermanse, Puget, Fraisier, 
Jourdan, Rossi, Kreitz et Verdier. Corps de ballet : M ,lu!< Lepri et La Bella. Chœur de 
soixante voix et un bon orchestre sous la direction de MM. Guille et Martin. Directeur 
de scène : Gravier; maître des chœurs : Cartier. 

La représentation des HUGUENOTS non connus encore à Mexico, fit époque. 
M Ile Fouquet et MM. Fournié, Debrat et Jourdan, furent remarquables. 

Les pièces principales non connues encore au Mexique que joua cette troupe furent; 
LA JUIVE, HAMLET, GUILLERMO. TELL, LA MUETTE DE PORTICI, AIDA, SAMPA, 
L’AFRICAINE, ROBERT LE DIABLE, LA FAVORITE, LE JOUR ET LA NUIT, LES MOUS- 
QUETAIRES AU COUVENT, BOCCACE. Le corps de ballet n’arriva pas au complet, ce qui 
fit supprimer dans ROBERT LE DIABLE et L’AFRICAINE les scènes où il devait prendre 
part. 

Malgré le talent de plusieurs de ces artistes et la bonne réception que leur fit le 
public de la capitale, la troupe Défossez fit de mauvaises affaires, par suite de contre- 
temps de toutes sortes; d abord, la désertion de plusieurs choristes et divers musiciens 
qui restèrent à New-York avec la majeure partie du corps de ballet; ensuite et surtout 
à cause de la mauvaise direction de Défossez. 

Maurice Grau, plus habile que Défossez, arriva en 1884 avec une troupe dans 
laquelle figuraient M n “ Fouquet, M ll,s Villanova, Jouany, Varelli, Dorsay, Astruc et 
Delorme. Personnel masculin : MM. Letellier, Maugé, Mézières, Duplan, Nigri, déjà 
avantageusement connus au Mexique et qui assurèrent le succès de la troupe qui comp- 
tait d’autres artistes de valeur tels que MM. Keghel, Solve, Jourdan, Bonhivers, Lari, 
Guy, Ducosse, Vinchon et Verger. Corps de ballet : M Iles Rozier, du Châtelet; Au.- 
gusta La Belia, Guillermo Riva, et plusieurs autres bonnes danseuses. Directeurs d’or- 
chestre : MM. Guillet et Lagye. Répertoire identique à celui des troupes vues précé- 
demment avec en plus LE CŒUR ET LA MAIN, LA DAME BLANCHE, LE BARBIER DE 
SEVILLE, LE PROPHÈTE, LE MAITRE DE CHAPELLE ET LES NOCES DE JEANNETTE. 

En 1885, un fils de Français né au Mexique, M. Adrien Guichenné, ténor doué 
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dune très jolie voix, fit ses débuts le 3 octobre dans le théâtre. Il était fils de M. Gustave 
Guichenné! dilettante remarquable, dont nous avons déjà cite le nom et qui, avec Félix 
Sauviné et Laugier, excellents professeurs de musique, entretenaient le feu sacre parmi 
les amateurs. M. Adrien Guichenné fut un excellent artiste pendant nombre d années, 
Duis, par la suite, devint professeur de musique. 1ft or 

1 La troisième visite de la troupe de Maurice Grau eut lieu en janvier 188^ avec 

la troupe d’op'ettrfrançaise composée par M™ Théo Cécile Lefort, des BOUFFES 
PARISIENS; Eugénie Nordal, du THÉÂTRE DÉJAZET; M Delorme, Astruc, Van- 
damme A. Dorcy et Gabrielle Barrot qui resta au Mexique nombre d années. Person- 
nel masculin : MM. T. Gaillard, des BOUFFES PARISIENS; Mezieres et Duplan qu on 
voyait toujours avec plaisir, Guy, Ducosse et Vmchon. Pièces nouvelles données par 
cette troupe : MADAME BONIFACE et FRANÇOIS LES BAS BLEUS. , 

A la fin de 1885, Maurice Grau nous revint avec une troupe ou figuraient 

M me Anna Judic, MM. Cooper, des VARIÉTÉS de Pans ; Minart et Paul Gimet, des 

FOLIES DRAMATIQUES; Maurice Dupuis, des VARIETES; Grégoire, Mezieres, déjà bien 
SS Mexique; Vérande, Duvernet, Girard Pernet. Parmi le personnel 
féminin : M mcs Alice Raymonde, Félicie Delorme, Mirybel, Jeanne Blanc, Vandamme 
accompagnaient Judic. La Compagnie débuta le 30 décembre 1 885 avec MAMZELLE 
NITOUCHE. La troupe n’obtint pas le succès quelle méritait, car 1 hiver fut très dur, 
chose assez rare au Mexique, et empêcha beaucoup de familles d asslste f a ^/® pre ^' 
lions de Judic. Parmi les pièces nouvelles au Mexique qu elle donna, citons . LA ROUS- 
SOTTE, LA COSAQUE et LA FEMME A PAPA. . _ „ j 

A cette époque vint dans une troupe italienne un Français, M. Bangard qui, pour 
plaire davantage au public sous un nom italien, se f a i sal t appeler ^ de Bangai î ; on 
acteur, et surtout excellent professeur de chant, il resta au Mexique ou il fit de nombreux 

e t tres ^ 0I j S gg^ e 1 S a troupe de j uc ^ c é ve m a l’enthousiasme, si nous en croyons l’un des 
chroniqueurs de cette époque, non seulement par le mérite artistique de la troupe, mais 
« parce que toutes ces dames, y compris les choristes, se présentèrent au public avec 
« des vêtements de bonne et véritable soie quand les rôles 1 exigeaient, et non plus en 
« 'modeste percale ». Cela donne une idée du peu de luxe qui régnait alors sur les 

scènes des théâtres mexicains. .. . n . . Be 

Le peu de succès de cette expédition découragea Maurice Grau et les auties 
imprésarios qui amenaient des troupes françaises au Mexique, et pendant quelque temps 
les théâtres de Mexico ne furent occupés que par des troupes très secondaires mexicaines 
et espagnoles ou par des sociétés d’amateurs. A signaler pourtant, à titre documentaire, 
la présence d’un Français, Frizo, parmi un groupe de prestidigitateurs internationaux 
dont Canarià, — Grec — , Ricardo Farkas, — Mexicain — , un Belge et un Japonais 
dont je ne me rappelle plus les noms. . , , . .. D . T i 

Fin 1 886, le public fut galvanisé par 1 annonce de 1 arrivée d Adeima V ati. il 
se passa alors une aventure qu’il n’est pas sans intérêt de raconter, ne fût-ce que pour 
en éviter la répétition et édifier les imprésarios. . , , 

Depuis longtemps, on parlait de l’arrivée prochaine de la Pati; un grand enthou- 
siasme avait accueilli la nouvelle. Son imprésario, Henri-E. Abbey ne pouvait venir 
immédiatement, un ambassadeur de la grande cantatrice, un certain Marcus K. Mayer, 
le précédait avec mission d’ouvrir l’abonnement pour quelques représentations. 

« Un matin, de grandes affiches firent savoir à la haute société de Mexico et aux 
« dilettanti, qu’Adelina Pati était ad portas, qu’elle allait se retirer définitivement de a 
« scène, mais qu’après tant de triomphes mérités au cours de sa carrière artistique, elle 
« n’avait pas voulu fermer la brillante couronne qu’elle portait au front, avant de se 
« présenter au public mexicain, public si cultive, si digne a mille titres d applaudir la 
« plus gïande des cantatrices passées, présentes et à venir. » 

Devant cet appel qui ressemblait un peu trop à ceux des troupes ambulantes qui 
parcourent en roulottes les villages des provinces françaises et qui annoncent les femmes 
colosses, les hommes de rail, tombeaux des hommes forts, les dentistes ayant opéré les 
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maxillaires d’innombrables têtes couronnées, le public mexicain ne pouvait pas rester 
impassible. On se rua au bureau d’abonnement, les billets déjà très chers, turent vendus 
et revendus à plusieurs reprises et atteignirent des prix formidables. On se disputait pour 
en obtenir, on se battait pour en racheter. Le bon Marcus Mayer qui devait etre un 
profond psychologue, profita de la veine et il vendit et racheta, revendit et plaça meme 
de simples entrées sans fauteuils ni strapontins au poids de l’or et non du petit carton 
qui donnait droit à les occuper, et le public marchait toujours. Songez donc la Pati 
ne donnerait que cinq représentations, elle se retirerait ensuite à jamais de la scene, 
il fallait profiter de l’occasion ou mourir sans avoir entendu la Pari, « sans avoir connu, 
« comme disaient les prospectus, — je n invente rien, — la sublime intimité de la plus 
« sublime des artistes ». . N , . , , . 

Le Gouvernement du District, soit par inspiration, soit a la suite de quelque plainte 
d’un dilettante trompé, soupçonneux, déçu, s’émut, se figura que ce Marcus Mayer qui, 
somme toute, n’avait point montré de lettre de l’imprésario Abbey, qui avait ete simple- 
ment présenté au Gouvernement par un de nos compatriotes, M. Sylvain Coblentz, patron 
d’une chemiserie à la mode, lequel, circonstance aggravante, avait ajouté, en, le présen- 
tant, qu’il connaissait Mayer, simplement comme client, sans avoir aucun antécédent sur 
lui, le Gouvernement, dis-je, fit surveiller Mayer; celui-ci éventa la mèche, comprit qu il 
était filé et un beau matin, après s’être promené la veille dans tout Mexico, s être montre 
au cirque et dans plusieurs clubs, prit la clef des champs à bord d’une locomotive retenue 
dès la veille pour lui, et franchit la frontière américaine pendant qu’on l’attendait à Vera- 
cruz pour l’arrêter, si toutefois il tentait de s’enfuir avec la caisse. Celle-ci contenait une 
trentaine de mille piastres et Mayer, ^ tout comme ses compatriotes de 1870 emportant 
nos pendules, disparut avec le corps du délit. 

La surprise de l’imprésario Abbey fut énorme, et cela se comprend, quand il 
apprit toute cette histoire. Mais, ses mesures étaient prises, le train pour amener la Pati 
à Mexico chauffé, et quoiqu’il craignît, non sans raison, un échec, il arriva et ouvrit un 
nouvel abonnement. Tel était le désir d’entendre la grande cantatrice hispano-italienne, 
que le public assiégea de nouveau les guichets ouverts pour 1 abonnement et que la Pati, 
après une réception vraiment solennelle, obtint le plus grand succès au cours des repre- 
séntations qu’elle donna au THEATRE NATIONAL. 


L’enthousiasme inspiré par le répertoire français eut comme conséquence, de 1883 
à 1888, que les traductions de pièces françaises furent à la mode. A citer entre autres, 
les traductions de SEVERO TORELLI, une pièce tirée des MISÉRABLES, etc. etc., et nous 
voyons coup sur coup jouer, par des troupes mexicaines, LE MAITRE DE FORGES, SERGE 
PANINE, de Georges Ohnet. A citer aussi d’assez bonnes traductions du DEMI-MONDE, 
de LA DAME AUX CAMÉLIAS, de DIVORÇONS, des PATTES DE MOUCHE, une adaptation 
de RUY BLAS et une autre de MIGNON. 

*** 

En 1887, arrive au Mexique une prestidigitatrice française, M mo Marie d’Escazos, 
et le public se partage entre ses représentations, celles de la troupe d’opéra Siem, 
le Cirque Orrin et les courses de taureaux de Diego Prieto, alias CUATRO DEDOS. 

A l’une des courses données par CUATRO DEDOS, un taureau terrible fit époque. 
Un picador fut jeté à bas de son cheval avec une jambe cassée et d’autres blessures dont 
il mourut quelques jours après. Le taureau avait déjà mis à mal une demi-douzaine de 
chevaux, le picador susdit et un banderillero, lorsque l’on sonna au primer espada. CUA- 
TRO DEDOS, en deuil de la mère de sa femme, ne tuait pas ce jour-là, mais il couvait de 
l’œil sa cuadrilla avec la sollicitude d’un père. Toutefois, il lui semblait que le primer 
espada hésitait un peu trop, avant de s’élancer sur le taureau. Il le morigéna. « pueno, 
bueno, dit le primer espada, on y va »; puis, croyant vraiment qu’il allait laisser sa 
dépouille mortelle entre les cornes du taureau, il eut un mot superbe : 
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— J’y vais, dit-il à CUATRO DEDOS. As-tu quelque chose à faire dire à ta belle- 
mère? 

Il alla, et tua très proprement le taureau. 

*** 

En 1 88.9, Henry-E. Abbey et Maurice Grau, amènent à Mexico une troupe de 
comédie française; principaux acteurs : Coquelin aîné, Jean Coquelin fils et Jane Hading 
(de son vrai nom Jeanne- Alfrédine Trifouret). Principales pièces jouées : LA JOIE FAIT 
DE LA SEIGLIÊRE, LE MAITRE DE FORGES, LE VOYAGE DE M. PERRICHON, L’ÉTRAN- 
GÈRE, LES JURONS DE CADILHAC, etc. 


En 1891 une cantatrice française, Mathilde Brugnière, enthousiasme le public 
par sa belle voix de contralto. Très applaudie à Mexico, elle le fut plus tard à la Nou- 
velle-Orléans, puis plus tard encore à Dresde. Pendant son séjour au Mexique, elle fit 
FROU-FROU, LA DAME AUX CAMÉLIAS, LE DÉPUTÉ DE BOMBIGNAC, MADEMOISELLE 
PEUR, LES PRÉCIEUSES RIDICULES, L’AVENTURIÈRE, LES SURPRISES DU DIVORCE, 
connaître les œuvres de M. Jules Muiron qui, fils d’un Français établi depuis de longues 
années dans le pays, était un compositeur de talent et un pianiste de premier ordre. 

Au cours des années suivantes, il ne vint pas de troupes françaises au Mexique; 
mais, le public avait pris goût aux opéras, aux opéras-comiques, aux opérettes et aux 
comédies et vaudevilles d’auteurs français, et les œuvres de Bizet, de Gounod, avec 
celles de Rossini, de Verdi et de Donizetti, LE ROMÉO ET JULIETTE de Gounod, 
ROBERT LE DIABLE et LES HUGUENOTS, LA FILLE DE MADAME ANGOT, LE PETIT 
DUC, LES MOUSQUETAIRES AU COUVENT, LA FILLE DU TAMBOUR-MAJOR, LES CLO- 
CHES DE CORNEVILLE, LES NEVEUX DU CAPITAINE GRANT, LA VIE PARISIENNE, 
LES TRENTE-SEPT SOUS DE M. MONTAUDOIN, EMBRASSONS-NOUS FOLLEVILLE, LA 
POUDRE AUX YEUX, j’en passe et des meilleures, se disputent tour à tour l’affiche. 

Les^ pièces de Labiche que nous venons de citer, furent représentées dans les salons 
de la Légation Britannique qui, pour la circonstance, prit le titre de THEATRE DES 
FOLIES DIPLOMATIQUES. Tous les rôles étaient tenus par des Ministres Plénipotentiaires, 
des Chargés d Affaires et des Secrétaires d’ Ambassade. Les bénéfices étaient consa- 
crés à des œuvres de charité. Le succès fut grand et très mérité. 

* 

** 

En 1 892, Carlos J. Meneses, pianiste très distingué et professeur de piano, qu’on 
a appelé non sans raison, « le poète de cet instrument », d’ailleurs si peu poétique, fonda 
à ^ Mexico le premier orchestre symphonique. Il donna un concert en 1891 avec Eugène 
d’Albert. Il fut le grand propagateur au Mexique de la musique de Massenet; il 
aimait la France et ses artistes, et il était fort estimé de nos compatriotes. Mort le 
6 avril 1929, il repose aujourd’hui au «imetière français de Mexico. 


Coquelin et Jane Hading viennent pour la seconde fois au Mexique en 1894, 
avec M 1 Maury, Baréty, de l’Odéon; Pauline Patry, de la Porte Saint-Martin; Dau- 
ville, du Théâtre Michel de Saint-Pétersbourg; Simonson et Dalba, du Gymnase, et 
MM. Volny du même théâtre, Chameroy, du Théâtre de la Porte Saint-Martin; Maury, 
® Gymnase ; Deroy, de la Gaîté; Nicolini, de la Porte Saint-Martin; Ramy, de 
1 Odéon ; Chambîy, du Gymnase; Morière, Pitou, Galland, Gillet et Punde. Réper- 
toire : NOS INTIMES, de Sardou; LA DAME AUX CAMÉLIAS, d’Alexandre Dumas; LA 
JOIE FAIT PEUR, de M me de Girardin; GRÏNGOIRE, de Théodore de Banville; l’aven- 
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TURIÈRE et LE GENDRE DE M. POIRIER, d’Emile Augier; LE MAITRE, DE FORGES, 
de Georges Ohnet; LA MÉGÈRE APPRIVOISÉE, de Shakespeare, adaptée à la scène 
française par Paul Delair; FROUFROU, de Meilhac et Halévy; ADRIENNE LECOUVREUR, 
de Scribe et Legouvé; l’ami FRITZ, d’Erckmann-Chatrian ; LE TARTUFFE et LES 
PRÉCIEUSES RIDICULES de Molière; LES SURPRISES DU DIVORCE, de Bisson et Mars, 
et enfin THERMIDOR, de Sardou. 

Le 12 avril 1894, la troupe quittait Mexico, et Coquelin adressait à M, Manuel 
Sierra Mendez, l’un de ses bons amis de Mexico, la lettre suivante qu’il n’est pas sans 
intérêt de reproduire : 

« Mon cher Manuel, 

« En quittant ce beau pays où j’ai trouvé une hospitalité si cordiale, si bienveil- 
« lante et si franche, je me réjouis en me rappelant les trois semaines que je viens de 
« passer au Mexique. Je n’oublierai jamais nos visites à M. le Président de la Répu- 
« blique (le Général Porfirio Diaz) , qui s’est montré si accessible, si bon, si réconfor- 
« tant et si aimable; le Ministre des Affaires Etrangères (M. Ignacio Mariscal) , avec 
« qui nous avons passé une heure délicieuse, le Jockey Club où, dans un banquet somp- 
« tueux j’ai eu le plaisir de rencontrer des hommes du plus grand mérite, parlant poli- 
« tique, art, science et religion avec une profondeur de jugement et un goût bien rares. 
« Je les ai écoutés, imprégnés de l’esprit de la France, mais conservant toujours des 
« traits de leur propre personnalité qui me font croire au grand avenir qui attend votre 
« pays, et ils m’ont traité comme si dès longtemps j’eusse été l’ami qu’ils ont aujour- 
« d’hui en moi. 

« Je ne parlerai pas du public qui, en dépit de la grande fatigue produite par 

« cinq ou six représentations par semaine, n’a manifesté ni ennui ni fatigue, qui a suivi 

« nos représentations avec un plaisir, un intérêt, qui nous ont récompensés de nos efforts, 
« de notre respect et de notre profond désir de lui être agréable. 

« La fin de notre excursion de sept mois, qui se termine avec tant de succès, me 

« fait espérer que je viendrai de nouveau au plus tôt au Mexique, et je ferai tout le 

« possible pour que ce souhait se réalise avant deux ans, avec le ferme espoir de 
« trouver la même sympathie dans le public et parmi nos amis. » 


Dans ces dernières années il n’est venu que très rarement des troupes françaises au 
Mexique. Citons parmi elles : 

En 1913, une troupe d’opéra et d’opéra-comique, sous la direction de M. Affre, 
ancien premier ténor de l'Opéra, de Paris; soprano, M uo Charpentier; baryton, M. Mon- 
tano; contralto, M lle Cortez. Œuvres interprétées : FAUST, CARMEN, THAÏS, MANON, 
MIGNON, LA VIE DE BOHÈME, l’aRLÉSIENNE, WERTHER, AIDA, LES HUGUENOTS, etc. 
Cette troupe était très homogène et obtint un grand succès. 

En 1923, nous visita une troupe de la PORTE SAINT-MARTIN, qui remporta égale- 
ment un succès très mérité. Les principales figures de cette troupe étaient : M. Pierre 
Magnier; M me “ Juliette Clarel, Celia Clairnet, Blanche Toutain, Camille Liceney. 
Parmi les pièces du répertoire, nous citerons : CYRANO DE BERGERAC qui fut un 
triomphe pour M. Pierre Magnier; LA VIERGE FOLLE, de Bataille; L’AVENTURIER, 
l’appassionata, amants, de Maurice Donnay; LE RUISSEAU, de Pierre Frondaie; 
LA TENDRESSE, de Bataille; TERRE INHUMAINE, de Francis de Croisset, etc. 

En 1925, M me Rasimi amena une troupe de Revues, du BATACLAN de Paris. Ce 
spectacle jusqu’alors inconnu au Mexique, plut énormément au public. 

Enfin, la dernière troupe que nous ayons à signaler est celle de M me Gabriel Dor- 
ziat qui nous visita en 1926. Cette grande artiste qui fut très applaudie, donna ses 
représentations au THÉÂTRE ARBEU. La plupart des pièces de son répertoire étaient 
inconnues au Mexique, telles que LES VIGNES DU SEIGNEUR, de de Fiers et de Croisset; 
SI JE VOULAIS, de Paul Géraldy ; LA SONATE A KREUTZER; L’AMOUR DE RISTEMAEC- 
KERS; LE GESTE, de Maurice Donnay; UNE ÉTOILE NOUVELLE, de Sacha Guitry. 
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Il a toujours été de mode au Mexique, que les poètes accordent leurs lyres pour 
chanter les actrices françaises, italiennes, espagnoles et autres, venues dans le pays, et U 
n’est modeste rimailleur qui ne ieur ait décoché une ode, un hymne ou un poème plus ou 
moins kilométrique. Je n’ai pas échappé à la contagion, et j’ai commis bien des sonnets 
en l’honneur de M mRS Paola Marié, Judic, Théo, Derivis, Leroux, Anaïs Privât, Jouam; 
seule M m< ' Sarah Bernhardt, que je n’ai jamais pu souffrir à l’étranger, pour des motifs 
qu’il est inutile de rapporter ici, échappa à mes vers. Je me rappelle un rondeau que je 
fils pour Paca Martinez, une danseuse espagnole qui remporta un grand succès au 
Mexique. 

** 

Je terminerai ce chapitre en reproduisant un article paru dans REVISTA DE REVIS- 
TAS du 1 7 juillet 1927, signé par CONCHITA URQUIZA. 

« LES ARTISTES FRANÇAIS QUI ONT VISITÉ MEXICO 

« Au cours de la première moitié du siècle dernier, Mexico recevait très fréquem- 
« ment la visite d’artistes espagnols et italiens, mais en échangé il n avait pas une seule 
« fois reçu celle d’artistes français. C’est à peine si vers 1841 jusqu’en 1 854, vinrent 
« quelques troupes : celle de M mo Dubreville, comédies; la troupe Monplaisir - — 1850, 
« — pl ug tard corps de ballet; le vaudeville de MM. Cretet et Lacroix, qui, au mo- 
« ment de rouvrir leur théâtre au commencement de l’année 1855 ne purent le faire 
« parce qu’une voiture brisa une jambe à M. Lacroix, ce qui prouve qu il y avait déjà 
« des accidents de trafic. 

« En 1874 vint au Mexique une bonne troupe, celle de Marie Aimée, troupe 
« d’opéra-b'ouffe, qui débuta au Théâtre National le mardi 30 décembre 1873, avec, 
« au programme, l’opérette d’Offenbach, L.A GRANDE DUCHESSE DE GEROLSTEIN ; 
« prix des places : deux piastres les fauteuils et seize piastres les loges. Venaient avec 
« elles ; M m6 Rolland, Rosina Stani, Emile Juteaux, Deschamps, Constant Lecuyer, 
« M me Durand, Duplan, Nardin et d’autres bons artistes. M me Aimée enthousiasme 
« le public dans DILE QUE de LA GRANDE DUCHESSE, et encouragée par ses nom- 
« breux triomphes, elle revint au Mexique au commencement de 1877, travaillant alors 
« au THÉÂTRE PRINCIPAL avec une troupe égale ou tout au moins très semblable à 
« l’antérieure, se distinguant cette fois M m0 Désirée et la belle Isaye Martal. 

« Une autre troupe française d’opéra-bouffe vint au Mexique l’année suivante : 
« Coralie, Geoffroy, Florence Duparc, Lucie Faye, M“ c Noe, M rae Nelec, Deriberpre, 
« Hartman, Vaudelet, Sauret, Engleberg, Gomer, Quercy, et beaucoup d’autres 
« comme elles, de deuxième ou troisième ordre, mais presque toutes jolies ou tout au 
« moins faisant de l’effet, gaies et aimables à l’égard de leurs admirateurs. 

« Elles débutèrent avec MADAME LARCHIDUC, suivie de^ LA FILLE DE MADAME 
« ANGOT, dans laquelle M raes Deriberpre et Grazini remportèrent un grand succès et 
« LA GRANDE DUCHESSE, dans laquelle excella M me Duparc dans le rôle de WANDA. 
« Le ténor Quercy, un peu âgé, devait avoir eu une bonne présentation et une bonne 
« voix, mais les avait complètement perdues alors. L’excellent comique Duplan conti- 
« nua à plaire beaucoup, de même que lors de la saison de Marie Aimée. 

« M n,c Geoffroy était une de ces artistes scandaleuses et charmantes, de qui le 
« public parle d’une manière indignée et offensée, ce qui n’empêche pas qu’il court 
« pour aller les voir et les applaudir frénétiquement. Dans LE CANARD A TROIS BECS, 
« imitant le chant d’une poule; dans GIROFLE GIROFLA, pièce dans laquelle, d’après 
« ce que dit Olavarria y Ferrari, elle profita de la licence démesurée à laquelle se prê- 
« tait l’argument épineux, et dans beaucoup d’autres, la blonde Geoffroy obtint de 
« grandes ovations très méritées. M me Duparc récolta aussi beaucoup de lauriers, sur- 
« tout dans MADEMOISELLE RABON et BAGATELLE, où elle fut merveilleuse dans la 
« lecture d’une lettre d’un cousin à une cousine. 
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Le 3 février 1876 eut lieu le bénéfice de M rae Geoffroy, après toute une série 
de succès. La pièce choisie pour cette circonstance fut GIROFLE GIROFLA. Lorsque 
M me Geoffroy se présenta, le public lui fit une telle ovation qu’elle se vit obligée à 
pleurer et à se trouver mal sur la scène, après quoi elle reçut de très riches cadeaux : 
des fleurs dans des corbeilles faites en filigrane d’argent, des bijoux, des onces d’or, etc. 
Les amis de l’artiste, munis d’une musique composée d’instruments à vent, l’attendirent 
à la porte du théâtre pour l’accompagner jusqu’à l’hôtel ITURBIDE où ils lui offrirent 
un souper splendide. M rae Geoffroy était dans une voiture attelée de six frisons noirs, 
suivie d’une foule qui l’acclamait et courait au point de vouloir dépasser les frisons 
en vitesse. 

« A la fin de 1879 vint à Mexico la troupe de Paul Alhaiza, d’opéra et d’opéra- 
comique, avec, à sa tête, M mc Aline Alhaiza, Mathilde Thomas et Berthe Edant, 
Luberty, Lacayer et Bonnivers. 

« Elle débuta le jeudi 20 février avec HAYDÉE, qui fut un grand succès; mais le 
véritable et plus grand triomphe de M me Alhaiza fut LA TRAVIATA. Un journal dit 
d’elle : « Son type sympathique et distingué, ses grands yeux brillants, humides par 
la passion, ses magnifiques dents, ces perles qu’avec tant de complaisance que de 
justice étale la belle artiste, sa belle taille, sa voix agréable, nous présentaient la plus 
belle, la plus élégante Traviata qui puisse être vue sur la scène. Le public se sentit 
soulevé et applaudit M me Aline Alhaiza comme artiste, comme chanteuse et comme 
femme. 

« Une autre des artistes qui obtint un énorme succès fut Mathilde Thomas qui 
se fit connaître au public mexicain dans MIGNON, le 28 février 1 880. A Mexico on 
ne connaissait pas encore cet opéra, et notre public habitué à l’école mélodique ita- 
lienne, écouta avec surprise l’œuvre de Thomas, admirable par ses combinaisons har- 
moniques et riche en instrumentation. 

<< M 110 Thomas venait à peine de sortir du Conservatoire de Paris, et déjà elle se 
révélait comme une artiste géniale. En 1 880 on donna ici plusieurs représentations 
dans le but de réunir des fonds pour l’envoyer en Europe continuer ses études; mais, 
alors qu’elle était encore presque une enfant, après des triomphes délirants, dont le 
plus grand fut MIGNON, elle mourut du vomito au cours de son voyage. 

« La troupe de Paul Alhaiza se démembra à Puebla et avec quelques-uns de ses 
éléments, Constant Lecuyer forma une troupe d’opéra-bouffe, avec laquelle il revint 
à Mexico et débuta le 1 5 juillet 1 880 avec BÉBÉ de Hennequin ; il amenait avec 
lui des femmes charmantes : M me8 Edent, Julien, Deidet, Lafontaine et d’autres dont 
je ne cite pas les noms, ne le croyant pas nécessaire. 

« A la fin de cette année, riche en spectacles, vint à Mexico la troupe de Maurice 
Grau, avec Paola Marié à la tête, amenant en outre M raes Mary Albert, Cécile Gré- 
goire, Pauline Merle et Félicie Delorme, entre autres. 

« Le répertoire se composait de plus de trente pièces choisies parmi celles d’Of- 
fenbach, d Audran, de Lecocq, de Planquette, Rille, Hervé, Thomas, Bizet, 
Hérold, Adam, Massé et quelques-unes de Verdi, Flotow et Gounod. 

« Malgré le prix élevé des places pour cette époque, — soixante piastres l’abon- 
nement d’une loge pour neuf représentations, les places se vendirent immédiatement. 
La troupe était montée a tout luxe, mais malgré cela le public trouva de manque 
M rae Alhaiza. 

« Le soir du début fut représenté MIGNON et ensuite LES CLOCHES DE CORNE- 
VILLE, qui fut reçue avec enthousiasme. Lorsque Paola Marie se présenta avec sa 
jupe courte, son bonnet pyramidal et sa face espiègle, — dit un journaliste de 
1 époque, lorsqu il vit Serpolette ouvrir et fermer ses grands yeux avec cette 
expression que savent donner a leur regard les prêtresses de l’opéra-bouffe, le conten- 
tement du public se manifesta sans reserve. Cécile Grégoire se fit applaudir avec 
beaucoup de justice et le baryton Nigri se révéla tout un artiste, récoltant pour lui 
les honneurs des applaudissements très enthousiastes. 

« Depuis cette soirée, Paola Marie se convertit en idole du public; lorsque la 
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« troupe partit de Mexico, son absence fut beaucoup regrettée, et pour augmenter encore 
« ces regrets, vint s’ajouter le fait que notre pays se trouvait alors par un 

« manque absolu de diversions, meme les plus vulgaires, qui jusqu alors n avaient 

« jama^manque^^ ^ chose$ se établit peu à peu, mais ce “’ est ,^ ve ^ s , f 1 88 ^ 
« que vint une Compagnie comparable aux antérieures. Ce fut celle de M Uetossez 
« avec M ne Fouquet et M mc Hasselmana qui, maigre un bon répertoire, échoua com- 
« plètement à ses débuts; et en 1884 revint Maurice Grau qui, cette fois, fut mal 
« reçu. Malgré cela, il revint encore en janvier 1 883 avec la troupe d opera-boufft 
« française, avec plus de succès cette fois, et il retourna encore au cours de la meme 
« année avec Anna Judic à la tête de sa troupe. Comme on voit, cet imprésario avait 
« choisi Mexico pour champ de bataille et il avait raison, car ici on lui témoignait de 
« la sympathie dans ses succès comme dans ses échecs. Cette troisième fois, comme 
« récompense de sa patience, probablement, il obtint beaucoup de triomphes Anna 
« Judic, notable comme actrice et comme chanteuse fut très bien reçue a Mexico, 
« quoique pas comme l’avaient été M m0 Geoffroy et M 0 Thomas. 

« En 1897, la grande tragédienne, M rae Sarah Bernhardt fit une visite a Mexico, 
« mais travaillant à peine du 6 au 12 février au Théâtre National. Le public 1 a acc.a- 
« mée toujours comme l’une des premières tragédiennes du monde : grande, capricieuse, 
« géniale. Mais, comme cela arrive trop souvent aux génies, pendant sa courte saison, 
« la critique fut à genoux et le théâtre vide. Une fois de plus 1 infatigable Maurice Urau 
« revint à Mexico, amenant des comiques presque bons, mais il n obtint qu un succès 
« médiocre. Comme on voit, le public mexicain n’avait pas alors de vifs désirs de se 
« divertir. Enfin, comme clou de notre siècle artistique, vint à notre Capitale la Com- 
« pagnie de Coquelin appelé aîné, le fameux comique. Il est venu deux fois a Mexico, 
« une en 1 884 et l’autre en 1 894. On lui fit une réception extraordinairement enthou- 
« siaste, car le public s’ennuyait énormément et était fatigué des opérettes-bouffes. 

« Coquelin amena avec lui Jane Hading, artiste délicieuse, et ses «eux tournées 
« constituèrent une série de succès; saisons courtes, brillantes, pleines de splendeur, dont 
« le souvenir est pour nos pères et nos grands-pères, 1 un des meilleurs du siecle passe. » 
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LES FANTAISISTES, LES ORIGINAUX, LES IRREGULIERS 


Ma commère, il faut voua purger 
Avec quatre grains d’ellébore. 

La Fontaine. 

Laissez-nous être au monde et vivre notre vie. 

A. de Musset. 

(la loi sur la presse.) 


Coupons par quelques anecdotes l’aridité de cette étude sur les Français qui ont 
habité le Mexique. Elle ne serait pas complète d’ailleurs, si nous ne parlions que des 
missionnaires, des savants, des commerçants et des industriels. Il nous faut aussi con- 
sacrer quelques pages à une catégorie de compatriotes que l’on peut classer dans un 
chapitre spécial intitulé LES FANTAISISTES, LES ORIGINAUX, LES IRRÉGULIERS, LES 
DÉTRAQUÉS même, si on veut. 

Ce n’est pas dire qu’ils fussent des aventuriers à proprement parler; j’ai fait pour 
ceux-ci une division très nette. Il y en eut bien quelques-uns parmi eux; mais la plu- 
part des autres étaient des gens simples, par trop quelquefois; des personnes d’une ins- 
truction rudimentaire, ce qui n’était point faute à leur imputer par ces temps d’instruc- 
tion laïque, obligatoire et gratuite, des anormaux, fiers de ne pas être comme tout le 
monde; des fols piqués parfois de la tarentule littéraire, ou d’industrieux personnages, — 
ce qui ne veut pas du tout dire chevaliers d industrie — trouvant le moyen de vivre 
sans avoir de profession ni de métier bien déterminés, demeurant néanmoins respectueux, 
— sauf de rares exceptions — du droit et du bien d’autrui et ne faisant guère de mal 
qu’à eux-mêmes. Un grand nombre d’entre eux’ atteints d’impécuniosité et ne voulant 
pas s’astreindre à un travail régulier, vivaient de cent stratagèmes, mais s’ils étaient sans 
le sou, ils n’étaient pas sans scrupules; leur souvenir est resté dans la Colonie et leur 
mémoire évoque un sourire plutôt sympathique. 

Je ne parle pas, bien entendu, d’une douzaine de vauriens et d’imposteurs que la 
Métropole nous a envoyés au cours des trente dernières années. Ceux-là sont plus connus 
en France par leurs exploits du ressort de la police correctionnelle, qu’au Mexique où ils 
sont arrivés presque toujours précédés d’une notoriété qui les empêcha de faire autant de 
victimes qu’ils l’auraient désiré. Toutefois, ils en firent, et, banquiers véreux, Yagues 
industriels, promoteurs ou courtiers de mines; apocryphes héros de la Grande Guerre 
ayant individuellement sauvé la Patrie et l’Humanité; pseudo — du moins, je l’es- 
père, — Conseillers du Commerce Extérieur de la France, recommandés officiellement 
avec plus de patriotisme, d’ailleurs déplacé, que de bon sens; ils ont porté quelque préju- 
dice à la vieille réputation d’honorabilité de notre Colonie. 

Ceux que j’appelle des fantaisistes ou des originaux avaient dans leur façon de 
vivre, dans le métier qu’ils exerçaient, dans les circonstances de leur vie, quelque chose 
qui les tirait du commun des mortels et si d’aucuns étaient grotesques, la plupart étaient 
des gens presque inoffensifs, un peu extraordinaires et rien de plus. 

Le lecteur me pardonnera quelques facéties : l’histoire n’exclut pas la gaieté par 
instants. Voyez certaines pages des règnes de François I er , — dont la sœur était une 
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bien joyeuse personne, — d’Henri IV, — que sa mère, Jeanne d’Albret, mit au 
monde en chantant — de Louis XIV, du Régent et ses filles, de Louis XV, qui tous 
étaient cependant de gros personnages... 



Au premier rang des fantaisistes et des irréguliers, il nous faut placer Henri Hen- 
riot, qui fut le fondateur — propriétaire — rédacteur en chef, parfois même le seul 
rédacteur, du PETIT GAULOIS (mars 1 882 à juin 1 887) , de LA LANTERNE DE COCO- 
RICO (octobre 1890 à juillet 1891) et, plus tard, du premier COURRIER DU MEXIQUE 
(juillet 1888 à août 1890). 

Henri Henriot, de son véritable nom Henri Aviaud, vint au Mexique en 1881, 
comme souffleur de la tournée d’opéra-comique PAOLA-MARIÉ et MARY-ALBERT. C’était 
un type réellement extraordinaire. Gaulois dans toute l’étendue de la parole, il pétillait 
de verve et d’esprit, mais il avait été malheureux tout enfant, avait eu des déboires dans 
son adolescence et son caractère aigri le portait trop souvent à voir des adversaires chez 
des gens dont il aurait pu se faire des amis. Il aimait d’ailleurs cela, ne pouvant accepter 
l’indifférence ; il lui fallait continuellement une tête de turc et les coups qu’il donnait 
retombaient souvent sur lui. Ses démêlés avec M. Isidore Berthier, Directeur du TRAIT 
D’UNION, firent époque. Il s’en prit à plusieurs représentants de la France, en particulier 
à M. W. au sujet de qui il y avait bien quelques petites choses à dire sans doute, mais 
qu’il aurait été courtois et patriotique de dissimuler. Disons, toutefois, que si Henriot 
avait gardé le silence à ce sujet, la Colonie l’aurait blâmé, car franchement à cette 
époque — et malheureusement deux ou trois fois depuis, — notre pays n’eut pas 
toujours au Mexique des représentants dignes de leur mission. En certaine occasion, on 
rappelait à ce propos le fameux proverbe qu’il faut laver son linge sale en famille, et 
j’eus l’occasion de démontrer qu’il valait mieux le laver en public que de ne pas le 
laver du tout. Mais ceci est une autre affaire. 

Henriot avait très mauvais caractère, d’abord parce qu’il était aigri, et ensuite 
parce qu’il cherchait constamment l’occasion de s’aigrir davantage, découvrant des 
allusions désagréables ou des offenses dans les choses les plus anodines. 

Il se plaignait avec amertume de la fortune adverse comme ces gens dont le sort 
est tellement malheureux, que quand ils laissent choir leur tartine, elle tombe toujours 
du côté du beurre ou de la marmelade. 

Un beau matin, on n’a jamais su pourquoi, il chercha querelle à un Espagnol du 
nom de Maldonado, qu’il accusait d’avoir, comme plusieurs Français administrateurs de 
sociétés industrielles en déconfiture, juste le cerveau nécessaire pour y attraper un 
rhume. Il y eut pugilat dans la rue, et Henriot reçut un coup de canne sur la tête. 
Envoi de témoins, — je fus l’un d’eux — duel, arrestation des combattants, des témoins, 
du médecin, et comparution devant la justice. Le duel n’ayant pas eu de résultats fâ- 
cheux, tout le monde fut renvoyé après une semonce du Ministère Public. Alors Henriot 
demanda la parole, et comme il insistait, elle lui fut accordée. 

— Je suis d’accord avec tout ce qui a été fait, dit-il au Juge; je n’ai pas soif 
du sang de mon adversaire pour des raisons hygiéniques sur lesquelles je ne veux pas 
insister, mais je demande à ce qu’il change de nom. 

— Mais pourquoi? demande le Juge. 

— A cause du coup de matraque qu’il m’a donné. Ce n’est pas MALDONADO 
qu’il doit s’appeler désormais, mais BIENDONADO. 

J’accompagnai Henriot dans un autre duel — et avec quelle inexpérience, ô 
Chateauvillard ! qui as dit avec raison que les parrains des duellistes font plus de vic- 
times que les épées et les pistolets 1 ... Les témoins ayant rédigé les conditions dans les- 


I. Chateauvillard (Comte de). — Essai sur le duel. Paris, Edouard Roux, 1836. (Suivi de : 
Observations et remarques sur le Code du duel . Recueil des édits et arrêts sur les duels.) 
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quelles devait avoir lieu la rencontre, en annoncèrent involontairement d’avance les 
résultats, car le procès-verbal précisait, dans la partie relative aux motifs de la rencontre: 
« Deux balles seront échangées sans résultat », ce qui d’ailleurs eut lieu. 

Beaucoup de mots d’Henriot sont à citer : j’en rapporterai quelques-uns, pour 
montrer aux humoristes de Paris qui, par hasard, liront cet ouvrage, qu’à l’ étranger 
les Français conservent l’esprit natal, quoiqu’ils ne l’emploient pas toujours très a 
propos. Contrairement à l’anticléricalisme dont parlait Gambetta, 1 esprit français est 
un article d’exportation, et sur ce chapitre la France n’a pas de concurrence à craindre. 

Voici des extraits de son PETIT GAULOIS et de sa LANTERNE DE COCORICO : 

Les confidents d’aujourd’hui sont les traîtres et les délateurs du lendemain. 

De la vertu au vice, il n’y a qu’un pas... un taux pas. 

On parlait un soir devant l’auteur des FLEURS DU MAL d’un homme qui avait 
coupé sa femme en morceaux : , , , 

— Mais s’il ne l’eut point fait, dit Baudelaire de sa voix cassante, ç EUT ETE 
UN PROFOND ORIGINAL 1 ! 

Le ténor M... a des naïvetés adorables : 

Un soir au café, il nous disait : 

— Il y a bien trois mois que je suis fidèle à ma femme. 

— Allons donc? 

— Combien pariez-vous?... 

X... était un original, un grincheux, en un mot un MAUVAIS COUCHEUR. 

M rnc Veuve X... disait dernièrement avec une philosophie adorable : 

— Je suis bien triste de l’avoir perdu, MAIS JE SUIS BIEN HEUREUSE QU IL SOIT 
MORT 2 ! 

Hier, on parlait très sérieusement d’une rencontre... dans le tramway de Tacubaya 
entre le gommeux X... et le folliculaire Y... Le premier descendait quand 1 autre 
montait. 

Les adversaires ont échangé deux coups de... chapeau. 

Drôles de Pistolets! 

Tous les dégoûts sont dans la nature. 

L’excès de franchise n’est souvent que le comble de l’hypocrisie : Un de nos 
compatriotes en fournit la preuve; à toi M. A...! 

LA FEMME DE THEATRE... en général : 

De loin c’est quelque chose, et de près ce n’est rien. 

HECTOR DE MALBRAISÉ A FLORA. — Qu’est-ce que tu gagnes au théâtre? 

FLORA. — Des puces... 


1. Baudelaire qui était le paradoxe fait homme, à preuve cette déclaration : a Toutes les opinions 
•ont respectables, à condition qu'elles ne soient pas sincères », trouva pourtant son maître en la personne 
du critique Nestor Roqueplan : Baudelaire, croyant l’étonner, lui montrait un livre relié, soi-disant, en 
peau humaine. 

— Mais mon ami, lui dit Roqueplan, on ne tanne plus que cela, j’ai une culotte que je me suis fait 
tailler dans la peau de mon père. (A. G.) 

2. Le mot est attribué à la veuve du vaudevilliste Théodore Barrière. (A. G.). 
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HECTOR DE MALBRAISÉ. — Lâche ton directeur, et je te fais un sort! JE DOUBLE 
TES APPOINTEMENTS. 

1- CABOTINE. — Vois-tu cette chipie de... qui est en train de s’en faire conter 
dans un coin, par le.... baryton. 

2 e CABOTINE. — Une femme mariée; c’est indécent!... 

LES DEUX CABOTINES (en chœur). — Si nous écrivions au mari... sans signer? 

Dans la nuit du 25 avril dernier (1882) M. Auguste Chiron, d’Apam, a été 
victime d’un vol des plus audacieux. . 

Le chef des carabiniers... pardon, le chef politique de la localité s est contente de 
rire au nez du plaignant, en lui affirmant que Falsacappa ayant été << taillé et retaillé 
z’en pièces », le territoire d’Hildago étant plus sûr que... du bon vinaigre.^ 

Bien plus, ce fonctionnaire accuse M. A. Chiron de s’être volé lui-même. 

Nous n’avons point le plaisir de connaître M. Aug. Chiron, mais son titre de 
Français, honorable et honoré des négociants de la capitale avec lesquels il est en 
relations d’affaires, nous suffit pour mettre en doute jusqu’à ce que nous puissions la 
démentir, l’imputation calomnieuse porté par M. Miguel Lozano contre notre compa- 
triote. 

— L’histoire d’un peuple s’écrit avec le sang du peuple : 

Heureux les peuples qui n’ont pas d’histoire! 

COMÈTE. Etoile... de théâtre qui fait des QUEUES... à son mari et à ses amants. 

FORTUNE. Une aveugle qui sert pourtant à éclairer. 

POULET. Billet doux à l’adresse d’une... cocotte. 

La grosse Lucy rendrait des points à la dame AUX SIX PETITES CHAISES du 
« Tintamarre » : 

Elle nous disait un jour, à bord d’un vapeur qui l’amenait au Mexique : 

Mon amant qui est GEOLIER — au lieu de joaillier — m’a donné des boucles 
d’oreilles; il adore l’équitation : les chevaux c’est son ALIMENT... Ah! nous voici sur 
les côtes de la FLORINE, moi, j’ai une peur affreuse des CYCLOPES, on rencontre sou- 
vent des TROMPES d’eau dans la Mer des LENTILLES. Ah ça!... est-ce que notre direc- 
teur nous conduit aux ANTILOPES de New-York?... 

Le mariage est appelé SACREMENT parce qu’il y a beaucoup de gens qui SACRENT 
de l’avoir reçu. 

A bord : 

Minuit, tout est ÉTEINT : 

C’est le moment d’aller dormir d’un sommeil de PLOMB. 

AMOUR. Petit dieu qui ne vaut pas le diable. 

APPARENCES. Ceux de M lle X... Il ne faut pas s’y fier. 

CAPHARNAUM. Se dit d’une fille maquillée qui ne fait pas ses frais : (qu’a fard 
n’a homme ) . 

Le métier de roi commence bigrement à se gâter. 

C’est ce que s’est dit le prudent Don Carlos qui vient d’abdiquer en faveur de 
son aîné ses droits (?) au trône d’Espagne. 
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Ses droits? 

Il a un royal toupet. .,v 

Et quand je pense qu’à Genève, en 1872, le docteur X... (aujourd hui député) 
et moi, avons empêché un réfugié espagnol, de nos amis, de flanquer le Prétendant 
« au Rhône ». , % A 

Il était dix heures du soir, et il soufflait une bise a... detroner un roi. 

Le pont du Mont-Blanc était désert; 

pas d’agents, pas de suisses... . ,, . , 

D. Carlos courait la prétantaine en compagnie d’un gringalet qui lui servait d aide- 

Notre ami était taillé en hercule, et bien que D. Carlos me parut un solide gaillard, 
l’autre n’en eut fait qu’une bouchée. 

Une bouchée de roi! . , 

Et c’était, si je me rappelle bien, précisément le jour de 1 Epiphanie. 

Ç’eut été le cas ou jamais de dire : 

— Le roi boit! 

Filer le parfait amour, c’est filer un MAUVAIS COTON. 

La femme vaut l’homme; elle ne vaut pas plus, mais elle ne vaut pas moins. 

J’ai remarqué que la plupart des DROLESSES ne sont pas DROLES du tout. 

Les femmes se méfient trop des hommes en général, et pas assez en particulier. 

Hcnriot s’en prit une fois à la Reine Victoria, d’Angleterre, en donnant, dans 
son journal, une interprétation injurieuse des initiales V. R. I. Le représentant de la 

Grande-Bretagne se plaignit, et Henriot fut emprisonné. Au Mexique, il est d’usage, 

quand on écrit à quelqu’un qui mérite une certaine considération, de mettre non seule- 
ment la date et la ville mais encore l’adresse, en ajoutant CASA DE USTED (votre mai- 
son) . Henriot eut l’aplomb de s’adresser à M. le Général Diaz, alors Président de la 
République, pour demander qu’on lui permît de quitter pendant douze heures sa geôle, 
d’ailleurs très débonnaire, pour assister à la fête du 1 4 juillet. Sa requête portait en 

tête, BELEM — nom de la prison, — CASA DE UD. Le président sourit et concéda la 

permission demandée qui, quelques jours après, fut suivie de la mise en liberté, à la 
demande même du Ministre d’Angleterre, l’expiation lui semblant suffisante. 


f- 


A. C., surnommé BOLSON DE MAPIMI fut un autre original : Comptable de son 
métier, il ne gardait jamais une place au delà de quelques mois : il avait toujours vingt 
projets en tête, et jamais n’en menait un seul à bonne fin. Ayant débuté comme mousse 
dans sa très tendre enfance, il s’était enrôlé, avait pris part, racontait-il, à plusieurs des 
guerres du Second Empire, s’était distingué lors de l’Intervention Française au Mexique, 
avait combattu contre les Indiens en Sonora, parcouru les Etats de Guerrero, de Michoa- 
can pendant un quart de siècle, de mineur était devenu fermier, bref, un jour, en 
faisant le compte du nombre d’années employées ici ou là, tantôt comme mousse, puis 
comme fusilier de marine; dans une affaire minière, dans une « hacienda » ou dans 
une maison de commerce, nous arrivions au total fantastique de cent vingt-huit ans, 
alors qu’il n’en avait guère qu’une soixantaine. Il racontait, sans rire, des aventures 
extraordinaires auxquelles il croyait seul, mais avec la conviction sincère que « son 
accent de vérité » nous laissait convaincus. 

A certaine époque, il me parla d’une mine de cuivre découverte par lui, entre le 
volcan du Popocatepetl et celui de Nxtaccihuatl, sur le versant qui va vers Puebla. 
« Le filon est très petit, me disait-il, quelques millimètres à peine, mais il s’étend sur 
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des kilomètres et en profondeur. Dieu sait ce qu’on trouvera!... » Renseignements pris, 
car le diable d’homme était tenace et on dut aller vérifier ses dires, son filon était un 
câble en cuivre qui transportait l’énergie électrique de Puebla aux papeteries de SAN- 
RAFAEL et qui, les poteaux le supportant ayant été abattus par les révolutionnaires Za- 
patistes. était tombé dans la poussière et avait été recouvert peu à peu par des cailloux, 
des feuilles, des détritus de toutes sortes. 

Un jour, il me rapporta de Cuernavaca un verre en cristal ayant appartenu à 
l’Empereur Maximilien et marqué à son chiffre. Pas de doute possible. Il avait trouvé 
ce verre chez une vieille femme qui avait reçu chez elle l’infortuné monarque, au cours 
d’un voyage à l’ancien Palais de Borda à Cuernavaca, et à qui l’Empereur, en souvenir 
de son passage, avait donné ce verre, dans lequel il avait bu un peu de lait. Mon ami 
ayant logé chez cette dame, voulut acheter le verre à mon intention. Toutes ses propo- 
sitions furent repoussées, de cinq piastres il était monté à vingt, inutile... — Mais 
alors, lui dis-je en recevant le verre, si tu n’as pas pu l’acheter, comment l’as-tu en ton 
pouvoir ? 

— C’est bien simple, me dit-il, puisqu’elle ne voulait pas le vendre, je l'ai pris en 
m’en allant. 

Une autre fois encore, il avait mis en loterie au bénéfice de la Société Française de 
Bienfaisance, un caillou quelconque accompagné d’une note dans laquelle il affirmait 
sur la foi du serment, que cette pierre avait été recueillie à Sainte-Hélène, par une 
personne très honorable sur un chemin que parcourait souvent Napoléon I er et que 
plus de cent fois 1 impérial captif l’avait foulée de ses pieds sacrés. La loterie n’ayant 
pas eu de succès, son organisateur avait la naïveté de s’en étonner. 

B oison avait un ami qui prit part à quelques-unes de ses aventures et se vantait 
d avoir été surnommé la Panthère du Sud, à cause du nombre de gens qu’il avait 
massacres, prétendait-il, dans 1 Etat de Guerrero. Incapable de faire du mal à un 
moustique en fureur, il racontait des histoires à faire dresser les cheveux sur la tête des 
gens les plus impassibles. Il était employé, avec un autre Français, à l’entreprise des 
transports d’argent des centres miniers à Mexico et de Mexico à Véracruz, métier qui 
exigeait non seulement un courage à toute épreuve, mais de l’intelligence et surtout du 
flair pour éviter « los amigos », — les amis... du bien d’autrui — qui tenaient alors les 
grands chemins. Depuis... non, ne parlons pas du présent... 

Les deux camarades voyageaient souvent ensemble, et comme ils s’arrêtaient aux 
auberges rencontrées en cours de route, ils avaient habitué leurs chevaux à prendre 
1 apéritif tout comme ils le faisaient eux-mêmes. J 'ai vu, de mes yeux vu, leurs fidèles 
destriers savourer une absinthe « bien tassee ». Mieux encore, par la suite, — lorsque 
leurs premiers propriétaires les^ vendirent, — ils refusaient d’aller plus avant en passant 
devant les auberges accoutumées, si on ne leur donnait pas leur ration de la Fée verte 
que le très bienveillant ami de notre Colonie, M. le Sénateur André Honnorat, ancien 
Ministre de l’ Instruction Publique, proscrivit en France avec tant de rigueur... pour 
. r ?. P^ ace a ^e vagues anis, aux cocktails et autres boissons américaines tout aussi 
nuisibles et moins agréables que le Pernod, quand il n’est pas sophistiqué. 

. juillet 1916, au Cercle Français, j’eus l’occasion de présenter Bolson au 

Ministre de France, alors M. C... 

Faisant allusion à ses exagérations flagrantes, je dis : 
x — Notre compatriote est le doyen des Français du Mexique : il dit avoir assisté 
a la prise de la Bastille. 

— Est-ce possible, Monsieur? 

; Oui, éprouva le besoin d’ajouter Bolson, goguenard et pince-sans-rire à ses 
heures, ]e suis l’un de ceux qui, en 1870 (!) ont pris la Colonne de la Bastille, cet antre 
d infamie (!)... 

M. C... repassait mentalement sans doute, le discours qu’il allait infliger à nos 
compatriotes ou plutôt, comme d’ordinaire, il n’écoutait point et ne pensait pas davantage 
on a bien assez de travail à culotter sa pipe et il ne quittait jamais la sienne. 

Toutes mes félicitations, « jeune homme », se contenta-t-il de répondre. 
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Ce diplomate s’adressant un jour à plusieurs délégués de notre Colonie qui étaient 


allés le voir pour obtenir son appui au sujet de certaines difficultés, disait avec un tact 
exquis : • , 

— « Mes chers amis, je ne puis rien faire pour vous, vous n’êtes pas intéressants: 
« un fabricant de soieries de Saint-Etienne qui exporte un mètre (sic) de ruban au 
« Mexique; un Bordelais y envoyant une caisse de cognac, une barrique de vin; un 
« Périgcurdin dont les pâtés de foie se vendent ici, rend plus de services que vous tous 
« à la France. Vous, ainsi que l’a dit M. Jusserand, Ambassadeur de notre pays à 
« Washington 1 , avec toutes vos fabriques de tissus de coton et de laine, vos fabriques 
« de papiers, de bonneterie, d’explosifs, de conserves, vous ne faites que porter tort à 
« la Métropole. » 

Et c’est en vain qu’on lui montrait, chiffres en main, que notre Colonie importe 
annuellement et vend pour plusieurs millions de dollars de produits français... 


L’un des fantaisistes les plus notables, M. H. C... originaire de Lyon, propaga- 
teur de la sériciculture au Mexique, fut plusieurs fois Président du Comité du 1 4 


juillet, et ses collègues ne s’ennuyaient pas. Pendant les deux mois que durait la prépa- 
ration des fêtes, ce n’était que noces et festins loin du foyer conjugal, ce qui amenait 
des troubles dans beaucoup de ménages. Grand amateur de manille, il abattait ses 
manillons avec des glapissements affreux qu’on entendait de tous les coins du Cercle 


Français et que ses partenaires imitaient. Il prétendait avoir joué un rôle important pen- 
dant la Commune de Paris, et dans ses moments de joie il hurlait à tue-tête : 



Allons mes amis, 

Nous v'ia réunis. 

Allons fusiller l'archevêque... 


ce qui était tout à fait bienséant. 

Il lui advint un jour une aventure qui fit rire la Colonie comme un cent de mou- 
ches : Il y avait Assemblée Générale au Cercle, pour la nomination du Comité du 1 4 
juillet, sous la Présidence de M. Camille Blondel, Ministre de France. Dans ce genre 


de réunions, nos compatriotes ont la manie de se placer dans les coins, au lieu de prendre 
place sur les sièges disposés pour le public et le centre de la salle était vide ; M. Blondel 
pria les personnes présentes de ne pas se tenir éloignées de la table du bureau, de s’ap- 
procher et de s’asseoir, au lieu de rester debout. M. C..., obéissant à l’indication. 


s’avance et, au moment^ de prendre place, — comment dirai-je cela sans trop blesser les 
convenances? Mânes d’Armand Sylvestre, venez à mon secours! — ah!... au moment 
de prendre place, laisse échapper une note incongrue, et tout interdit, reste debout, au 
milieu de I hilarité générale. Seul, M. Blondel engagé dans une conversation avec le 
Président du Cercle n’avait rien entendu, mais voyant C... s’agiter : 

— Monsieur C..., dit-il, vous avez la parole, continuez. 

Et les rires de redoubler. Je dois ajouter, car je me dois à la vérité historique, que 
C... fut nommé par acclamation président du Comité des fêtes; il l’avait bien mérité. 

Cela me rappelle une anecdote pas très convenable non plus, qui remonte, je 
crois, à M. Dupin, alors Président de la Chambre Française : Un député, nommé 
Pétou, ne pouvant se faire entendre dans le brouhaha général, malgré ses gestes éner- 
giques, M. Dupin, dominant le tumulte, dit de sa plus grosse voix ; 

— Allons, Messieurs, un peu de silence; il faut que M. Pétou parle. 

— Qu il parle! crièrent les députés avec un ensemble rare. 


1 . Il est de toute évidence que ce diplomate n’a jamais dit cela. 
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Certain Rousseau venu au Mexique comme simple soldat à l’époque de l’Inter- 
vention française, était peintre paysagiste. Je ne dirai pas, certes, qu’il arrivait à la 
hauteur de Corot, de Courbet ou d’Harpignies; non, mais avec peu de technique, il avait 
le sens de la nature et une grande facilité d’exécution. Les paysages tropicaux qu’il eut 
a parcourir de V eracruz a Onzaba sous un ciel merveilleusement bleu, les horizons des 
hauts-plateaux avec leurs agaves et leurs cierges géants le frappèrent. Impressionniste 
ardent, il peignit nombre de tableaux dont quelques-uns existent encore au Mexique; 
et emporta d’innombrables croquis, qui lui servirent par la suite à peindre peut-être avec 
plus de sincérité que de talent, des centaines de toiles, petites et grandes. Il mourut 
douanier a Paris, autant que je me le rappelle et, après sa mort, connut une gloire 
relative à laquelle il n’avait certainement jamais songé. 

En effet, après avoir fait les délices de ses compagnons d’armes, et plus tard 
celles des bric-à-brac des faubourgs de Paris, ses toiles ont, paraît-il, actuellement 
quelque vogue chez les marchands de tableaux de Paris. Il est vrai que la notoriété que 
donnent ces messieurs ne reflète pas plus l’opinion publique que les réclames, Lisez-moi , 
Ouvrages recommandés , et autres, payées par les auteurs ou lancées aux quatre vents 
de 1 imbécilité humaine par des éditeurs trop souvent dénués de lettres et de bon goût, 
qui jouent leur faillite ou le paiement de leurs échéances « fin courant », sur le succès 
d ouvrages pornographiques tels que... non, il y en a trop... ou des déjections soigneu- 
sement recueillies au fond des vases intimes, comme les révélations sur tel ou tel écri- 
vain * 1 . 

Au fait, le Rousseau que je cite n’est peut-être pas celui dont on parle à présent, 
mais 1 un et 1 autre ayant été douaniers, une confusion est excusable, et je m’en excuse 
eventuellement. 

Un autre peintre, décorateur, celui-là, Lebreton, avait pour spécialité l’imitation 
des marbres et des onyx du pays. Le moindre morceau de bois devenait, sous son pin- 
ceau, comparable aux porphyres du Temple de Salomon ou aux marbres de la colon- 
nade de Preault; tout au moins le croyait-il ainsi, et je vais rapporter, à ce sujet, une 
anecdote qui n est pas sans saveur : Un jour, on discutait devant lui du mérite respectif 
des deux peintres grecs, Zeuxis et Parrhasius, autant que je me rappelle, qui, mis en 
concurrence, avaient peint l’une une grappe de raisin et l’autre, un simple rideau. Les 
fruits avaient tellement 1 apparence de la nature, que les oiseaux du ciel venaient les bec- 
queter. Quant au rideau, il était si bien imité, que les examinateurs, en pénétrant dans 
I endroit ou la peinture était exposée, dirent au peintre d’enlever le rideau pour qu’on 
put voir son œuvre. Et I on déclara que le peintre qui avait trompé l’instinct des 
oiseaux était certainement plus habile que celui qui n’avait trompé que l’œil des exami- 
nateurs. 

Qu en pensez-vous, Lebreton? fit quelqu’un, 
w .M 01 ’ modestement le presque émule de Rubens, je peins un morceau de 

hege en imitant le marbre et c est « si tellement pareil que si on le met au feu, il ne 

brillft nninf • Pi Cl au Io lûf f n rl 1 n *1 £ _1 1 r i i it 


_ i a, . ; . : . ~ païen que si on ie met ai 

« brûle point; et si on le jette dans la rivière, il fiche le camp au fond de l'eau. » 

? I û . trom . palt m,e . ux q . u , e 1,instinct animaux et que l'œil des hommes, il 
trompait les éléments eux-memes ! ! 


i . ^ l d ° 1S l a / | re I pla . ce I da . ns ce ch ?P ltre » au risque de lui déplaire, à un écrivain de 
haute valeur, M. Louis Lejeune, qui vit actuellement en France et qui fut le collabo- 


oûvr?c n ,, m n d r ra , q Ü e , éd . iteUr n ’ eSl pas res P onsa ble des opinions ni du talent des auteurs dont il imprime 

i 3Tn h dU m0m V 0U ' 3Utant aU ? yCUX dcS h ° nnêteS * en8 <> ue Ie Propriétaire dont l'immeuble 
est exploite par le tenancier d un tripot ou dune « Maison Tellier ». 




T< 





I 


DU XVI" SIÈCLE A NOS JOURS 


497 


r d’Her.riot, au premier COURRIER DU MEXIQUE. Observateur sagace, il a raconté 
!.i français savoureux ses impressions de voyage au Mexique. 

Explorateur courageux, cavalier infatigable, très intelligent et fort instruit, il 
it pu fane fortune comme tant d’autres. Il lui a manqué pour cela certaines qualités, 
autres, 1 amour du travail fait à heures fixes. Dans les a# aires, il aurait voulu être 
du premier coup directeur d une grosse entreprise sans l’avoir étudiée, au moins quelque 
temps, en sous-ordre. L esprit de suite lui manquait aussi, et il faisait à chaque instant 
de nouveaux projets, tous ayant un côté intéressant, tous pouvant, en effet, donner de 
beaux résultats, mais aussi basés tous sur le coup de chance la « bonanza » dans une 
mme, la récolté extraordinaire, le gros lot de la loterie, en un mot il rêvait, et il rêvait 

arS r' • j ar -i r0 i P s ® 1 S n ^ ur quand il avait à traiter avec des capitalistes qui auraient 

pu 1 aider, il les effrayait. Aussi n a-t-il jamais réussi à mettre complètement une affaire 
sur pied, tout en ayant eu quelques bonnes idées, et non sans avoir fait perdre beaucoup 
d argent a des gens qui 1 ecouterent avec trop de confiance, comme ses actionnaires des 
Mmes de SAN pedro DEL ALTAR et les amis qu’il séduisit par ses rêves sur l’exploita- 
tion de la Kamie, des séculaires entassements souterrains de fibres, pita et zapupe à 
ramasser par tonnes, des placers dans le lit des ruisseaux dont les ans avaient déplacé le 
cours, des gîtes de sel de la Sonora... que sais-je encore! 

v. V f-3 U M exiqu . e en ,882 > auta "t qu’il m’en souvienne, il débuta par des con- 

Jr^ ? f nS Tl Itter w CS ^ q j 1 eUre ?' Un S ra nd succès devant le public très réduit qui les 
écoutait. Il avait fait des conférences précédemment aux Etats-Unis et au Canada et il 
a urmtob tenu au Mexique des resultab matériels sérieux s’il était venu une quinzaine 
deT Rannn W f- 1 i° , jamais a 1 he , ure convenable. Ainsi, lors de la fondation 

Noetzlin^ T r ™ K 1 ?' M H *5“ fe gr0S b , 0nnets de ^ MM. Edouard 

d - £ U l P ’ Mamelsdorf, de Gheest, il aurait pu faire son trou; mais, 
impossible pour lui de s astreindre a une besogne de bureau quelle qu’elle fût. Amoureux 

une 11 Un T d ’ chez les derniers Peaux-Rouges, à 

une etude financière, et cependant il était très bien doué pour la faire. Ce n’est noint 
qu il n ait établi des rapports industriels, commerciaux ou agricoles, mais il n’en aimait 
que ce qui s écrit ce qui permet de montrer les beautés d’un joli style, il ne voyait jamais 
le cote pratique des affaires et s’embrouillait dans la danse des chiffres J 

francaise^TbîL'nf d!!! 6 ST* T &U Me , xique ’- écriva , nt les journaux de langue 
îrançaise, publiant de temps a autre un article vraiment documenté, une excellente traduc- 
tion et meme trois volumes , mais sans cesse au jour le jour, sans rien qui l’assurât du 
lendemain et sans qu on sut en somme, comment et de quoi il vivait, car la littérature est 
une des choses les plus mal payées au Mexique. littérature est 

_ ■ V n J ate ? r d art éclairé, il aurait pu réunir quantité d’objets de valeur achetés à des 

coiiésienne • te i mpS i °ùp re ?q ue personne encore ne s’intéressait Tux “s pr" 

cortesienne et coloniale du Mexique. Il eut maintes fois la chance d’acauérir onur 

II 'ti? 0115 ’ ^ blbC ° tS qU - auraient P u être revendus un certain nombre^e piastres 

L P d ü a PCt,t Ct T ë + e$ - Ser P6U à PCU - Non: en cela a ussi if voyai 
grand, il attenda t le Velasquez ou le Titien que l’on découvre chez un brocanteur mie 

1 on paie vingt piastres et que l’on revend cent mille dollars et, dame! ces occa^ons-ïà 

stié = 3 1 : 

I eieun * ' U J* ^ 1 ne SUt m a § a S ner » n * 1 emprunter opportunément 
rai T iaüf ceüi oui fV^ 0 , U , verteme "î pour les commerçants en géné- 

« mereanri, ? ' f aimablement d ailleurs, lui faisaient crédit — et pour les 

« mercantis frança.s » en part, cuber, était le vrai type du fantaisiste doué de toutes les 
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qualités, sauf la principale, pour pouvoir vivre convenablement : le sens pratique. Ses 
livres resteront. On peut les comparer en ce qui touche le Mexique, aux meilleurs de 
Lucien Biart, un fantaisiste aussi, écrivain de race également qui, ayant débuté comme 
pharmacien à Orizaba, mourut à Paris en 1897, traducteur-juré auprès des tribunaux 
français, après avoir passé à ses débuts par la REVUE DES DEUX-MONDES, puis par 
LA FRANCE 2 . 

Un matin de juin, à Torreon où je me trouvais avec Lejeune, il faisait une chaleur 
infernale, et comme disait un fort aimable compatriote» M. Fernand Doucet, qui possé- 
dait une plantation de coton dans les environs, chacun sentait sa cervelle bouillir dans 
l’enveloppe crânienne. Cela inspira une excellente idée à Lejeune, celle d’aller chercher 
des légumes et des melons chez les Chinois d’un « rancho » voisin qui s’étaient spécialisés 
dans la culture maraîchère et portaient parfois au marché des cucurbitacées dignes de 
rivaliser, quoique de petite taille, avec nos cantaloups et nos cavaillons. 

— Mais, dit Lejeune, nous avons une dizaine de kilomètres à faire, aller et * 

retour, et il faut emporter de quoi se désaltérer. Que diriez-vous d’une grosse pastèque 
et d’une bouteille du nectar de Reims que nous mettrions à rafraîchir par un procédé 
que je vous indiquerai sur place 7 

La proposition acceptée, nous fîmes emplette d’une pastèque» disons en passant 
que celles de Torreon et des environs sont les meilleures du Mexique et n’ont peut-être 
pas d’égales au monde. Nous en achetâmes une qui pesait onze kilos. Une heure après, 
accompagnés de deux « cargadores » qui portaient l’un la pastèque, l’autre un bloc de 
glace et le flacon champenois, nous nous mettions en route. Au troisième kilomètre, 
apercevant un petit massif de saules, Lejeune déclara qu’il ne marcherait plus et qu’il 
allait nous montrer comment on procédait pour faire de la « sandia » ou pastèque, un 
mets digne des dieux. Il fit creuser dans le sol un trou, trop peu profond, hélas! y déposa 
la pastèque, ouvrit celle-ci en carré sur la panse, détacha soigneusement le morceau et 
versa à l’intérieur, avec tout le soin d’une mère allaitant son nourrisson, le contenu de la 
bouteille de champagne. Le morceau fut remis à sa place formant bouchon et on tassa 
de la glace autour du fruit. Lejeune ouvrit un volume de Leconte de Lisle qu’il avait 
apporté, et s’installa commodément à l’ombre d’un arbre. Doucet et moi continuâmes 
notre route et revînmes une heure et demie après, avec tout un chargement de melons* et 
de légumes. Mais, ô surprise! arrivés à l’endroit où nous avions laissé Lejeune, nou3 
ne le trouvâmes plus. 

— Il a englouti la pastèque ou la pastèque l’a dévoré! s’écria Doucet. 

Non, ce n’était pas possible, c’était tout de même trop pour un homme seul dans le 
premier cas; et, d’autre part, le melon d’eau n’est pas carnivore; mais Lejeune ayant 

tourné comme l’ombre autour de son arbre, était actuellement de l’autre côté du chemin >. 

et continuait sa lecture. Quant à la « sandfa » et son contenu, plus de traces. On voyait 
le silo encore humide, la glace ayant fondu, mais rien de plus. Lejeune certifiait que 
personne n’était passé par là, donc il fallait écarter toute idée de vol; mais, où était le 
fruit savoureux? Nous le comprîmes un moment après ; A vingt pas de là, une vache, 
les quatre jambes écartées pour pouvoir se tenir en équilibre, nous regardait avec des 
yeux pleins de larmes et faisait des efforts épouvantables pour vomir. Ce misérable animal 
avait dévoré contenant et contenu, et il ne resta de notre « sandia » et de notre cham- 
pagne, que de vagues débris rejetés par la vache avec une frénésie digne d’inspirer le 
dégoût de l’ivresse à tout jamais. 

Notre ami n’avait pas vu de passants, mais il n’avait pas vu non plus la vache 
qui, presque sous son nez, avait d’abord goûté évidemment, puis trouvé bon le cham- 
pagne et avait dévoré la juste récompense sur laquelle nous comptions. Je laisse à penser 
si nous couvrîmes Lejeune d’opprobres et de tous les qualificatifs que la langue fran- 


2. Ouvrages principaux : La (erre chaude (1862); La terre tempérée (1 866) ; Aventures d'un jeune 
naturaliste au Mexique (Hetzel, 1868); Les clientes du docteur Bcmagius (1873); L'eau dormante (1875); 

A travers l’Amérique (1876); La Capitana (1877); El pensativo (1884); Les Aztèques (1885). 
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çaise met à la portée des gens dont l’indignation est au comble, et nous tirions une 
langue d’autant plus longue que nous avions davantage escompté le régal qui nous 
attendait. Manger des melons chauffés par une heure d’exposition au soleil, c’était inad- 
missible; nous reprîmes tristement la route de Torreon et à la première auberge qui se 
présenta nous bûmes coup sur coup, Doucet et moi, deux bouteilles de l’excellente bière 
de la Brasserie d’Orizaba, marques XX, XXX et SUPERIOR, universellement appréciées 
au Mexique, qui sont supérieures à nos meilleures bières de France et rivalisent avec les 
plus renommées de Pilsen et de Munich. Inutile de dire que Lejeune ne fut pas invité, 
pour le punir de son manque d’attention. D’ailleurs, affectant de n’avoir pas soif, il avait 
repris la lecture des poèmes BARBARES, moins barbares que lui, certes, disait Doucet, 
Les deux bières nous donnèrent la force d’arriver jusqu’à l’HOTEL DE FRANCE où les 
melons mis à la glace pendant que nous savourions l’apéritif, constituèrent un hors- 
d’œuvre élégant. Je dois dire, pour ne pas que le lecteur nous croit trop cruels, Doucet 
et moi, que Lejeune fut invité à les savourer avec nous. 

Je ne puis parler de Torreon sans me rappeler l’aventure d’un cafetier français 
arrêté personnellement par le trop fameux général Francisco Villa, après la prise de la 
ville, le 2 avril 1914, pour avoir désobéi à l’ordre de ne pas vendre d’alcool. 

A noter que d’une part il y avait peine de mort décrétée par le Général contre les 
cantiniers qui vendraient des liqueurs fortes ou même de la bière; d’autre part, les offi- 
ciers de Villa menaçaient de leurs revolvers — et les menaces n’étaient pas toujours 
vaines — les tenanciers de débits de boissons qui se refusaient à les servir. 

Un « cantinier » français, accusé d’avoir vendu de la bière, fut pris au collet et 
envoyé au peloton d’exécution. 

— Je t’ôterai, lui dit Villa, l’envie de me désobéir. 

— Il y a pourtant une envie que vous ne me retirerez pas, lui dit froidement le 
Français : celle de « faire pipi » et je vous prie de me le permettre. 

— Je te le défends. 

— Il vous est impossible de me le défendre. 

— Prouve-le. Ta liberté est à ce prix; si tu ne le prouves pas, dans un quart 
d’heure tu seras fusillé. 

— - Et bien! mon général, lui dit cet homme qui ne manquait vraiment pas de 
sang-froid, vous pouvez m empêcher de faire pipi, c’est évident, mais vous ne pouvez 
m empêcher d’en avoir envie et c’est ce que j’ai dit. 

Tu as gagné, « Gabacho », dit Villa; file avant que l’envie me prenne de 
revenir sur ma parole. 

Le Français ne se le fit pas répéter. 

Villa avec qui j’ai déjeuné plusieurs fois, ne mangeait en public que des œufs à la 
coque et des noix et ne buvait que de l’eau, alors que ses convives étaient servis abon- 
damment, chacun ayant devant soi une bouteille de bière ou de vin. Les œufs et les 
noix, parce qu il craignait le poison, et il ne buvait que de l’eau pour faire croire à sa 
tempérance. Ceci ne fait qu’aggraver son cas en ce qui regarde les assassinats ou les 
exécutions en masse ordonnés par lui, car il commettait ces crimes de sang-froid. 

A citer une observation bien juste de l^ejeune : 

f Aujourd hui, tout voyageur, pour peu qu’il soit bachelier, publie ses aventures. 
S il n a pas eu d aventures, ce qui est la règle, il publie les tarifs des chemins de fer 
et les menus des restaurants, car il se croit obligé de publier quelque chose. M. Dupin 
de Saint-André, président du Consistoire d’Orléans, a raconté ses excursions dans la rue 
de Plateros 1 », le boulevard des Italiens de Mexico. 

Le buffet d Esperanza, a mi-chemin entre Veracruz et Mexico, fut tenu pendant 
longtemps par M. Morel. Dans son livre sur le Mexique, M. Dupin de Saint-André 
écrit : « Un Auvergnat, le Père Morel, qui depuis plus de vingt ans fait de la cuisine 
dans ce deserl, sans 1 espoir de revenir un jour dans ses montagnes, nous sert un excel- 
lent dîner. Ce brave homme a l’air enchanté de voir des Compatriotes. » 


I. Le Mexique aujourd'hui (Librairie Plon, Paris 1884). 
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L’auteur nous la baille bonne : Le désert dont il s’agit, est parcouru par d’in- 
nombrables bûcherons qui exploitent les forêts voisines et qui viennent à Esperanza expé- 
dier traverses de chemin de fer, poutres et bois à brûler, sur Véracruz et sur Mexico. 
Une douzaine de convois de marchandises et deux trains de voyageurs, autrefois, à 
présent quatre, parcourent journellement la voie entre le Golfe du Mexique et la Capi- 
tale. Les voyageurs s’arrêtent à Esperanza une demi-heure pour le déjeuner. Il s’y 
rencontre quelquefois jusqu’à cent personnes autour des tables, lors de l’arrivée ou du 
départ de l’un des vapeurs qui, d’Europe ou des Etats-Unis, viennent à Véracruz. En 
outre, à l’époque dont parle M. Dupin de Saint-André^ il y avait une ligne de tramways 
faisant quotidiennement le trajet entre Esperanza et Téhuacan; pas un seul jour ne se 
passait sans pue dix à quinze Français prissent l’apéritif avec M. Morel, et je ne compte 
pas les commis-voyageurs qui séjournaient dans l’hôtel de la station — j y ai logé moi- 
même — pour rayonner dans les environs. 

Voilà un désert que seul pouvait découvrir un globe-trotter comme l’auteur du 
MEXIQUE AUJOURD’HUI. 

*** 

Célestin Hourcade, ex-grenadier de la Vieille Garde, si on en croyait ses cartes, mais 
plus exactement caporal-tailleur des zouaves, resté au Mexique après l’Intervention, 
Dossédait en dehors d’une soif inextinguible, un petit magasm de confections pour 

hommes, « militaires de préférence », disait l’enseigne — dans le CALLEJON 

(ruelle) del ESPIRITU SANTO qu’il n’appela jamais que le CALEÇON DE L’ESPRIT- 
SAINT. 

On l’avait surnommé le « Gilet Blindé », parce qu’il avait inventé une façon de 
jaque ou de veste, à porter sous la tunique ou le dolman, laquelle prétendait-il résistait 
« comme une cotte de mailles en acier de Tolède aux épées, aux coups de sabre, aux 
« balles et même aux éclats d’obus. » 

Ne doutant de rien, capable de prétendre qu’on pouvait harponner des baleines 
dans les neiges du Popocatépetl, il accablait de requêtes le Président de la République 
et tous les chefs militaires, pour leur vendre des gilets blindés. Afin de démontrer l’ex- 
cellence de son invention, il s’offrait à s’exposer, revêtu de cette espèce de cuirasse, au 
feu de vingt revolvers, sûr et certain de n’éprouver aucun mal. Ses offres restant sans 
réponse, il était plein d’amertume, et, pour comble de malheur, certain jour un voyou 
le frappa de deux coups de couteau en pleine poitrine, pour lui prouver que son gilet 
n’était pas à l’épreuve d’un eustache de trois sous. 

Un autre culottier fameux, Camatte, « homme du Midi », était l’ennemi d’Hour- 
cade. Leurs querelles, plus d’une fois, firent la joie de la Colonie. 

Ernest Bourguet, « artiste ès vêtements », laissa les ciseaux pour la plume. On 
lui doit quelques pages, particulièrement des vers, qui ne sont pas sans mérite. 

Puisque je suis sur le chapitre des Dussautoy, je ne puis en oublier un que son 
exiguïté rendait remarquable. Il s’appelait Caze. Un jour, on célébrait le 1 4 juillet au 
Cercle Français que présidait alors M. Louis Sarre, l’un des tailleurs les plus renommés 
de Mexico. Le Général Porfirio Diaz, honorait le Cercle de sa visite et, en le recondui- 
sant, M. Sarre qui était un fort bel homme et qui « habillait » le Président, lui frappa 
sur l’épaule en prenant congé de lui. Nous trouvions déjà le geste un peu risqué, mais 
notre étonnement fut au comble quand nous vîmes le Général Diaz faire un geste de 
surprise et se retourner. Derrière lui, encouragé par l’exemple de M. Sarre, le minuscule 
Caze portait une main téméraire sur la personne présidentielle, mais ne pouvant atteindre 
l’épaule, il lui donnait des petites tapes beaucoup plus bas. Le Président, étonné, le 
foudroya d’un regard. 

— Je suis tailleur aussi, dit Caze. 

Certain Français, un nommé Peauvier, forma le projet en 1856, de creuser le lac 
de Texcoco pour mettre la ville de Mexico à l’abri des inondations. On a repris par la 
suite son idée. Etrange idée, vraiment, car le lac de Texcoco est la partie la plus basse 
de la vallée : un mètre quarante au-dessous du niveau de la Place d’Armes de Mexico, 
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c’est-àrdire le centre de la ville, alors que d’autres lacs ont un niveau supérieur. Le plus 
élevé est celui de Zumpango, quatre mètres vingt au-dessus de la capitale, le lac de 
San Cristobal est à un mètre soixante-dix, Chaleo à un mètre cinquante et Xochimilco à 
un mètre trente. 

M. Berthier, Directeur-Propriétaire du journal français de Mexico, LE TRAIT- 
D’UNION, reprit en 1885 le projet de Peauvier. Attribuant aux infiltrations du lac de 
Texcoco les inondations de Mexico, il proposa d’en faire paver le bassin, en profitant de 
l'époque où les eaux sont basses, et il s’étonnait assez candidement que son projet ne 
fût pas pris au sérieux. 

" Ce qu’il y a de curieux, c’est qu’on a fini par assécher le lac, moyennant la 
dépense de plusieurs millions. On pensait que les cinq ou six mille hectares qu’occu- 
paient les eaux, pourraient être utilisés par l’agriculture. Mais, il n’en a pas du tout été 
ainsi : Le terrain saturé de tequezquite ou natron impur, ne convient à aucune végéta- 
tion et par contre, fournit des éléments aux trombes de poussière que le vent abat sur 
Mexico. Aussi, a-t-on songé à remplir de nouveau tout le bassin asséché. Cela coûtera 
encore quelques millions, mais il y a une autre difficulté, c’est que les terrains du lac 
asséché ont été vendus. Que vont faire les acquéreurs, se demande avec angoisse 
l’EXCELSIOR de Mexico? Devront-ils se consacrer à la chasse au canard dans leurs 
terrains recouverts d’eau? Et ceux qui ont construit des maisons, devront-ils acheter des 
gondoles pour sortir de chez eux et y revenir? Cruelle énigme! 

A l’époque où M. Berthier était Directeur du TRAIT-D’UNION, il y parut quel- 
ques coquilles dignes de figurer dans le souvenir des hommes. 

Un jour, LE TRAIT-D’UNION nous montre le Président de la République le cœur 
plein de « souris » au lieu de « soucis », à cause des inondations de la ville de Leon. 

Une autre fois, il nous annonce la création de la CASA amiga DE LA OBRERA, 
asile ouvrier qui, soit dit entre parenthèses, rendit de grands services sous la Présidence 
du Général Don Porfirio Diaz; et nous informe que la plus grande partie de l’argent 
destiné à cette fondation a été fourni par la « cuisse » de la Présidence. Il est évident 
que c’est « caisse » qu’il fallait lire, et cassette qu’on aurait dû écrire. 

Une autre fois encore, à l’occasion de la Fête Nationale mexicaine, le TRAIT- 
D’UNION disait dans son compte rendu, que les balcons du Palais National étaient 
garnis de « voleurs », c’est « velours » qu’on avait écrit. Tout de même, sans se fâcher, 
la censure crut devoir faire une observation à M. Berthier : Passe pour cette fois, lui 
dit-on, mais sachez que toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire. 


Nous avons connu à Torreon, un horloger franc-comtois, « né natif », comme il 
disait, des environs de Ferney, — Voltaire est mon copain, affirmait-il, — qui aurait 
pu en remontrer à un Normand. 

— Vous êtes Français ou Suisse? lui demandait-on. 

— Cela dépend. Pour ce qui est d’être Suisse, je suis Français puisque je suis ne 
en France, mais pour ce qui est d’être Français je suis Suisse, parce que comme je fais 
de l’horlogerie, cela produit un meilleur effet sur la clientèle. 

Ayant eu l’occasion de faire un voyage en France, on lui demandait, à son retour, 
quelle impression il avait gardée de Paris, car il était venu directement au Mexique une 
vingtaine d’années auparavant, en traversant, sans s’y arrêter, la capitale de la France. 

— Ne m’en parlez pas, répondit-il, c’est une ville assommante, on n’y voit rien, 
les maisons sont trop hautes. 

On riait de cette opinion, et cependant elle n’était pas si ridicule. En effet, nous 
voyons dans un livre d’Arthur Conan Doyle, JIM HARRISON, BOXEUR, un lieutenant 
de marine se plaindre de Londres, « car il ne pouvait pas y diriger sa marche d’après 
« celle du soleil, et trouvait qu’on était à chaque instant arrêté dans ses calculs ». Et 
Victor Hugo, lui-même, dans la première phrase de la préface de ses LETTRES SUR LE 
RHIN, ne nous dit-il pas : 
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« Il y a quelques années, un écrivain, celui qui trace ^ ces lignes, voyageait sans 
€ autre but que de voir des arbres et le ciel, deux choses qu on ne voit pas à Paris », 
ce qui est quelque peu exagéré. 


Dans la bibliographie qui, en appendice, accompagne cet ouvrage 1 , je cite une 
tragédie d’Alexis Piron : FERNAND CORTEZ, pièce peu connue, sans aucune valeur 
au point de vue historique, mais qui ne dépare pas trop pourtant, la collection des 
œuvres de l’auteur de la MÉTROMANIE. 

Il y a une quarantaine d’années, j’eus l’occasion de faire lire ce drame à un 
compatriote résidant au Mexique et qui se piquait de littérature. Par ce que j en dirai 
plus loin, le lecteur admettra avec moi qu’il n’est pas nécessaire de livrer son nom à la 
postérité. t . 

Notre compatriote tira de l’ouvrage de Piron une façon d’opéra qui n eut qu un 
quart de représentation dans un cercle d’amateurs et obtint un succès de fou rire, bien 
que l’auteur prétendît à tout autre chose. Je me rappellerai toujours qu’au deuxième 
acte, Cortez et les conquistadors se rencontraient avec un groupe de guerriers aztèques 
accompagnés de leurs femmes, le combat s’engageait immédiatement et le chœur des 
femmes chantait à tue-tête : 

Décochez , décochez, décochez vos flèches 
sur un air quelconque, pendant que les guerriers hurlaient de leur côté : 

Décochons , décochons, décochons nos flèches... 

La pièce ne put aller plus loin. 


Une parenthèse au sujet de Cortez : 

Personne n’ignore l’anecdote du Conquistador brûlant ses vaisseaux pour obliger 
ses compagnons à triompher, puisqu’il leur enlevait toute possibilité de retraite. De là le 
dicton : BRULER SES vaisseaux, prendre un parti désespéré. Mais en cela Cortez 
paraît n’avoir été qu’un imitateur. En effet, si nous en croyons la CHRONIQUE DE 
GUILLAUME LE BATARD OU LE CONQUÉRANT, lorsque Edouard III le Confesseur, roi 
des Anglais, laissa par testament sa couronne à Guillaume, celui-ci, au moment où il 
foulait le sol anglais plutôt comme un envahisseur que comme un héritier légitime, s’écria 
en s’adressant à son armée : « Désormais voici la patrie », et il fit brûler ses nefs. Cela 
eut lieu en 1067, c’est-à-dire plus de quatre cent cinquante ans avant l’arrivée de Cortez 
dans l’ancien Mexique. 

D’aucuns diront que la légende est apocryphe; elle a pourtant tous les caractères 
de l’authenticité, du reste la chose n’a rien d’extraordinaire, car les ambitieux de tous 
les temps et de tous les pays n’hésitent jamais à sacrifier les intérêts d’autrui pour satis- 
faire leur ambition personnelle, ce qui, aux yeux du commun des mortels, — le monde 
est si bête! — est un procédé digne d’admiration. Nous le voyons par les historiens 
qui ne tarissent pas d’éloges en commentant la conduite de Cortez. 

Celle-ci obéit d’ailleurs à d’autres mobiles que celui de retirer à son armée tout 
espoir de retraite et de la forcer ainsi à vaincre ou à périr. Cortez savait parfaitement le 
sort qui l’attendait à Cuba si jamais il tombait au pouvoir du Gouverneur de l’île, 
Diego Velasquez, qu’il avait trompé sur ses projets. Il savait que ce serait l’exécution 
sommaire, l’échafaud en grande pompe pour servir d’exemple, ou tout au moins la prison. 
Il avait plus de chance d’échapper à la mort en affrontant les dangers qui l’attendaient 
au Mexique qu’en retournant à Cuba; par conséquent il n’avait pas à hésiter. En 
brûlant ses vaisseaux il obligeait ses compagnons à courir le même sort que lui, bien 


1 . L’auteur n’eut, malheureusement, pas le temps de dresser cette bibliographie. 
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qu’ils n’eussent pas encouru les mêmes responsabilités. Quand on se rend compte de ces 
circonstances on est loin de partager l’avis des historiens qui, mal renseignés, insuffi- 
samment documentés, admirent le Conquistador brûlant ses vaisseaux — si tant est 
qu’il les ait brûlés, ce qui n’a jamais été bien prouvé. Un condamné à mort mettant le 
feu à sa prison, au risque de brûler lès autres prisonniers, pour se sauver en profitant du 
désordre, n’agit guère autrement que l’aventurier dont les chroniqueurs Gomarra et 
Solis, parmi tant d’autres, ont porté aux nues l’action héroïque, et puis, comme il est 
dit plus haut, Cortez n’a même pas le mérite de l’originalité, étant donné ce que l’on 
raconte de Guillaume le Conquérant. 

Et celui-ci n’est-il pas aussi un imitateur? Rappelons que l’empereur Julien 1 2 , lors 
de son expédition d’Assyrie, en 363, après avoir remonté le Tigre, impatient de marcher 
contre Sapor, roi des Perses, en s’enfonçant dans les terres, brûla sa flotte pour ne pas 
la laisser au pouvoir de l’ennemi, mais en se coupant aussi son meilleur élément de re- 
traite éventuelle. 

L’Ecclésiaste a raison : « Qu’est-ce qui a été? Ce qui sera. Qu’est-ce qui sera? Ce 
« qui a été. Rien de nouveau sous le soleil. » 

Il est des Gouvernements qui, comme l’Empereur Julien, Guillaume le Conquérant 
et Fernan Cortez, brûlent leurs vaisseaux en édictant des lois stupides, élaborées sans 
étude préalable et sans base sérieuse. Cela se subit, et, comme disent les législateurs ou 
les Gouvernants qui les émettent, ça dure ce que ça dure. Ces gens savent que la réaction 
viendra, vite ou non, et qu’alors ils devront payer parfois cher leurs richesses mal acquises, 
leurs exactions, les emprisonnements, les guillotinades, les noyades et les fusillades. Mais, 
cela c’est l’avenir; en attendant, on vit, on profite, on perd des milliers de piastres au 
jeu, et on ne songe guère à cet avenir, gendarme de Dieu, selon l’expression de Victor 
Hugo. On peut citer en exemple ce qui s’est passé dans la Russie bolcheviste... et 
ailleurs. 

Paul Morand nous en dit quelque chose de très suggestif dans OUVERT LA NUIT 8 , 
pages 86, 87, etc., et qu’on peut résumer par la phrase de l’un de ses personnages : 
« On ne comprend pas la Russie avec la raison, on ne peut que croire à la Russie. » 

On le dira encore d’autres nations, car le bolchevisme est en marche et nul ne peut 
prévoir où il s’arrêtera. Napoléon I er était prophète quand il disait, plus de cent ans avant 
le mouvement nihiliste et soviétique : « Dans un siècle, l’Europe sera républicaine ou 
cosaque. » Nous ne le voyons que trop depuis la grande guerre. 


Vers 1859, vivait sous le ciel azuré de l’Anahuac, un barde du nom de Félix 
Lion, qui publia à Mexico un poème épique en six chants; SÉBASTOPOL ou LA CAM- 
PAGNE DE CRIMÉE. L’auteur a dû séjourner assez longtemps au Mexique, si j’en juge 
par la dédicace manuscrite du volume que je possède : A M. DEL RIO, HOMMAGE DE 
RECONNAISSANCE POUR L'HOSPITALITÉ OFFERTE A L’AUTEUR, AVANT SON DERNIER 
VOYAGE EN EUROPE, DANS LA MAGNIFIQUE HACIENDA DE LA CANADA. 

Ce barde n’a pas laissé de trace dans l’histoire de la Colonie. Quant à son poème, il 
est remarquablement mauvais ; même en le faisant exprès, je doute qu’on puisse écrire des 
vers plus plats. On peut en juger par l’échantillon suivant qui est le début du chant 
troisième : 

Aux brûlantes arènes 
De ces rices lointaines. 

On a ou le taureau 
Que la pique harcèle. 


1 . Flavius Claudius Julianus dit Y Apostat, mais qu’on pourrait aussi appeler le Stoïque. 

2. Paris, Librairie Gallimard. — Editions de la Nouvelle Revue Française, 3, rue de Grenelle. 
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Franchissant le poteau 
De l'enceinte cruelle. 

Sur la foule en clameur 
Exhaler sa fureur. 

En ces luttes sanglantes, 

Sous les cornes puissantes 
Du vaillant animal, 

On a ou des entrailles 
Pendre sous le cheval 
Echappé des batailles, 

Et qui venait servir 
A ce rude plaisir. 

Et dire que ce ne sont pas les plus affreux vers du volume! Si j’en juge par la 
couverture, l’auteur, à défaut de talent, avait de la persévérance, car il a produit quatre 
autres recueils de vers : FLEURS ET DÉBRIS, « poème intime »; LES OCÉANIDES, 
« poésies maritimes »; LES CRÉOLES, « poésies d’outre-mer »; L’EMPIRE ET SES 
GLOIRES OU LE PASSÉ, LE PRÉSENT, LAVENIR, « poésies nationales ». 

Il aurait été charitable de ne pas mentionner ce méchant rimailleur. Mais son 
nom doit échapper à l’oubli, car il fut de fait l’un des précurseurs des Ecoles poétiques 
françaises : décadente, dadaïste ou simplement stupides qui fleurissent de nos jours. 
Cela au point de vue de la forme. Mais, chez le nommé Félix Lion, il y avait au moins 
l’intention de dire quelque chose, alors que chez nos décadents l’Art poétique consiste à 
écrire su. rien du tout, des chapelets de mots sans rime ni îaison, sans rythme et souvent 
sans orthographe. Mais puisqu’il y a des gens qui achètent leurs volumes et d’autres 
qui les couronnent, tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. 

Mais, ne quittons pas encore Sébastopol : 

Le 8 septembre 1 855 eut lieu la prise du fort de Malakoff qui commandait celte 
ville et sa rade. C’est de là que date le fameux mot du brave et intègre Maréchal de 
Mac-Mahon qu’on a tant tourné en ridicule depuis, et qui fut un noble et brave soldat 
de la France : Après que notre drapeau eût été planté sur le fort, on fit courir le bruit 
que celui-ci était miné; on en prévint Mac-Mahon, et l’héroïque soldat répondit simple- 
ment : « J’y suis, j’y reste. » Plût à Dieu, que quand on rappela le mot, plus tard, 
alors qu’on lui demandait sa démission de Président de la République, il eût conservé 
le fauteuil présidentiel. Probablement les événements auraient tourné autrement et la 
France n’aurait pas connu bien des années tristes. Laissons cela, et hâtons-nous de 
revenir à Mexico. 

Les communications avec l’Europe étaient lentes alors; les vapeurs mettaient jus- 
qu’à quarante jours pour venir d’un port français à Veracruz; l’auteur de ces lignes en 
mit trente-deux de Veracruz à Saint-Nazaire en 1873, par le vapeur LE NOUVEAU- 
MONDE, de neuf cents chevaux, l’un des plus gros qui eussent touché jusqu’alors un port 
mexicain. 

A la fin d’octobre 1855, le TEVIOT arriva à Veracruz et quelques jours après, — 
le Chemin de Fer n’existait pas encore et la poste mettait parfois une semaine, comme 
ce fut le cas, pour parcourir le trajet entre le Golfe du Mexique et Mexico — quelques 
jours apres, dis-je, précisons, le 4 novembre, le bruit courut dans la Capitale que le fort 
de Sébastopol assiégé depuis le 18 juin 1855, était tombé au pouvoir des Alliés : 
Français, Anglais, et Turcs. Grande liesse; toutes les Maisons françaises et anglaises 
de Mexico sont pavoisées, et l’indispensable banquet est organisé pour le lendemain, 
dimanche 5 novembre. 

A l’issue du banquet, les Français se dirent qu’il n’est pas plaisir complet sans 
quelque ennui pour le voisin. Ils s’informèrent du domicile des Russes établis à Mexico. 
On n’en découvrit qu’un, un tout petit cosaque de rien du tout, propriétaire d’une mi- 
nuscule boutique d’horlogerie située Calle del Espiritu Santo, aujourd’hui Avenida 
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Isabel la Catolica. — à l'endroit où se trouve actuellement le Casino Espanol — j et a 
côté d'une charcuterie appartenant à un França.s, Colas, qu. ut assassine en 1869. 
Disons en passant, que l’assassin fut découvert et pendu pour 1 exemple, — excellent 
système qu'on a tort de ne pas suivre — à la porte meme de la charcuterie.^ au-dessous 
de l'enseigne de la boutique qui était une gigantesque tete du quadrupède appelé 
« animal-roi et cher ange », par Charles Monselet, dans son fameux sonnet. 

Les Français firent donc une manifestation très anodine d ailleurs devant la boutique 
de l’horloger russe, mais, le malheureux n’était pas habitue a 1 exubérance française. 
A l’annonce d’une troupe armée le réclamant à cor et à cris d conçut une telle épouvanté 
qu’ après avoir confié son établissement au concierge, il s en fut tout d une traite a Puebla. 
Mais, voici une autre histoire : quelques jours après, un autre vapeur, 1 
à Veracruz et démentait la nouvelle de la prise de Sébastopol. Ce démenti fut publ 
ciellement, cependant c’était vrai, puisque le fort de MalakofF fut réellement pris le i 8 isep 
tembre 1855, alors que le TEVIOT et l’oRIZABA étaient 1 un et 1 autre en mer Le demen 
étant officiel, voilà notre bon Russe aux anges; il voulut prendre sa revanche et . la P 
de façon assez spirituelle : Comme sa boutique avait une vitrine sur la lue, il 1 écrira 
giorno, prépara lui aussi un banquet, et sous les yeux de la foule attirée par le bruit 
d’une demi-douzaine de musiciens qui, à la porte de la maison jouaient 1 Hymne russe 
toutes leurs forces, il banqueta tout seul, et au dessert s en vint a la porte, salua la foule 
et toasta à la Russie et à la République mexicaine, non sans avoir fait circuler au pre - 
labié quelques bouteilles d’eau-de-vie parmi la foule. 11 fut acclame. 

Par la suite, nouveau vapeur arrivant à Veracruz, confirmation de la prise de Sebas- 
topol, pavoisement général des maisons anglaises et françaises et nouveau banquet suivi de 
bal. Cette fois, le Russe ferma sa boutique, s enfuit de nouveau, et disparut pour quelque 

temps. ! ^ y occ ^ [on de raconter cette histoire bien des années après à M. Alexandre 
Staleskieff, Ministre de Russie à Mexico, et j’ai pu lui prouver, par les vieux journaux de 
l’époque, dont LE TRAIT D’UNION et L’ÉCONOMISTE FRANÇAIS, un autre journal de notre 
langue qui se publiait alors à Mexico, que rien dans mon récit n était exagere. % Q . 

Quarante ans après la guerre de Crimée, lors du voyage de M. Félix Faure a Sain - 
Pétersbourg pour la confirmation de la coûteuse et déplorable alliance franco-rususe, une 
fête eût lieu à Mexico; et de nouveau on chercha quelques Russes non plus pour les moquer, 
mais pour les prier de prendre part à la fête. On n’en découvrit encore qu un seul, et 
c’était encore le petit horloger de 1855. Une Commission fut nommee pour aller le visiter, 
lui porter le salut cordial des Français du Mexique et 1 inviter à assister au banquet du 
14 juillet. Chat échaudé craint l’eau froide; le bon Russe, que 1 âge avait rendu plus 
circonspect encore et qui n’avait pas oublié Sébastopol, n’attendit pas la visite de la Com- 
mission; il quitta rapidement Mexico et s’en fut de nouveau à Puebla ou, maigre les ins- 
tances de nos compatriotes établis dans cette ville, il refusa de prendre part a la fete natio- 
nale. « Avec les Français, disait-il, on ne sait jamais à quoi s en tenir. Un jour ils veulent 
vous occire, le lendemain ils vous offrent du champagne... je me méfie. >> 

J’ai dit que l’alliance franco-russe fut déplorable. Mais, ceci n est pas une °P mi ° n 
récente : je puis le prouver par mes notes publiées dans L ÉTOILE BELGE en 1 o95. Je 
démontrais alors combien la France et la Russie sont d’essence différente; combien les deux 
peuples sont peu faits pour s’entendre, et je prévoyais ce qui malheureusement est arrive, 
qu’à la première alerte sérieuse pour la France, la Russie défectionnerait afin d avoir un 
prétexte pour ne pas payer la vingtaine de milliards de francs-or que son industrie et son 
gouvernement devaient déjà alors à l’épargne française. ... 

Mes communications à L’ÉTOILE BELGE me valurent nombre de lettres injurieuses, 
mais la défection de la Russie et les événements qui ont suivi la guerre mondiale m ont 
donné raison, ce que je regrette d’ailleurs, pour nos crédules « bas-de-laine » de la métro- 
pole. Consolons-nous, ils en verront encore bien d’autres, en Russie et aussi en Amérique. 
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Au cours de l’Intervention, le Mexique connut un Français qui se nommait ou se fai- 
sait appeler le Comte Ulysse de Séguier. Nul lien, je pense, n’existait entre lui et l’illustre 
famille des Séguier, magistrats de père en fils, depuis le XVI e siècle jusqu’au XIX e . Mon 
Séguier, à l’exemple du roi anglo-saxon, Edouard III le Confesseur, prétendait guérir par 
la simple imposition des mains. D’après les journaux de l’époque, il semblait même avoir eu 
de nombreux succès, ce qui est possible : les malades étant si curieuse matière. 

Le peuple l’appelait EL TENTON, le toucheur, parce qu’en dehors de l’imposition 
des mains, il procédait par des attouchements tantôt en signalant l’endroit de la maladie, 
le massant légèrement et prononçant certaines paroles cabalistiques ; tantôt en promenant sur 
l’endroit malade ses doigts imbibés de sa salive. Sa femme exerçait également. Tous deux 
habitèrent le Mexique de 1864 à 1872, puis disparurent, non pas poursuivis par la police 
pour exercice illégal de la médecine, mais écrasés par le nombre des concurrents qui gué- 
rissaient ni plus ni moins qu’eux et par les mêmes procédés. C’est ainsi que de nos jours 
(1927-1931), l’enfant thaumaturge de Espinazo, le NINO FIDENCIO, accomplit d’innom- 
brables miracles, si on en croit certaines personnes, tandis que d’autres prétendent qu’il a 
fait de nombreuses victimes, non seulement de par sa propre action, mais en suscitant dans 
maints endroits de la République mexicaine des thaumaturges, hommes, femmes et enfants 
à la douzaine. 

D’ailleurs, le menu peuple mexicain, et même des gens d’une certaine instruction, sont 
très portés à croire aux guérisons miraculeuses. Nous ne parlons pas de celles que la Foi 
opère ici à Notre-Dame de Guadalupe et à Notre-Dame d’Gcotlan, comme à Notre-Dame 
de Lourdes en France, mais des cures faites par des charlatans dont l’ignorance est fla- 
grante. 

Le Comte Séguier ne se contentait pas d’exercer la médecine, il taquinait la Muse 
et c’est regrettable, car ses vers semblent destinés, dès leur naissance, à s’enrouler autour 
d’un mirliton. Il a publié, en 1875 1 un poème intitulé ÉPILOGUE DE LA DIVINE COMÉDIE, 
en sous-titre, l’enfer, UN COIN DU PARADIS ET INCIDEMMENT UNE AME DU PURGA- 
TOIRE. Le frontispice nous montre l’auteur dans un costume d’opéra-comique : culotte de 
daim, bottes à l’écuyère, manteau espagnol, emporté à travers les airs par Le Dante. Dans 
le fond, les deux volcans de la vallée de Mexico, le Popocatepetl et l’Ixtaccihuatl ; et, 
au premier plan, un diable classique : cornes, ailes de chauve-souris et en bas un écus- 
son où nous voyons les noms : DELESCLUZE, PAPAVOINE, NAPOLÉON III, BISMARK, 
BAZAINE, COURBET, GUILLAUME I er , JUNQUA, AUERBAG et quatre etc. Une inscrip- 
tion au bas de ce dessin indique que l’auteur a quitté le Mexique avec Le Dante le 
20 janvier 1 872. 

C’est heureux, car sans cette précaution il nous aurait été difficile de retrouver la 
trace de ce pâle émule d’Alighieri. Les notes nombreuses qui accompagnent le texte et 
qui ont pour but d’en rendre compréhensibles beaucoup de passages, qu’il serait impos- 
sible de pouvoir interpréter à moins d’avoir dans les veines du sang de Champollion, nous 
apprennent que l’auteur de l’ÉPILOGUE DE LA DIVINE COMÉDIE n’est autre que le 
pseudo-médecin dont nous parlons et qui guérissait par l’imposition des mains. En effet, 
la note 2 expliquant deux vers du Chant 28 nous dit : 

« Après t’avoir fait boire aux coupes toujours neuves 
« De la chrétienne foi, de l’amour du prochain, 

« Et permis de guérir — douces en sont les preuves — 

« Toutes sortes de maux, au contact Je ta main... » 

ce qui veut dire que c’est par l’imposition de ses phalanges, que M. UJysse-François- 
« Ange, Comte Séguier, a toujours dit une vérité lorsqu’il affirme avoir guéri, par la 


I. Mexico, Imprimerie de Diaz de Léon et White, rue Lerdo, n° 2. 


507 


DU XVI e SIÈCLE A NOS JOURS 

« seule et exclusive imposition de ses mains, des sourds, des aueugles des paralytiques 
« des hydropiques, des lépreux, etc..., etc... etc...; et s d n a pas rendu la santé a tous 
« £ malades qui se sont présentés à lui dans cette capitale, BEAUCOUP neanmoins ont 
« été entièrement rétablis et d autres soulagés ». • • j 

Les signataires de cette note ne sont autres que deux «professeurs mexicains de 
médecine et de chirurgie; un professeur d'obstétrique; trois jugcsdonundmstrucon 

et un autre qui en manquait très probablement, le baron de Brakel-Welda (Oth 
En-elbert), << frère d’un chambellan de 1 empereur Guillaume », dit 1 auteur, et un 
Chanoine, doyen de la sainte Eglise métropolitaine de Michoacan 

Cette déclaration a paru dans le Journal officiel de 1 Etat de Michoacan du 
2 décembre 1 869 

6 Le Comte Séguier cite à la suite de cette note le nom d’un grand nombre de para- 
lytiques, rhumatisés, borgnes, boiteux, aveugles, sourds, venus a lui, les uns portes a 
dos d’indiens d’autres à cheval, sur des ânes ou en voiture. Le Journal de la Colonie 
française de Mexico, LE TRAIT D’UNION, disait à ce sujet, en date du 1 4 février 1 • 

« D’après ce qui nous a été raconté du comte Seguier, ses guérisons, le plus souvent 
« instantanées, sont obtenues par la seule imposition des mains et la foi en Dieu. La 
« science médicale, aussi bien que le spiritisme et le magnétisme, resterait complètement 

« étrangère à ces résultats. » -,1071 • . • 

Et LA BALANZA DE ASTRE A, du 18 avril 1871, ajoutait : 

« Mais ce qui est encore plus admirable, c est la force morale et physique de 
« M. de Séguier, lequel va jusqu’à soigner quarante à cinquante personnes par jour, 

« sans éprouver la moindre lassitude, passant le reste de son temps a des travaux lit- 
« téraires, jusqu’aux heures les plus avancées de la nuit... » 

Le Comte Séguier conclut : 

« MM. les spirites font intervenir des esprits pour effectuer ce genre de guérisons, 
« au moment de l’application des mains, tandis que samt Paul dit formellement, au 
« sujet des DONS SPIRITUELS (1 re aux Connth. XII) : « Un autre reçoit la foi, par 
« ce meme esprit (l’Esprit-Saint) ; un autre reçoit du meme Esprit le don de guérir^ les 
« malades (remarquez bien ce don de foi précédant le don de guérisons; la roi doit eue 
« égale chez le malade comme chez le guérisseur) : MAIS C EST UN SEUL ET MEME 
« ESPRIT (toujours l’Esprit-Saint) QUI OPÈRE TOUTES CES CHOSES, les distribuant 
« en particulier, comme il lui plaît; — on comprendra que nous nous rangions, par 
« notre propre expérience, du côté de l’Apôtre contre Allan Kardec et consorts. » ^ 

... « Le Magnétisme s'apprend, et ce que nous avons ne sapprend pas, et ne s en- 
« seigne pas davantage. 

... « Nous ne faisons que RENDRE A DIEU CE QUI EST A DIEU. » 

Tout cela est narré avec une modestie qui malgré tout est digne de louanges, car 
il a guéri incontestablement quelques malades. Nous en voyons la preuve dans les injures 
dont l’accablaient les autres morticoles, porteurs de diplômes de facultés mexicaines et 
étrangères, à qui il faisait concurrence. Que cinquante patients sur cent soient des malades 
imaginaires qui se guériraient rien qu’en se montrant plus judicieux dans le choix de leur 
aliments et de leurs boissons et en laissant faire la nature, c est certain. Que les méde- 
cins empiriques traitant leur clientèle par les accords d un cornet à^ piston, comme le 
zouave Jacob; d’une bouillie de fruits et de diverses ordures macérées dans 1 eau sta- 
gnante d’un marais voisin, comme le fait actuellement le NINO FIDENCIO, c est plus 
douteux, quoique — il faut bien le reconnaître, — il n’y ait que la foi qui sauve. Un 
a confiance dans son médecin et généralement on a tort. Mais, que celui-ci soit de la 
Faculté de Paris, de Berlin, de Tombouctou ou des Iles Fidji, c’est tout comme s il 
n’était d’aucune Faculté. . , 

Quand on est un peu observateur, qu’on a le malheur d etre réellement malade, et 
qu’on observe la gent de la Faculté, on voit combien un diplôme peut rendre criminel- 
lement inconscient l’individu qui exerce en vertu des parchemins et on souhaite de n avoir 
aucun don d’observation, de s’en tenir à la foi aveugle et sereine d’un nègre de 1 Afrique 
Centrale, d’un Iroquois ou d’un Botocudo, car les incantations et les compresses de salive 
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ou d’urine de leurs sorciers guérisseurs, ne sont pas beaucoup plus absurdes ni plus mal- 
propres que celles des sommités médicales de nos jours. Je parle des allopathes, car au 
moins les homéopathes se contentent-ils de prescrire à leurs malades d’imperceptibles 
globules qui n’ont ni odeur repoussante, ni mauvais goût, et c’est déjà quelque chose. 
Mais les médecins à diplômes flamboyants, ont pour eux le charlatanisme, la réclame 
des journaux chèrement achetée, les jeunes ou vieilles détraquées et tous les malades 
imaginaires qui se croient guéris parce qu’ils ont payé très cher, alors que les rebouteurs, 
les sorciers et les empiriques des peuples sauvages ou soi-disant tels, ne jouissent d’autre 
réclame que de celle que leur font les malades réellement guéris. 

M. de Séguier nous raconte dans les notes qui accompagnent son volume de vers (?) 
qu il a ete sergent de grenadiers et qu en « sa qualité du plus ancien des deux sous-offi- 
« ciers d élite qui entraient dans la composition du Poste d’honneur de la grille de 
« Saint-Cloud, il a incliné l’aigle du 49 e dont M. de Lorencez était le brillant colonel 
^ et M. Ducrot le lieutenant-colonel devant Napoléon III ». A ce sujet, le Comte 
Seguier ayant rencontré dans l’enfer l’Empereur et Bazaine, écrit quelques terza-rima 
que je cite, pour montrer à quel degré de bêtise la passion politique peut conduire un 
homme, même lorsqu’il n’est pas complètement idiot de naissance et qu’il a le don de 
guérir par l’imposition des mains. Voici comment il parle du Napoléon que Victor Hugo 
nomme le Petit, et qu’avec beaucoup d’autres qui ont pris la peine d’étudier la ques- 
tion avant de la juger, j’appelle Le Bienveillant 1 : 

« l’homme DE SEDAN! 

« Alors, le sein gonflé d’ire non assouvie, 

« Ainsi j’apostrophai ce dernier chenapan : 

« Toi, qui surpris deux fois les votes de la France 
« Qui, naïve, te crut un vrai Napoléon, 

« Misérable empereur. Grec de la Décadence, 

^ « Pur baudet revêtu de la peau du lion, 

« Dans ce lieu de douleurs que juste est ta souffrance, 

« Lièvre sexagénaire, affreux caméléon! » 

Ce monarque qui a régné sur les Français de 1851 à 1870 — et la France n’en 
paraissait pas trop malheureuse — qualifié de baudet, de lièvre et de caméléon, c’est un 
peu tropl La zoologie ne nous présente pas d’échantillons de cette espèce. Mais, le Comte 
Séguier ajoute : 

« Au respect seule oblige une noble infortune : 

« Tu fus vil, pour cela je crache avec mépris 
« Sur ton ombre, ô flatteur de l’horrible Commune! » 

J avoue que j ignorais que Napoléon III eût essayé de se refaire une popularité 
avec le concours des communards. Mais, l’Histoire présentée par M. Séguier a de ces 
surprises! Voici comment notre poète rencontra Napoléon III : 

« Il m en souvient, Louis : c’était le matin même 
« Du deux décembre, un an après ton coup d’Etat. 

« Pour ceindre dans Paris l’accablant diadème, 


J* Poète à mes heures, je n’ai jamais oublié que lorsque le pauvre Alfred de Mussut mourut, le Con- 
seil Municipal de Paris (1857) refusa de donner pour sa tombe un coin de terre au Père Lachaise, sous 
prétexte que les œuvres de 1 auteur de L'Espoir en Dieu étaient immorales; Napoléon III s’émut et fit 
acheter le terrain sur sa cassette personnelle. 
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« Tu sortais de Saint-Cloud, en pompeux apparat. 

« Moi, portant le drapeau du Quarante-neuvième, 

« Lors je te saluai le premier, — potentat! 

« Eh bien, si j’avais pu, devançant les années, 

« Lire dans l’avenir ce que tu réservais 
« A nos saints étendards d’amères destinées, 

« Ton crâne l’eût brisé l’aigle que je mouvais, 

« Quitte à voir de mes jours les fleurs déracinées : 

« En me sacrifiant, France, je te sauvais! » 

Il faut avouer que c’est bien au-dessous du plus mauvais Victor Hugo des CHA- 
TIMENTS. , ' ' i . 

Voilà des choses dont il était bien iautile de parler, que j aurais pu taire, mais 
tout de même, le Comte Séguier a fait partie de notre Colonie pendant une huitaine 
d’années et je n’ai pas le droit d’oublier son nom, alors que j’en cite bien d’autres qui 
furent moins' connus que lui... peut-être parce que moins ridicules. 


Mexico a connu un autre charlatan qui était, nous avons pu nous en assurer, d’ori- 
gine française. Venu du Nord du pays, sous le nom de NOUVEAU SAINT PAUL, il soi- 
gnait les gens dans les marchés publics et monnayait largement la bêtise de ses clients. 
Cela se passait en 1896-97. 

La reproduction de son « prospectus » qu’il répandait profusément et qui est un 
chef-d’œuvre dans son genre, vaut la peine de me faire allonger ce chapitre; je le traduis 
littéralement. 

« AUX MALADES. 

« Le merveilleux et mystérieux guérisseur, Saint Paul, est de nouveau parmi nous 
« pour prodiguer ses soins aux malades. 

« Cet homme mystérieux vint déjà à Mexico en 1 896 et il guérit des milliers de 
« personnes sans employer de médecines de quelque nature que ce soit. 

« Cet homme extraordinaire exerce un pouvoir spécial sur les maladies et guérit 
« les patients même dans beaucoup de cas où il semble que tout espoir soit perdu. 

« Il a fait le tour du monde, guérissant, consolant et se faisant bénir partout de 
« l’humanité. 

« Il y a' neuf ans, Saint Paul guérit dans cette capitale l’ex-Ministre de la Guerre 
« et de la Marine, le Général Don Pedro Hinojosa, d’une névralgie dont il souffrait 
« depuis vingt ans. 

« En 1 894, Saint Paul guérit dans un couvent de Paris sept religieuses qui étaient 
« atteintes d’une affection cardiaque; pour l’en récompenser, l’Archevêque de Paris lui 
« donna quelques reliques sacrées qui consistaient en ossements des Apôtres Saint Pierre 
« et Saint Paul et un petit fragment de chair momifiée de Saint Vincent de Paul, le 
« tout accompagné d’un parchemin certifiant l’authenticité de ces reliques. 

« Sa Grandeur Mgr l’Archevêque Alarcon donna sa bénédiction à Saint Paul, 
« en même temps que son consentement pour soigner les malades dans toute la Répu- 
« blique. 

« Partout ce merveilleux guérisseur reçut de grands honneurs. 

« II a en son pouvoir une lettre de feu M. John Hay, Ministre des Affaires Etran- 
« gères des Etats-Unis, le recommandant auprès des Ambassadeurs et des Consuls 
« américains du monde entier. 

« Egalement la presse du monde entier s’est exprimée en des termes très élogieux 
« à propos de Saint Paul, comme on peut le voir par les exemplaires qu’il expose dans 
« son cabinet de consultations. 
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« A Paris, Saint Paul a soigné six cents personnes en un seul jour. A Londres, 
« Bruxelles et autres capitales du monde, il a rendu des services à des milliers et des 
« milliers de personnes qui souffraient et qu’il a soignées et guéries. 

« Ce merveilleux guérisseur a traité quelques-unes des personnalités les plus émi- 
nentes d Europe, telles que SIR BLUNDELL NAPLE, LADY STACY, LADY MEUX, LADY 
« BLUNDELL, le D r EATSON, le COLONEL GRANT, LADY WOLSELEY, dame d’honneur 
« de feue la reine Victoria, M me EMMA CALVE, la Carmen idéale, la loie FULLER, la 
« danseuse de la Serpentine de Feu, le D r TREMLETT et beaucoup d’autres qui furent 
« guéries par Saint Paul. 

« Dans l'Inde Orientale, le Grand Maharajah de Benarès invita Saint Paul à 
« sa table et mit à la disposition du Docteur ses voitures, ses chameaux et ses éléphants. 
« A Bombay, les Parsis lui firent le grand honneur de l’inviter à visiter les mystérieuses 
« Tours du Silence. En Birmanie, Saint Paul visita les grands Temples Bouddhistes et 
« dans 1 Inde il a joui du privilège de visiter le Puits de la Science, le Temple Aureo et 
« le Temple du Mono. 

« Mais, ce n’est pas seulement en Asie que ce notable guérisseur reçut des hon- 
« neure; à Rome il a eu la prérogative de visiter Sa Sainteté le Pape Léon XIII, au 
« Vatican. 

« Saint Paul ne restera que très peu de temps parmi nous, et il conseille aux 
« malades de profiter immédiatement de 1 occasion qui leur est donnée de recevoir la 
« santé des mains du guérisseur merveilleux. 

<< D une manière générale il faut de trois à vingt séances pour obtenir une guérison 
« radicale et permanente. 

^ Daul guérit les maladies d’estomac et de cœur, les fièvres, la dyssenterie, la 
« diarrhée, les rhumatismes, les maladies des femmes, la toux, l’inflammation des yeux, 

« les douleurs d oreilles, les pneumonies, la constipation, la phtisie, l’eczéma, les insom- 
« mes, les névralgies, les migraines, et en général toute espèce de douleurs ou de 
« maladies. 

« Yenez sans tarder, consulter cet homme mystérieux qui guérit sans drogues ni 
<s médecines d aucune espece. Prévenez vos amis que le grand guérisseur est ici. 

« Saint Paul fera des visites à domicile aux malades qui le désireront. 

« Pourquoi souffrir quand vous pouvez être guéris? Venez sur-le-champ com- 
« mencer votre traitement. Ne tardez pas. 

« Saint Paul conseille, parce que cela est mieux ainsi, que le traitement soit quo- 
« tidien, jusqu a ce qu on obtienne une guérison complète. Faire une visite eu deux par 
« semaine ne saurait 'donner les mêmes bons résultats qu’une visite quotidienne. 

« Quelques visites au Docteur merveilleux produiront des changements miraculeux 
« dans votre condition actuelle. 

« Saint Paul est un homme de science : il est rédacteur, conférencier, voyageur et 
« auteur de plusieurs œuvres. En vérité, Saint Paul est l'un des hommes les plus célèbres 
« de notre siecle; mais, par-dessus tous ses mérites, se trouve le pouvoir mystérieux qu’il 
« a sur les malades. 

« A Paris, beaucoup sont allés à la recherche de cet homme merveilleux, lui 
« emandant des conseils sur des affaires privées, des négoces, des entreprises, la con- 
« solation dans les afflictions, tout comme ils le consultaient en matière de santé. 

« HEURES DE CONSULTATION. — Sur semaine de 8 à 12 a. m. et de 1.30 à 
« o p. m. — Les dimanches de 9 à 12 a. m. 

« $ 1 . — par visite. — Traitement spécial dans le cabinet de consultations, $ 2. — 

« par visite. » 

ti V e - P octeur San Pablo connut un concurrent sérieux, celui-là d’origine allemande. 

11 se taisait appeler EL MEDICO SANTO, le Saint Docteur. Il eut une telle vogue, tout 
comme le NINO FIDENCIO, que les personnes de la plus haute société, tout au moins de 
la plus riche, n hésitaient pas a le consulter... et à se déclarer guéries des maladies les 
plus variées ou les plus invraisemblables. 

Plus tard, un Juif polonais, Meraulyock, que le peuple appelait MEROLICO, — 





nom qui est devenu générique dans ce pays pour les bateleurs de cette espèce, — traîné 
dans un superbe carrosse, exerçait en plein air, arrachait des dents, guérissait les poumons 
et les bronches avec des morceaux de guimauve qu’il vendait au poids de l’or, délogeait 
les ténias et extirpait les cors aux pieds. En somme, ce charlatan était un bel imitateur 
de notre célèbre Mangin, moins les crayons, et les durillons en plus. 

Vers 1910, quelques contemporains se le rappellent peut-être encore, un bonhomme 
d’allures assez pittoresques parcourait les rues de Paris, vendant des meubles pour enfants 
et chantant à tue-tête : 

« C’est moi qui les fais, c’est moi qui les vends, 

« C’est ma femme qui boulot’ la galette. » 

Par suite de quelles circonstances cet infortuné s’en vint-il au Mexique, je ne m’en 
souviens pas, quoique je me rappelle vaguement l’avoir entendu parler de malheurs 
conjugaux et de bris d’ustensiles ménagers sur « le tournant de la gueule et sur le casa- 
quin », — c’est lui qui parle. Débile et mal bâti, il avait naturellement épousé une 
femme volumineuse, querelleuse en diable, et dont la main était aussi leste que solide. 
Il se nommait Durand; mais, pour ne pas porter tort aux innombrables Durand du 
Bottin, il se faisait appeler Piruli. Il amassa quelques piastres à vendre dans les rues, 
poussant une voiturette remplie de ses marchandises : des pastilles qui détruisaient les 
vers intestinaux et... guérissaient les rhumes. Il avait alors modifié son refrain et chantait: 

« Piruli, Piruli, 

« Cura lo catarro, mata la lombriz (sic ) . 

« Piruli. »* 

Après avoir, pendant plusieurs années, exterminé — ou non — des helminthes à 
Mexico, il eût la fâcheuse idée d’aller exercer en province; il fut pris par un chef pro- 
noncé contre le gouvernement fédéral et fusillé. On n’a jamais su au juste pourquoi, mais 
ce ne fut probablement point dans le but de lui fournir des fonds pour développer son 
petit commerce. 


Gustave Bastien, un autre aède de mauvais aloi, présentait une particularité; con- 
trairement à tout ce que nous savons des porte-lyre, il n’engageait pas ses vêtements ou 
sa montre au Mont-de-Piété; non, il en avait un lui-même à Guanajuato et gagnait pas 
mal d’argent. Quoiqu’il n’eût jamais fait de service militaire, il était tout feu tout flamme 
quand il parlait guerre et revanche. Lors de la tournée de Sarah Bernhardt au Mexique, 
en 1 887, il fut présenté à la comédienne et lui remit une pièce de vers intitulée DU SANG, 
DU SANG. On riait du titre : 

— Mon ami, lui disait-on ironiquement, étant donné le métier que tu exerces, c’est 
du .CENT POUR CENT qu’il aurait fallu mettre. 

Quelques vers de son recueil donneront idée des tendances et de. l’esprit de l’auteur. 
On voit que c’est un de ces individus genre Homais, qui déjeunent d’un moine le matin, 
dévorent un curé à midi et le soir plaisantent grassement sur les Sœurs de la Charité ou 
les Petites Sœurs des Pauvres. Notre Colonie compte quelques imbéciles de cette espèce; 
il faut reconnaître qu’ils sont très peu nombreux et ne font point de prosélytes. 

Voici des vers de Gustave Bastien : puissent le bon sens et Apollon me pardonner 
de les reproduire : 

RÉFLEXIONS D*UN JÉSUITE 
Un vieux jésuite au teint blafard 
Frappant sur sa bedaine 
Disait partout, d’un air cafard 
L’anarchie est certaine 
Si l’on veut mettre de côté 






1. Piruli, Piruli, guérit des rhumes et tue les vers intestinaux. 





Lafaridondaine 
La moralité. 

Ou l’ordre par nous rétabli 
Biribi, 

A la façon de Barbari 
Mon ami. 



Nous qui réprimons les abus 

Pour la moindre fredaine, 

On dit que nous sommes imbus 
D’une morale obscène. 

Nous passons pour les assassins, 
Lafaridondaine, 

De ces rois malsains 
Qu’un coup de poignard a guéri {sic) 
Biribi, 

A la façon de Barbari 
Mon ami. 

NOTRE-DAME DE LA SALETTE. 

Elle apparut un beau matin 
A deux enfants de la montagne. 

Comme au bon temps de Charlemagne, 
Avec un long rosaire en main. 

Cette vierge miraculeuse, 

Qu’on disait n’être qu’une gueuse, 
Portait un corset de satin. 


Qu’ un incrédule crie en vain 
Qu’elle était danseuse de corde, 

Si Dieu dans sa miséricorde. 

En a fait un culte divin. 

D’abord, nous avons l’Evangile, 

Qui veut que la raison docile 
Croie que l'eau fut changée en vin. 

Bons pèlerins, faites emplette 

Des médailles de la Salette. 

Laissons les fâcheux précédents : 
Avalez Marie Alacoque 
Comme on fait d’un œuf à la coque, 
Sans le mâcher entre les dents, 

Ou dans des tourments effroyables 
Nous vous ferons par tous les diables 
Brûler sur des charbons ardents. 

Bons pèlerins, faites emplette 

Des médailles de la Salette. 

Vous verrez comme avec le temps, 
Grâce à notre vierge amphibie. 

Nous guérirons l’hydrophobie 
Bien mieux que tous les charlatans; 

Et si nos vœux ne s’accomplissent, 
Pourvu que nos troncs se remplissent, 
Nous n’en serons pas moins contents. 
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Bons pèlerins, faites emplette 
Des médailles de la Salette. 

LE BON VIEUX TEMPS 
Vieux insensés, vous, que rien ne console 
De ce passé dont vous êtes épris, 

Spectres chagrins, que le présent désole. 

N’avez-vous donc pas entendu les cris 
Que la torture arrachait au génie? 

Sur les bûchers nos vieux expirants, 

Maudissant Dieu dans leur lente agonie, 

Au bon vieux temps? 

C’était alors que dans leur fureur sainte, 

Prêtres et grands dévoraient jusqu’aux os 
Le pauvre peuple, et pour vivre sans crainte 
Du fanatisme étendaient les réseaux. 

Ignorez-vous que le seigneur farouche, 

De l’humble vierge aux membres palpitants. 

De par le roi déshonorait la couche 
Au bon vieux temps? 

Regrettez-vous ce faste ridicule 

Dont s’entouraient tant de petits tyrans 

Qui, sous les plis du long manteau d’Hercule, 

Nains sans vertus, croyaient paraître grands? 

Et les gibets, les tourments, les bastilles, 

Les lys en fleur et de sang dégoûtants, 

Entre les mains des mignons et des filles. 

Au bon vieux temps! 

l’eau DE LOURDES 
Mes chers amis, vidons nos gourdes 
A la louange du clergé, 

Par le budget bien hébergé. 

Qu’il nous vende de l’eau de Lourdes, 

Du progrès bravant les abus 
Par la foi qui nous régénère : 

Buvons de cette eau salutaire 
Et proclamons le syllabus. 

A MA MUSE 

Taisez-vous, petite, indiscrète, 

Les descendants de Loyola 
Ont une police secrète, 

Ne parlons plus de ces gens-là. 

Imitez Marie Alacoque, 

Faites des miracles aussi; 

° n , gagne plus sous sa défroque 
Qu’au parler trop franc. Dieu merci. 

Prenons un rosaire 
Contre la misère. 

Jetons un rabat 
Sur notre grabat 

Reconnaissons qu’il est possible de mieux employer son temps, même au café, et 
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qu’on peut être plus indulgent pour les prêtres et les religieux, quand on est soi-meme 
prêteur à la petite semaine, comme Gustave Bastien. 


Parmi les originaux je dois rappeler Marinat, comptable, et Meyer, colonel, on 
n’a jamais su de quelle arme ni de quel pays. L’un et l’autre étaient d’aimables garçons, 
mais continuellement en dispute, en étant arrivés même une fois à échanger des horions 
dans la Calle de Plateros qui est la principale avenue de Mexico; elle s’appelle aujour- 
d’hui Avenida Francisco I. Madero. La dispute était une question de jupons, mais de 
jupons d’un genre un peu spécial, vu qu’il s’agissait d’une mulâtresse de la Martinique, 
la brave Joséphine, qui ne portait guère qu’un pagne un peu long et un corsage invrai- 
semblablement court. Joséphine était un cordon bleu d’un rare mérite; elle faisait la cui- 
sine chez Marinat. Meyer, un beau jour, s’était refusé à accepter une invitation de 
celui-ci, sous prétexte que sa cuisinière était négresse et « qu’il n’aimait pas à broyer du 
noir », d’où la scène du pugilat. 

On doit à Marinat la propagation à Mexico de la musique de Lecocq, d’Audran 
et de Serpette. Il avait un répertoire copieux et tout lui était prétexte pour faire entendre 
sa voix de ténor, fût-ce en pleine rue, ce qui ne laissait pas que d’amener des incidents 
que compliquait l’arrivée des sergents de ville; d’autant plus que Meyer ne manquait 
jamais l’occasion pour siffler de toutes ses forces et pour annoncer « qu’il allait pleu- 
voir ». A cela, Marinat ripostait en traitant Meyer de colonel de carton et autres amé- 
nités du même genre. 

Leurs disputes firent plus d’une fois la joie de la Colonie qu’ils réussirent à diviser 
en deux partis selon l’opinion de chacun, parmi ceux qui ne rêvent que plaies et bosses. 

« Tous deux sont morts. Seigneur, votre droite est terrible! » 
a dit l’auteur de Ruy Blas. 

Le Colonel Meyer eût un rival, Lavallade, non moins colonel que lui, mais aussi 
peu militaire. 

Il n’est pas inutile de rappeler à ce sujet l’article premier du règlement de réforme 
de l’armée vénézuélienne promulguée par Guzman Blanco : 

« Nul ne pourra être général, s’il n’a d’abord été militaire. » 

Nous pourrions dire beaucoup de choses à ce propos, mais n’insistons pas, il s’agit 
pour l’heure du colonel Lavallade. Ce compatriote possédait dans l’une des meilleures 
rues de Mexico une petite boutique de barbier-coiffeur, qui avait pour enseigne un nom 
charmant, EL CANASTILLO DE FLORES (la CORBEILLE FLEURIE). Pendant un demi- 
quart d’éternité, il fut le barbier en titre du Général Gonzalez, plus tard Président de 
la République (1880-1884), entre deux périodes présidentielles du Général Porfirio 
Diaz. Gonzalez n’était pas plus riche que les militaires qui sont au service de l’Autriche, 
si j’en crois le refrain. Son barbier, mal payé ou pas payé du tout, ne réclamait jamais. 
C’était justice qu’il fut récompensé de son dévouement et de sa discrétion, et de là 
le brevet de colonel, avec droit d’émarger au budget. De ce jour, Lavallade qui jus- 
qu’alors avait été un homme paisible et peu bruyant, devint un être moustachu, rébarba- 
tif, tonitruant et presque inabordable, ayant pris avec la peau, l’âme du fâcheux guerril- 
lero, fléau de l’Amérique espagnole, et de presque tous les guerriers plus ou moins gradés 
du monde entier. Il maniait son rasoir comme un yatagan et ses ciseaux comme un sabre- 
baïonnette. A certaine époque, il y eut révision des grades, le sien ne fut pas reconnu, et 
du jour au lendemain il redevint un coiffeur pacifique, serviable et fort apprécié. Sans 
avoir fait une grosse fortune, il mourut dans l’aisance. 


Un autre fantaisiste notable fut M. D. L., israélite extrêmement actif, habile, insi- 
nuant et d’une^ rare intelligence. Il était affable, très généreux, et toute la Colonie l’esti- 
mait. Il vint au Mexique comme représentant d’une grande fabrique anglaise de papiers 


DU XVI* SIÈCLE A NOS JOURS 


515 


fins et même d’une maison de Bordeaux, vins et cognacs, auxquelles il fit faire de 
fâcheuses opérations. Par la suite, il fut l’un des concessionnaires de la Banque Natio- 
nale du Mexique, sous la présidence du Général Manuel Gonzalez ( 1 880- 1 884) , et il 
reçut une fort belle commission. Plus tard, il devint acquéreur des terrains de SANTA 
ROSA (Oaxaca) , où il voulait établir de grandes plantations de. tabac, à l’instar de celles 
de la Havane, mais elles eurent de mauvais débuts, malgré l’énergie du propriétaire et 
l’intelligence et l’expérience de M. Eugène Schnetz, de l’Ecole des Tabacs de Paris, 
qui déploya en pure perte son talent et son activité, à cause des circonstances peu favo- 
rables à l’époque, à cause aussi de certains collaborateurs auxquels il avait affaire et 
qui étaient pour la plupart des gens sans aucune expérience agricole. 

Au cours de ses voyages à SANTA ROSA-TUXTEPEC et de ses séjours dans 
« l’Hacienda », il s’était aperçu que toute la région d’Alvarado à Tlacotalpan, Cosama- 
loapam, Tuxtilla, Cbacaltianguis et Tuxtepec — chemin que j’ai parcouru à deux 
reprises avec lui, et cinquante fois depuis, — était fertile en alligators et en serpents de 
toutes sortes, surtout à cette époque de terrains incultes et de forêts vierges, — je parle 
de 1 885, 1887 — et il ne se passait pas un jour sans que, en route ou à « l’Hacienda », 
nous ne vissions quelque reptile : couleuvres vipérines, boas noirs qui détruisent les ron- 
geurs. sont domestiqués et vivent, ayant leur auge à côté des maisons, comme les chiens 
dans leurs niches 1 aspics, crotales, bothrops, fer de lance, alicanles, le cencoatl des 
Aztèques 2 , chirrioneras 3 , chaquirillos 4 , le tzicatlinan 5 6 que les Indiens appellent mère des 
fourmis, sans doute parce que ce reptile loge auprès des fourmilières et les défend contre 
leurs ennemis parmi lesquels le tamanoir qui abonde dans la région; coralillos G , dix 
variétés d 'A coati ou serpents d’eau, et tous ces reptiles paraissent très abondants, que 
dis-je, trop abondants, aux voyageurs qui les rencontrent dans leurs chambres, les maré- 
cages, la savane ou les forêts. Mais, quand il s’agit de fournir leurs peaux par milliers, 
on voit que ceux qui les portent — je parle des sauriens et des ophidiens ^ ne pulullent 
pas comme on le croit, et la race ne tardera pas à diminuer puis a disparaître. Ce sera 
regrettable en ce qui concerne les petits boas noirs que les planteurs de canne a 
sucre traitent en animaux domestiques, logent et choient, utilisent pour la destruction 
ds rats dans les cannaies. On les emploie aussi dans les villes de la côte du Golfe du 
Mexique : Veracruz, Alvarado, Tlacotalpam, entre autres, pour diminuer le nombre 
de cancrelats dans les chambres à coucher. Le voyageur qui n est pas au courant, n est 
pas médiocrement surpris quand il voit descendre du haut de la moustiquaire ou sortir 
du dessous du lit, un serpent qui se promène avec la tranquillité d’un propriétaire qui 
fait le tour de son jardin et de temps en temps s’allonge pour cueillir un fruit. Quand^ il 
n’est pas prévenu, il ne met pas longtemps à gagner le couloir et à appeler à tue-tete 
un serviteur quelconque pour l’aider a massacrer 1 animal, meme apres les explications 
sur l’utilité de cet hôte inattendu, il lui arrive de ne pas dormir à son aise. ^ 

Quoi qu’il en soit, je ne déplorerai pas leur destruction et je souhaite qu on trouve 
un moyen pour utiliser aussi la peau des moustiques, des « rodadors » 7 , des marmgouins, 
des « tabanos » 8 , des « niguas » 9 et de toute la vermine qui abonde sous les tropiques 
et pour en débarrasser les régions qu’elle infeste,, en propageant le « vomito », les 
fièvres paludéennes et le typhus. Quand il sera moins facile de se trouver nez à museau 


1. Ce n’est pas le Boa imperato r du Mexique, mais une variété plus petite, bien qu’elle atteigne 
ou trois mètres. 

2. Alicante ou Cencoatl, Pilyophts deppei. 

3. Maslicopliis loeniatus. 

4. Leptophis margaritipherus. 

5. Dipsas annulafa. 

6. Coronella diolala ou Elaps falotus. 

7. « Mosquito » diurne. 

8. Tabanus tropicus. 

9. Dermaiophilus penciram. 
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avec un serpent ou un alligator, peut-être sera-t-il plus aisé de débarrasser les terrains 
marécageux de tous ces insectes nuisibles. 

Les reptiles que je pus atteindre ou acquérir augmentaient les collections d’His- 
toire Naturelle que je commençais à former alors, et qui sont actuellement au Muséum 
de Paris (Jardin des Plantes) . 

Or, l’intérêt que je montrais pour obtenir des échantillons de plus en plus nom- 
breux, ne laissa pas que d’attirer l’attention de L. Cela dut lui revenir en mémoire lors 
d’un séjour qu’il fit en France en 1897, et au retour il me fit part d’un projet extraor- 
dinaire : 

— J’ai remarqué, me disait-il, que la plupart des pharmaciens de France et de 
Navarre, — sans compter d’autres lieux circonvoisins, font peindre sur leur enseigne 
une coupe et un serpent, pourquoi, je n’en sais rien, mais c’est un fait... 

— C’est, expliquai-je, que cela symbolise l’art médical. Esculape ou Asclépius, 
dieu de la médecine chez les Grecs, qui non seulement guérissait les malades mais res- 
suscitait même les morts, — deux bonnes coutumes qui se sont perdues, — portait une 
paire de serpents enroulés à son caducée. Les armes de la Faculté montrent toujours un 
ophidien s’abreuvant dans une coupe soi-disant pleine de science et cet emblème a été 
conservé par « l’apothicarius venenosus », tout comme par le « pharmaceuticus hono- 
rabilis ». 

— C’est possible, me dit L..., et il m’exposa son projet. 

Il avait eu l’inspiration de demander à une demi-douzaine d’apothicaires s’il ne 
leur conviendrait pas de remplacer leur annonce peinte, par un bocal dans lequel se 
prélasserait un véritable serpent. Il le dépeignait sous les plus riantes couleurs, y com- 
pris celles de la peau de l’animal, sa taille, son apparence, et il était arrivé à cette con- 
clusion, que la France possédant au moins trois cent mille pharmaciens solvables — 
je lui laisse la responsabilité des chiffres, — la Belgique, l’Espagne, la Suisse et l’Italie 
ensemble, autant, et la Grande-Bretagne n’étant pas à dédaigner, on arrivait au chiffre 
d’un million de clients éventuels... « Qui n’a pas son serpent?... » Il projetait de vendre 
à chaque pharmacien un reptile au moins, quelquefois deux, pour faire pendant dans 
les vitrines. Total, un minimum d’un million et demi d’ophidiens à trente francs l’un, 
cela ne faisait pas moins de quarante-cinq millions de pièces de vingt sous. Il avait déjà 
obtenu des conditions spéciales pour le transport de ces animaux, non pas vivants, 
certes, mais qu’on emporterait dans de grands fûts remplis d’alcool. La combinaison 
était double; après livraison des reptiles aux pharmaciens, on leur vendrait aussi l’alcool 
dans lequel on les avait transportés, ou bien on le dénaturerait pour le fournir au public 
comme combustible. 

A cette époque, on pouvait se procurer de l’alcool au Mexique à très bas prix, le 
serpent ne pouvait guère coûter au delà d’une demi-piastre pièce, soit un franc vingt- 
cinq d’alors. On voit le formidable bénéfice! 

Le malheur fut que dès le début on éprouva des difficultés pour l’acquisition de 
la matière première. Il n’y a rien de plus ennuyeux qu’un élaps ou une vipère qu’on 
trouve dans ses bottes le matin, au moment de se chausser, ou qu’un boa, même tout 
petit, - — comme les lions de Tartarin de Tarascon — qui vient se réchauffer sous la 
couverture de votre lit, deux choses qui me sont arrivées, soit dit entre parenthèses. On 
ne peut pas assez crier contre ces maudits animaux qui, avec les tarentules, les scorpions 
et d’autres hôtes des terres chaudes, sont du plus désagréable voisinage; mais, de là 
à se procurer quinze cent mille serpents, plus un vingt ou vingt-cinq pour cent pour 
le déchet possible, il y a une marge. Le pauvre L., malgré ses promesses aux Indiens 
de Santa-Rosa, de Textepec et des environs, ne put jamais réunir qu’une centaine 
d’échantillons de tailles et de variétés différentes. On acheta l’alcool nécessaire, on les 
emballa dans une barrique qui était venue de Bordeaux avec du Saint-Estèphe, et en 
route pour Paris! Mais, quand on n’a pas de chance, il n’y a rien à faire : Par suite 
de quelles circonstances un matelot s’aperçut-il que la barrique, arrimée soigneusement 
à bord contenait de l’alcool? Dieu seul le sait! ou, — ne calomnions pas notre pro- 
chain, — peut-être un coup produisit-il une fissure par laquelle le liquide s’écoula; le 
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cas est que la barrique aux serpents arriva en douane de Saint-Nazaire, remplie 
... « D’un horrible mélange 

D’os et de chairs meurtris et traînés dans la fange. » 
qui firent traiter le malheureux L... comme du poisson en décomposition par les employés 
de la douane et les autorités locales. 

D’aucuns trouveront peut-être que j’exagère; pourtant, il y a eu plus et mieux 
que cela : qu’on se rappelle l’histoire d’un Baron de Thun, Ministre Plénipotentiaire 
du Duc de Wurtemberg, mort à la fin du XVIII 0 siècle, Il était si avare, qu’il avait 
laissé des ordres à son secrétaire et à sa famille, pour que son cadavre fût transporté 
au minimum de frais en Poméranie, son pays d’origine. Au lieu de l’embaumer, on 
devait se contenter de le découper en morceaux, de le saler et de l’emballer dans un 
baril. Ainsi fut fait, mais, au cours du voyage, des gens chargés du transport, croyant 
que c’était du bœuf salé, mangèrent la moitié du Baron et seulement le cinquante pour 
cent de ce qu’on est convenu d’appeler les cendres du défunt, parvint à destination et 
prit place dans le caveau de famille. 

A propos de cendres, je me rappelle le mot du compatriote peu fort en histoire, 
dont j’ai déjà eu l’occasion de parler. Quelqu’un faisait allusion au retour à Paris des 
cendres de Napoléon : 

— Et quoi, s’écria-t-il, ces sauvages d’Anglais ne se sont pas contentés de le 
torturer? J’ignorais qu’ils l’eussent brûlé, comme Jeanne d’Arc! 

Revenons à D. L. Inutile d’ajouter qu’il abandonna son projet, mais cette his- 
toire n’est pas finie : il avait eu la fâcheuse idée d’apporter à Paris un crotale vivant 
à titre d’échantillon, et comme à l’hôtel où il logeait on lui avait fait de justes obser- 
vations touchant cet hôte incommode, il l’avait transféré, dans sa cage naturellement, 
au journal LE NOUVEAU MONDE, — rue de Provence, — que dirigeait alors avec 
autant de talent que peu de succès calculé en monnaie courante, le spirituel Baron 
Gustave Gotskowsky, un autre fantaisiste doublé d’un écrivain de valeur. Le Baron 
était un gros homme assez insouciant, il laissa faire et on déposa la cage et son contenu 
dans le bureau de rédaction. Le petit domestique et les rédacteurs Pariente, Romain 
et je ne sais plus qui, s’amusaient à agacer le reptile avec leurs porte-plumes peu 
trempés dans le venin des journalistes, vu l’essence même du canard de Gotskowsky et 
on s’atnusait beaucoup à faire enrager la pauvre bête, — je parle du serpent, — mais 
on oublia totalement de lui donner à manger, si bien qu’un matin, le crotale devenu 
mince comme du macaroni, s’évada de sa cage en fil de fer et, le matin, grand émoi 
dans l’immeuble du journal, puis dans toute la rue. Ce n’était plus un, c’était dix, vingt, 
cent crotales qui s’étaient échappés du bureau « des Mexicains » du NOUVEAU MONDE, 
et qui se répandaient dans toutes les maisons du voisinage. Je prie le lecteur de croire 
que je ne plaisante pas. 

Dans l’immeuble où nasillait le NOUVEAU MONDE, il y avait une étroite cour et 
le gazon y poussait entre les pavés, presque aussi dru que dans les PAMPAS. On songea 
à y chercher le crotale : sergents de ville, pompiers, employés au Muséum d’Histoire 
Naturelle, appelés en toute hâte, trente personnes armées de fourches ou munies de 
lanternes presque aussi aveugles que sourdes, explorèrent tous les recoins de la maison. 
Pas plus de crotale que de beurre en broche, comme disaient nos aïeux. 

Le garçon de bureau qui avait donné l’éveil en constatant l’absence de l’habitant 
de la cage, déclara qu’en venant balayer le matin, il avait trouvé les fenêtres du bureau 
ouvertes. On n’osa pas accuser le serpent de les avoir fracturées, non, on les avait 
laissées ouvertes la veille, car on était en plein été, mais cela devenait alarmant; pas la 
moindre trace du fugitif. On supposa et non sans fondement qu’il s’était réfugié dans 
quelque cave. Terreur des habitants de l’immeuble qui n’osaient plus aller chercher du 
vin, réclamations des débitants voisins qui ne pouvaient servir leur clientèle, bref un 
scandale infernal. 

L... n’alla pas jusqu’à assurer que son crotale le suivait comme un chien et qu’il 
allait lui siffler un air connu — par le reptile — pour le rappeler; mais il eut une 
idée afin de faire cesser le tumulte et les plaintes : il fit aux Halles l’acquisition d’une 
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énorme anguille, lui écrasa la tête d’un coup de talon, enveloppa le cadavre dans du 
papier, l’apporta au bureau du journal, et le jeta par la fenêtre dans la petite cour 
dont j’ai parlé. Deux heures après, le crotale devenu serpent sans tête et^ sans sonnedes, 
était montré triomphalement par l’un des chasseurs qui reçut une honnête récompense. 

La tranquillité reparut dans le quartier, sauf dans le bureau du journal, car les 
rédacteurs Gotskowsky, Pariente, Romain et moi — dont la collaboration intermit- 
tente était payée au poids de l’or ou à peu près, — savions à quoi nous en tenir sur la 
solution trouvée par L..., et pendant plusieurs semaines on s’attendit à mettre brusque- 
ment le pied sur le reptile, puis on l’oublia. J’ignore quel fut son sort final, mais long- 
temps je ne désespérai pas de voir dans quelque journal de Paris un fait divers relatir 
à l’apparition du grand serpent de mer dans une cave sinon dans un égout de la rue oe 
Provence ou des environs. , . . 

Un grand ami de D. L... était un Béarnais du nom de Clement Petit, joueur de 
profession, mais d’une générosité que tous les malheureux de Mexico connaissaient. Il 
jouissait de beaucoup de sympathies, patronait deux ou trois loges franc-maçonniques, 

. C e n’était pas, certes, ce qu’il faisait de mieux, mais il ne savait pas, « le pôvre », 

— plusieurs Sociétés de bienfaisance privées, avait toujours table ouverte chez lui, et 
se montrait aussi gai dans la bonne que dans la mauvaise fortune, car il fut à plusieurs 
reprises extrêmement riche ou plus pauvre que Job avant 1 invention du papier à ciga- 
rettes qui porte son nom, comme dit Alphonse Allais, — a moins que ce ne soit Ccur- 
teline ou quelque autre humoriste. A 

Ce brave Clément Petit savait à peine lire, étant parti comme mousse a I âge de 
dix ou onze ans, sur un bateau qui l’avait amené en Amérique, il ignorait dans quel 
port, ayant quitté son navire un peu brusquement, à la suite d’une distribution de coups 
de garcette dont il avait été le bénéficiaire. Il avait fui dans la brousse et marché droit 
devant lui. Ses aventures étaient nombreuses et beaucoup d’entre elles extraordinaires. 
Il avait exercé les trente-six métiers de l’émigrant dont nous parle avec tant de rési- 
gnation et de bonne humeqr Félix Serret 1 et avait fini par échouer au Mexique. 

A l’une de ses périodes de fortune, il ne fut pas bien difficile à un fripon de le 
convaincre qu’il était parent du Général Petit, et sa maison des lors se remplit de 
« souvenirs » du chef des Grenadiers de la Vieille Garde : photographies de la cour 
de l’Hôtel du Cheval-Blanc à Fontainebleau, uniformes, sabres, selles, décorations, 
pistolets ayant appartenu au général, portraits au crayon, à l’huile, miniatures, auto- 
graphes pas même douteux, que sais-je encore! , 

En 1889, Petit voulut voir l’Exposition Universelle et alla à Paris. Sa pre- 
mière visite fut, naturellement, consacrée à l’Hôtel des Invalides et, comme sa parente 
avec le Général Petit fut mise en doute par le Gouverneur de l’Hôtel, il résolut de 
reconstituer sa famille. Son premier projet était de visiter tous les Petit qui figurent dans 
le Bottin de Paris et des Départements. Il ne fut pas difficile de lui démontrer 
l’inanité d’un pareil procédé; une année n’aurait pas suffi à toutes ces visites. Il eut, 
alors, la fâcheuse inspiration de publier dans un journal du Midi l’avis qu’étant revenu 
du Mexique « avec un gros sac », ce qui d’ailleurs était vrai, il recherchait les parents 
qu’ü avait laissés en France lors de son départ, vers 1850. 

Innombrables furent les réponses qu’il reçut; il dut organiser un bureau avec 
deux secrétaires, et il eut la mauvaise chance de tomber sur deux fripons quç l’exploi- 
tèrent à leur aise. Le cas est qu’un beau matin, le Baron Gotskowsky et moi fumes tout 
surpris de recevoir une invitation à passer la journée «: en famille », dans un restau- 
rant de Belleville, le LAC SAINT-FARGEAU, restaurant disparu depuis, je crois, où il 
y avait alors un salon pour deux cents et tant de couverts. Clément Petit avait rassemblé 
tous ses homonymes de Guyenne et du Béarn sans en compter d’autres des provinces de 
l’Est, de l’Ouest et du Nord, dans la correspondanoe desquels ses secrétaires avaient 


I. Les trente-six métiers de l’émigrant. Librairie Plon. Paris, 1915. 

Voilà enfin un voyageur qui sait voir avant d’écrire et de décrire, un observateur spirituel conscien- 
et véridique. On a plaisir à le citer, après en avoir eu à le lire. 
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cru trouver — quand ils ne les inventaient pas, — des preuves de parenté. Ah! le 
sort avait bien fait les choses; ce n’était pas pour rien que Petit était revenu riche 
d’Amérique. Ce que sa fortune lui avait donné de neveux, de petits-neveux, de frères, 
de sœurs, d’oncles et de tantes, est invraisemblable. Mais, ils étaient trop, comme à 
Waterloo; Petit ne pouvait pas subvenir à leurs demandes, à leurs exigences, aux 
menaces mêmes de ceux qui prétendaient s’être dérangés pour rien. Il eut le bon sens 
de s’adresser à un notaire recommandé par Gotskowsky, et le pria d’arranger les choses. 
Après l’examen des papiers des uns et des autres, le tabellion fit au mieux: quelques 
parents vrais ou supposés, reçurent chacun deux à trois mille francs; d’autres, cinq 
cents; d’autres, leurs frais de voyage et une relique authentique du Général Petit; les 
moins favorisés, une légère indemnité; bref, Petit liguida sa nombreuse famille, sauf 
deux cousins (?) qui avaient flairé le poil de la bête et ne le quittèrent plus. Il est 
même probable qu’il ne s’en serait jamais débarrassé si, dans l’intervalle, ayant conti- 
nué à jouer gros jeu, il ne s’était ruiné. Du jour où on sut qu’il n’avait plus d’argent, 
il n’eût plus de parents, même ceux envers qui il s’était montré le plus généreux, refu- 
sèrent de lui avancer quelques fonds pour reprendre le paquebot. Pas moyen d’en 
demander à Mexico, car il avait perdu au jeu, contre un autre fameux joueur mexi- 
cain, sa résidence de la capitale et sa maison de campagne, meubles compris. 

Petit trouva le moyen cependant de revenir au Mexique, refit fortune, la perdit 
de nouveau et mourut dans un état voisin de la gêne. 


Il y a quelques années, mourut à la Maison de Santé française de Mexico un 
personnage qu’on appelait « le docteur », et qui, sans aucun titre scientifique, exerça 
pendant trente ans la profession de morticole dans plusieurs villes du Mexique, en ne 
tuant d’ailleurs pas plus de malades que la plupart de ses confrères dûment autorisés 
par la Faculté. Cet homme est un exemple du degré auquel peut arriver la bêtise 
humaine qui n’a d’ailleurs d’égale, dit Noriac, que la bonté de Dieu. 

Se donnant pour « mineur expert » quand l’exercice de la médecine lui laissait 
des loisirs, il annonçait et faisait répandre le bruit qu’il avait découvert une mine d’une 
richesse fabuleuse et qu’il voulait bien admettre quelques amis pour souscrire le capital 
nécessaire à l’exploitation. Il ne fallait pas grand’chose et on était sûr, à bref délai, 
de voir les piastres risquées dans l’affaire, se multiplier formidablement. A Guada- 
lajara il disait que sa mine était située près de Mexico; à Mexico, il racontait aux 
futurs souscripteurs que ses filons se trouvaient non loin de Guadalajara, et on lui 
fournissait des fonds, quoique la mine n’existât pas même dans son imagination — il 
savait à quoi s’en tenir — et, ce qu’il y a de plus fort, c’est que jamais ü ne vint 
aux gens de Mexico l’idée de demander à leurs amis de Guadalajara ce qu’ils savaient 
de la fameuse mine, pas plus qu’à ceux de Guadalajara de s’informer à Mexico. Il 
est possible aussi _ que ses actionnâmes, sur ses conseils intéressés, gardassent le silence 
pour ne pas courir le risque de voir diminuer leur part du gâteau. 

f-*e fripon trouva ainsi de 1 argent pendant un quart de siècle pour des gisements 
aurifères ou autres, découverts par lui aux quatre coins du Mexique ; ses victimes étaient 
toujours des Français, et jamais personne ne les démasqua. Telle est la crainte d’être 
tourné en ridicule et tel aussi l’appât du gain et l’amour du trésor caché, corde que le 
pseudo-mineur et non moins pseudo-docteur savait faire vibrer à merveille. 

, une de ses victimes preferees était un compatriote qui occupait une certaine 
situation dans la Colonie, mais qui était d’une naïveté peu commune. C’est lui qui, 
étant invité à dîner avec plusieurs personnages de la Colonie chez M. Dumaine, alors 
Ministre de France à Mexico, développait ses idées sur l’éducation devant M me Du- 
mame — qui était l’amabilité parfaite et cherchait à ce que ses invités parlassent d’eux- 
memes, ce <jui est la^ meilleure façon de leur rendre la conversation agréable. 

.,. .. — Mes fils, s’écria Zède, n’iront pas au collège, ou seulement pour apprendre 
I indispensable. Je mettrai à chacun d’eux un métier dans les mains. 


520 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


— Vous êtes, lui dit M mo Dumaine, de l’école de Jean-Jacques. 

— Moi, affirma le quidam, je ne connais ni l’un ni l’autre. 

Une autre fois, une troupe dramatique espagnole étant de passage à Mexico et 
donnant le répertoire d’Alexandre Dumas père, quelqu’un lui demanda dans le salon 
qui se trouve en haut du grand escalier du Cercle français : 

— Eh tien, mon cher Un Tel, avez-vous vu Monte-Cristo ? 

— Moi, répondit-il, je n’ai vu monter personne. 

Et comme on éclatait de rire, un autre compatriote à peu près de sa force s’in- 
digna. 

— Je ne vois pas pourquoi vous riez..., il ne peut pas vous dire qu’il a vu mon- 
ter quelqu’un si ce n’est pas vrai. 

A certaine époque, faisant partie d’un Comité de souscription pour l’une de nos 
œuvres de bienfaisance, on me demanda d’aller voir un Français très riche, mais qui, 
étant en froid avec la Colonie, ne voulait rien donner; j’eus à rendre compte à mes 
collègues du résultat de ma mission. 

— J’ai hésité longtemps, disais-je, par crainte d’un accueil plutôt frais, mais je 
me suis décidé à passer le Rubicon. 

— Le Rubicon, interrompit Zède, qu’est-ce que ce Rubicon-là? 

— Le Rubicon, lui répondis-je, didactique, est le cours d’eau qui séparait la 
Gaule Cisalpine de l’ Italie et que le Sénat romain pour assurer Rome contre les troupe3 
de la Gaule avait, sous des peines sévères, interdit de franchir avec une légion ou même 

une cohorte. César méprisa cette défense en s’écriant ; « Le sort en est jeté » et passa 

le Rubicon. 

— Mais, reprit Zède, qu’est-ce que l’Italie et la Gaule viennent faire là dedans, 
M. X... demeure au Palace Hôtel de Mexico et non en Europe... 

Le soir, au Cercle, je racontais la chose quand un autre Français, émule de celui 
dont je parle, interrompit sa partie de manille pour s’écrier : 

- — Faut-il qu’il soit bête, cet animal de Zède!... tout le monde sait que le 

Rubicon est un jeu de cartes. 

Un jour, un ami qui voyait sur son visage les traces d’une profonde préoccupa- 
tion, lui demanda ce qu’il avait. 

— Je suis bien ennuyé; des amis insistent beaucoup pour que je prenne un employé 
qui m’est très recommandé de Paris, mais je ne sais pas comment faire, car il a de 
drôles de mœurs, m’a-t-on dit. 

— Comment! s’exclama l’autre. 

— Oui; on m’a raconté qu’il était ambidextre. 

— Fichtre, dit son interlocuteur ; ambidextre, avec tous les jeunes gens que vous 
avec chez vous, c’est en effet bien dangereux. 

Il disait, en parlant de l’un des nombreux compatriotes partis du Mexique pour 
la Grande Guerre, qu’il s’était comporté héroïquement et avait été blessé : 

— Ce vaillant Un Tel est vraiment un descendant des Thermopyles... 

Ces amis peu éclairés étaient pourtant de braves gens quoiqu’on puisse appli- 
quer à quelques-uns d’entre eux la définition de Balzac dans MODESTE MIGNON : 
« C’est un bon vin, mais si bien bouché, qu’on y casse son tire-bouchon. » 


X. DE BORDEAUX 
Navigateur. 

Voilà la carte que, non sans surprise, je reçus un matin. Je fis entrer le porteur 
qui se faisait annoncer ainsi et qui devait être un émule de Marco Polo, de Christophe 
Colomb, d’Améric Vespuce, de Magellan... X. de Bordeaux, botté jusqu’à mi-cuisse, 
coiffé d’un béret rouge et l’air parfaitement à son aise, venait me proposer un petit vin 
de propriétaire, affaire excellente, occasion unique, etc. A ma demande relative à son 
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litre de navigateur, il m’expliqua qu’ayant entrepris un voyage au long cours, — il 
prononçait « longue » et « course » avec l’accent de son cru — et trouvant la quali- 
fication « marchand de vin » trop peu suggestive, il avait choisi celle de navigateur 
plus' adéquate, à son idée. 

Cet homme de Bordeaux débitait un affreux coupage où il y avait beaucoup de 
gros vin du Midi, de l’eau et peut-être même du Bordeaux. Il fit de mauvaises affaires 
au Mexique et je le retrouvai en France quelques années plus tard, un jour que je fai- 
sais des fouilles chez les bouquinistes des quais. X..., navigateur, était devenu grâce 
à ce titre, professeur de langues pour perroquets d’origine américaine, et ce qu’il y a 
de plus fort, il trouvait le moyen de vivre de ce métier. Il est vrai qu’il devait avoir 
peu de concurrents. 

Le matin du 14 juillet 1885, un de nos compatriotes propriétaire d’une char- 
cuterie, Callejon de l’Espiritu Santo, et moins fort en histoire que dans l’art de trans- 
former notre frère inférieur, le porc, en andouillettes et en côtelettes sauce Robert, vint 
me voir et m’annonça qu’il avait « trouvé le moyen de symboliser la prise de la Bas- 
« tille, la proclamation des Droits de l’Homme et la chute de ce sale Badinguet (sic ) , 
« de façon à ce que les gens les plus obtus comprissent de quoi il s’agissait ». Et cet 
homme téméraire me montra, attaché au bout d’une chaîne, le cadavre d’un aigle qu il 
avait massacré le matin. 

— Je m’en vas, me dit-il, promener cet emblème de la tyrannie dans la rue, et 
je vous promets que j’aurai un fier succès. 

Il en eût un si extraordinaire, en effet, qu’il coucha à LA DIPUTACION (Inspec- 
tion générale de Police) . À cette époque, celle-ci se trouvait sous le « Portai de las 
Flores », à côté du Cercle français. Le soir, après avoir considérablement bu à la 
santé de la République « une et indivisble ou la mort », notre homme se trompant de 
porte, voulait à toute force, malgré les gendarmes en faction, pénétrer dans le Com- 
missariat, en croyant entrer au Cercle. Il finit par battre la sentinelle et il passa la nuit 
« au bloc ». Il citait d’ailleurs ce fait, comme un grand titre à la gratitude de la 
Colonie française, se croyant très sincèrement l’une des victimes de la Bastille, avec 
quatre-vingt-quinze ans de retard. 


Le 1 4 juillet semble avoir une influence particulière sur les gens à demi déséqui- 
librés. Celui de 1 789 ne fit pas trop exception à la règle. Est-ce l’effet de la canicule 
déjà proche? C’est possible... A Mexico, il a maintes fois donné motif à des mani- 
festations individuelles assez ridicules, comme par exemple, celle du charcutier dont 
j’ai parlé plus haut, mais il y en a d’autres : Ainsi, une fois, un M. Leroi déclara 
urbi et orbi qu’il renonçait à son nom, le considérant déshonorant, et que désormais il 
ne s’appellerait plus LEROI mais LEDROIT. Je lui représentai que ce changement de 
nom n’était pas chose facile, qu’il fallait en référer au Conseil d’Etat, qu’il ne suffisait 
pas, comme il le croyait, d’avoir l’approbation du Consul de France qui, du reste, 
ne l’aurait pas donnée. Je lui disais, en outre, qu’il n’avait rien inventé et que déjà 
en 1791, un autre demi-fou portant le même nom que lui, l’avait changé pour celui 
de LALOI, ce qui était remarquablement stupide 1 . 

Je lui disais, en outre, que s’il prenait, lui, le nom de « Le Droit », sa femme 
pourrait s’appeler « La Droite », comme « Lamartine » était la femme d’un nommé 


1. Ce n’est pas une plaisanterie : Voir à la Bibliothèque Nationale de Paris le Moniteur du 2 fri- 
maire, an II de la République (23 novembre 1793), Compte rendu de la fêle de la raison et les Essais 

historiques de Beaulieu : 

« Le président ci-devant M. Leroy, mais qui se faisait alors appeler M. Laloi, s’écrie : « En un 
flt instant vous faites entrer dans le néant dix-huit siècles d’erreur. Votre philosophie vient de faire à la 

« raison un sacrifice digne d’elle et des vrais républicains, etc., etc. » 
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Martin, toujours d’après des gens qui appliquent aux noms des théories révolutionnaires, 
et que sa femme s’appelant « La Droite », alors qu’au vu et au su de tous il était 

marié de la main gauche, cela compliquerait sa situation. 

Je lui racontais aussi l’anecdote du citoyen qui s’était fait tatouer sur le bras les 
mots « Vive le Roi » et risquant d’être guillotiné à la suite de la dénonciation possible 
des camarades sans-culottes qui le voyaient le torse nu faire sa toilette, accepta un bon 

conseil qu’on lui donna et se fit tatouer un « t » entre l’o et I’i, d’où « Vive le rôti », 

manifestation qui n’avait rien de subversif. 

Il ne voulut rien entendre et continua à signer « Le Droit », jusqu’au jour, — 
plusieurs années après, — où ayant fait un petit héritage, il se heurta à de grandes dif- 
ficultés pour faire établir sa qualité d’héritier, vu qu’il s’appelait « Le Droit », et non 
pas « Leroi ». 

Par contre, toujours un 1 4 juillet, un autre compatriote qui s’appelait Carrier, 
furieux que des journalistes mexicains en commémorant la prise de la Bastille prodi- 
guassent les mêmes louanges indifféremment à Mirabeau, Camille Desmoulins, Marat, 
Fouauier-Tinville et Carrier, et désirant « n’être pas confondu » avec le misérable 
auteur des Noyades de Nantes, se fit appeler Royal. Je lui conseillai de garder le 
nom de ses pères, mais pour se distinguer, d’ajouter au nom de Carrier, l’indication, 
pas de Nantes, mais de Charenton — son lieu de naissance — comme ont fait Dupont 
(de Nemours) et Dupont (de l’Eure) . Il ne voulut pas m’écouter, et dès lors signa car- 
rément Royal. 

Variation sur le même thème : Quand j’étais Directeur général de la C ,e de 
Dynamite, je reçus un jour la visite d’un compatriote qui me montra ses papiers d’iden- 
tité et qui, comme beaucoup d’autres gens partis à la recherche de la fortune, préten- 
dait, le croyait peut-être, savoir tout faire et réellement ne savait rien. Il me dit se 
nommer « Blanc » et être disposé à faire n’importe quel travail pour gagner sa vie. 
Nous avions besoin de personnel à l’usine et je l’y envoyai à titre d’essai. Quelque temps 
après, je demandai une note sur sa conduite, on me dit qu’on l’avait envoyé de 
la fabrique à nos mines de soufre où il travallait actuellement, mais qu’il ne s’appelait 
plus « Blanc », mais « Blanco », ayant hispanisé son nom. Par la suite, je le retrou- 
vai employé du Chemin de Fer Central où presque tous les employés étaient alors Amé- 
ricains; mon « Blanc » était devenu « White », c’est-à-dire « Blanc » en anglais. 

Il m’expliqua, car cet homme n’était pas du Midi pour rien, qu’il fallait savoir 
hurler avec les loups et qu’on ne s’appelait pas « Blanc » chez les Mexicains qui disent 

« Blanco », ni chez les Américains qui prononcent « White »; et à ce propos, il 

émit la prétention de faire revoir par le Consul de France à Mexico, qui était à cette 
époque l’aimable M. Bourgeois, son acte de naissance et son livret militaire pour les 
établir aux trois noms. Il avait même déjà prévu la forme pratique : « X. Blanc en 
« tant que Français, « Blanco » pendant son séjour dans les pays hispano-américains, 
« « White » aux Etats-Unis et autres régions anglo-saxonnes, étant bien compris que 
« Îe3 trois noms n’appartiennent qu’à un seul et même individu qui déclare conserver 

« sa nationalité française à moins de circonstances favorables qui l'obligent à l’aban- 

« donner pour une autre » (sicj. 

Je trouvai plaisant de présenter mon héros à M. Bourgeois qui eût beaucoup de 
peine à lui faire comprendre qu’il n’était pas possible de défércü à son désir. 

* 

** 

Un jour, un de nos compatriotes se présente au Registre de l’Etat-Civil de Mexico 
pour déclarer son premier-né. 

— D où êtes-vous? lui demande le rond-de-cuir préposé à ce genre d’exercices. 

— De Strasbourg... 

Le fonctionnaire écrit Strasbourg et ajoute, pour montrer ses connaissances géo- 
graphiques : Allemagne. 

— Pardon, Strasbourg, France; quand j’y suis né, l’Alsace était française. 
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Une vive dscussion s’engagea entre les deux interlocuteurs, mais l’autorité finit 
malheureusement par avoir raison. 

— Eh bien, soit! dit le père, dans un bel élan de patriotisme, mais quand je 
reviendrai, je vous jure bien que vous écrirez Strasbourg, France I 

Cela se passait en 1 888 ; ce n’est que trente ans après que le vœu de notre com- 
patriote s’est réalisé. 

=M= 

C. M..., Président de la Société de Bienfaisance qui fut célèbre, parce que sous 
sa gestion un caissier et un teneur de livres de la Société disparurent en enlevant la 
caisse, recevait un jour la plainte de trois Français parmi lesquels je me trouvais, au 
sujet d’un abus qui se commettait au cimetière français. 

— Nous avons vu, lui disait l’un de nous, six vaches paissant tranquillement dans 
le cimetière, broutant les fleurs sur les tombes... 

— Six vaches, s’écria indigné le Président, mais c’est ignoble, je n’avais donné 
la permission que pour trois! 

* 

** 

Oublierai-je A4. O..., mort six ou sept fois millionnaire en piastres, qui se vantait 
souvent d’être arrivé au Mexique avec seulement une pièce de cent sous dans sa poche 
et encore, ajoutait-il, elle était fausse. 

— Mais non, disait l’un de scs associés, M. J..., tu te vantes, tu es arrivé au 
Mexique en même temps que moi, en 1860; or, ta fameuse pièce fausse datait de 1845, 
quinze ans auparavant. Si elle avait été de mauvais aloi, on s’en serait aperçu depuis 
longtemps. 

Et M. P. A4..., banquier, qui était tellement avare, que le Jour des Morts, en 
faisant la quête pour les pauvres au cimetière français, les demoiselles quêteuses avaient 
ordre de commencer par lui, afin de ne pas lui donner la tentation de prendre dans 
l’aumônière au lieu de verser son obole. 

A l’une des quêteuses que j’avais l’honneur d’accompagner, il remit cinq piastres 
en ajoutant : « rour vos beaux yeux, A4 a demoiselle. » 

— A présent. Monsieur, lui dit-elle, pour les pauvres, s’il vous plaît. 

La riposte le remplit d’indignation et il alla raconter l’histoire à toute la Colonie. 


Nos compatriotes qui résidaient au Mexique en 1 888-89, n’ont certainement 
pas oublié deux Français qui peuvent figurer dans cette galerie d’originaux : Peyrollas 
et Muller. Le premier avait obtenu une cencession pour installer au Mexique le jeu des 
« Trente-six bêtes ». Il obtint un grand succès, puis la concurrence vint sous cent 
formes diverses : il eût des difficultés avec les autorités, et finalement perdit sa conces- 
sion, après avoir gagné la forte somme qui s’évanouit au poker, sous forme d’une non 
moins forte culotte, comme on dit dans l’argot des joueurs. 

Peyrollas était un caractère; doué d’une énergie rare et d’une activité extraor- 
dinaire, il opposait à la fortune adverse un visage souriant. Au Mexique, il gagna par 
la suite beaucoup d’argent dans une affaire de terrains situés non loin de Chihuahua, 
puis il se retira en France et on le pei'dit de vue. Il doit avoir fait fortune de nouveau, 
après quelque série de vaches maigres. 

Peyrollas présentait cette particularité qu’il collectionnait soigneusement les articles 
des journaux où on disait du bien et du mal de lui, à propos de sa concession du jeu 
des « Trente-six bêtes »; mais il ne montrait avec plaisir que les articles où on l’acca- 
blait d’injures, ce qui dénote un grand fonds de philosophie. 

Charles Muller, journalste de talent, gagna aussi une petite fortune dans l’affaire 
des terrains mentionnés. Il avait passé plusieurs années à chercher la chance qui le 
fuyait avec la même persévérance qu’il mettait à la poursuivre, et dans ce steeple-chase 
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il s’était endetté à gauche et à droite. Pourtant, il ne s’agissait que de ces dettes 
criardes, parfois honteuses, mais que voulez-vous, il faut manger, on a des frais d’hô- 
tel, et « on n’est pas de bois », comme il disait. 

Je me rappelle que le jour où Muller toucha la part de bénéfices qui lui revenait 
sur la vente des terrains, son premier soin fut de louer une voiture à la journée et de 
parcourir toute la ville à la recherche de 3es moindres créanciers, soldant tout ce qu’il 
devait, et insistant même pour qu’on lui fît payer des intérêts composés. On était très 
content de rentrer dans son argent, bien qu’on ne doutât pas de l’honnêteté du débi- 
teur, et personne n’abusa de son excès de conscience. Oe me dira que ce fait ne justifie 
pas le classement de mon vieil ami Muller parmi mes Français originaux ou fantaisistes. 
J’en demande mille pardons au lecteur; mais, par les temps qui courent où il n’est pas 
du tout commun de payer ses dettes, il est même assez piquant de le faire avec la haute 
probité de Muller : prendre la peine de chercher ses créanciers qui ne réclament rien, 
les payer intégralement, les remercier au lieu de leur en vouloir de vous avoir rendu 
service, c’est bien le fait d’un original, et je souhaite qu’il y en ait beaucoup comme 
lui. Muller était un impulsif, mais un impulsif généreux. 


A l’occasion de la Fête Nationale, j’eus l’honneur, à plusieurs reprises, de diriger 
une revue illustrée que l’on vendait au bénéfice des pauvres. 

Pour donner une idée de certains collabrateurs auxquels on avait affaire, je cite- 
rai un citoyen qui m’apporta, pour le numéro de 1908, un parallèle entre Léon Gam- 
betta,. Jules Ferry et Georges Clemenceau, article plagié dans un journal de la métro- 
pole mais qui lui valut les palmes académiques. Il m’apportait aussi une pièce de vers 
qu’immédiatement je reconnus Rour être le fameux sonnet d’Arvers. Il fallait une cer- 
taine audace pour prétendre en être l’auteur. 

— Mais Monsieur, lui dis-je, ce sonnet n’est pas de vous, et je le lui récitai pour 
lui montrer qu’il était bien connu. 

— Parbleu, dit-il, vous avez une fameuse mémoire; il vous a suffi de jeter un 
coup d’œil sur mes vers pour les savoir par cœur. 

— Mais' non, il y a trente ans que je les connais et ils sont dans le Larousse. 

— Voilà qui est curieux, s’écria-t-il, et sous quel nom? 

— Celui de leur auteur : Arvers. 

— C’est extraordinaire vraiment, me dit-il, j’ai fait ce sonnet en collaboration 
avec un ami de Marseille, il y a cinq ou six ans. 

Incontestablement son collaborateur, si toutefois il a jamais existé, était un mau- 
vais plaisant et lui en était un autre... à moins que, comme le Marseillais de la sar- 
dine qui bouchait l’entrée du port, à force de raconter son mensonge, il n’ait fini par 
y croire lui-même. 

A propos de distinctions universitaires, nous devons citer un fait rigoureusement 
authentique : 

Nous connaissons un Mexicain très germanophile pendant les années 1914-1918 
— depuis, il affecte de l’être moins, — qui, étant décoré lui aussi des palmes acadé- 
miques, met sur ses cartes et sur une plaque à l’entrée de son bureau : « X..., officier 
de l’Académie française ». II croit, dur comme acier chromé, que cette institution est 
un ensemble de citoyens armés, commandés par un état-major dont il fait partie. 


Dans le dernier quart du XIX® siècle, Mexico comptait parmi d’autres médecins 
français fort estimables, six personnages qui méritent une place dans cette galerie d’ori- 
ginaux : l’un d’eux, d’ailleurs très instruit, mais ayant quelque fortune, ne s’occupait 
que de chevaux, ah!... pas comme vétérinaire, pour les monter et faire d’invraisem- 
blables randonnées. Je fus une fois son compagnon de voyage dans les Etats de Morelos 
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et de Guerrero et nous en revînmes, moi avec un bras cassé, lui avec le projet de fonder 
le Club Hippique français, projet qu’il exécuta non sans quelque succès, au début, 
mais la société « vécut ce que vivent les rosses ». ^ 

Un autre, excellent pratricien, s’occupait surtout d’industrie : on lui doit les pre- 
mières études sérieuses sur les chutes d’eau de Necaxa que 1 ingénieur^ français E. Du- 
mont, envoyé par la Société Générale de Paris, mit en valeur et qu exploite actuelle- 
ment un groupe financier canadien, la Compagnie de force et de lumière électriques de 


Mexico. 


Le troisième, spécialisé dans les maladies tropicales et qui comptait à son actif de 


bon duel, pas de plantureux déjeuner après la rencontre, sans lui. Quant au cinquième, 
il s’était consacré au jeu de quilles et aux maladies mentales. 

— Que ne commençait-il par soigner ses collègues? se demandera peut-être^ le 
lecteur, en commettant un alexandrin ni meilleur ni pire que bien d autres. Peut-etre 
les soignait-il, et cela expliquerait bien des choses. 

Pardon! j’oubliais le sixième. Celui-ci faisait réellement de la médecine pour, 
selon les cas, le plus grand avantage ou le pire dommage de ses contemporains. Il citait 
à chaque moment, — en le changeant un peu, — cet adage de Brillat-Savarin : 

« Dis-moi ce que tu manges, je te dirai ce que tu as. » 

Il prétendait qu’abuser du porc rendait les gens malpropres, comme 1 usage de 
l’oie rôtie les abêtissait; que manger trop de bœuf les faisait lents et inhabiles à la 


reproduction de la race, que le chevreau les transformait en sauteurs, que... 
Mais, lui dis-je, dans ce cas, on devrait faire manger de la cervelle 


aux gens 


qui en manquent. 

— Incontestablement, à cause du phosphore qu elle contient. 

Alors, en poussant votre théorie à l’extrême, il faudrait faire consommer du 

cheval, du lièvre et du cerf aux gens qui ne font pas assez d’exercice; actuellement, 
depuis l’invention des automobiles, on pourrait leur recommander un filet de^ pneu ou 
une tranche de moteur ; — l’hippopotame serait indiqué pour les personnes légères ; la 
langue, pour les orateurs; la sarigue, pour les dames qui sont dans un état intéressant; 
le rossignol et le pinson pour les ténors, et enfin, le lynx pour les myopes. 

— Vous avez mille fois raison, et je vais écrire quelque chose là-dessus. 

Ce fantaisiste qui était d’ailleurs réellement savant, soignait spécialement U œil, 
la narine et la bouche , mais annonçait dans ses innombrables prospectus, qu’il était 
« allopathe-homéopathe, métallothéropathe, hydrothérapeue, physio-psychologue, 
« spasmologue, propagateur de l’hélithérapie — excellente méthode dans^ ce pays où 
« toute l’année on a du soleil — électro-magnétiste, suggestionneur et guérisseur par les 
« simples combinées habilement avec l’imposition des mains »... lui aussi. 

Sans doute le lecteur va s’écrier : Voilà bien l’imagination tropicale... Erreur! 
Il n’y a pas qu’au Mexique que se passent ces choses-là. Ainsi, J. -A. Goris 1 , dans ses 
TROIS VILLES AMÉRICAINES, en parlant de Los Angeles, Californie, nous signale un 
certain « Docteur James A. M. Mc Lean, dont la carte de visite porte : anatomiste, 
« biologiste, chimiste, évolutionniste, géologue, pathologiste, théosophe et psycho- 
« logue ». C’est beaucoup pour un seul homme!... 

N’abandonnons pas encore le médecin français dont nous parlions : Ce qui est 
réellement étonnant c’est qu’il eut une nombreuse clientèle et compta beaucoup de gué- 
risons. ^ „ 

Il perdit son crédit à cause de trois insuccès ; que le médecin qui n en a pas eu 
lui donne le premier clystère : un très haut personnage chez qui il avait diagnostiqué 
le typhus et qui trépassa de la petite vérole — quoiqu’il n’y ait rien de petit chez les 
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grands, comme on disait de Louis XV; — une femme, à laquelle il fit des ponctions 
la croyant liydropique, et qui mourut d’une fausse couche, et une jeune cabotine qui, 
atteinte d’une maladie de gorge, l’accusait de la lui avoir examinée de trop près et le 
traitait de vieux dégoûtant. Les journaux racontèrent tout cela et beaucoup de malades 
fuirent prudemment ce Galien qui, au fond, était un homme sincère, convaincu qu il 
avait le don de guérir et d’obtenir des succès miraculeux. J’ajouterai qu il était très 
charitable et non seulement ne demandait rien aux malades pauvres, mais après les 
avoir guéris — tout arrive — leur donnait de quoi vivre pendant leur convalescence. 

« Combien de docteurs en ce monde, 

« Qui n’en pourraient pas dire autant... » 

dit un vieux refrain que je modifie légèrement. 

Deux de ces médecins excitèrent la verve de la revue LE PETIT GAULOIS, de 
Mexico, qui un beau jour annonça pour le lendemain une conférence sur les rapports 
des danses du MOULIN ROUGE avec l’électricité homéopathique, par le distingué doc- 
teur X..., et réfutation au moyen de la théorie suggestivo-dosimétrique, par le nom 
moins distingué docteur Z... « Les deux orateurs seront préalablement attachés soli- 
dement à quelques mètres l’un de l’autre », ajoutait l’entrefilet. 

Il est vraiment oiseux de revenir sur la question des médecins que Molière a si 
magistralement tournés en ridicule. Mais, ceux que je cite sont tellement spéciaux — 
je dis spéciaux et non spécialistes — qu’ils méritent qu’on ne laisse pas tomber dans 
l’oubli leurs faits et gestes. D’innombrables médecins sont dignes de l’estime et du 
respect de tous, mais il en est qui prêteront toujours à rire; les travers de ceux-ci ne 
portent tort en rien aux qualités des autres. 

Je cite quelques types plus ou moins originaux, mais cela ne veut pas dire que 
tous les docteurs en médecine et les chirurgiens français qui sont venus au Mexique 
fussent du même genre. Que les lecteurs veuillent bien parcourir les chapitres consacrés 
aux savants, aux propagateurs de notre langue dans ce pays, ils verront combien d’ex- 
cellents praticiens nous énumérons, quel fut leur dévouement et quelle fut la contribu- 
tion qu’ils apportèrent à la bonne renommée scientifique de notre pays. 

* 

** 

Avec les six médecins fantaisistes dont j’ai parlé plus haut, il convient de faire 
mention de B..., le capitaine B..., comme le spécifiait sa carte. 

Assez lettré, non dénué d’esprit, de patriotisme et de flair politique, il fut pen- 
dant quelque temps rédacteur au TRAIT D’üNION, le plus ancien journal français du 
Mexique, puis un jour trouva sa voie, devint guérisseur et fit fortune, dans ce pays où 
l’on abuse de la viande de porc et où cet animal, nullement soigné, se nourrit de toutes 
sortes de détritus, même les moins propres quoique les plus humains. 

Il avait découvert — pas le porc, le Capitaine B... — un remède pour détruire 
instantanément le trer solitaire, conséquence, entre autres choses, de l’abus de la 
charcuterie. Le journal français lui fit de la réclame, les collègues mexicains furent 
enchantés d’être utiles à un confrère — - en journalisme, s’entend — et mon guérisseur 
fut lancé. Ayant réussi à envoyer ad patres, des milliers de ténias à Mexico, il « fit 
la province » avec un égal succès et se retira après fortune réalisée. 

Pas une seule personne n’allait le consulter sans qu’il découvrît qu’elle avait le 
vers solitaire et sans qu’il extirpât celui-ci dans les vingt-quatre heures. Il avait l’air 
vénérable, disait sans rire les choses les plus abracadabrantes et ne lâchait jamais sa 
canne. C’est avec cet instrument qu’il explorait les, disons résidus, des gens chez qui 
il avait découvert l’existence du ténia et auxquels il infligeait certaine purge à prendre 
à telle heure, avec la recommandation expresse de venir chez lui pour en soumettre les 
premiers effets à son examen. Il farfouillait là-dedans avec sa canne et toujours le ténia 
s’y trouvait avec la tête, s’il vous plaît, car elle est indispensable, — chacun sait ça — 
pour prouver la destruction du locataire intestinal. De mauvaises langues ont prétendu 
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que sa canne était creuse, qu’au moyen dun ressort il en ouvrait la partie inférieure et 
que le ténia qu’il découvrait dans le pot... aux roses, était au préalable déposé dans la 
canne. C’est très possible, très vraisemblable même, mais comme il est dit dans Don 
Quichotte, mas vale no meneallo, il vaut mieux ne pas insister. 

Mais ne quittons pas encore cet animal — cette fois, je parle du ténia, pas du 
capitaine : Au cours d’une visite à certaine Maison de Santé, on m’a raconté il y a 
quelque temps, deux histoires qui me paraissent amusantes : 

Trois citoyens d’un pays de protectorat français ayant le ver solitaire, entrèrent 
comme malades payants. Ils se faisaient soigner par un médecin allemand, celui-ci 
s’engageant à les débarrasser en deux temps et trois mouvements, de leur hôte incom- 
mode. Son remède, que je recommande aux amateurs, consistait en une forte purge 
d’huile de ricin à prendre le matin de très bonne heure; un clystère au vinaigre était 
administré aux patients quatre heures après, puis ils prenaient au déjeuner deux ou 
trois harengs saurs avec des pommes de terre cuites à la vapeur. Ce traitement de 
nature, me semble-t-il, à tuer n’importe qui, eut les meilleurs résultats. En effet, tous 
les malades expulsèrent leur habitant et on se l’explique, les ténias préférant évidem- 
ment le trépas à ce régime. 

Un autre malade, athée ou imbécile, plutôt l’un et l’autre, car les deux choses se 
rencontrent généralement ensemble, demanda dès son arrivée, que l’on eût à déménager 
d’urgence le Crucifix qui ornait sa chambre. Les Dames infirmières lui répondirent 
que cela n’était pas possible, qu’il était d’usage que l’image sacrée ornât le dessus du 
lit des patients. 

— Alors, dit l’olibrius, laissez-le, mais je ne me découvrirai pas devant cet 
« individu ». 

C’est de Notre Seigneur Jésus-Christ qu’il parlait et, en effet, nuit et jour, pen- 
dant tout le temps qu’il eut à demeurer au sanatorium, il garda son chapeau sur la 
tête. 

Il fallait faire à ce malade la transfusion du sang. L’étudiant en médecine qui 
avait consenti â donner le nécessaire de son fluide vital personnel moyennant cinquante 
piastres d’indemnité, ne fut pas accepté parce que, pour une raison quelconque il fallait, 
disait le docteur, le sang d’une personne de la famille du malade. Un neveu se pré- 
senta, mais il demanda au lieu de cinquante piastres, cent dollars et payés d’avance. 
Refus du malade. 

— Si je lui remets la somme avant, disait-il, il « fichera le camp » avec l’argent 
et ne me donnera pas le sang nécessaire. 

D’autre part, le neveu n’avait pas confiance en l’oncle et assurait qu’une fois la 
transfusion faite, il refuserait de payer la somme. 

Pour en finir, l’homme de l’art s’offrit à recevoir les cent dollars et à les remettre 
opportunément au neveu. Affaire conclue. L’opération se fait, et le médecin cherche 
les billets dans sa poche pour payer le neveu. Recherches vaines, pas plus de dollars que 
de bon sens dans la tête d’un anarchiste : le neveu, digne de l’oncle, avait prudemment 
mis en sûreté la somme. Il ne réclama du reste rien de plus, ce qui est bien le plus 
étonnant de l’histoire. 

* 

** 

Il nous faut à présent aborder le chapitre des duels, car nous en eûmes plusieurs 
dont quelques-uns amusants, nos compatriotes n’ayant pas oublié qu'ils descendent des 
Gaulois, lesquels, comme on le sait, ne craignaient qu’une chose : que le ciel tombât 
sur leurs têtes; ce dont il s’est gardé, peut-être par peur des représailles! 

En 1885, deux de nos compatriotes d’ailleurs cousins, MM. D. O... et F. O..., 
aspirant depuis longtemps à s’entre-détruire, résolurent d’en appeler au sort des armes. 
Le duel eut lieu au pistolet, sur un canot ancré dans le Canal de Xochimilco. Les 
pistolets avaient été soigneusement préparés par les témoins, avec double charge de 
poudre, mais pas de balles... un malheur est si vite arrivé! Les témoins étaient sur les 
rives, à l’abri de plusieurs saules apitoyés. Au signal donné par l’un des témoins, deux 
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effroyables détonations éclatèrent et, en même temps, les deux adversaires tombèrent 
dans les eaux limoneuses. Ce fut un sauvetage difficile, mais on réussit à tirer hors de 
l’eau les adversaires dont la fureur était très rafraîchie par l’immersion^ mais chacun 
d’eux étant convaincu qu’il avait au moins deux balles dans le ventre. L absorption de 
quelques verres de cognac leur démontra que les voies naturelles n’étaient pas endom- 
magées, et le déjeuner traditionnel les réconcilia autour d’un « mole de guajolote » 
(dinde, sauce piment) , qui n’avait rien à demander à personne. 

Mais, les journaux parlèrent du combat très singulier et in petto, chacun des 
adversaires se considéra désormais comme l’un des rivaux des Trois Mousquetaires qui 
étaient quatre. ^ 

Et l’exemple fut contagieux. Que de duels depuis, dont 1 un, entre un français 
et un Belge, eut un dénouement funeste, car le Français fut tué et le Belge blessé. 
N’insistons pas sur ce triste souvenir. 

Un autre eut lieu à Tampico, entre un Français encore et un Consul étranger; 
question de jupons, naturellement. Le duel a l’épée s’engagea avec peu de fureur, 
mais, malgré tout, le Consul fut légèrement touché à la main. 

— Vous me faites mal, Monsieur, s’écria-t-il. 

— On ne parle pas sous les armes, dit l’un des témoins. 

— Je suis venu pour cela, dit le Français, mais puisque c’est au premier sang, 
allons déjeuner. 

Un Français, L..., vint un matin à la rédaction du journal français, trouver 
J.-L. Régagnon, qui en était alors le Directeur, et que toute la Colonie savait être un 
friand de la lame et un tireur de premier ordre, comme l’est à présent son fils Antoine. 

— Ma femme, dit le visiteur, boit et godaille avec un sacripant que je veux 
exterminer. Je viens pour que vous me donniez une leçon d’escrime, et séance tenante, 
j’irai laver mon honneur dans le sang de ce misérable. 

— Avez-vous déjà tenu une épée ou manié un pistolet? demanda R... 

■= — Non, dit son interlocuteur, j’ai toujours détesté les armes à feu et autres. 

— Et bien, alors vous ne laverez rien, et vous risquerez fort de vous faire 
endommager, si bonne que soit, d’ailleurs, la leçon que je suis prêt à vous donner. 

— Cela change la thèse, dit l’intrus : risquer d’être éclopé après avoir été 
trompé, non. Je vais plutôt l’attaquer devant les tribunaux et lui demander des dom- 
mages-intérêts. 

C’était un sage parti à prendre; Régagnon l’y encouragea et la Colonie en rit 
pendant huit jours. 

Ce Français qui était professeur de grec, et potassait admirablement les vieux 
chantres hellènes, avait comme ami intime un autre compatriote, lequel, à son instar, 
si j’ose m’exprimer ainsi, ne sortait jamais qu’en chapeau haute forme, mais dont la 
forme datait de l’époque des Demi-Soldes. Il était professeur aussi de quelque chose, 
je ne me souviens plus de quoi. Tous deux se promenaient bras-dessus, bras-dessous, 
vêtus de noir des pieds à la tête. 

« Et ces deux vieux débris se consolent entre eux », 
murmuraient à leur passage les gens qui avaient des lettres. 

A cette époque, les duels étaient devenus contagieux. J’en eus moi-même trois 
pour des motifs futiles, mais dans l’un je devais, paraît-il, venger l’honneur de la Co- 
lonie Française. Il s’agissait d’un journaliste, A. C..., qui avait dit du mal des quel- 
ques modistes françaises établies au Mexique. Quand les témoins nous eurent mis entre 
nos mains les glaives homicides en nous disant, faites en gens d’honneur, mon adver- 
saire, qui n’avait jamais vu une épée du côté de la pointe, s’enfuit avec la rapidité d’un 
troglodyte poursuivi par un mégathérium. Je courus derrière lui et derrière moi venaient 
les témoins, le médecin et deux fiacres tirés par des mules poussives. Mais j’avais beau 
crier, tout essoufflé, au journaliste : Arrête-toi pour que je te tue, misérable!... ayant 
jeté son épée, il n’en courait que plus vite et nous fîmes ainsi deux bons kilomètres, 
jusqu’au moment où la police nous barra passage à tous, et nous fit remettre les vête- 
ments, vestes et gilets dont nous nous étions dépouillés sur le champ d’honneur. 
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Ce fut mémorable, mais cela s’arrangea tout de même, car après une si longue 
course quelques bouteilles de bière s’imposaient et la réconciliation s’ensuivit. L’hon- 
neur de la Colonie était vengé. 

La seconde fois, c’était au pistolet et l’un de mes témoins faillit être tué. Il ne dut 
son salut qu’à trois ou quatre piastres qu’il portait dans la poche de son gilet. 

— Si j’avais été mon collègue, dit Henriot, qui était mon autre témoin, j’étais 
mort. ... 

Enfin, et ce fut le dernier de mes exploits, je me battis avec un citoyen qui saisit 
mon épée de la main gauche et, comme dit la chanson : 

D’un fer assassin, 

Il me perça le sein. 

Tout cela est bien loin; actuellement, il n’y a plus de duels au Mexique, sauf 
au couteau dans le menu peuple, et après une consommation notable de pulque ou 
d’eau-de-vie. En effet, la loi est formelle; les duels sont interdits et le fait seul d’en- 
voyer des témoins, expose les gens belliqueux à des peines graves, augmentées si le duel 
a lieu et terribles s’il y a blessure ou mort d’homme : Le Code Pénal très formel est 
bien fait pour calmer les gens les plus rageurs. On comprend qu’en face de ces « pré- 
cautions », les pourfendeurs les plus endurcis se tiennent cois, et quand il s’agit d’être 
pacifiques, raison de plus ; ce qui explique la réponse d’un compatriote qui racontait 
avoir reçu deux gifles, « et bien appliquées, je vous prie de le croire », disait-il. 

— Et cela n’a pas eu de conséquences? 

— Comment, mais oui; j’ai eu les deux joues enflées pendant une semaine. 

Passons à un autre sujet : 

Vers 1900, je fis la connaissance d’un moderne phocéen, F. B..., qui s’intitulait 
allègrement « homme du Nord ». Et comme on lui faisait remarquer que son accent 
n’indiquait guère une origine septentrionale : 

— Ze souis pourtant du Nord, mais du Nord de l’Afrique, de Marseille, ze 
vous le confesse, mais ze n’ai pas besoin de le raconter à tout le monde. 

Cet olibrius avait entendu dire que j’avais obtenu successivement, — ce qui était 
vrai, — des concessions du Ministère de Fomento, pour l’établissement au Mexique de 
fabriques d’explosifs industriels, de capsules en étain pour les bouteilles, de lampes 
électriques, de tôles lisses ou ondulées, tous articles qui se vendent beaucoup dans le 
pays et qu’on n’y fabriquait pas à l’époque. 

— On m’a raconté, me dit-il, que vous avez une idée par jour, et je viens vous 

demander de m’en donner deux ou trois pour faire fortune. 

— Une idée par jour, répondis-je, vous me confondez avec Emile de Girardin 
qui avait cette réputation... Mais, je ne demande pas mieux que de vous aider. 

Ayant jaugé le bonhomme et, hanté par quelque fantaisie d’Alphonse Allais ou 
de Mark Twain, je lui conseillai de demander au Ministère de Fomenlo, les choses 
les plus invraisemblables. Par exemple, un brevet pour enlever l’élasticité au caout- 
chouc et le rendre propre à remplacer n’importe quel bois de construction. Il accepta 
mes insinuations perfides, et Dieu sait si l’on fit des gorges chaudes à ses dépens au 
Ministère de Fomento ! Mais, il passa mon espérance, comme dit Racine : Il demanda, 
avec force arguments à l’appui, une concession pour faire de Mexico un port de mer, 
et quand on lui disait que la Capitale est située à vol d’oiseau à quatre cents kilomètres 
du point le plus rapproché du Golfe du Mexique et à 2.277 mètres d’altitude : 

— Bagatelle, répondait-il, je me suis laissé dire que les rivières qui ont leur 

source dans les montagnes voisines de Mexico s’en vont à l’Océan Pacifique ou au 
Golfe du Mexique; si elles y vont, elles peuvent en revenir, il s’agit de les faire re- 
monter, c’est une question d’écluses. 

La concession demandée lui fut refusée, il s’en plaignit dans les journaux et 
dévora ses minces ressources en frais de publicité. 
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LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 


Un Gascon fut célèbre par ses pataquès. Il mélangeait férocement des noms 
espagnols francisés à des noms français plus ou moins hispanisés^ et parlait un patois 
que ne comprenaient ni les Français ni les Mexicains, à moins d’être très versés dans 
les deux idiomes. Il n’est pas inutile d’ajouter qu’il avait été nommé Officier d’ Aca- 
démie, pour avoir fait partie, avec trente autres compagnons, du Comité organisateur 
des fêtes du 1 4 juillet, ce qui, il faut l’avouer, est un titre insuffisant pour une distinc- 
tion académique, alors que tant de professeurs remplis de mérite attendent en France 
vingt-cinq ans pour obtenir les Palmes. Je dois dire, en passant, qu’il en va de même 
pour le Mérite Agricole que l’on a décerné quelquefois à des gens ayant fait partie 
du Bureau de l’une de nos Sociétés, mais qui sont incapables de distinguer un plant 
de choux, d’un champ de canne à sucre. Tel le fameux personnage de Mark Twain qui, 
ayant pris accidentellement la direction d’une Revue agricole, disait à ses lecteurs : 
« Il ne faut jamais arracher les navets, cela leur est nuisible. Il est préférable de faire 
« grimper quelqu’un et de lui faire secouer l’arbre », et qui ajoutait, à propos d’une 
autre plante : « QUELQUES MOTS SUR LA CITROUILLE : — Cette baie est très apprê- 
te ciée par les indigènes de la Nouvelle- Angleterre, qui la préfèrent aux groseilles à 
« maquereau pour faire les tartes; ils la préfèrent aussi à la framboise pour nourrir 
« les vaches, comme plus nutritive sans empâter. La citrouille est la seule variété 
« comestible de la famille des oranges qui réussisse dans le Nord à l’exception de la 
« calebasse. Mais l’habitude de la planter dans les cours, devant les maisons, dispa- 
« raît rapidement, car il est aujourd’hui reconnu que la citrouille est un arbre qui ne 
« donne pas d’ombre. » 

Mark Twain plaisantait, mais Billaud-Varennes 1 parlait sérieusement, quand 
dans ses MÉMOIRES, il écrit, (1 er volume, page 12), en songeant aux ananas : «Il 
« m’en vient l’eau à la bouche. Je suis presque tenté de consacrer une petite page à ce 
« beau fruit qui rendrait les Normands, — s'il croissait sur leurs arbres — aussi fiers 
« que des Bourguignons. » Billaud-Varennes, quoiqu’il parle longuement des bosquets 
d’ananas qu’il a vus (?) au Mexique, ne s’est pas aperçu que ce fruit pousse sur la 
tige même, tout comme un simple artichaut, et ne croît pas sur les arbres. Heureuse- 
ment, pour ceux qui pourraient avoir l’idée de dormir à l’ombre des ananiers! C est 
la vieille fable de notre La Fontaine, LE GLAND ET LA CITROUILLE. 

Dans un roman récemment paru, un globe trotter nous raconte avoir vu! dans 
les pays tropicaux « des hamacs suspendus entre un palmier et un ananas ». Quand 
on songe que d’une part le palmier est haut comme un grand pin, que l’ananas croît à 
peine à la hauteur d’un mètre et que sa tige est fragile, on se fait une idée de la façon 
dont les hamacs peuvent être suspendus. 

Un Missionnaire belge de qui j’ai déjà eu l’occasion de parler, a butté lui aussi 



dans les ananas : 

« Orizaba, écrit-il, est la terre par excellence de ces fruits; on les trouve amon- 
« celés en tas dans les champs et contre les haies. Ce fruit succulent est la mauvaise 
« herbe du pays. Au marché on achète les ananas pour le prix du transport, un 
< cenlaüo pièce... » 

Autant d’erreurs que de mots. 

Décidément l’ananas porte malheur aux voyageurs et aux romanciers qui s’oc- 
cupent du Mexique : Après ceux que nous avons cités, il en est un autre dont les 
volumes se tirent à des centaines de mille d’exemplaires, — du moins la couverture 


1. Ou plutôt le M. Sept Etoiles qui a écrit ses soi-disant Mémoires. Je n'ai pas pu trouver son 
nom dans le Dictionnaire des ouvrages anonymes de A. Barbier, revu et augmenté par MM. Olivier 
Barbier, René et Paul Billard, ni dans le Supplément de Gustave Brunet. Peut-être figure-t-il dans Les 
Supercheries littéraires dévoilées de Quérard, mais je ne possède pas cet ouvrage. 

Ces Mémoires apocryphes sont presque entièrement consacrés au Mexique et traitent des derniers 
temps des Vice-Rois de la Nouvelle Espagne et de la Guerre de l’Indépendance. 
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J e dit — qui a e u l’occasion de manger des ananas bouillis. Il est évident qu’il a con- 
fondu les ananas avec les bananes qu’on mange, en effet, frites ou bouillies avec 
d’autres légumes dans le pot-au-feu. 

J’ai voulu goûter l’ananas bouilli dont personne ne fait usage au pays où il pros- 
père, c’est un bien méchant régal... 

** 


Je parlais d’un Gascon célèbre par les excentricités de son langage : Il racontait 
que « l’une de ses sœurs avait un cuistre dans le ventre ». Evidemment il s’agissait 
d’un kyste. Un de ses amis avait été « affligé d’une pérantoinite ». Comme on ne com- 
prenait pas, il disait, scientifque : « C’est ce qui s appelle 1 inflammation du « Pere 
Antoine ». Il donnait l’adresse d’un commerçant qui avait son magasin à l’intersection 
de deux rues. Il demeure « à l’esquine du coin », c’est-â-dire à l'encoignure du coin, 
esquine voulant dire coin en espagnol. 

II se plaignait d’une incompétence d’urine, mais par contre, avouant son ignorance 
en quelque matière, il déclarait qu’il était incontinent, que son incontinence sur ce 
sujet était connue. 

Par suite de je ne sais quelle circonstance, on lui avait fait cadeau d’une sta- 


tuette. 

— C’est Androclès, n’est-ce pas? lui demandait quelqu’un. 

— Non, protesta-t-il, c’est en zinc. 

Il disait à un menuisier français qui travaillait dans sa maison : « Mettez ces 
« vignettes (poutrelles) en travers des vigues (poutres), sans abîmer le ciel (sans dété- 
« riorer le plafond, delà en espagnol), et juntez (de junlar, joindre) les traoesagnes 
« ( travesanas , croisillons) avec du fil de fer en cuivre. » 

« Deux de mes enfants, contait-il, me sont bien sortis (me salieron bien, ont 
« réussi) mais l’autre est une balle perdue ( une bala perdida , un fol, un bêta) . 

— Pauvre Untel, larmoyait-il un jour, il est à l’hôpital. Ces imbéciles de mé- 
decins disent qu’il a le derrière trop mince (le delirium tremens) ; j’ai le sentiment 
( seniimiento , regret) qu’on lui fait faire un mauvais papier ( hacer un mal papel, jouer 
un triste rôle) ; il ne paraît pas quil restera bien (il est douteux qu’il se guérisse)... 

Il parlait l’espagnol de la même façon. 


* 


En 1900, je fis un voyage à Necaxa où l’Ingénieur Dumont, envoyé par la 
Société Générale, étudiait les fameuses chutes d’eau qui constituent à présent les forces 
hydro-électriques utilisées par la MEXICAN LIGHT AND POWER C°. Après un court 
séjour à Necaxa, j’eus l’idée d’aller visiter la région voisine qui est fort intéressante, 
tant au point de vue ethnographique et archéologique, qu’à cause de ses richesses bota- 
niques : la « Mesa de Coroneles », la « Sierra de Huauchinango » et les bois qui 
entourent Metlaltoyuca. Dans une forêt qui s’étend de ce dernier endroit vers Tuxpam, 
sur la côte du Golfe du Mexique, nous trouvâmes, dans un endroit recouvert d’une 
épaisse végétation, d’énormes cuves, des tuyaux en fer, des appareils à perforer, des 
fragments de machines diverses, le tout presque complètement détruit par la rouille. 
C’était là les vestiges d’une grande installation; mais, tout ce qu’il était possible d’em- 
porter, petites pièces de fer, de cuivre, clous, vis, écrous, avait disparu. Evidemment 
tous ces débris avaient été utilisés dans les cabanes des Indiens du voisinage. 

Informations prises plus tard, je sus que sous l’Empire de Maximilien, vers 
1865, on avait découvert des traces de pétrole dans les environs de Metlaltoyuca; une 
grande Compagnie s’était organisée pour faire des perforations non pas au bord de la 
mer ou sur les rives du Rio de Tùxpam où, par la suite, on trouva d’importants gise- 
ments de pétrole, mais à cqnt cinquante kilomètres de la côte, à plus de trois cents 
mètres d’altitude, dans un endroit où il y avait peu de probabilité de succès. L’entre- 
prise échoua et tout le matériel fut abandonné. 
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LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 

Un peu plus loin s’étendait une clairière sur le chemin qui-, du Golfe, mène à 
Tulancingo, Pachuca et Mexico, si toutefois on peut appeler chemin, une longue 
chaîne de fondrières et de ravins se succédant à travers plaines, forêts et montagnes. 

Ayant campé dans cet endroit, au petit jour, nous fûmes réveillés par le grince- 
ment de plusieurs charrettes traînées par des boeufs, et les cris habituels des muletiers 
et des bouviers. Quel ne fut pas notre étonnement, en apercevant, un moment après, 
trois vétustes chariots à quatre roues, transportant des barriques de vin, deux énormes 
cuveaux de fromage de gruyère et une foule de caisses de tailles diverses, et parmi 
toutes ces denrées, une famille, père, mère, grand mère, trois enfants et une demi- 
douzaine d’indiens dont une nourrice ayant un bébé au sein, des guides et des bouviers, 
aux vêtements en désordre, ébouriffés, ayant 1 air de ne pas s être débarbouillés depuis 
quinze jours, ce qui était le cas, comme nous 1 apprîmes par la suite. 

Et alors nous fut racontée toute une aventure rivalisant avec les plus invraisem- 
blables : Le père établi à Pantin, près Paris, possédait une petite épicerie qui ne mar- 
chait pas très bien. Un de ces fantaisistes voyageurs qui, après huit jours^ de séjour 
au Mexique connaissent le fond et le tréfonds de toute la République, vint à passer et 
le drame commença. Cet émule de Bernai Diaz del Castillo ^raconta au malheureux 
épicier qu’au Mexique on ramassait les piastres à la pelle; il n’y avait qu à se baisser 
pour trouver . des pépites d’or et découvrir d’innombrables mines de métaux précieux, 
sans compter les pierres fines, émeraudes, rubis, opales; sans mentionner non plus 
l’onyx veiné de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, les marbres et les jaspes et la 
houille, ce trésor. L’épicier buvait les paroles du voyageur, contre-façon de Humboldt, 
et croyait découvrir El Dorado. Le hâbleur raconta qu’à Mexico on payait une 
piastre, soit deux francs cinquante d’avant guerre, un petit verre de cognac qui valait 
alors vingt centimes chez les « chands de vin » de Paris; une bouteille de vin attei- 
gnait trois et quatre piastres, une livre de gruyère, une piastre et ainsi de suite. Ah! 
ce ne fut pas long : L’épicier vendit son fonds à n’importe quel prix, ne conservant 
que les marchandises qui allaient lui servir pour le troc au Mexique. Songez donc, un 
pays où on échange une croûte de fromage pour un sac de poudre d or ou pour une 
poignée d’opales, il ne fallait pas manquer l’occasion! Et il ne la manqua pas, le 
pauvre homme. 

Mieux inspiré, il serait allé s’informer au Ministère des Affaires Etrangères ou 
chez le Consul du Mexique — qui ne l’aurait probablement que très mal renseigné — 
ou à la Compagnie Générale Transatlantique Française qui lui aurait fourni les prix 
du passage et aurait mis le voyageur futur en rapports avec ses Agents du Mexique. 

Je m’avance peut-être beaucoup en disant cela, car les Administrateurs de la C. 
G. T. n’ont pas l’air d’être très au courant de la situation géographique du Mexique. 
En effet, je relève dans les annonces de cette Compagnie, entre autres dans l’AMÉRIQUE 
LATINE 1 , les indications suivantes : ARRIVÉES DE LAMÉRIQUE CENTRALE : 

28 décembre, vapeur ESPAGNE, Le Havre-Veracruz. 
et plus loin : DÉPARTS POUR L’AMÉRIQUE CENTRALE : 

21 décembre, vapeur MEXIQUE, Saint-Nazaire- Veracruz. 

Donc, c’est indubitable, pour la C. G. T. le Mexique fait partie de l’Amérique 
Centrale. C’est incroyable après plus d’un demi-siècle de navigation entre Saint-Nazaire 
ou le Havre et Veracruz. Mais, il en est ainsi. Les annonces sont rédigées par la 
C. G. T. et elle doit savoir ce qu’elle publie. Heureusement que les capitaines de la 
Compagnie connaissent un peu mieux la géographie et savent que le Mexique fait 
partie de l’Amérique du Nord, sans quoi un jour ou l’autre, les passagers à destination 
de Veracruz pourraient très bien aller débarquer dans le Guatemala, le Honduras ou 
ïe Nicaragua. 

Or, le hasard ironique qui avait amené le voyageur chez l’épicier, fit faire à celui- 


? 


J. Très intéressante revue, abondante en articles bien documentés qui se publie à Paris depuis 17 ans. 
Numéro du 4 janvier 1931. 
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ci la connaissance d’un citoyen qui était peut-être venu au Mexique à 1 époque de 
Santa Anna. Il connaissait un capitaine de voilier qui prochainement devait partir 
du Havre pour aller chercher à Progreso, dans le Yucatan, du bois de Campeche et à 
Tuxpam, du dividivi, du cèdre et de l’acajou. • 

Une bonne partie de la somme reçue en paiement de 1 épicerie passa aux mains 
du navigateur et voilà toute la famille embarquée au Havre sur un voilier quasi cente- 
naire. Après cinquante-deux jours de voyage, l’épicier et toute sa famille, car il avait 
amené jusqu’à sa mère, âgée de soixante-dix ans, débarquèrent a Tuxpam. hormalites 
à la douane, droits à payer; le reste de l’argent du malheureux épicier se fondit; i) 
vendit une barrique de vin à un prix infiniment inférieur à celui qu’il avait escompté 
avec cela fréta les chariots pour venir à Mexico. Il ne se trouva pas une âme chari- 
table pour lui donner quelques conseils et lui éviter un voyage de quatre cents kilo- 
mètres, que de mémoire d’homme on n’avait jamais entrepris en si nombreuse com- 
pagnie, avec un matériel de transport aussi rudimentaire. Et alors ce fut épique : 
femmes, enfants, cuveaux de fromage, barriques de vin, paquets de macaroni, caisses 
d’eau-de-vie, boîtes de conserves et saucissons de Lyon furent ballotés pendant plu- 
sieurs jours par d’invraisemblables routes, jusqu’au jour où nous rencontrâmes les 
émigrants. Il ne restait à l’épicier qu’une dizaine de piastres et sa famille et lui étaient 
à moitié morts de fatigue, de faim et de soif, quoiqu’ils eussent dévoré en route une 
partie de leur fonds de commerce. 

D’accord avec l’Ingénieur Dumont, nous fîmes une petite souscription pour venir 
en aide à ces malheureux, et ils purent continuer leur voyage vers Mexico dans des 
conditions moins inconfortables. Nos Compatriotes de la Capitale s émurent au récit 
des malheurs de ces gens inexpérimentés, on leur vint en aide; le mari put liquider ce 
qui lui restait de marchandises à un prix assez avantageux et le ménage ouvrit une 
maison meublée au centre de la ville. Cela marchait assez bien, mais malheureusement, 
parmi les voyageurs qui s’y logèrent, figurèrent deux individus que toute famille eut 
repoussés avec soin, un pseudo-journaliste et « l’héritier d une grande marque fran- 
çaise », qui ne devait à lui-même que son outrecuidance, sa fatuité et son manque de 
sens moral. La femme de l’épicier, assez jolie d’ailleurs, était d’étoupe, le fils de 
X, Y et C le était de feu, le journaliste pique-assiette soufflait pour être bon à quelque 
chose, et le trio fit la vie si malheureuse à l’ex-épicier, qu’un beau matin il disparut, 
partit à l’aventure comme il était venu au Mexique, mais cette fois seul, avec ses 
hardes dans un mouchoir au bout d’un bâton, et s’en fut chercher fortune en « Améri- 
que Centrale, autre part ou ailleurs », comme disait sa femme quand on lui demandait 
des nouvelles de cet infortuné. 

Plus tard, ce qui restait de sa famille fut rapatrié par les soins de la Société de 
Bienfaisance Française. 

* 

** 

Louis Zwang était un type remarquable : Il se faisait annoncer dans les journaux 
comme étant pédicure et ornithologiste. Le fait est qu’il exerçait les deux métiers et 
peut-être avec les mêmes instruments, ce qui ne laissait pas que de préoccuper ses 
clients, pour l’article pied. Ses mésaventures extra-conjugales, puisqu’il n’était marié, 
ainsi qu’il le disait lui-même, ni à l’église, ni au civil, mais simplement au criminel, ont 
réjoui plusieurs de ses contemporains. De même que Cavantous, maître d’armes et 
Gascon, haut d’un mètre et demi qui avait toujours au moins deux épouses, chacune 
d’elles de l’ampleur d’un tambour-major, Zwang étant tout petit et ne recherchait que 
des femmes considérables par la taille et par le poids. Un jour qu’il exerçait son indus- 
trie sur les ongles de mes orteils, je sentis quelque chose de tiède me tomber sur les 
pieds; il pleurait. 

— Zwang, lui dis-je, ce n’est pas des oignons que vous coupez, d’où vient que 
vous versez des pleurs? 

Croyez-vous, gémit-il, qu’une femme puisse rester décemment huit jours au 
bain chaud? 
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— Non, pourquoi? 

— Et bien, c’est que Carmen m’a quitté la semaine passée en me disant qu’elle 
allait se baigner; elle n’a pas reparu depuis huit fois vingt-quatre heures. Qu’en pensez- 
vous? 

— Je pense qu’il faut que vous cherchiez une autre Carmen. Et il fit ce que je 
lui conseillais. 

Don Carlos, — Charles de Bourbon — prétendant à la couronne d’Espagne, 
arriva à Mexico au milieu du mois de mai 1876, et y resta jusqu’à fin juin. Il fut 
admirablement reçu par la haute société mexicaine, y compris M. Sébastian Lerdo de 
Tejada, Président de la République. Don Carlos s’intitulait carrément roi légitime 
d’Espagne et venait visiter l’ancien domaine de ses^ïeux. Il eut besoin de l’intervention 
d’un pédicure. On fit appeler Zwang. Voilà notre compatriote très honoré de la mis- 
sion, se rendant l’Hôtel Iturbide et traitant de son mieux les pieds quasi royaux. Don 
Carlos lui demanda de venir tous les jours, et en paiement lui fit présent d’une photo- 
graphie où il se trouvait assis entouré d’une douzaine de gentilshommes de sa suite. 
Sans penser à mal le moins du monde, le brave Zwang fit imprimer une affiche repro- 
duisant la photographie, mais après avoir eu soin d’y faire ajouter sa propre personne 
à genoux, aux pieds de Don Carlos, s’acquittant de ses fonctions et le visage de face, 
afin qu’on le pût bien reconnaître. Les affiches apposées dans tous les coins de Mexico, 
motivèrent une plainte de Don Carlos; ordre fut donné au pédicure de les enlever, d’en 
détruire le stock, puis sur son refus, accusation en diffamation, bref un scandale de 
tous les diables dont Zwang ne pouvait pas revenir. 

- — Je ne sais pas ce qu’a cette tête couronnée, disait-il, je fais de la réclame à 
ses pieds et elle se plaint. 

Le pédicure-naturaliste était un « démoc-soc » et même un bolcheviste avant le 
mot ; Un jour, flanqué de trois autres compatriotes aussi déséquilibrés que lui, - — car 
il faut se mettre à plusieurs pour trouver une idée semblable, — il s’aperçut que depuis 
bientôt un demi-siècle, une Caisse d’ Epargne fonctionnait à Mexico, sous l’égide de 
la Société de Bienfaisance Française. Epargner de l’argent ne rentrait évidemment pas 
dans ses moeurs; au surplus, il en gagnait à peine assez pour ses besoins les plus urgents. 
Le cas est qu’il vint me trouver avec ses trois acolytes, car j’ai toujours eu le don d’at- 
tirer à moi, — Dieu sait par quels atomes crochus, — tous les compatriotes à qui il 
manque une case dans le cerveau, et sans être leur oracle, ce dont je remercie les dieux 
protecteurs, je suis pour eux une façon de jurisconsulte. 

Zwang m’exposa qu’il me signalait des abus criants dans la Colonie; qu’il s’y rencon- 
trait des gens beaucoup trop riches, puisque, alors que quelques-uns manquaient de la 
quotidienne côtelette aux pommes, il y en avait d’autres qui trouvaient le moyen d’avoir 
de l’argent de reste, déposé à la Caisse d’Epargne, moyennant intérêts d’ailleurs mini- 
mes, et il me soumettait deux projets : 

Puisque ces gens-là, disait-il, ont de l’argent de trop, la preuve est qu’ils en 
épargnent, il serait bon que la Société de Bienfaisance fît distribuer entre les pauvres, 
vraiment pauvres, entre ceux qui ont à peine de quoi vivre, toutes les sommes épargnées 
par les autres, vu qu’évidemment elles dépassent leurs besoins... 

Et comme je protestais : 

— D’autres, ajouta-t-il, vont comme vous crier ainsi que des putois qui ont la 
queue prise dans un piège; alors voici une deuxième combinaison : Au lieu de laisser 
leur argent à la Caisse d’Epargne où elle (sic) ne rapporte pas grand’chose, que les 
richards la prêtent à dé bons ouüerriers qui la feront fructifier, mais qu’on n’aille pas 
les embêter en leur demandant des garanties.... 

Ayant vu que tous mes efforts étaient inutiles et que mes quatre énergumènes per- 
sistaient dans leur projet, je leur conseillai de le porter à l’Assemblée Générale de la 
Société de Bienfaisance, laquelle discuterait la question. Il y eut discussion en effet, 
et même le pauvre Zwang qui était au fond un être inoffensif, fut quelque peu hous- 
pillé par les Compatriotes qui avaient placé leurs économies à la Caisse d’épargne et 
on le mit à la porte de la salle des séances avec plus de fracas que d’aménité. 
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En 1889, ce même Zwang avait ou croyait avoir inventé un appareil avec lequel il 
prétendait s’élancer du haut de la tour Eiffel et arriver à terre sans se faire le moindre 
mal, pour, disait-il, « commémorer dignement la chute de 1 antre des tyrans et la 
« proclamation des Droits de l’Homme (sic). » 

Il avait construit, pour sa démonstration, une petite tour Eiffel et un parachute 
minuscule auquel il attachait une poupée en porcelaine, la tour Eiffel étant, par égard 
à la poupée, dans la proportion de trois cents mètres à la taille de Zwang qui mesurait 
un mètre soixante-deux. 

— Si la poupée ne se brise pas, pourquoi voulez-vous que je me casse les os 
puisque, somme toute, je les ai moins fragiles que de la porcelaine 1 

Je lui représentai qu’il avait parfaitement le droit d’attenter à sa topographie 
générale, voire même de se casser la figure, mais qu on ne pouvait pas faire venir la 
tour Eiffel à Mexico pour qu’il fît son expérience. Il m’expliqua alors que son inten- 
tion n’était pas telle : il demandait simplement que la Colonie Française fit une sous- 
cription pour l’envoyer à Paris afin d’épater le public de 1 Exposition et même le globe 
terrestre, y compris les îles adjacentes. » (sic). _ . , . 

La prudence, par ma voix, lui conseillait de faire d’abord un essai préparatoire 
en sautant du haut de l’une des tours de la Cathédrale de Mexico, lesquelles ont 
soixante-deux mètres; si l’essai était satisfaisant, cela encouragerait les souscripteurs a 
fournir l’argent pour l’envoyer à Paris; s’il ne l’était pas et s il devait se casser les 
reins, pourquoi faire inutilement les frais du voyage jusqu’en Europe? Ce raisonnement 
ne réussit pas à le convaincre; il voulait la tour Eiffel ou rien. 


En dehors des professeurs sérieux dont nous parlons dans cet ouvrage et qui ont 
notablement contribué à l’expansion de notre langue et à la propagation de la musique 
française, il y en eut deux qui ont leur place parmi nos Originaux. 

Le premier, le Capitaine V... était « marchand de piano », et il maniait cet 
instrument avec un talent hors de pair. Il avait un passé historique, car Capitaine d’artil- 
lerie, il eut l’honneur de tirer le premier coup de canon en 1870, et fut décoré de la 
Légion d’honneur par le Maréchal de Mac-Mahon... ou du moins il le racontait 
ainsi. Il était resté fidèle à Napoléon III, et cela lui amena des ennuis, bien plus que 
certaines accusations mensongères dont il fut la victime. Forcé de quitter la France 
pour fuir des ennemis acharnés à sa perte, il s’en vint au Mexique et y gagna honora- 
blement sa vie, en donnant des leçons. Mais, c’était un vrai original. Il voulait, à toute 
force, en donner à des gens qui, comme moi, considèrent la musique comme un art infé- 
rieur, ou simplement comme un bruit assez désagréable, surtout quand il s’agit de 
Wagner et de son école. Mais, par contre, il refusait d’en donner à des gens qui, quoi- 
que riches et pouvant les bien payer, ne possédaient pas, à son gré, le physique de 
l’emploi, quelque chose comme la tête de Mozart, de Rubinstein, de Thalberg ou de 
Saint-Saëns. 

Quand il s’attelait au piano, il fallait qu’on n’allumât qu’un nombre déterminé de 
lampes ou de bougies, que l’instrument fût d’une marque spéciale recommandée par 
lui; que personne n’entrât ou ne bougeât pendant qu’il jouait; une toute petite toux, un 
éternuement étranglé, un bâillement qu’il apercevait, l’arrêtaient net. Il fermait le 
meuble en acajou, prenait son chapeau et sa canne, et s’en allait, plongé dans une 
indescriptible fureur. Au reste, un galant homme, bienfaisant et offrant gratuitement 
ses leçons aux enfants bien doués, dont les parents ne pouvaient pas payer l’initiation. 

Un autre guerrier, capitaine aussi. G..., sorti de l’Ecole de Saumur, donnait des 
leçons d’équitation. Il avait sur toutes choses, les idées les plus abracadabrantes du 
monde et passait sa vie à se quereller avec la moitié de l’humanité. 

On avait propagé sur son compte toutes sortes de calomnies, comme on l’avait fait 
pour son collègue V..., et les gens bien informés — comment peut-on se procurer des 
informations sur ces choses-là? — prétendaient qu’elles ne manquaient pas de fonde- 
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ments, (je prie le lecteur de m’excuser) . Le pauvre hommes, après avoir été abreuvé, — 
ce qui est un triste breuvage — de toute sorte d’ennuis, y compris la malveillance 
d’Henriot et d’autres rédacteurs au PETIT GAULOIS, finit par être contrôleur du Chemin 
de Fer, Cordoba-Veracruz au Pacifique, et mourut d’une attaque de paludisme dans 
un petit village perdu. 

Il créa au Mexique une école française d’équitation qui remporta de beaux 
succès. Centaure merveilleux, il excitait l’admiration des meilleurs cavaliers mexicains, 
ce qui n’est pas peu dire. 

* 

** 

Le Mexique a connu un alchimiste français, probablement le dernier, du nom 
de Moïse Durand qui, par la suite, à son retour en France, fit parler de lui dans le 
monde où fréquentent les placiers de diamants et de rubis reconstitués. Je me rappelle 
même que LE PETIT JOURNAL le mentionna vers 1 890. A l’instar de l’expérience que 
Casanova rapporte dans ses MÉMOIRES, en ce qui touche la fabrication du mercure, 
jolie friponnerie que l’aventurier conte avec la plus grande tranquillité, notre alchimiste 
fabriquait de l’or. Il lui suffisait pour cela, me contait-il, de faire un alliage d’argent, 
de cuivre et de certaines plantes parmi lesquelles le Schinus Molli (Piru du Mexique) 
et de le soumettre à l’action de la lumière solaire et d’un peu d’acide nitrique en 
faisant certaines incantations. II prétendait obtenir ainsi un or absolument pur dont le 
prix de revient était à peine de cent francs le kilogramme. Il ajoutait même qu’avec 
quelque pratique on en pouvait réduire le coût de moitié. Comme c’était à prévoir, 
notre alchimiste tomba dans la plus profonde misère et dut être rapatrié aux frais de la 
Société de Bienfaisance de Mexico. 

Mon faiseur d’or avait lu des extraits des oeuvres de Nicolas Flamel, d’Albert 
Legrand ou d’autres auteurs ejusdem farinae, il avait mal digéré ses lectures et il déli- 
rait à la façon de la plupart des démocrates, révolutionnaires, remanieurs de la société, 
« leaders » politiques et maints autres farceurs cyniques ou ignorants, auxquels le monde 
entier est en proie dans ces temps de démence et de tyrannie ouvrière. 

Au fond, il en a sans doute toujours été de même, car je trouve, dans L’HISTOIRE 
DE BELGIQUE, de H. Pirenne 1 , la phrase suivante : ...« Les politiciens de profession 
se poussent au pouvoir. En 1 450, un capitaine est chanteur public, et, vers la même 
année, un paveur de rues obtient à Lièàge les plus hautes fonctions. En voilà assez 
pour montrer que l’avènement du régime démocratique marque en même temps le point 
de départ de la décadence. Sous l'apparence d'un Gouvernement populaire fonctionne 
en réalité un gouvernement de privilégiés, les artisans ont passé par la même évolution 
que les Mercatores du XI e et du XII e siècles, leurs métiers sont devenus aussi égoïstes, 
aussi fermés que l’étaient auparavant les gildes patriciennes »... 

« Les vieux Républicains idéalistes, a écrit excellemment G. K. Chesterton en 
1 904 2 , fondaient leur République sur l’idée que tous les hommes sont également intelli- 
gents, mais croyez bien que la vraie Démocratie sera basée sur l’idée que tous les 
hommes sont également idiots. » 

Le règne de la médiocrité, — dû en grande partie aux gens qui font du sport au 
^ lieu de faire travailler leur cerveau, — est venu ; la démocratie, c’est le fruit de la 
décomposition bourgeoise et de la corruption ouvrière. Et toutes les Démocraties, à des 
degrés divers, se valent. « Tout pour le peuple », a dit Napoélon III, « parce qu’il 
est l’immense majorité, mais rien par le peuple, parce qu’il se laisse mener par n’im- 
porte quel bavard, et convaincre par le dernier qui parle. » 

Je cite de mémoire, le texte n’est peut-être pas absolument exact; le fond l’est 
certainement. 

Après cette longue digression je reviens aux faiseurs d’or : Venu au Mexique à 


1. Volume 2, page 324. 

2. The Napoléon of noiting hill. 
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l’époque de Maximilien, un Alsacien résidant à Queretaro vers 1 880, prétendait en 
produire mais dune autre façon que les alchimistes. Il était convaincu qu en vieillissant 
le vil métal augmentait automatiquement de poids et de volume. On essayait de lui 
démontrer par cent raisons que cela ne pouvait être; il en opposait cent autres et persisr 
tait dans son idée. Il possédait depuis nombre d’années une cinquantaine de pepites 
soigneusement étiquetées et renfermées dans une armoire sous^ triple serrure; il en véri- 
fiait le poids régulièrement et affirmait de très bonne foi qu il constatait annuellement 
une augmentation. La vérité c’est que la balance dont il se servait était loin d être 
exacte et que la poussière ne manquait pas dans son domicile. Il était convaincu de 
l’exactitude de sa théorie et c’était le blesser douloureusement que d’en douter car d 
voulait de l’or non pour en jouir personnellement, mais pour racheter à 1 Allemagne 
l’Alsace et la Lorraine. Il croyait pouvoir vendre son secret — qui n’en était pas un 
puisqu’il racontait la chose à tout venant — et obtenir que les lingots d’or déposes 
dans les caves de notre banque nationale fussent disposés de certaine façon qu il indi- 
querait, pour arriver à leur augmentation de poids. 

C’est par milliers de kilos, disait-il, que se produira cette augmentation inces- 
sante et on rachètera ma province natale et la Lorraine, non seulement en donnant des 
tonnes d’or qui auront été constituées par une quantité bien inférieure qu’on aura laissée 
vieillir, mais encore par la cession du secret de cette augmentation automatique, secret 
dont l’Allemagne profitera à l’exclusion de tout autre pays, sauf la France. 

Il avait commencé ses expériences en 1871; il mourut une trentaine d années 
après, sans avoir vu se réaliser son rêve, et si les pays annexés nous ont été rendus» 
c’est grâce, non à l’or, mais au fer et aux grands chefs qui nous ont donné la victoire. 
Victoire dont notre pays n’a guère profité, mais ceci est une autre histoire. 


Tous les originaux du Mexique ne sont point français, il s’en faut. Voici une 
anecdote qui a trait à un Yankee, elle n’est pas très à sa place mais elle est caractéris- 
tique et me paraît amusante à raconter. 

Les Mexicains de la Capitale ont coutume de dire : Fuera de Mexico io do es 
Cuautitlan, ce que équivaut à : hors de la capitale, tout n’est que bourgade. Singulière 
façon de voir, car ils oublient que la République Mexicaine compte plusieurs grandes 
villes comme Guadalajara et Puebla qui feraient bonne figure dans n’importe quelle 
partie du monde. Mais, en réalité, cela signifie que sorti de la capitale, on ne trouve 
aucun confort, pas même les commodités les plus indispensables, ce qui est encore 
exagéré. 

En 1900, je cherchais au Mexique l’endroit le plus convenable pour 1 établisse- 
ment de la fabrique d’Explosifs industriels qu’un groupe de Paris, la SOCIÉTÉ FINAN- 
CIÈRE POUR L’INDUSTRIE AU MEXIQUE, et la SOCIÉTÉ CENTRALE DE DYNAMITE» 
voulait, sur mes rapports, fonder au Mexique. 

J’avais précisément songé à Cuautitlan, qui se trouve non loin de Mexico, entre 
le Chemin de Fer Central et le Chemin de Fer de Veracruz : abondance de main- 
d’œuvre, eau et combustible en grande quantité, en général conditions économiques 
favorables. Un jour, vers midi, fatigué d’une excursion de six heures au soleil et l’esto- 
mac criant famine, je m’assis avec mes deux compagnons de voyage, Gustave Mon- 
taudon et Léon Tridon, au bord d’un ruisseau où nous nous empressâmes de mettre le 
vin à rafraîchir. Tout à coup, un nuage de poussière, des cris et des beuglements nous 
mirent debout, et nous aperçûmes tout près, une bande de taureaux guidés par des 
cavaliers. L’ensemble se dirigeait vers le cours d’eau. Nous savions, par expérience, 
que rien n’arrête une harde de ce genre, et quand un taureau a la fantaisie de foncer 
sur quelqu’un ou quelque chose, tous ses compagnons le suivent. Nous nous empres- 
sâmes donc de quitter les bords fleuris qu’arrosait le ruisseau et de grimper intrépide- 
ment sur les arbres les plus voisins. Il n’était que temps; la bande passa à côté de nous 
comme un torrent impétueux, pour employer une image classique; mais, si nous avions 


538 


LES FRANÇAIS AU MEXIQUE 



été à terre nous n’aurions pas tardé à être une bouillie sanglante sous les sabots de nos 
frères inférieurs, beuglants et aveugles, qu’une sorte de folie emportait. 

Assis de nouveau au bord du ruisseau, nous aperçûmes un cavalier qui. après 
nous avoir salués, me demanda comme chef du groupe — je devais cette considération 
probablement à ma haute taille et à mon lorgnon — quel était le chemin le plus court 
pour arriver à Téhuantepec. Je le lui fis répéter deux fois, car Téhuantepec est à près 
de six cents kilomètres de l’endroit où nous nous trouvions. 

— Le plus court chemin, lui répondis-je, c’est d’aller à deux kilomètres d’ici 
prendre le train qui passe à cinq heures et qui vous conduira à Mexico. Là, vous de- 
manderez un billet pour Cordoba sur la ligne du Chemin de Fer Mexicain, puis à 
Cordoba un autre pour Santa Lucrecia, Chemin de Fer de Veracruz au Golfe, et vous 
atteindrez l’Isthme de Téhuantepec. 

— Non, pas de chemin de fer, fit mon interlocuteur; je suis Américain, j’ai fait 
plus de deux cents kilomètres pour venir d’Uruapam et je veux aller à cheval jusqu’à 
Téhuantepec. 

— Grand bien vous fasse, fis-je à ce descendant de Buffalo-Bill, vous en avez 
pour quinze jours. 

— Mais la route? 

— La route? Allez au S.-E. pendant trente kilomètres en suivant d’aussi près 
que possible la voie ferrée et vous arriverez à Mexico où vous vous adresserez au premier 
sergent de ville que vous rencontrerez. 

Demandez-lui la route de Cordoba. Là, vous vous informerez de celle qui mène 
à Santa Lucrecia, puis selon que vous vouliez aller à Caotzacoalcos sur le Golfe du 
Mexique ou à Salina-Cruz sur le Golfe de Téhuantepec, vous tournerez à gauche ou à 
droite. En attendant, prenez un grand verre de jerez, ce n’est peut-être pas trop pour 
vous donner des forces afin d’atteindre votre but. 

Etant d’un pays qui avait déjà des tendances théoriques à devenir sec, car en 
pratique le système n’existe pas plus à présent qu’avant, l’Américain s’empressa d’accep- 
ter mon offre, remonta à cheval et, avant de s’éloigner, appela à tue-tête un autre cavalier 
qui, à grand peine, le suivait et était encore à plus de cent mètres de nous. 

— C’est mon domestique, dit-il, et il partit. 

Le serviteur interpellé arriva enfin à notre campement, et nous prodigua maintes 
salutations auxquelles je répondis en lui tendant un verre de jerez et en l’invitant à 
partager notre repas. J’aurais fait la même invitation à l’Américain s’il m’en avait donné 
le temps, mais cet homme qui avait plusieurs centaines de kilomètres à faire à cheval, 
était pressé de reprendre sa route. 

Après avoir bu et mangé, le cavalier qui était un Indien et qui avait l’air exténué, 
me dit tristement : 

— /e/e (chef), avez-vous une sœur? 

J allais lui répondre par une question similaire que l’usage a consacrée, mais 
Montaudon me fit signe de me taire. 

— Pourquoi demandes-tu cela? dit-il à l’Indien. 

~ 7 “ Parce que, dit 1 autre,^ si l’un d’entre vous en a une, je lui conseille de ne pas 
la marier à un « Gringo »; c’est une sale race. Voilà un oiseau (il employa un mot 
moins parlementaire) qui a épousé ma sœur et depuis, je suis son domestique gratuit. 

Il a pris le plus beau cheval de mon père, il s’en va. Dieu sait où, en m’obligeant à 
1 accompagner sur cette haridelle (il montrait sa monture) presque sans selle et qui 
n’est pas faite pour parcourir de si longues distances. 

Mais, lui dis-je, tu peux le laisser poursuivre sa route et t’en retourner chez toi. 

Non, mon père m a fait jurer de veiller sur lui et je m’acquitte de ce soin, à 
distance. Il est bien monte, il. a un bon cheval et moi, sur ma bête dont l’échine est aussi 
coupante qu un sabre, je suis fendu presque jusqu’à la gorge. 

• /^ r ^. on ’ ^ mu com Passion, lui offrit pour s’oindre, l’une des chandelles de suif 
qui figuraient parmi nos bagages et le pauvre homme reprit sa route non sans nous 
avoir dit encore : « Ne mariez jamais vos sœurs à des « Gringos ». 
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Et c’était bien dit, car les gens d’outre Rio Bravo traitent trop souvent les Mexi- 
cains, même quand ils sont d’occasion leurs parents, absolument comme des esclaves, 
et c’est pourquoi ils sont cordialement détestés dans le pays comme dans toute l’Amé- 
rique ^Latine. Au Mexique, on les appelle Gringos, ce qui est presque aussi méprisant 
que l’appellation de sauvages, singes ou chiens. "" 


Etienne Dufez était un fantaisiste de bon aloi : Il avait mis sur son enseigne : 
en espagnol, ANTIGUESDADES ; en français ANTIQUITÉS, et pour attirer les Américains: 
OLD ANTIQUITIES en anglais. On lui disait que l’expression OLD ANTIQUITIES, — 
vieilles^ antiquités, — constituait un pléonasme vicieux, il répondait avec une feinte 
naïveté : 

“ — Çes pléonasmes vicieux, il n’y en a jamais eu dans ma famille, on est pauvre 
mais honnête. 

Il était à soixante ans d’une agilité remarquable. 

Cela tient, disait-il, a ce que tout petit mes parents me laissèrent choir dans 
une grande bassine pleine de caoutchouc en ébullition... 

Propre comme un sou neuf, et « sain » comme tous ceux du calendrier ou les deux 
de la « Venus de Milo », selon sa propre expression, victime de plusieurs accidents, 
ayant reçu diverses blessures, il se guérissait miraculeusement avec de l’absinthe pour 
tout remède interne, et à l’extérieur avec un « baume de fier à bras » dont il se disait 
1 inventeur; tout simplement une pommade faite de lanoline et d’essence d’eucalyptus. 

Au lit de mort de Dufez, le savant et généreux Docteur Baumgarten, l'un des 
Français qui ont le plus honore notre Colonie, — et c’est sans doute pour cela qu’il est 
à peu près oublié de tout je monde à présent, surtout des malades qu’il guérit — disait 
à son patient presque à l’agonie : 

Voyez, mon ami, voila ou conduit l’abus des alcools, je vous avais prévenu. 
ifj . ~ 7 " Oui, murmura le mourant, au cours de ma vie beaucoup m’ont vu quand 
j étais ivre, bien peu m’apercevaient quand j’avais soif, et puis j’ai été élevé à « l’alcool 
de 1 adversité!... » 

Et il expira. 

■Me 

R... comme on l’a dit de Meissonier, je crois, était constitué par une barbe de 
fleuve posee sur une paire de bottes; il n’avait d’ailleurs que ce trait de commun avec le 
grand peintre et encore les bottes étaient-elles plus hautes, le buste plus long et la barbe 
moins fournie. 

Il était professeur dans l’une des écoles françaises de Mexico et, entre autres 
choses, initiait ses élèves aux délices de l’absinthe-gomme, exercice dans lequel il était 
passe maître. Il a disparu. 


La palme de la haute fantaisie revient a un excellent Français qui n’eut jamais 
que de lointains rapports avec la Banque de France. Quand il avait de l’argent, il le 
partageait avec plus malheureux que lui, et quand il n’en avait point, il n’hésitait pas à 
aller chez les camarades négocier quelque emprunt, tranquillement, sûr du succès, plein 
d entrain et de bonne humeur, ayant toujours à conter une joyeuse histoire qui dénouait 
les cordons des bourses les plus serrées. Honnête homme, il restituait les capitaux em- 
pruntes aussitôt^ qu il se trouvait en mesure de le faire, et si on ne refusait pas le rem- 
boursement, c était pour ne pas froisser son amour-propre d’ailleurs chatouilleux. Je 
n hésité pas a imprimer son nom, ses mânes s’en réjouiront certainement. II s’appelait 
Lxustave oudreau. A ma connaissance, il n’encaissa jamais une piastre, sans regarder 
s il ne passait pas dans les alentours quelque compatriote ayant besoin de la partager 
avec lui et ne fit jamais bonne chère sans inviter un affamé. 
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Venu avec les soldats de l’Intervention française, Sudreau était resté au Mexi- 
que après son congé. Il y avait connu des heures très difficiles. Intelligent, ne manquant 
pas d’instruction, ayant toujours le sourire sur les lèvres, même dans les circonstances 
les moins roses, il plaisait à tout le monde et aurait pu se faire une bonne situation 
n’était, il l’avouait lui-même, le hanneton qui dès son jeune âge habitait son cerveau 
et aussi, il faut le dire, un amour prononcé pour le vin blanc qui tue le ver le matin; 
pour « le douanier (lisez absinthe) qu’on étrangle à midi », et pour « le perroquet 
(lisez encore absinthe) que l’on étouffe le soir. » Dans ies intervalles, il prenait des 
amers-grenadine, mais, affirmait-il, je ne suis pas un ivrogne comme^ les Améri- 
cains: je ne prends jamais ni whisky ni cocktails; je ne bois que quand j’ai soif. J ai 
soif souvent, ce qui n’est pas vice, et voilà tout. D’ailleurs, je suis abstème, me di- 
sait-il, certain jour. 

— Tu es absurde, veux-tu dire. ^ ^ x . . 

— C’est que tu ne sais pas ce que c’est que d’être abstème. Moi, je ne le sai3 
que depuis hier, mais je le serai désormais. 

?? 

— Abstème, dit le Larousse, c’est celui qui s’abstient de boire du vin; alors, com- 
me je ne bois plus que de l’absinthe sauf en mangeant, je suis abstème. 

En 1885, il avait obtenu à Mexico la concession du buffet de la gare du Che- 
min de Fer National dont MM. Palmer et Sullivan étaient les constructeurs, et qui 
n'allait alors que jusqu’à Toluca. Jamais gérant du buffet d’une gare ne mena son 
affaire avec autant de fantaisie. Le train partait le matin à six heures; les voyageurs 
généralement n’avaient pas eu le temps de déjeuner à l’hôtel ou chez eux et comp- 
taient prendre au buffet du National, le café au lait matinal, « le café qu on leche », 
traduction libre du café con leche, d’après Sudreau. Ils arrivaient le bec enfariné, 
c’était bien leur droit en somme, et trouvaient sur la porte du buffet une affiche qui^ les 
remplissait de tristesse à défaut de quelque comestible : Fermé pour cause de pêche 
à la ligne. Et c’était hélas! la pâle vérité : le brave Sudreau était parti dès le paître 
au hoquet (I), lisez l’aurore, pour taquiner le pescado blanco qui est le goujon des 
lacs de la Vallée de Mexico, et le buffet était clos. 

Quand le chef de gare le blâmait : . 

— Si on empêche que je pêche quand le cœur m’en dit, répondait-il, je plante 
là votre cassine et vous chercherez quelqu’un d’autre pour vous offrir l’apéritif. 

Ef.. si un client se présentait dans la journée pour retirer ses bagages ou des 
-^marchandises arrivées par hr damier train, et mourant de soif après une marche d une 
demi-heure en plein soleil, — car il iïy-avait p^lors de tramways pour aller à la 
gare du National, et il fallait faire pcdibus cum janîbi «r- Vingt minutes de chemin — 
quand un client dis-je, entrait dans le restaurant-cantine et demandait une boisson 
quelconque, jerez, madère, picon, vermouth, cela allait tout seul. Mais, si on par- 
lait d'absinthe, Sudreau prenait la bouteille, en examinait le contenu et disait tran- 
quillement : . ,, , . , 

— Mon ami, demandez autre chose, car il reste juste assez a absinthe pour 
moi jusqu’à ce que je puisse aller en ville en acheter une autre bouteille. 

Scs parties de pêche à la ligne étaient épiques 1 2 ; je puis en parler savamment, 
ayant assité à plusieurs d’entre elles : Il emportait dans sa poche un petit homard, un 
hareng saur ou un poisson de mer acheté au marché, en passant. Il allait s installer 
non loin de quelque autre pêcheur dont la physionomie lui garantissait le succès de 
sa farce, et il trouvait le moyen de distraire assez l’attention de son confrère, pour 


1. Dès le réveil de l’écureuil, charmante expression conservée dans la Flandre Française et le Pays 
Wallon et qu’on devrait bien ressusciter, comme agazouiller : parer, adoniser, dodeliner, caresser un 
enfant; arniioile, toile d’aragnée; rampleurs, ramures qui rampent; cnœuiller, caresser de lœil; endordelcr, 
tromper gentiment, etc., etc. 

2. Rien de Zola, bien que Barbey d’Aurevilly ait dit de lui ; « C’est un porc épique : il ne nettoie 
pas les Ecuries d’Augias, il y ajoute. » 
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avoir le temps d’accrocher au hameçon de celui-ci ou le homard au le hareng saur 
ou le poisson venu du Golfe du Mexique. Stupéfaction du voisin quand il ramenait 
cette proie et dissertation à mourir de rire de l’impassible Sudreau, expliquant que cela 
était tout naturel, que le hareng s’était suicidé, que le homard ou le petit huauchinan- 
go 1 avaient joyeusement navigué de Veracruz à Mexico, car puisque les rivières 
vont à la mer, les poissons sont assez malins pour remonter le courant, suivre les mé- 
andres du fleuve, de la rivière ou du ruisseau et venir se faire prendre à deux mille 
deux cent soixante-dix-sept mètres au-dessus du niveau de leur domicile habituel. 

Quelquefois le homard était cuit; Sudreau démontrait qu’il n’y avait pas lieu de 
s’en étonner, puisque l’animal provenait des eaux tropicales du Golfe du Mexique 
et il soutenait, pour l’avoir vu maintes fois, prétendait-il, que les homards de l’Ile des 
Sacrifices en face de Veracruz ou des côtes du Yucatan, étaient souvent à moitié cuits 
et Cardinaux des mers, comme l’a écrit Jules Janin, déjà rouges à leur sortie de 
1 eau par suite de la chaleur du Gulf Stream. Il prétendait encore que la cuisson 
pouvait s expliquer autrement : que c’était l’effet de la réaction produite sur le crustacé 
par les eaux tièdes des lacs de la vallée, après un passage plus ou moins long dans 
les eaux provenant de la fonte des neiges. Tout cela semblait peu vraisemblable, mais 
Sudreau n’en était pas à la vraisemblance près. 

Après la mort de Dulong — excellent homme, l’un des meilleurs administra- 
teurs qu’ait eus le Cercle français de Mexico et un original aussi dans son genre — 
Sudreau lui succéda et s’occupa surtout du débit de boissons, la «cantine», comme 
nous disons ici. Sous son administration ou plutôt son règne, il se passa des choses 
d une fantaisie échevelée : A un client qui commandait une limonade, le comte de 
Julvécourt, s’il vous plaît, il en servit une, mais purgative qu’il avait envoyé chercher 
en toute hâte chez le pharmacien Kaska, dont l’officine était à deux pas du Cercle 
français. 

Puisque vous êtes malade, dit-il en la servant, et vous l’êtes assurément 
puisque vous absorbez du jus de citron avec de l’eau, voici quelque chose qui certai- 
nement vous fera du bien. 

A un autre qui lui demandait un verre d’eau, il répondait indigné : 

■rr Prenez- vous le Cercle français pour un puits ou un bassin de natation?... 
Un^ jour,^ c était sa fête, il avait invité à déjeuner une vingtaine d’amis. Pour 
ne pas être^ dérangé, il avait tranquillement fermé le Cercle au grand désespoir du 
Président d’alors, le probe et généreux M. Fortuné Caire qui heurtait du marte*" 
à tour do bras pour se faire ouvrir la porte, alors qu’il entendait sur la terrasse diT 
Cercle un bruit formidable T MARSEILLAISE, CHANT DU DEPART, PERE LA VIC- 
TQJRE, et des hurlerais de cannibales dansant le Pas du Scalp, conséquence naturel- 
le des boissons absorbées en abondance. Sudreau, à la longue, fatigué des appels et 
des coups de marteau, entr ouvrit une fenêtre et cria à M. Caire : 

~ ^e V0 ’J S préoccupez pas, mes amis et moi consommons aux frais du Cercle..., 
et il s étonna très sincèrement que le lendemain le Comité lui offrit sa démission Ces 
messieurs évidemment ne comprenaient rien à la gaieté française. 

- . n’ayant plus ni sou ni maille, il alla trouver le comptable de la So 

ciete de Bienfaisance Française, Suisse et Belge. 

Autrefois, lui dit-il, j’ai acheté au cimetière français un terrain pour y 
loger ma femme quand elle m’aura fait le plaisir de me rendre veuf, et j’ai été in- 
dmt a cette forte dépensé par cette personne qui craignait d’être enterrée aux frais de 
la Colonie et de se voir — c est une façon de dire — condamnée à la fosse com- 
mune Je vous revends, mais au comptant, la moitié du terrain acheté. 

, t n , U1 observer que les dimensions du lot étaient strictement les indispensa- 
bles et qu on ne pouvait pas vendre la moitié du terrain. 

Cela ne fait rien, on fera le trou plus profond et vous enterrerez ma légi- 


1. Excellent poisson couleur corail qui abonde dans le Golfe du Mexique. 
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time en mettant le cercueil en hauteur. Il se trouvera bien un amateur pour accepter de 
lui faire face, et c’est cette moitié que je vous vends avec un rabais raisonnable. 

Sudreau était plus connu à Mexico sous le nom de Vieux zouave. Il était chauve 
comme un melon. 

— Cela me dégoûte, disait-il; pour ne pas être indécent au Cercle, je suis forcé 
de me coiffer d’un caleçon de bain. 

Il fut plus tard, presque jusqu’à son dernier jour, concessionnaire du buffet de 
Mexico à la gare du Chemin de Fer Interocéanique, et les scènes du buffet du 
National Railroad recommencèrent : Des voyageurs se plaignaient et on lui faisait des 
observations. 

— Ces animaux, s’écriait-il en parlant des voyageurs, naturellement, sont ex- 
traordinaires. Qui est-ce qui leur commande de voyager. Est-ce que je voyage, moi?... 

Ses boutades amusaient le chef de gare qui était aussi un joyeux compagnon 
et tout finissait par s’arranger. Mais, en voyant ses recettes diminuer, car les voya- 
geurs. sachant à quoi s’en tenir, allaient boire et manger ailleurs, le cœur de Sudreau 
débordait d’amertume. 

— On n’a pas idée de cela, clamait-il, ces gens-là protestent si le restaurant est 
fermé, et s’il est ouvert, ils n’y viennent pas. 

Vers la fin de sa vie, le cimetière français était administré par un autre fan- 
taisiste, Cicaldi, un Corse que l’on appelait Ganbaldi, on n’a jamais su pourquoi. Sudreau 
et Cicaldi, — digne émule du Basouge de l’ASSOMMOIR — se rappelèrent un 
matin qu’un franc buveur comme eux, avait été enterré sept ans auparavant, avec, 
dans son cercueil, deux bouteilles d’absinthe que ses héritiers, déférant au désir exprimé 
à son lit mortuaire, lui avaient mises en guise d’oreiller. Le terme pour la concession 
étant arrivé, on devait procéder à l’exhumation des restes pour les transporter à 
l’ossuaire. Cicaldi alla trouver en toute hâte Sudreau. Ils s’en furent à la nécropole 
avec Etienne Dufez l’antiquaire, un vieux camarade sans scrupules malséants, et dans 
les formes protocolaires prescrites par le Règlement du Conseil de Salubrité on pro- 
céda à l’exhumation : les deux bouteilles étaient intactes et le dieu des ivrognes en fut 
loué. On les déposa religieusement dans le bureau de Cicaldi et on les but, non d’un 
seul coup, certes, mais en plusieurs jours sur rendez-vous religieusement observés. La 
fin de l’histoire est triste. Cicaldi mourut peu de temps après, Sudreau eut une fièvre 
intestinale et Dufez prit le typhus dont il se guérit d’ailleurs. Tous deux par la 

racontaient à qui. voulait les entendre, que de leur vie ils n’avaient bu de meil- 
leur Pernod. ^ 

— Ce n’est pas « l’absinthe mortuaire » qui nous à Tait mal, disait Dufez, mais 
un sacré coup de soleil que nous avons attrapé en allant au cimc^l-re. 

Et c’était très possible. 

Sudreau et Dufez fuient des hommes très doux aux pauvres quoiqu’ils ne fus- 
sent pas bien riches eux-mêmes. Dieu les a certainement accueillis dans le paradis où 
vont les âmes de ceux qui, dans ce bas monde, pratiquèrent discrètement la charité... 


Je pourrais citer bien d’autres fantaisistes et amonceler encore de nombreuses 
broutilles, mais le lecteur pensera, comme moi, qu’en voilà assez. 

D’ailleurs, je reviendrai là-dessus dans un livre que j'écrirai si Dieu me prête 
vie, et au sujet duquel j’ai rassemblé des notes au cours des quarante dernières années : 
Cela s’appellera MŒURS DES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE ESPAGNOLE. Il faudrait un 
Balzac, mais des Balzac, il n’en est guère, il faut se contenter de ce que l’on a, si 
mince qu’en soit la qualité. 
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Mais, Monsieur l’auteur, me dira quelque lecteur après avoir parcouru ce qui 
précède, je ne vois guère votre nom parmi tous les fantaisistes que vous citez. 3r, je 
sais que vous en êtes un évidemment; tout en appartenant au monde des industriels, 
n’avez-vous pas publié plusieurs volumes de vers et de prose : poésies, pièces dra- 
matiques, voyages, histoires et même un roman en espagnol? 

— Oui, ami lecteur; je t’appelle ami sans te connaître et je te tutoie, car tout lec- 
teur, même quand il critique est un ami pour l’auteur, vu qu’il vaut mieux être critique 
que n’être pas lu... oui, je suis un fantaisiste et si je n’ai pas beacoup parlé de moi, 
c’est que, comme l’a dit Alfred de Vigny, le mot de la langue le plus difficile à pro- 
noncer et à placer convenablement, c est : Moi. Mais, je n hésité pas a me mention- 
ner après avoir parlé de mes amis : Henriot, Lejeune, Colzon, Chambon, Dufez, Su- 
dreau et tant d’autres. Je suis non seulement un fantaisiste, mais un original, car con- 
trairement à ce qui est de mode à présent, j’ai toujours pensé qu’on ne travaille ja- 
mais trop ou plutôt qu’on ne meurt jamais de trop travailler. On peut toujours avoir 
le temps de faire un tas de choses en dehors du labeur qui donne le pain quotidien, 
quand on sait distribuer méthodiquement sa journée et qu’ après l’exercice de sa pro- 
fession ou de son métier, on consacre quelques heures à l’histoire, à l’art ou à la lit- 
térature, en faisant manoeuvrer diverses cellules du cerveau pendant que d autres se 
reposent, au lieu d’aller trop souvent perdre des heures au « ciné », au « dancing », 
dans les cafés ou même chez soi; à jouer à la manille, au bridge ou au poker. Victor 
Hugo, ainsi que je l’ai rappelé précédemment, a dit qu’il valait mieux faire des vers 
que d’aller au café; cela n’empêche pas, qu’on puisse aller prendre un apéritif ou 
un verre de bière avec des amis entre le travail du matin et celui de 1 après-midi, ce 
dernier et celui du soir, le tout est de savoir s arranger. 

— Mais il n’est pas possible que l’on puisse s’occuper d histoire, de littérature 
et en même temps d’affaires financières et industrielles. Or, non seulement vous vous livrez 
à des travaux, mettons intellectuels, vous êtes président d une Banque et de plusieurs 
Sociétés industrielles. Il est invraisemblable que vous puissiez tout faire bien; certaine- 
ment vous dérobez à l’une de vos occupations le temps que vous accordez à une autre. 

— Cela est vrai, et je n’ai pas la prétention de tout faire bien; il est même évi- 
dent que je ne le fais pas. Mais, tout de même, j’y tâche de mon mieux. La vérité, 
c’est qu’à présent on perd trop de temps à des choses inutiles : sports de toute espèce, 
courses en automobile, d’abord pour montrer qu’on en a une, et ensuite pour essayer de 
se casser les reins en allant plus vite que le voisin; j’estime qu on peut tout en tra- 
vaillant, faire des exercices corporels aussi utiles que tous les autres. 

Je sais bien qu’il y a un imbécile qui a osé écrire que « la liberté est une farce, 
« qu’il n’y a pas de liberté pour ceux qui n’en ont d’autre que celle de se crever de 
« travail pour ne pas crever de faim. » C’est faux : Les gens qui ont peur de faire 
trop de travail n’en font jamais assez, et ceux qui en font beaucoup n’ont qu’un re- 
gret, c’est de ne pas pouvoir en faire davantage, sans la moindre crainte, d’ailleurs, de 
« se crever » par excès de fatigue. Après le labeur de la journée, on peut très bien 
consacrer deux ou trois heures avant d’aller se coucher, à lire ou à faire des vers; pour 
ma part, depuis l’âge de seize ans, — il y en a plus de cinquante de cela — je ne me 
suis jamais couché sans avoir griffonné deux ou trois strophes ou bien une ou deux 
pages de prose. % 

— Oui, sans doute. Mais le temps que vous employez à cela, vous ne 1 employez 
pas à penser aux affaires qui vous sont confiées, et celles-ci en souffrent. 

— Moins certainement que celles des gens qui vont à leur comptoir, à leur 
bureau ou à leur officine après plusieurs heures de cheval ou d’automobile, de football 
ou de lawn-tennis; et, en tout cas, les heures de la nuit consacrées à 1 étude fatiguent 
moins que celles qu’on passe au « dancing » ou à une table de jeu. La meilleure 
preuve en est que j’ai toujours été très jovial, sauf dans ces derniers temps où la si- 
tuation générale au Mexique et ailleurs, est trop triste, et que j’ai produit une dou- 
zaine de volumes, tout en arrivant pendant un demi-siècle le premier à mon bureau et en 
le quittant le dernier. Et comme moi, il y a quelques vieux Français dans la Colonie 
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qui, sans écrire autant que moi, ont étudié, lu, pensé et ne s’en portent pas plus mal, tel 
mon excellent ami, don Mariano Allegre. 

Et si l’on compte ce que l’on peut faire de travail intellectuel pendant les jour- 
nées passées en chemin de fer, pendant les dimanches et les fêtes, pendant les heures que 
l’on gaspille sans profit pour personne et pas même pour soi, sous prétexte de culture 
physique, alors que la meilleure, la plus simple et la plus pratique, c’est de faire son 
travail manuel ou autre, en tout conscience, en se levant de bonne heure pour pou- 
voir marcher un peu, on verrait la somme énorme de choses que l’on peut entasser sur 
ce qu’on a lu, vu ou entendu; avec un peu d’ordre, à la longue cela fait des volumes. 
Au surplus, j’ai eu ce que tu n’as peut-être pas, lecteur, beaucoup de chance. J’ai trouvé 
des amis qui ont bien voulu m’aider, j’ai eu le bonheur de presque toujours bien me 
porter, et sans avoir gagné à la loterie ou au jeu ni fait d’héritage, j’ai eu la chance 
d’arrêter la fortune au moment propice où elle passait à côté de moi; occasion que 
tout le monde rencontre un jour ou l’autre, mais dont tout le monde ne sait pas pro- 
fiter. 

Et puis, que veux-tu, chacun vit à sa façon, chacun arrange son existence; le tout 
est d’avoir beaucoup de méthode, pas mal de chance et plusieurs cordes à son arc. 
Quelques-uns ont peur d’en avoir plus d’une, craignant qu’elles ne viennent à s’em- 
brouiller et qu’ils ne puissent plus viser. C’est une excuse de paresseux. Il n’est pas 
nécessaire d’avoir toutes les cordes attachées à l’arc; on peut ne se servir que d’une et 
garder les autres en réserve pour le cas où la première viendrait à se briser. En somme 
original et fantaisiste, j’ai beaucoup voyagé au Mexique que je connais presque tout 
entier; mais, j’ai toujours trouvé moyen de donner un but utile à mes voyages, afin de 
gagner le bifteck aux pommes quotidien, tout en regardant les pays que je traversais, ce 
que ne font point — sauf exceptions — ni les soldats, ni les comédiens ni même les 
commis-voyageurs. Jamais je n’ai perdu volontairement une minute et j’ai toujours trou- 
vé que le travail est la consolation de tout, la seule chose qui, à défaut de talent et 
d’aptitudes spéciales, permette d’arriver au but rêvé. 

Tu m’as interrogé, lecteur, je t’ai répondu. Et maintenant, que chacun vive à sa 
guise et fasse ce qui lui plaît, quitte à payer les conséquences, si ce qui lui plaît n’est 
pas ce qui devrait lui plaire pour réussir dans la vie. 
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